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INTRODUCTION 


CONSIDERATIONS      GÉNÉRALES 
HISTOIRE     RÉSUMÉE     DE     L'iIYPOTHÈSE     DE     LA    TERRE    AUSTRALE 

PRINCIPAUX  ARGUMENTS 
ALLÉGUÉS    EN    FAVEUR    DE   CETTE    THÉORIE 


Un  des  plus  grands  problèmes  de  riiistoirc  de  la  géographie 
est  celui  des  antipodes.  De  bonne  heure  la  cnriosilé  hiiniaii!(\ 
point  de  départ  de  tout  progrès  scientifique,  a  cherclié  à  t'iancliir 
les  bornes  du  domaine  des  connaissances  positives.  En  dehors  du 
vieux  monde,  Vorhis  vctic^,  VrA/.rjy.irr.  des  anciens,  n'existe-il  pas 
quelques  terres  éloignées,  destinées  à  faire  équilibre  à  l'ouest 
et  au  sud  à  la  masse  continentale  de  V  "  Euna^ir"  et  de  rAfrique? 
De  là  le  double  problème  des  antipodes  :  antipodes  de  l'ouest, 
antipodes  du  sud  '. 

Le  problème  de  la  terre  occidentale,  résolu  aux  xr'^  et  x\v  siè- 
cles par  les  découvertes  inconscientes  des  Normands  (Scandi- 
naves )  et  au  xv'^  siècle  par  les  voyages  de  Colomb,  de  Cabot  et 

i.  Cette  distinction  est  déjà  indiquée  par  Pierre  Martyr.  Dans  une  ledre 
du  li  mai  1493  au  comte  Giovanni  lîoromeo  il  .^exprime  en  ces  termes  : 
«  ...  Post  paucos  inde  dies  rediit  ah  anlipodibiis  urcidiiis  Christopliorus 
rpiidani  Colonus,  vir  Ligur...  »  (lettre  Ï'M,  Amsterdam,  K'uO,  p.  72).  — 
Ailirurs,  dans  une  lettre  du  .'51  janvier  iWt  à  rarchevèque  de  Grenade,  il 
annonc("  de  la  manière  suivante  le  second  voyage  de  Colomb  :  «  Magna 
pollicetur  (Colonus)  se  detecturum  ad  occiiluos  aiUairlinmiue  Anllpodas  » 
(lettre  14-(),  p.  77).  —  Mèmu  distinction  dans  une  autre  lettre  de  ii'J7 
(lettre  181,  p.  103). 
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(le  Yespuco,  a  dri-i  tioiivr  Ijeaucoiip  d'hisloriens.  Dans  luiis  les 
congrès  crAiiiriicanistes  '  la  (luestiondes  rapports  de  rAiiiéi'iqLie 
el  (le  l'Ancien  Continent  avant  C.  Colomb  reste  inscrite  à  Tordre 
dn  jonr  et  provoque  lie  iininlireiiN  nirnioires.  Un  crudit  français, 
M.  Catïan'l,  résumant  les  travaux  de  ses  devanciers,  a  recueilli  la 
l)liiparl  des  textes  (>t  des  ti-adilinns  (|iii  se  rappoi-tent  à  cet  intéres- 
sant sujet  -.  ])"auti"e  |)art  les  savants  américains,  si  jaloux  de  tout 
ce  qui  touche  à  leur  patrie,  ne  pouvaient  manquer  de  s'associer  à 
ces  rechei'ches.  C'est  ainsi  que  dans  le  premier  volume  tle  la 
NKi-i'idirr  <()i<l  Cridcdl  JUsInri/  of  Aiii('ric((,  publié  en  1889,  M. 
Justin  Winsur  a  éi;alement  résumé  toutes  les  études  antérieures  '. 

Par  contre,  sur  le  second  })oin!,  le  ])roblème  des  antipodes  du 
sud,  le  pi'oblème  de  la  terre  australe,  un  ti'avail  d'ensemble  fait 
jusqu'ici  complètement  défaut.  Dans  cet  ordri»  de  i-echerclies  on 
ne  trouve  guère  à  citer  que  des  études  de  détail, telles  que  cellesde 
î\.  H.  Major  sur  les  anciennes  découvertes  en  Australie  avant  les 
voyages  de  Cook  et  celle  de  M.  AVieser  siu-  l'histoire  du  détroit 
de  Magellan.  Il  n'est  donc  pas  inutile  de  démont rei-  la  continuité 
de  cette  hypothèse  géographique  qui  se  ivti'ouve  ])lus  ou  moins 
nettemcnit  affu-mée  à  toutes  les  époques. 

De  très  bonne  heure  les  cosmographes  et  les  physiciens  émi- 
rent des  conjectures  sur  l'existence  d'une  terre  australe,  d'iuie 
Anticlilhono,  située  au  midi  de  l'équateur,  au-delà  de  l'Océan  et 
sépai'ée  par  lui  de  ÏG-JciiiiKhic,  c'est-à-dire  de  la  teri-e  habitable 
située  dans  l'hémisphère  boréal.  Beaucoup  d'écrivains  de  l'anti- 
quité font  allusion  à  cette  terre  ;  plusieurs  en  admettent  l'exis- 
tence. Cette  conception  est  encore  indécise  et  llottante,  car  elle  ne 


i.  Le  premier  congrè.s  cVAméricanistos  s'est  tenu  h  Xancy  en  187Û.  le 
neuvième  ù  lluelva  au  mois  d'octojjre  1892. 

•2.  V.  Gaïïavci.  EIikIi'  sur  les  rapports  de  l'A)}it'rii/ue  pI  de  VAni'ien  Continent 
ardul  C.  (U>l<nul),  Pai'is,  in-S,  18()9;  Histoire  de  la  décourerte  de  rAnieri(jue 
depuis  les  origines  jusqu'à  In  tnnrt  de  G.  ColoinJ),  Paris,  in-8,  181)'2,  2  vol. 
Le  tome  I  de  cet  ouvrage  correspond  au  volume  publié  parle  même  auteur 
en  1869. 

3.  Voyez  aussi  Paul  Barron  Watson,  BibUofirap/nj  of  the  Pre-Culundiian, 
J)iscoveries  nf  tlie  Anwriea.  (T.il)rarii  Jounint,  vol.  YI,  i88L) 
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sort  pas  du  domaine  toujours  un  pou  vague  de  la  spéculalicjn.  —  Au 
Moyen  Age,  les  Arabes  et  les  scolastiques  recueillent  cette  hypo- 
thèse avec  l'héritage  de  la  science  antique.  Les  encyclopédistes  : 
Isidore  de  Séville,  Bède  le  Vénérable,  llaban  Maur,  Guillaume  de 
Couches,  Albert  le  Grand,  Roger  Bacon,  Vincent  de  Beauvais,  la 
mentionnent  avec  queUpiedétail  et  ladiscutent.Plusieursrapprou- 
vent,  bien  qu'elle  paraisse  tout  d'abord  se  concilier  diflicilemcnt 
avec  la  lettre  des  Ecritures.  D'autres  la  combattent  ;  les  uns  la 
regardent  comme  suspecte  d'iiérésie  ;  les  autres  la  jugent 
contraire  à  la  raison.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  préocciqjation 
de  la  terre  australe  semble  bien  s'imposer  à  tous  les  esprits 
curieux  des  choses  de  la  nature.  Pai-tout,  dans  les  livi-es  et  sur  les 
cartes,  on  retrouve  cette  hypothèse.  Elle  fait  réellenKMit  partie  de 
la  science  qu'on  enseigne  ;  elle  est  classique,  car  elle  a  sa  place 
marquée  dans  les  encyclopédies  et  dans  les  manuels  élémen- 
taires. 

Jusque-là  l'hypothèse  du  continent  austral  n'est  qu'une  con- 
ception a  priori  d'un  caractère  exclusivement  théoi-ique.  Les 
grandes  découvertes  des  xv  et  xvf  siècles,  —  l'âge  d'or  de  la 
géographie,  —  vont  la  soumettre  bientôt  à  l'épreuve  de  l'expé- 
rience. L'épreuve,  qui  au  dél)ut  lui  paraissait  favorable,  lui  fut  en 
définitive  absolument  contraire.  Tout  d'abord  les  découvertes  de 
Magellan  semblèrent  justifier  dans  une  certaine  mesure  les  repré- 
sentations fantaisistes  du  continent  austral  que  se  pej-mettaient 
Schœner  et  ses  disciples.  La  Terre  de  Feu  pouvait  en  ellet  étr-e 
considérée  avec  quelque  apparence  de  raison  comme  un  rivage 
de  la  mystérieuse  terre  australe.  Dès  lors  la  Trrra  Aiii^tndis  ' 
s'étale  largement  sur  les  mappemondes,  et  la  Tei're  de  Immi  se 
développe  dans  la  direction  du  nord  jusqu'au  voisinage  de  l'équa- 
teur.  La  plupart  des  cartographes  avouaient  cependant  que  cette 
vaste  terre  australe  était  inconnue  :   incognilK,  voinlmn  c(ii/)iiti(, 


\.  ].n  i)liis  ancienne  carte  où  l'on  li'ouvc  l'appcllatinii  ilc  Terra 
Aiisfralis  est  la  mappemonde  du  géographe  daupliinois  Uronce  Fine  en  date 
de  I.j3t. 


nondum  pîanc  cognlia.  Mais  pleins  de  confiance  dans  l'hypothèse 
traditionnelle,  ils  reliaient  entre  eux  [)ar  une  ligne  de  côtes  les 
lies  et  les  archipels  découvei'ts  par  les  navigatenrs  contemporains 
de  manière  à  tracer  un  rivage  continu  de  la  Terre  de  Feu  à  la 
Nouvelle-Guinée.  Oronce,  Fine,  Mercator,  Ortelius,  .1.  Ilondius, 
C.  Wytfliet,  J.  (îastaldi,  Tli.Porcacchi,Iluscelli  et  les  autres  «  cos- 
mogi'aphes  »  ne  procédaient  pas  autrement.  Ils  conservaient  dans 
leurs  œuvi'rs  li-  type  tlevemi  classi(pie  du  continent  austral  et  des- 
sinaient hardiment  les  contours  de  cette  terre  mystéi'ieusi',  bien 
(juil  leui'  lût  impossible  de  cacher  tout  à  l'ail  (pi'on  ne  savait  à 
peu  pi'és  rien  de  la  Terra  Australie  Mai/i'lliniirn  '.  Cependant 
l'expérience  venait  presque  chaque  jour  condamner  la  témérité 
des  cartographes.  C'est  en  vain  que  les  navigateurs,  hantés  de  la 
vision  du  continent  austral,  ])ensaient  en  trouver  les  amorces  par- 
tout 011  ils  abordaient  à  une  terre  nouvelle  ;  les  explorations  sui- 
vantes réduisaient  à  n(\uil  ces  belles  es|)(''rances.  T.à  où  Magellan, 
(Jueii'os,  d'autres  encore,  moins  célèbi-es,  luais  non  moins  auda- 
cieux, avaient  cru  découvrir  les  rivages  de  la  terre  australe  incon- 
nue, leurs  successeurs  ne  rencontraient  (|ue  des  archipels,  des 
îles,  des  îlots,  des  récits  de  médiocre  étendue.  Ainsi,  les  liardis 
marins  du  xvf  et  du  xvti'  siècle  qui  démontrèrent  le  caractère 
insulaire  de  la  Terre  de  Feu  en  naviguant  à  l'ouest  et  au  sud  de 
cet  archipel,  —  les  corsaires.  Anglais  et  Hollandais,  qui  sillon- 
nèrent en  tout  sens  les  vastes  espaces  de  la  Mer  du  Sud,  —  i)or- 
tèrent  des  coups  terribles  à  l'hypothèse  du  continent  austral. Telle 
était  pourtant  la  force  de  la  tradition  que  ni  les  cartographes  ni 
les  gens  de  mer  ne  pouvaient  renoncer  à  leur  rêve.  Sur  les  cartes 
le  continent  austral  perdait  bien  un  peu  de  son  étendue,  mais  il 


1.  Qu'il  nous  suffise  de  relever  ici  l'aveu  liien  significatif  écliappé  à  run 
des  plus  féconds  producteurs  de  cartes  de  cette  époque,  Jod.  llondius  : 
«  Magellauica  is  tôt  noch  toc  biy  riaer  gansch  onbekent  gebleven,  soo  dat 
«  nien  Avcynich  daer  van  spreecken  can.  »  (Trarlacl.  of  te.  Hatiddlnfic.  van 
het  r/t'bniijk  fier  Hemehcher  ende  Aertscher  Globe,  1G!2,  p.  28,  cité  par 
M.  Wieser,  MarfaUiaes-St rosse  und  Austral-Continent  auf  dcn  Globen  des 
J.  SeliO'ner,  188].  p.  ",=>,  note  2.) 
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n'en  continuait  pas  moins  à  tenir  encore  beaucoup  de  place  ;  il 
remplissait  les  vides  de  l'hémisphère  méridional  et  aidait  quelque 
peu  à  les  dissimuler.  —  11  était  temps  d'en  finir  avec  ce  préjugé. 
Il  fallait  faire  disparaître  des  cartes  le  continent  austral  au  môme 
titre  que  ces  îles  fantastiques  de  l'Océan  Atlantique, si  chères  aux 
marins  d'un  autre  âge.  Le  plus  illustre  des  navigateurs  du  xvifc 
siècle,  le  capitaine  Gook,  eut  la  gloire  de  rétablir  sur  ce  point  si 
important  les  droits  de  la  vérité.  Son  second  voyage  autour  du 
monde  (177!2-177o),  pendant  lequel  il  fit  le  tour  de  l'hémisphère 
méridional  par  une  latitude  moyenne  comprise  entre  40"  et  60" 
sud  ',  prouva  de  la  manière  la  plus  évidente  qu'il  fallait  rayer  des 
atlas  maritimes  le  Continent  Austral.  «  Je  me  fiatte,  écrivait  l'il- 
lustre marin,  que  maintenant  l'hémisphère  sud  est  suffisamment 
exploré  et  qu'on  a  bien  définitivementfini  de  chercher  ce  continent 
austi'al  qui  a  préoccupé  l'attention  publique  pendant  deux  siècles 
et  a  été  une  des  théories  privilégiées  des  géographes  de  tous  les 
temps.  »  Cook  reconnaissait  pourtant  que  des  terres  étendues 
recouvertes  de  glace  pouvaient  et  devaient  exister  au-delà  du  GO" 
de  latitude  sud. 

Dès  lors  le  problème  n'est  plus  posé  dans  les  mêmes  termes.  A 
l'hypothèse  du  continent  austral  irrévocablement  condamnée  par 
l'expérience  succède  Tliypothèse  du  continent  antarctique.  S'il 
n'est  plus  possible  après  le  mémorable  voyage  de  Cook  d'admettre 
l'existence  d'un  vaste  continent  méridional  faisant  contrepoids  à 
la  masse  des  terres  de  l'hémisphère  boréal  et  connue  ces  terres 
peuplé  d'hommes,  d'animaux  et  de  plantes,  —  rien  ne  pi'ouve 
encore  d'une  manière  évidente  qu'il  n'y  ait  pas  au  sud  du  00"  de 
latitude  une  masse  continentale  de  quelque  étendue.  Cook  lui- 
même  est  un  partisan  déclaré  de  l'existence  du  continent  antarc- 
tique. Cette  hypothèse  était  d'ailleiu's  parfaitement  d'accord  avec 
les  doctrines  scieutiti(iues  de  répocjue.  Cuiiune  les  [)liysiciens  du 


'1.  En  poussant  plusiiMirs  pointes  au-delà  du  corde  polaire  jusqu'au  71"  10' 
de  latit.  sud,  point  extrême  tpi'il  atteignit  le  30  janvier  177t  par  KKW  ôi'  de 
longit.  ouest  Greenwicli.  (Voyez  le  dernier  chapitre  de  cette  étude.) 
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xviii''  siècle  n'admettaient  pas  pour  la  pliipail  (jiie  la  L^lace  put  se 
former  en  pleine  mer,  les  géographes  et  les  marins  étaient  bien 
obligés  de  supposer  l'existence  autour  des  cercles  polaires  d'une 
calotte  de  terre  (pi i  servit  de  point  d'appui  en  quelque  sorte  au 
phénomène  de  la  congélation.  Aujourd'luii  même  encore  l'hypo- 
thèse du  continent  antarctique,  du  sixième  continent,  de  l'Anhirr- 
1i(l(\  n'est  pas  sans  compter  d'assez  nond)reux  partisans.  D'ailleurs 
rien  dans  les  données  actuelles  de  la  science  ne  la  condamne  for- 
mellement. J.es  i)r()hlèni('s  (\i'i^  p(Mes,  cflui  du  pôle  sud  surtout, 
attendent  encore  une  solution  délinilive. 

Portugais,  Espagnols,  Anglais,  tlollandais,  Fi-aneais,  les  peuples 
navigateiu's  des  temps  'modernes,  tous  pi-esquc  sans  exception, 
ont  pris  part  à  ce  grand  débat  de  la  terre  australe.  Comme  l"'ran- 
cais  il  nous  a  été  particulièrement  agréable  de  remettre  en  linnière 
qui'lcpies  titres  de  gloire  de  nos  compatriotes.  C'est  en  eflet  pai" 
un  nom  h'aneais,  celui  du  sieur  de  Conneville,  (pie  s'ouvrent 
toutes  les  histoires  des  navigations  aux  tei-r-es  australes.  —  Ce 
sont  des  marins  de  notre  nation  qui  semblent  avoii'  h'é(pienté  les 
pi'emiers  (de  l'Occident)  au  xvr'  siècle  les  Cijtes  d(!  l'Australie  et 
qui  les  premiers  en  ont  tracé  avec  quelque  exactitude  les  princi- 
paux contours.  —  Les  noms  de  Lapérouse  et  de  Dumont  d'Urville 
sont  désormais  inséparables  de  ceux  de  Cook  et  de  .1.  C.  Ross.  — 
Encore  plus  oubliés  de  nos  jours  les  navigateurs  de  la  Compagnie 
française  des  Indes  et  d'autres  marins  du  siècle  dernier  :  Lozier- 
Bouvet,  Kerguelen,  etc.,  attendent  encore  qu'on  leur  rende 
pleinement  justice  '. 

Que  si  l'on  est  surpris  de  voir  ri^gner  aussi  longtemps  une  con- 
jecture aussi  incertaine  que  celle  du  continent  austral,  on  doit 
considérer  que  cette  hypothèse  n'était  pas  dénuée  de  tout  fon- 
dement. L'imagination, —  dont  la  science  antique,  plus  spéculative 
qu'expérimentale,  ne  conti-ariait  pas  le  développement,  —  cher- 


i.  M.  flabriel  Marcel  .se  propo.se  do  piiljlier  une  série  de  documents  relatifs 
à  ces  intéressantes  navigations  tirés  des  Arcliivcs  du  Dépôt  Hydrographique 
dç  la  Marine. 
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chait  toujours  au-delà  des  limites  du  monde  connu  d  auli-es  Icncs, 
parfois  même  d  autres  mondes '.A  l'ouest  elle  supposait  l'existence 
de  contrées  mystérieuses:  l'Atlantide,  la  Méropide,  le  Gontint'ut 
Cronien  -.  Au  sud  elle  supposait  également  la  présence  de  terres 
lointaines;  mais  cette  conception  était  encore  trop  vague  pour 
qu'on  put  donner  à  ces  terres  une  dénomination'.  —  De  plus 
une  considération  tirée  des  lois  de  l'analogie  justifiait  encore  cette 
hypothèse.  Si  le  globe  terrestre  est  construit  avec  art,  s'il  l'orme 
un  tout  harmonieux  et  bien  ordonné,  /.'j^j/j-  ',  [)()iii(piui  l'hémis- 
phère austi-al  ne  reproduirait-il  pas  la  même  disposition  (pie  l'iié- 
misphère  boréal  avec  ses  terres  et  les  peuples  qui  l'habitent  "' V  — 
Il  yavait  même  plus  qu'une  question  de  symétrie  et  de  convenance  ; 
il  y  avait  aussi  une  question  d'éqiiililfrc.  La  densité  de  la  terre  à 
la  surface  est  de  deux  ibis  et  demie  plus  gi-ande  que  celle  de  l'eau. 
L'existence  d'un  gi'oui)e  de  terres  australes  taisant  écpiilibi-e  aux 
terres  boi'éales  pouvait  dune  [jaraître  nécessaii'e  pour  maintenir 
la  stabilité  du  globe  tei'i'estre  ". 

A  ces  arguments  invoqués  par  les  anciens  à  l'appui  de  l'Inqjo- 
thèse  du  continent  austi'al  les  modernes  ajoutèrent  d'autres  consi- 
dérations d'apparence  plus  scientifique.  C'est  ainsi  qu'au  xvr'  siècle 
ofi  l'on  regar'dait  les  tremblements  de  terre  comme  des  indices 
d'une  terre  dévaste  étendue,  Mendana  etOneiros  furent  confirmés 
dans  l'idée  qu'ils  avaient  découvert  le  continent  austral  '  par 
l'observation  qu'ils  tirent  de  pliénomènes  séismiques  dans  l'ar- 
chipel de  Santa  Ca-iiz  (Nouvelles-Hébrides)  i)'w  ils  avaient  abordé 

1.  Do  Ilimiljolilf,  Kxaiwcn  rniinvc  lU'  la  (/l'ar/raji/iic  ilii  X(juri'iiii  dniiliiu'ii/, 
vol.   [,  ]).  tl.'5-ll't.  —  A.    l'"orl)iyri',    IIuikUiucIi    <lcr    allcn  (icmjrtiji/iii',    y<A  I, 

p.  4<js-'i',i'.>,  11"  ;{i. 

2.  Cf.  Gall'arcl,  Elude  sur  lis  r((jip(irls p.  o-12. 

3.  Cicéi'on,  Bepiibl.,  VI,  15. 

4.  L'idée  du  zoVc/oç  est  une  idrc  iiyHiatiDrieiciiiio.  l^lli^  ilalc  de  Pytliagoro. 
(Cf.  A.  Forliigor,  If((U(lhiii/i  ilrr  (illcn  ('•cixiriijihie,  vol.  I,  p.  iitl  noLe  1.) 

.").  Ai'i.sloti',  Mi'li'uroL,  n,  ."),  K).  —  Macrolx-,  7u  So))iii.  Si-ij).,  It,  '.). 

6.  Voyez  entre  aiitre.s  texte.s  les  réllexions  de  Mercalor  à  ce  .siijcf  (<li.  vu 
de  la  3"  partie  de  cette!  étude). 

7.  Torquemada,  Manunjuia  Jndiauu,  1.  Y,  cli.  LXix  (édition  de  Madrid, 
IGi.j,  vol.  I,  p.  825)  :  «  Ay  temblores  de  tierra   seûal  de  tierra  firme.  » 
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en  1595  '.  —  Au  xviir  siècle  les  pliysiciens  et  les  marins  arri- 
vaient à  déduire  tle  la  théorie  tie  l'origine  terrestre  des  glaces 
flottantes  rexislencecrun  continent,  ou  du  moins  de  terres  antarc- 
tiques. En  plusieurs  endroits  Cook  exposa  cette  théorie  et  en 
accepta  les  conséquences -.  Telle  était  aussi  Topinion  de  Butîon. 
C'était  en  un  mot  la  doctrine  généralement  admise.  Cependant  les 
progrés  de  Texpérience  allaient  hientôt  démontrer  que  cette 
théorie  n'était  nullement  fondée.  Un  excellent  observateur, 
G.  Forster,  compagnon  de  voyage  de  Cook  dans  l'iiémisphère 
austral,  remarquait  déjà  que  l'eau  de  mer  est  susceptible  de 
congélation,  et  que  de  la  présence  des  glaces  llottantes  et  de  la 
banquise  on  ne  saurait  conclure  à  l'existence  nécessaire  d'une 
calotte  terrestre  près  des  pôles.  En  177()  la  question  controversée 
iïit  i-ésolue  définitivement  par  les  expériences  d'un  physicien 
anglais,  Nairne,  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres'.  Nairne 
jjrtjuva  que  l'eau  de  mer  se  gèle,  et  que  la  glace  ainsi  formée  ne 
contient  aucune  particule  de  sel.  En  elïet  l'eau  de  mer  abandonne 
en  se  congelant  les  sels  qu'elle  tenait  en  dissolution.  La  glace  de 
mer  donne  par  fusion  une  eau  douce  \  —  Néanmoins  même  à 
notre  époque  des  marins  sont  restés  fidèles  à  la  théorie  de  RufTon 
et  de  Cook.  Weddell  %  Dumont  d'Urville  "  affirmaient  encore 
dans  la  première   moitié   du  xix''  siècle  que   la  glace  ne  pou- 


i.  Certains  Ihéoriciens,  partisans  du  continent  austral,  usaient  aussi  de 
raisonnements  plus  singuliers.  Ainsi,  .suivant  la  remarque  de  .1.  L.  .\rias 
dans  son  Mémorial  adres.s6  au  roi  d"E.spagne  l^liilipjic  III.  puisque  si.\  signes 
du  zodiaque  et  la  moitié  des  quarante-huit  grandes  constellations  apjiar- 
tiennent  au  ciel  austral,  il  doit  y  avoir  nécessairement  dans  riiémispliere 
sud  autant  de  terre  ferme  que  de  l'hémisphère  nord.  (Major,  Earhj  Voijages 
tn  Terra  Atislralis,  Ilahiiojl  Sonet ij  n"  25,  p.  14-15.) 

2.  Cook,  'i'^  voyage  (trad.  franc.,  1778,  (j  vol.  in-8j,  t.  III  p.  49,  —  V,  lilO, 
317,  et  Y,  oo5-341.  Voyez  pour  les  détails  le  dernier  chapitre  de  ce  livre. 

3.  Cf.  les  Plûlnsoph'tcal  Transactions  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
vol.  GG,  part.  1  (177G),  p.  2iO-25G. 

4.  Les  expériences  célèbres  de  Nairne  ont  été  confirmées  jiar  les  obser- 
vations de  Scoresby  et  par  les  expéx'iences  de  Marcel.  (Fr.  Arago,  Œuvres, 
vol.  IX,  p.  .'«1-332,  (513  et  .suiv.) 

5.  A  Voyarfe  towanis  tlie  South  Pale,  in-8,  Londres,  1825,  p.  40-42. 
G.  Bulletin  dé  la  Société  de  Géotjrapltie  de  Paris,  mai  1837,  p.  284. 
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vait  se  former  en  pleine  mer  à  une  grande  distance  des  terres. 
De  nos  jours  les  partisans  du  continent  antarctique  signalent  à 
l'appui  de  leur  hypothèse  des  faits  nouveaux  dont  nous  ne  pou- 
vons ici  apprécier  la  valeur  scientifique  :  découverte  de  débris  de 
roches  terrestres  (roches  éruptives  principalement)  amenés  des 
régions  du  sud  par  les  icebergs  ;  —  distribution  des  icebergs  qui 
rayonnent  autour  des  régions  antarctiques  comme  s'ils  provenaient 
d'un  centre  commun  ;  faible  profondeur  de  la  mer  polaire  qui 
diminue  sensiblement  à  mesure  qu'on  s'approche  du  pôle,  comme 
si  la  mer  était  progressivement  comblée  par  des  débris  arrachés 
à  un  continent  sud-polaire,  à  V Antarctide. 


Tels  sont  en  résumé  les  principaux  arguments  invoqués  aux 
diverses  époques  par  les  partisans  du  continent  du  sud,  austral  et 
antarctique.  D'autres  considérations  plus  spéciales  ont  été  présen- 
tées également  par  les  géographes  et  les  marins  attachés  à  cette 
théorie.  Mais  en  définitive  l'hypothèse  du  continent  austral  ne 
reposait  que  sur  des  données  assez  vagues  et  assez  incertaines. 
C'est  par  là  sans  doute  qu'elle  a  séduit  tant  d'esprits.  L'homme  de 
science  toujours  avide  de  spéculation,  le  marin  toujours  avide  de 
merveilleux  pouvaient  grâce  à  elle  entretenir  sans  cesse  l'espé- 
rance de  nouvelles  découvertes  tant  qu'il  resta  sur  la  surface  des 
océans  de  vastes  espaces  inexplorés.  Illusions  Jjien  légitimes, 
utiles  à  la  science  qu'elles  enrichissent  toujours  alors  même 
qu'elles  n'aboutissent  qu'à  des  résultats  négatifs.  Partis  à  lu 
recherche  du  continent  du  sud,  les  marins  des  temps  modernes 
n'ont  pu  parvenir  sans  doute  à  réaliser  leur  rêve,  mais  ils  ont  du 
moiuo  bien  mérité  de  la  science  en  explorant  avec  soin  les  mers 
Je  l'hémisphère  austral. 


PREMlÈliE    PARTIE 


L'ANTIQUITÉ  GRECQUE  ET  ROMAINE 


PREMIÈRE  SECTION 

LES     TIIÉOUIES 


I.  Fon.ME  DE  LA  TERRE.  —  La  (locti'ine  de  la  sphéricilé  de  la  lerre  propagée  par  les  Pylha- 
goriciens.  — Dénionslration  d'Arislote.  — Réponse  aux   objections. 

II.  Rapport  d'étendie  des  teïihes  et  des  mers.  —  Doctrine  de  la  continuité  des  mers.  — 
Théorie  des  bassins  maritimes  distincts,  des  mers  fermées.  —  La  mer  considérée  comme 
occupant  la  plus  grande  partie  de  la  surface  terrestre. 

IIL  Antipodes  et  antichthone.  —  Antipodes  de  l'ouest.  —  Lantichthone  astronomique 
des  Pythagoriciens.  —  L'aiilicbtlione  terre.stre  et  les  grandes  écoles  philosophiques  de 
la  Grèce.  —  Système  de  Cratès  de  .Mallos.  —  Réserve  prudente  de  Strabon.  —  L  antich- 
thone de  Mêla.  —  La  terre  inconnue  de  Ptolémée.  —  L'antichlhone  chez  les  poètes. 
—  Imaginations  île  (jcéron  et  de  .Macrobe.  -  L'hypothèse  de  l'antichthone  dans  ses 
rapports  avec  les  connaissances  positives  des  anciens  (cotes  d'.Vsic,  cotes  d'.Alrique, 
Taprobane,  problème  des  crues  du  Nil). 

IV.  La  terre  australe  est-elle  habitaule  ?  —  Tuh:oRiE  des  zones.  —  Origine  pythago- 
ricienne de  la  théorie  des  zones.  —  Parmcnide.  —  .Vristote.  —  Eratosthène.  —  Préjugé 
de  la  zone  torride.  —  Idées  nouvelles  sur  les  régions  équatoriales.  —  Polybe  et  Posi- 
donius.  —  Rapports  de  ces  dillérentes  théories  avec  les  connaissances  scientiliques  des 
anciens. 

V.  La  terre  australe  est-elle  accessible?  —  L'Océan  équatorial.  —  Dangers  de 
l'Océan  :  chaleur  excessive  de  la  z()nc  torride,  brumes  épaisses,  sargasses,  bas-fonds, 
calmes  équutoriau.x. 


I.  —  LA  formp:  de  la  terre 

La  première  question  que  nous  ayons  à  examiner  est  celle  de 
la  forme  de  la  terre.  En  effet  la  croyance  à  l'existence  des  anti- 
podes du  sud  était  une  conjecture  étroitement  liée  à  la  doctrine 
de  la  sphéricité  de  la  terre.  Cette  corrélation  intime  des  deux 
idées  a  été  bien  marquée  par  un  Père  de  l'Eglise,  Lactance,  un 
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des  plus  farouches  adversaires  de  la  science  antique.  Ennemi 
déclaré  de  la  théorie  des  antipodes  qu'il  combat  par  les  arguments 
les  plus  puérils,  Lactance  cherche  l'origine  de  cette  conception  et 
la  ti'ouve  dans  la  ci'oyance  à  la  sphéricité  de  la  terre'.  C'est 
pour  la  môme  raison  que  Cosmas  enveloppe  dans  le  même  mépris 
cette  doctrine  et  l'hypothèse  des  antipodes  -. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  longuement  aux  imaginations  des 
premières  écoles  philosophiques  de  la  Grèce  sur  la  forme  de  la 
terre.  A  l'époque  des  poèmes  homériques  on  considèi'e  la  terre 
comme  un  disque  plat,  situé  au  milieu  de  l'univers.  Le  disque 
terrestre  est  supporté  par  des  piliers  invisibles  aux  mortels,  et  le 
fleuve  Océan  l'environne  de  toute  part.  Telle  est  la  conception 
qu'on  retrouve  d'ordinaire  chez  les  peuples  primitifs  ^  Dans  la 
suite  la  science  grecque  s'abandonnant  aux  hypothèses  les  plus 
téméraires  attribua  au  globe  terrestre  les  formes  les  plus  variées, 
celles  d'iui  cylindre,  d'un  cône,  d'une  colonne,  d'une  table,  d'un 
cube,  etc.,  etc  '. 

Le  premier  Thaïes  semble  avoir  eu  quelque  soupçon  de  la 


1.  Lactance,  Inslil.  Divin.,  Ifl.  2i  :  «  Sic  pendulos  istos  Antipodas  cœli 
rotunditas  adinvenit.  >>  De  la  sphéricité  du  ciel,  qu'on  a  .supposée  d'après 
le  mouvement  apparent  des  astres,  on  a  conclu  naturellement  à  la  sphé- 
ricité de  la  terre,  puisque  la  terre  est  entourée  par  le  ciel.  Or,  si  la  terre 
est  ronde,  elle  doit  être  habitée  dans  toutes  ses  parties  ;  «  Quod  si  esset 
«  (rotunda),  etiam  sequebatur  illud  extremum  ut  ludla  sit  pars  terne,  qu;e 
«  non  ab  hominibus  ceterisque  animalibus  incolatur.  »  Le  raisonnement 
de  Lactance  est  étrange  et  l'amène  à  de  singulières  conclusions.  A  défaut 
d'autre  mérite,  il  indique  du  moins  fort  nettement  la  corrélation  intime 
qui  existe  entre  la  doctrine  de  la  sphéricité  de  la  terre  et  Ihypothése  des 
antipodes. 

2.  Cosmas,  Tirpoijraphie  chrétienne  (Montfaucon,  CoUeclio  nova  patruni 
el  scriptontni  gi'œcoriiiii,  17(Hj,  '2  vol.  in-fol.),  vol  II,  p.  MO  D,  121  .\  B, 
"l."ï7  A  B,  191  C.  L'hostilité  de  Cosmas  à  l'égard  des  doctrines  scientifiques 
des  anciens  l'entraîne  même  à  nier  la  sphéricité  du  ciel! 

,'3.  Ainsi  dans  les  livres  sacrés  des  Hébreux,  dans  les  hymnes  védi- 
ques, etc. 

4.  Cf.  Hugo  Berger,  Gesrliir/ile  der  wiasenscliafUiclien  Edhiinde  der 
Griechen,  fasc.  I  et  H,  1887-1).  —  H.  Liels,  Doxograplii  (jrwri,  in-8.  1879, 
Voyez  surtout  les  Placita  ptlnlusophoi-mn. 
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sphéricité  de  la  terre'.  Cette  nouvelle  doctrine  fut  ensuite  pro- 
pagée par  les  Pythagoriciens-  qui  l'avaient  peut-être  reçue  de 
l'Orient  ^  D'autres  textes  en  font  honneur  à  Parménide  d'Elée  '. 
Pour  enseigner  cette  théorie  les  Pythagoriciens  ne  s'appuyaient 
pas  sur  des  raisonnements  asti'ononiiques  ni  sur  des  observations 
directes,  mais  sur  des  considérations  purement  spéculatives  sur 
la  perfection  intiinsèque  de  la  forme  sphérique.  Connue  ils  cher- 
chaient toujours  dans  la  Création  la  forme  la  plus  parfaite,  ils  attri- 
buèrent à  la  terre  la  forme  ronde,  celle  de  qui  toutes  les  formes 
se  rapproche  le  plus,  à  leur  avis,  de  la  perfection  idéale  "'. 

Les  philosophes  de  l'école  d'Elée,  Platon,  Aristote  professèrent 
aussi  la  doctrine  la  sphéi-icité  de  la  terre.  C'est  à  Aristote  que 
revient  l'honneur  d'avoir  présenté  la  première  démonstration 
scientifique  de  cette  importante  vérité.  Les  preuves  du  Stagirite 
sont  les  preuves  classiques  :  tendance  centripète  de  tous  les  corps 
en  raison  de  leur  pesanteur  "  ;  —  forme  ronde  de  l'ombre  pro- 
jetée par  la  terre  pendant  les  éclipses  de  lune  '  ;  —  changement 
d'aspect  de  l'horizon  stellaire  suivant  les  latitudes  \  Les  lois 
de  l'analogie  permettent  aussi  de  supposer  que  la  terre  est  ronde, 
car  les  astres  sont  ronds".  Aristote  ajoute  enfin  que  la  terre  doit 
être  ronde  parce  que  le  ciel  qui  l'enveloppe  est  sphérique  '". 

La  démonstration  d'Ai-istote  fit  autorité  et  fut  acceptée  comme 
la  démonstration  classique  de  la  sphéricité  de  la  terre.  Archimèdc 
y  ajouta  une  autre  preuve  d'ordre  mathématique  et  physique  tirée 


1.  PlacUa  pliilosophonii)!,  IH,  10  (Diels,  p.  370). 

2.  .\lexandrc  Polyhistor  dans  Diogèiie  de  Laërte  (VIH,  f,  25). 

3.  II.  Berger,  II,  p.  vi  et  II,  p.  7,  note  3.  A  défaut  de  textes  précis  on   ne 
peut  présenter  cette  opinion  que  comme  une  conjecture. 

4.  Diogène  de  Laërte,  IX,  3,  21,  d'après  VEpilome  de  ïliéopliastc. 

5.  Les  stoïciens   ne   pensaient  pas  autrement.  fPlacit.  p/iilos.,  i,  0,  dans 
Diels,  p.  292  et  suiv.) 

C.  .\risfote,  De  Coelo,  H,  li  H. 
7.         iil.  IhhL,       H,  li-,  -13. 

8.      id.       ibiii.,    Il,  n,  n. 

9.         kl.  ihUL,       II,  8,  6. 

iO.       i'L  ibUL,       IL  i,  5. 
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de  la  splirricité  de  la  surface  des  mors'.  D'autre  part  Pline  et 
Ptoléniée  -attirèrent  Fattention  sur  le  fait  le  plus  sensihh^  (prou 
puisse  invo(pier  à  ra]j|)ui  de  cette  théorie  :  la  pei'ception  gra- 
duelle et  progressive  des  objets  vus  d(>  la  liaule  mer. 

Contre  cette  doctrine  de  la  si)héricité  de  la  terre  on  n'élevait 
d'ailleiu's  que  de  faibles  objections.  Suivaid  les  uns,  si  la  terre 
était  l'éellernent  s|)hérique,  les  eaux  de  la  mer  s'écouleraient  en 
tout  sens,  car  i)Our  maintenir  la  cohésion  de  la  masse  il  faut 
nécessairement  un  i'écii)ient  concave.  A  cela  Cicéron  répond  avec 
raison  que  la  tei"re  et  la  mer  restent  en  équilibi'e  parce  que  toutes 
les  parties  tendent  également  vers  le  centre  en  raison  de  la 
pesanteur.  Il  y  a  partout  adhérence,  sans  aucune  solution  de 
continuité  '.  —  Suivant  h^s  aidres,  l'élévation  considérable  des 
montagnes  s'oppose  à  ce  (pie  la  terre  ))uisse  être  considérée 
comme  une  sphère.  Sur  ce  point  encore  les  anciens  avaient  trouvé 
réponse  à  l'objection.  Sénèquc  '  en  elTet  remarque  que  les  plus 
hautes  montagnes  de  la  terre  ne  sont  hautes  que  par  comparaison 
avec  l'exiguïté  de  notre  taille.  ((  Elles  sont  élevées,  dit-il,  relati- 
((  veinent  à  nous  ;  mais  si  on  les  compare  à  l'ensemble  du  globe, 
«  leur  petitesse  à  toutes  est  frappante.  Elles  peuvent  se  surpasser 
«  les  unes  les  antres  ;  mais  rien  n'est  assez  haut  dans  le  monde 
«  pour  que  la  grandeiu'  même  la  plus  colossale  marque  dans  la 
«  comparaison  du  tout.  S'il  en  était  autrement,  nous  ne  défini- 
ce  rions  pas  le  globe  une  immense  boule.  »  Sénèque  compare  ces 
légèi'es  saillies  aux  in(''galités  de  surface,  aux  aspérités  d'une 
balle  à  jouer  ''.  D'ailleurs  Ei'atostbène  avait  d(''jà  déclaré  que  la 
surface  terrestre  n'est  pas  régulièi-e  comme  une  sphère  faite 
au  tour,  mais  qu'elle  présente  quelques  inégalités  de  surface". 


1.  AiH'liiniède,    De   ils   rpin'    tu   /lumidn  rr/niiilur,   liv.    [,   jii'dp.  2  (édition 
Torelli,  Oxford,  17'.)2,  fol.  ;}:i'i.). 

2.  Pline,  l[,  n.">.  —  Ptolémée,  Alniaçfrstr,  ],  i. 
',i.  De  yinliirii  Dcdriini,  I[,  4,"). 

4.  QuesHons    nnluveUcti,  i\.   11.   —  .Vvaiit   Sénèquc  Dicéarque   avait   déjà 
réfuté  l'objection.  (Pline,  H,  (iô.) 
.^.  Sénèque,  Questions  nnluvelles,  lY.  11. 
0.  Eratosflièno   dans   Strahon,  T,  3,  '.\.  —  Dans   son   cxpo.sc  personnel  de 
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En  fésuiiK',  les  anciens  avaient  établi  sur  des  pi'euves  solides 
la  doeliine  de  la  sphéricité  de  la  ten-e.  Les  objections  puériles  de 
Plutarque  dans  le  ti-ailé  Dr  fncic  in  orhr  Iu)uc,  —  les  plaisanteries 
de  rpiehiues-uns  des  partisans  de  la  physique  épicurienne  no 
Itrouvent  rien  contre  elle,  ("est  à  l'époque  des  Pères  de  l'Église 
que  cette  doctrine  va  subir  les  plus  violentes  attaques.  Néan- 
moins, après  de  longs  débats,  elle  finira  par  triompher  au  Moyen 
Age  de  tous  les  scrupules  et  de  toutes  les  objections. 


II.  —  l'.ArrunT  d  ktkndle  de.s  tkruks  et  iji:s  .^n•:us 

(Jiuelle  était  sur  le  globe  terrestre  la  distribution  relative  des 
terres  et  des  mers?  Quel  était  leur  rapport  d'étendue?  Sur  ce 
point  connue  sur  bien  d'auti-es  les  anciens  ne  nous  ont  pas  laissé 
de  textes  d'une  rigoureuse  précision.  Leurs  préoccupations  ne 
dépassaient  guère  les  limites  de  VŒcu})n'nr  ',  c.  à  d.  de  la  partie 
de  l'ancien  monde  qu'ils  habitaient.  En  général,  fidèles  à  la  doc- 
tr-ine  d'Homère  sur  l'Océan  -,  ils  attribuaient  à  la  mer  une  éten- 
due immense.  Les  uns,  —  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  — 
professaient  la  théorie  de  la  continuité  des  mers.  Telle  était  l'opi- 
nion d'Homère  %    d'Hérodote  ',   d'Eratosthène  %    de  Cratès  de 


géographie  générale  Stral)Oii  professe  la  même  doctrine  (II,  5,5):  c  Scpa'.po.-i'?/;; 
oj/^  r,);  '■/.  rôo-jo-j  oi,  àÀ),  r/-i  zay.;  kjMM/ôi'/ç.  »  IMine  dit  égaleineiit  : 
«  Xeque  absoiuti  orhis  est  forma...  »  (II,  (>ij.  Ilémdole  (IV,  3(>j  avait  déjà 
exprimé  la  même  opinion. 

1.  Strabon  déclare  à  plusienrs  reprises  (II,  5,  1,'î.  —  II,  5,  .'{'i-)  fine  le 
géographe  na  pas  à  .s'occnper  d'antre  chose  qne  des  faits  (■oneei-nant 
VŒciiuii'vic. 

2.  ]Uiuh^,  XIV,  2i(). 

;}.  Dans  le  système  eosmograjjhicpie  (rilomére  le  llenve  Océan  enveloppe 
tonte  ïŒnmiriic.  Voyez  le.s  textes  des  poèmes  homériques  commentés  par 
Strahon.  1,  I.  1  à  7. 

4.  I,  202. 

5.  Dans  .Sti-alion,  I,  'i,  (i;  —  I,  .'5,  lo. 
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Mallos  ',  (le  Posidoiiius  -,  de  Straboii  ^  et  des  stoïciens.  Les  pai*- 
tisans  de  cette  hypothèse  faisaient  remarquer  que  les  navigateurs 
n'avaient  jamais  rencontré  les  limites  de  la  mer.  Partout,  dans 
toutes  les  directions,  ils  avaient  toujours  trouvé  la  mer  largement 
ouverte,  et  aucune  terre  n'avait  jamais  arrêté  leur  passage.  Par- 
tout ils  avaient  observé  des  marées  et  des  phénomènes  océaniques 
uniformes;  preuve  évidente  qu'aucune  terre  ne  s'interpose  entre 
les  diverses  parties  de  l'Océan.  —  Par  réaction  contre  Eratos- 
thène  Ilipparque  et  son  école  '  s'élevèrent  avec  forc(>  contre  la 
doctrine  de  la  continuité  des  mers.  A  l'appui  de  sa  théorie  des 
bassins  maritimes,  des  mers  Icrmécs,  Ilipparque  invoquait  le 
témoignage  de  Seleucus  de  Babylone  d'après  lequel  l'Océan  ne 
présente  pas  partout  h^s  mêmes  pliénomènes  ''.  Il  est  possible  que 
l'idée  d'Hipparque  soit  fondée  sur  des  notions  positives  lap- 
portées  par  quelque  navigateur.  Ainsi  on  avait  ]n\  remarquer  que 
les  côtes  de  l'Asie,  au  lieu  de  s'étendi-e  au  noid  comme  le  ci'oyait 
Eratosthène,  se  dirigent  au  contraire  du  côté  du  midi  (péninsule 
de  l'Indo-dhine-Malacca)  et  peuvent  ainsi  se  rattacher  au  littoral 
de  l'Afi-ifpie.  D'autre  part  la  côte  nord-est  de  l'Afrique  se  dirige 
nettement  à  l'est  jusqu'au  cap  des  Aromates  (cap  Guardafui). 
De  même  qu'Eratosthèiie  et  (pi'Hipparque,  Strabon  ne  savait  pas 
encore  cpi'au-delà  de  ce  promontoire  la  côte  de  l'Afrique  orientale 
s'infléchit  au  sud-ouest.  En  prolongeant  ainsi  à  l'est  la  côte 
d'Afrique  et  au  sud  la  côte  d'Asie,  on  pouvait  supposer  avec  quel- 
que apparence  de  raison  que  l'océan  Indien,  la  mer  Erythrée, 
formait  une  vaste  mer  fermée,  bordée  au  sud  et  à  l'est  par  une 


i.  Dans  Strabon,  I,  2,  31. 

'2.  Dans  Strabon,  11,  3,  4. 

3.  I,  1,  8;  -  I,  2,  26;  -  II,  .'),  .'). 

■!■.  Cf.  Lotronne,  Discussinn  de  l'apuiinri  (riJijtj)ar</ii('  siii'  h-  prnIoïKjoiirid. 
de  l'AfriqKC  au.  siul  de  Vèq\(aLc\iv,  <•!  sur  la  jonction  de  ce  conlincnl  arec  le. 
sud-est  de  l'Asie.  —  Origine  de  eette  opinion,  et.  son  influence  sur  la  f/eoffra- 
p/iie  de  Marin,  de  Ti/r,  de  Ptolthnée  et  de  leurs  successeurs.  (Jinirnal  des 
Savants,  {Kl\,  p.  'i-7()-i8()  et  5iô-5.'')5.  —  Œuvres  clioisies,  édit.  Fapiiaii,  2"  «ério, 
-1883,  vol.  I,  ]).  317-33G.) 

5.  Dans  Strabon,  I,  1,  8  et  9. 


-  17  - 

terre  australe  inconnue.  —  De  même  en  prolongeant  les  rivages 
occidentaux  de  l'Afrique  dans  la  direction  de  l'ouest,  ce  qne 
semljlait  autoriser  la  direction  de  la  côte  de  l'Atlas  au  cap  lîoja- 
dor,  il  était  facile  de  fermer  au  sud  l'Océan  Atlantique,  auquel 
d'ailleurs  certains  philosophes  n'attribuaient  qu'une  fail)le  lar- 
geur. On  sait  qu'Aristote  avait  répandu  l'idée  (pTiuio  navigation 
de  quelques  jours  suffirait  pour  atteindre  des  ports  de  l'Ibérie  les 
extrémités  orientales  de  l'Asie  ';  idée  propagée  dans  la  suite 
par  ses  nombreux  commentateurs  qui  la  firent  pénétrer  dans  les 
encyclopédies  du  ^hiyen  Age  et  stimulèrent  ainsi  le  zèle  de  Chris- 
tophe Colomb  -. 

La  théorie  d'Hipparque  ^  fut  admise  par  l'école  d'Alexandrie. 
Marin  de  Tyr  l'adopta  et  Ptolémée  la  formula  dans  sa  Gco(ivn- 
plûc  '.  Dès  lors  les  Alexandrins  renoncèrent  à  la  conception 
homéi'ique  de  l'Océan  environnant  la  terre.  Leurs  devanciers 
considéraient  l'ancien  monde  comme  une  ile  continue  entourée 
par  l'Océan,  lequel  s'étale  largement  entre  l'extrémité  orieniale 
de  l'Asie  et  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe  à  tel  point  tpi'il 
peut  se  trouver  dans  cette  vaste  étendue  une  ou  plusieurs  terres 
habitables  "\  Pour  les  disciples  d'Hipparque  au  contraire  la  mer 
continue,  la  mer  environnante  n'e.viste  pas;  il  n'y  a  que  des  bas- 
sins océaniques  distincts,  tels  que  l'Atlantique  et  la  mer  Erythrée 
(Océan  Indien),  fermés  au  sud  par  des  terres  inconnues.  Comme 


-1.  Aristotc,  I)c  coda,  II,  li,  l.j;  —  Melcorol.,  Il,  5,  li-;  —  Sùnèiiuo.  Qtirsi. 
mthir.,  préface  (Ui  livre  I,  §  11. 

'2.  Cf.  Ch.  .Tourdaivi,  J)o  V'inihirnrc  d'Avistolc  et  de  ses  interprck's  sur  la 
dècoiivevle  du  XotivenH  Muiule,  Pari.s,  i.SGl,  p.  H  et  .suiv. 

3.  Tliêorie  qui  lui  e.st  peut-être  antérieure,  surtout  en  ce  qui  coucenie 
les  olj.servations  relatives  à  la  mer  Erythrée.  (Letronne,  Journal  des  Sc(vanfs, 
•18,'Jl,  p.  478-i80.)  Avant  IIi|)parque  Aristote  semble  avciir  déjà  fait  allusion 
à  la  lliéorie  de.s  Ija.ssins  océani(iues  distincts  (Meteorol.,  If,  ."),  1.");  T)e  <-iieln, 
H,  -li,  'l."î).  Vovez  le  mémf)ire  déjà  cité  de  Letronne  et  la  discussion  de 
M.  Sorof,  De  Arislolel'n;  f/enrirapliia  rupita  duo,  Halle,  LSHl),  |i.  7  et  suiv. 

\.  l'tol.,  VII.  3,  1  et  G;  —  VU.  •"').  2;  —  VII,  7,  4.  —  Jean  Philoponus  déclarait 
alisnrde  l'Iiypothésc  de  la  continuité  des  mers  (De  cn-atione  mund.l,  V,  5,  cité 
])ar  Letronne,  Journal  des  Savants,  IKH.  p.  5irG-5't7). 

ô.  Strahon,  I,  4.  (>. 

2 
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(l'aiilrc  pari  les  géugi'aplies  de  celle  école  exayéi'aieiil  siiij^iiliére- 
meiit  les  (liineiisions  de  l'Asie  dans  la  dii'ectioii  de  l"est,  ils  cou- 
tribuaieiil  ainsi  en  ra])i)i'ocliant  les  points  exti-èmes  en  longitude 
de  la  terre  habitée  à  rendre  pins  vraisemblable  leur  hypothèse. 

(hioi  (pTil  en  soil,  nne  on  divisée  en  bassins  séparés,  la  mer 
n'en  était  pas  moins  considérée  connne  occupant  nne  étends le 
iiiimense,  la  plus  grande  partie  de  la  snrlaee  !ei-restre  '.  La  doc- 
trine de  rimmensité  de  l'Océan  ('lait  acceptée  sans  conteste  -. 
Or,  si  telle  était  la  place  occupée  par  les  eaux,  ne  pouvait-on  pas 
supposer  avec  quehiue  vraisemblance,  en  ddiors  *]i'^  limites  con- 
nues de  ÏQ-Jrniiir)ir,a\i  sud  de  l'éqnalenr  ijai"  exejuple,  l'existence 
de  quelque  terre  lointaine,  d'une  Auliflilhniic-?  Ainsi  le  voidaient 
les  lois  de  l'analogie  \  D'ailleurs  coninienl  aduM'lIre  (pie  de  si 
vastes  étendues  puissent  rester  étrangères  à  la  vie  'V  «  La  nature 
«  aime  la  vie,  dit  Cléomède,  et  la  raison  prouve  que  i)arlout  où 
«  les  conditions  physiques  le  permettent,  la  terre  doit  être  habitée 
«  par  des  êtres  vivants,  raisonnables  ou  i)rivés  de  raison  ''.  » 
Si  pourtant  quelques-uns  persistaient  à  penser  que  l'hémisphère 
méridional  devait  èlie  entièrement  occupé  par  les  eaux,  on  ne 
peut  douter  que  l'imagination  du  plus  grand  nondjre  n'allât  cher- 
cher au  milieu  de  cette  mer  immense  quelque  terre  lointaine,  une 
mystérieuse  AnCifliUionc,  inaccessible  aux  habitants  de  riiémis- 
phère  boréal. 


1.  l'iiiie  |iI,()S;  insiste  luiiylicnioiil  ^ur  riniineiisité  ck"  lUcéan  :  «  Iiiiprolja 
cl  iiitinita  débet  esse  lani  vasUe  molis  possessio.  « 
-1.  ,M.  II.  Berger  (lit,  p.  129)  a  réuni  de  nombreux  textes  relatifs  à  ce  sujet, 
y.  Aristote,  MeleoroL,  II,  5,  IG. 

4.  Les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  connu  la  merveilleuse  richesse  des 
faunes  océaniques. 

5.  Cléoméde,  Cijd.  tlicor.,  L  cli.  Ii.  p.  12,  édit.  Srlnnidt  :  «  '^ù.o'Çw;  yào 
vj  'fJTiz  y  7.7.1  rj-Q-j  Qj-jy-o-j,  ~r,;  y/;  r  î'j.nz-:il:r,'j'Jy.i  rrzvrx  Kw/jh-j  /.y./,  ay.oyojv 
'C'iiWj  ),oyoj  'r/xfjii.   )) 


—  lo- 


in. —  Li:S  AXTIl'ODKS.    —     L  ANTICIITIK  i.NK 

La  croyance  aux  anli[iu(k's,  à  ['Aiittcltllio)i(\  csl  un  de  ces 
myllies  géographiques  dans  lesquels  riniaginaliun  des  anciens  se 
donnait  libre  carrière  '.  L'Océan  occidental,  l'Atlantique,  était 
alors,  comme  au  Moyen  Age,  le  domaine  préféré  de  ces  légendes. 
On  y  plaçait  volontiers  de  grandes  terres  transocéaniques  aussi 
vastes  que  ïdJcumèitc,  riches  en  curiosités  naturelles,  el  aux 
populations  étranges.  Telles  étaient  l'Atlantide  de  Platon  -,  la 
Méropide  de  ïliéoponq^e  ^,  le  Continent  Cronien  de  Plutarque  '  : 
triple  manifestation  d'une  même  tradition  légendaire  relative  ù 
l'existence  d'un  grand  continent  occidental.  Homère  y  plaçait  les 
Champs-Elysées  et  le  pays  des  Cimmériens,  Esclnle  les  Gorgones, 
Hésiode  el  Pindare  le  séjour  des  "  Héros  ".  La  science  elle-même 
n'était  pas  sur  ce  point  en  désaccord  avec  les  imaginations  des 
poètes.  L'auteur  du  traité  di(  Momie,  faussement  attribué  à  Aris- 
tote,  déclare  qu'il  peut  exister  des  terres  dans  l'Océan  occidental, 
mais  qu'on  ne  sait  rien  de  cei'tain  à  leur  sujet.  Personne  ne  les  a 
visitées  ;  on  ignore  donc  quel  est  leur  nombn^  et  leur  position 
géographique  "^  Eratosthène  "^  se  montrait  bien  plus  affirmatif  que 
le  pseudo-Aristote,  puisqu'au  témoignage  de  Strabon  il  mention- 
nait par  leur  nom  plusieurs  terres  restées  jusque-là  inconnues. 
Strabon  '  lui-même,  tout   en  critiquant  les  imaginations  hardies 


1.  r,a  quostion  dos  antipodes  fut  l'objet  de  nombreuses  discu.ssions  dan.'? 
laiititiuifé.  (inine,  II,  <m;  —  Acbille  Tatiiis,  haijorje...,  ch.  xxxi,  Uranologioii 
de  Petau.  p.  157.) 

2.  Platon,  Timée,  édit.  de  la  Bihlial/irijui'  rircnjuc  do  Didut.  vol.  II.  p.  2(h2  ; 
—  Crilias,  ihicL,  vol.  II,  p.  ^.jl-^.ji. 

3.  Elien,  Hlst.  Var.,  III,  18. 

4.  Plutarque,  De  fac'te  in  orbe  luns-,  §  HC). 

5.  P.seudo-Aristnte,  de  Mioido,  cli.  ni. 
(i.  Dans  Strabun,  1,  M,  '2. 

7.  1,  4,  0. 
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d'EralosUiéne,  n'Iiésitait  pas  à  rocoiinailro  qu'cnlre  les  cxtiviiiités 
occidentales  de  TEiiropc  et  les  extréinilés  orientales  de  TAsie  il 
l)onvait  se  ti'oiiver  nne  on  plnsicnrs  terres  habitables.  Sénèqiie 
eiilin   (^N[)riiiiait  dans  des  vers  sonvent  cités  le   même  pressen- 


liiiienl  ' 


«   V(;nii;nl  aiin'is  sa'cula  seris 
Qulbus  Oceanus  vincula  rcriini 
Laxcl,  cl  inr/i'iif!  jxtlcul  li'lhis, 
TijpJiisijuc  noros  <li'l<><i(il  orbns, 
Nec  sit  li'rrls  nllhiui  Tlndc.  » 

(Médée,  H,  v.  375  et  suiv.) 

» 

L'imagination  antiqne,  qni  allait  encore  pins  loin  et  n'iiésitait 
pas  à.  admettre  la  })luralité  des  mondes  -,  ne  pouvait  négliger 
l'hypothèse  de  la  lerr(^  australe.  Cette  question  des  Antipodes  et 
des  Antic}iflK)))e.s  fui  chez  les  anciens  l'occasion  de  grands  débats'. 
La  conception  de  V Anilrhtlwne  fut  pour  eux  le  ivsultat  de  consi- 
dérations théoriques  de  physique  générale,  et  non  une  donnée  de 
l'expérience  '.  C'est  ehe/.  les  pythagoriciens  qu'elle  semble  appa- 
raître en  premier  lieu  "'.  Dans  leurs  spéculations  siu-  l'harmonie 
des  nombres  les  philosophes  de  cette  école,  —  pour  élever  jusqu'à 
dix,  nombre  le  plus  parfait  à  leurs  yeux,  le  nondjre  des  corps 
célestes,  —  supposèrent  l'existence  entre  la  terre  et  la  lune  d'une 
sorte  de  planète,  VAntir}itlio)H'  ou  «  terre  opposée  »  ".  Ce  corps 


1.  Pour  toutes  ces  traditions  relatives  à  l'existence  des  antipodes  de  l'ouest 
considtez  les  travaux  de  M.  Gaffarel,  Élude  sur  les  rappcu-ls...^  18(59,  et  Hls- 
loire  de  la  dérotivcrle  de  VAniérupie,  18!)2,  2  vol. 

2.  Écart  (riniagiuatiou  que  les  Pères  de  l'Église  reprocliùreut  liicii  souvent 
à  la  philosophie  «antique  et  qu'ils  condamnèrent  parfoLs  comme  une  lièrè.sie. 
(Saint  Augustin,  De  liaereslbus,  Ti.) 

3.  Achille  Tatius,  Jsar/oge  ad  Arali  l'/ioennuierta,  cli.  xwi  (Uranolugion  de 
Petau,  p.  137  G). 

4.  Cléomède  le  dit  expressément  {Ciii-lic  Thear.,  édit.  Schmidt,  1832,  p.  11-12). 

.5.  Si  l'on  en  croit  Diodore  (1,  iO),  certains  piiilosoplics  de  IMenipliis  divi- 
saient la  terre  en  trois  parties  :  ÏŒcioiiène,  ÏAula-ldlunie  (à  L-upielle  Diodore 
l'ait  évidemment  allusion  sans  la  désigner  de  ce  nom),  et  la  zone  intermé- 
diaire qui  sépare  les  deux  précédentes.  E.st-ce  là  une  théorie  d'origine 
égyptienne?  ou  hien  n'est-ce  qu'un  écho  des  doctrines  de  la  Grèce? 

(i.  Aristote,  Metaplnjs.,  I,  5,  3;  PlaeUa  phUosopl(.,  II,  29  (Diels,  p.  369).  III,  9 
et  III,  Il  (Diels.  )).  370  et  377);  Stobée,  Edorje,  I,  22  (Diels  p.  337). 


céleste  en  s'interposaiit  entre  le  soleil  et  la  Iiine  produisait, 
disaient-ils,  les  éclipses  de  lune.  Mais  comme  l'interposition  d'une 
seule  AnticJdliouc  ne  paraissait  pas  pouvoir  suffire  à  expliquer  la 
fréquente  répétition  d'un  pliénomène  aussi  commun  que  les 
éclipses  de  lune,  certains  pythagoriciens  n'hésitèrent  pas  dans  la 
suite  à  multiplier  le  nomhre  des  AnticlUlioncs  invisibles.  C'étaient 
là  de  pures  fantaisies  d'imagination,  et  Aristote  '  avait  raison  de 
reprocher  aux  pythagoriciens  de  n'avoir  inventé  leur  AiUirlitliotic 
que  dans  une  préoccupation  théorique,  pour  obtenir  le  nunilire 
dix,  le  nombre  harmonique  par  excellence. 

VAnt'tcht]wne  des  pythagoriciens  ■  était  un  corps  céleste,  abso- 
lument distinct  de  notre  planète.  Elle  n"a  donc  rien  de  comnuni 
avec  VAiiiicliilnnic  terrestre  qui  fait  l'objet  de  cette  étude.  Cepen- 
dant la  notion  de  VAiiticJttltonc  terrestre,  ou  en  d'autres  termes 
de  la  terre  australe,  ne  parait  pas  être  restée  étrangère  ù  la  doctrine 
du  chef  de  l'école.  Pythagore  admettait  l'existence  des  anlipcjdes  ^ 
qu'il  appelait  Anticlttlioncs  :  à\izl/Oo-jz:.  Il  regardait  sans  doute 
cette  hypothèse  conune  une  conséquence  de  la  théorie  de  la  sphé- 
ricité de  la  terre.  Le  texte  de  Diogène  de  Laërte  semble  bien 
indiquer  des  peuples  habitant  l'iiémisphère  austral  :  y.y-l  r«  cyh 
■/.ûrr,>  ï/.îl-jrjt;  x-jM^  c'est-à-dire  «  ce  qui  pour  nous  est  placé  en  bas 
est  pour  eux  placé  en  haut  ».  Cette  observation  s'applique  plus 
naturellement  aux  antipodes  du  sud  qu'aux  antipodes  de  l'ouest. 

L'hypothèse  des  antipodes  ne  fut  pas  exclue  des  grands  sys- 
tèmes philosophiques  de  Platon  et  d'Aristote.  En  effet,  au  témoi- 
gnage de  Diogène  de  Laërte  \  Platon  mentionnait  les  antipodes. 


-1.  Arist.,  De  roi-lo,  II,  13,  4. 

2.  La  plupart  des  textes  ont  été  réunis  par  Th.  H.  .Martin  dans  le  Diction- 
naire des  antiquités  de  Daremberg  et  Saglio  au  n)Ot  Astron(i)nia  (vol.  I, 
p.  479-i81). 

3.  Diogène  de  Laërte,  VIIL  26. 

4.  Diogène  de  Laërte  (III  24)  :  ((  zat  7rû'.)ro:  h  filoro-^''"/.  ccjriTrorJx;  w'vo;ya7c.  )) 
Les  anciens  ont  très  fréq<iemnient  enipluyé  le  mot  d'antipodes  dans  tuiseiis 
général  pour  désigner  tout  à  la  l'ois  les  antipodes  |)ro|)r(Mn('iif  dits  (aiitijiodcs 
de  loue.st)  et  les  antichtliones  (antipodes  du  sudi.  .\   répoipic  ale-xandrinc 
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D'autre  part  Aristole  fait  allusion  à  phisioiirs  reprises  aux  lialii- 
tants  de  l'hémisphère  austral.  Il  admet  l'existenct^  de  deux  liahi- 
^f/^/rs,  et  attribue  à  celle  du  sud  la  forme  d'iui  tamjjour '.  Il  dit 
expressément  que  les  lois  de  l'analogie  reiidcid  nécessaire  la  pré- 
sence d'une  Antichiliono  -.  —  Eratosthène  pensait  également  que 
les  deux  zones  tempérées  sont  habitées  \  Hipijarque,  son  adver- 
saire, admettait  aussi  l'existence  d'une  terre  australe  habitée 
symétrique  de  1'  Œcumène,  l'a  -oiy.rjy.tjf.  '. 

Acceptée  par  la  plupart  des  écoles  philosophiques,  l'iiypothèse 
des  antipodes  était  rejetée  par  l'école  épicurienne  "'.  Grand  poète 
mais  médiocre  physicien,  Lucrèce,  l'interprète  le  jjIus  éloquent  de 
la  doctrine,  passe  sous  silence  cette  théorie  ;  mais  en  niant  la  ten- 
dance centripète  des  corps  *  il  rend  Inexplicable  le  maintien  en 
équilibre  des  antipodes.  D'autre  parties  objections  présentées  par 
les  épicuriens  étaient  trop  faibles  pour  arrêter  le  développement 
de  l'hypothèse  des  antipodes.  Les  lois  de  la  pesanteur,  formulées 
avec   une  gi-ande  précision  par  Aristote  ',  confirmaient   d'une 


.seulenieiil  la  nomenclature  scientifique  se  précise  et  se  développe  par  suite 
(lu  progrès  des  classifications.  Les  cosmographes  et  les  astronomes  de  cette 
époque  et  des  âges  suivants  :  Cléomède,  Geminus,  Achille  Tatius,  etc.  dis- 
tinguent avec  soin  les  Antipodes,  les  Antic/itliones,  les  Anlner/up^,  les  Perior- 
ques,  etc.  Les  écrivains  latins  ont  adopté  cette  nomenclature. 

1.  \rist.,  Met  en  r.,  11,  5,  10.  —  Cf.  aussi  le  traité  apocryphe  Du  Monde,  ch.  III. 

2.  MeteoroL,  II,  .5,  Ki. 

3.  Fragments  d'un  poème  épique  intitulé  Ilemiès.  (Eratoslh.  Cartnlna,  édit. 
Hiller,  p.  2,  v.  20  et  suiv.) 

4.  Cette  terre  australe  isolait  entièrement  la  nier  des  hides  du  grand 
courant  océanique. 

5.  Cf.  H.  Berger,  III,  p.  3,  note  2. 

().  De  nalitra  rerimi,  I,  v.  iOôl  et  suiv. 

7.  En  raison  de  rimportance  de  ces  lois  pour  rhypothèse  des  antipodes, 
il  est  utile  d'indiquer  ici  les  principaux  textes  de  l'antiquité  qui  les 
formulent  : 

ArLstote,  Meleorol.,  II,  7,  3;  —  de  Coelo,  II,  14,  8;  —  Zenon,  dans  les  Frag- 
ments sur  la  Physique  de  Arius  Didymus,  fr.  23  (Diels,  p.  4.")9)  ;  —  Strahon, 
I,  1,  14;  —  I,  1,  20;  —  II,  5,  2;  —  Geminus,  Isagor/e,  ch.  xni  {Urandhiginn 
de  Petau,  p.  50);  —  Pline,  II,  65;  —  Manilius,  Astronom-.,  I,  v.  2;{8etsuiv.  ;  — 
Macrobe.  In  Somn,  Svii>..  II.  5. 
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manièro  dirocto  la  ronjorlnro  (radiiiiinnollo  ol  fournissaiont  une 
réponse  décisive  à  ces  piK'riles  objections  '. 

Cependant  la  croyance  anx  antipodes  faisait  de  nouveaux  pro 
grès.  Au  ir  s.  av.  .T.  C,  le  grarnmaii'ien  Cratès  (]o  Malhjs  avait 
recours  à  la  théorie  de  VA)itir]i(]io)if'  poiu"  expliquer  un  passage  do 
rOJ//ss77'-  où  le  poète  mentionne  les  Éthiopiens  divisés  en  deux 
groupes,  les  uns  au  couchant,  les  autres  au  levant.  Dans  ces  vei-s 
Cratès  voyait  une  allusion  aux  habitants  de  Théniisphère  austral. 
Ce  grammairien,  qui,  au  dire  de  Strabon  %  affectait  toujours  de 
raisonner  en  mathématicien,  posait  en  princi|)e  que  la  zone  tor- 
ride  est  occupée  par  l'Océan  et  bordée  de  part  et  d'autre  par  les 
deux  zones  tenq:)ér(''es  du  nord  et  du  sud  :  VŒcunK'iu'i^l  VA)i(ii-li- 
tlionc.  Puis,  alléguant  que  le  nom  d'Éthiopiens  était  employé  pour 
désigner  d'une  manière  collective  toutes  les  populations  méi-idio- 
nalcs  i-épandues  le  long  des  rivages  de  l'Océan,  il  supposait  par 
analogie  qu'il  existait  an-delà  de  l'Océan  d'autres  Éthiopiens  oc- 
cupant sur  les  rivages  de  VAuticlititojw  une  position  exactenuMit 
sendjlable  à  celle  qu'ils  occupent  sur  les  rivages  de  l'CFrumciic. 
Telle  serait  d'après  Cratès  la  situation  des  deux  groupes  d'Étliio- 
piens  mentionnés  dans  VOdy^si'e  '.  L'explication  était  ingénieuse; 
cependant  elle  ne  parait  pas  avoir  été  acceptée  sans  opposition. 
C'est  ainsi  qu'entre  auti'es  critiques  Posidonius  repi'ochait  à  Cratès 
d'avuii-  fait  appel  à  une  hypothèse  étrangère  sans  nul  doute  à 
l'esprit  d'Homère  "'. 

Strabon  qui  nous  fait  connaître  la  théorie  de  Ci-atès  de  Mallos 
sur  VA)itir]itho)ic  se  montre  plus  réservé  quand  il  s'agit  de  donner 
son    avis   sur  ce   point  controvei'sé.  A  h'ois    reprises''    il    essaie 


1.  Elles  persistèrent  toujours  dans  l'esprit  du  vuljjaire  rebelle  aux  démons- 
trations de  la  seienee.  (Pline,  if.  (m.) 
•2.  ()(>.,  I,  Ï3,  tîi. 

3.  Strabon,  1,-2,  2i.. 

4.  Strabon,  I,  2,  2i-;  —  II.  .'!.  7;  —  neniine.s.  Txrujnjn.  eli.   \ni    [J'rdiml.  de 
Petan,  p.  7\\  et  suiv.). 

.").  Posidiiiiius  dans  Slraiinn.  II.  .'!.  7. 
(■>.  Strabnii.  II.  .">.  i:;:  --  II.  ."..  :\\. 
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d'échapper  à  la  (lifficulté  en  déclaraiil  que  de  pareils  problèmes  ne 
sont  pas  du  doiiiainc  de  la  géographie  et  qu'ils  n^lévent  d'une 
autre  science.  «  Le  géographe,  dil-il,  n'a  [)as  à  s'inquiéter  de  ce 
qui  se  tr'ouve  en  dehors  de  notre  terre  habitée.  ))  Il  semble  poiu'- 
tant  n'être  pas  hostile  à  l'iiypothôse  des  antipodes,  car  en  plusieurs 
passages  il  paraît  faii'e  allusion  à  l'existence  d'une  autre  terre 
•liabitée.  Ici  il  sfMuble  avoir  en  vue  ruie  seconde  Où'iuiirne  s'éten- 
dant  dans  la  région  éijuatoi'iale  et  divi.sant  par  le  milieu  la  zone 
tori'ide  '  ;  ailleurs  il  admet  l'existence  possible  d'une  ou  plusieurs 
terres  occidentales,  situées  dans  l'Atlanticpie -.  Mais  on  ne  trouve 
dans  sa  Géorfiuiijliic  aucun  texte  (jui  nous  révèle  nettement  la 
pcMisée   de  l'auteui'   sur  l'hypothèse  de  la  tei'i'e  australe. 

Cette  préoccupation  est  mieux  marquée  dans  l'abrégé  de  Pom- 
ponius  Mêla.  Mêla  en  efTet  mentionne  expi'cssément  les  Aulicli- 
//(OHCs  qui  [jeuplent  la  zone  tempérée  du  suil  ^  et  invoque  rhyi)0- 
tlièsc  d'une  terre  méridionale  pour  expli(pier  les  crues  du  Nil  \ 
D'au  ire  |)ait  après  Ilipparque  il  considère  Taprobane  (Ceylon)  ou 
])ien  connue  une  très  grande  île  on  bien  comme  le  commence- 
ment d'un  autre  monde:  Priiiui  jxtrs  ((llcriiix  orbi^''. 

C'est  égalemeid  à  une  Antlchthonc,  à  une  terre  australe  que 
fait  allusion  Plolémée  ".  Cette  terre  inconnue,  ayvwç-o; -/Â  enferme 
au  sud  la  mer  Ki'ythrée  (Océan  Indien)  et  relie  la  côte  orientale 
d'Afi'iqneà  l'extrémité  méridionale  du  pays  des  Sines.  Elle  limite 
au  sud  riutl(^  Transgangétique  et  1(^  pays  des  Sines,  et  au  sud  et  à 
l'est  noli'e  iei-re  ha])itée,  VŒciiniriir.  A  l'ouest  l'Océan  Atlantique 
est  également  borné  par  ime  terre  inconnue  qui  entoure  le  golfe 
Ethiopique  '.  —  Un  compilateur  du  v  siècle,copiste  de  Ptolémée, 


■I.  Strabou,  II,  .->,  .li. 

2.  SU-aljoii,  I,  'i:,  (j;  —  II,  5,  13. 

3.  Mcla,  I,  1.  Cen.soriniis  emploie   le   même   tci-iiu^   dans  le   même  .sen.s 
(fragm.  2,  édit.  Ihdt.scli,  p.  .")("»,  7û). 

i.  Mêla,  I,  9. 

5.  Mêla,  III,  7.  —  Cf.  Pline,  VI,  22,  2'k 

(i.  Ptol.,  Grof/r.,  VH,  3,  1  ;  -  VII,  5,  2;  -  VU  ô,  .');  -  VII,  3,  G;  -  IV.  9,  1. 
Il  emploie  aii.s.si  la  dénomination  d(>  "  àvroj/.o'juï'v/;  »  (1,  S,  1  ;  —  I,  9,  5). 
7.  l'tol.,  Gt'ogr.,  VII.  5,  2;  -  IV,  9,  I. 
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Marcien  d'IIéraclée,  indique  aussi  en  plusieurs  passages  de  son 
Périple  ces  terres  inconnues  qui  fei-ment  au  sud  les  Océans  *. 
Les  astronomes  et  les  cosmogi-aphes  professaient  ouvertement 


FiG.  1.  —  LAntichlhone  do  Mêla  rcsliluée. 


la  doctrine  de  ïAnticIttlione  comme  une  conséquence  toute  natu- 
relle de  la  doctrine  de  la  sphéricité  de  la  terre  et  de  la  théorie  de 
la  pesanteur.  Geminus,  Gléomède,  Achille  Tatius  -  l'exposent  avec 


1.  Marcien  d'IIéraclée,  Périple  de  la  Dier  Extérieure,  liv.  I,  §  t"2,  liv.  If, 
§  1  (G.  Millier,  Gengr.  yraeei  uiinores,  vol.  I,  p.  02;},  5il,  ÔW).  —  L'aiitcui- 
anonyme  d'un  traité  de  géographie  attribué  à  tort  à  Ihùstorien  arménien 
Moyse  de  Chorène  reproduit  également  la  doctrine  alexandrine  sur  la  terre 
inconnue  qui  ferme  au  midi  la  mer  Erythrée.  (Voyez  la  traduction  de  ce 
traité  par  Saint-Martin,  Mihunires  sur  l'Arménie,  vol.  II,  p.  327,  'SiU,  345,  377.) 
Le  même  auteur  emploie  aus.si  lexprcssiou  dont  se  sert  Ptolémée  povu- 
désigner  la  terre  habitée  de  l'hémisphère  austral  :  «  cî-jroi/.'j\iy.ijc  »  lihiiL, 
p.  325).  Ces  re.ssomblances  entre  le  texte  du  traité  anonyme  et  le  texte  de 
Ptolémée  n'ont  pas  lieu  de  nous  sur|jrendre,  car  l'auteur  du  traité  anonyme 
a  fait  beaucoup  d'emprunts  au  manuel  de  géographie  composé  au  iv^  siècle 
par  Pappus  d'Alexandrie,  lequel  s'inspirait  directement  de  Ptolémée. 

2.  Gléomède,  Cyclir.  Theor.,  I,  ch.  n  (édit.  Schmidt,  }).  9  et  suiv.);  Gemi- 
nus, Isar/or/e,  ch.  xiii  iUrunol.  de  Petau,  p.  50  et  suiv.)  ;  .VchiUe  Tatius,  Ina- 
[infie,  ch.  XXX.  ihiil.,  p.    1.55  et  suiv. 
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détail  et  font  dans  leurs  éci'ils  une  lai'ge  place  à  la  nomenclature 
cosmogra])hique  cjui  s'y  rapporte.  Les  classifications  indiquées 
déjà  par  Posidonius  '  se  développent  de  plus  en  plus.  D'api'ès  la 
direction  des  ombres  méi-idiennes  on  distingue  les  (implihcii, 
lirtri'o>irii.  p''r/.sr((,  —  les  (nitiscii.  hrtwlitjticii,  iiiacroscii.  D'après 
la  position  relative  des  peuples  on  distingue  encore  les  i^ijnœci, 
poviœci,  antœc't.  Comme  l'indique  l'étymologie  de  ces  mots,  plu- 
sieurs de  ces  appellations  désignent  les  habitants  pi-ésnmés  de 
l'hémisphère  austi'al  -. 

Les  poètes  s'emparèrent  également  d'une  théorie,  ou  pour 
mieux  dire  d'une  hypotlièse,  aussi  favoi'able  aux  audacieuses  fan- 
taisies de  l'imagination.  C'est  ainsi  que  Virgile  ti'aduisant  un  pas- 
sage de  VHennèf.  d'Eratosthène  que  nous  avons  indiqué  plus  haut 
expose  en  de  beaux  vei's  la  théorie  des  zones  et  de  VAnt'ichilionc  : 

Diiiv  (zontr)  ninrlalihiis  tvfiris 
Munere  conccssai  divuni,  et  via  secla  pcr  ((nilias, 
Obliquim  qiia  se  sifjnorun}  verteret  ordo. 

iGeorrj.,  l,  237-239.) 

Lucain  prend  à  partie  ces  antipodes  du  sud  et  les  interpelle  en 
ces  termes  : 

.1/  /(/"',  (jiifi'ciiDK/uc  /'.S,  llhi/cn  gi'ns  if/nr  (Virnula, 
lu  Xoldii  tonhi'd  cdd'it,  i/ua'  iiohis  l'.r'il  iii  Arclott. 

iP/iarsal.,  IX,  v.  Ô38-539.) 

Déjà  un  contemporain  de  Virgile,  Manilius,  après  avoir  exposé 
la  doctrine  de  la  sphéricité  de  la  terre,  avait  atBrmé  h  nouveau 
l'existence  des  antipodes  du  sud  : 

Pars  ('jus  (uJ  ardus 
Eminel;  austrinis  jxirs  est  habitahilis  m-is, 

!>i(h  jii'dihiisi/i(P  jarrf  nnstris 

fAslroiimnlr.,  l,  v.  228-2»1.) 

-1.  Strabon,  [[,  .".,  13. 

2.  Sur  ces  classifications  qui  se  sont  perpétuées  dans  les  traités  de  cos- 
mographie jusqu'au  xvii"  siècle  il  faut  consulter  :  —  Strabon,  H,  2,  3;—  If, 
."j,  37  ;  —  2,  ."i,  43 ;  Geminus, /.w^or/^,  ch.  xm  (Urannl.  de  Petau,  p.  ."iO  et  suiv.)  ; 
—  Achille  Tatius,  7sr»(/of/r',    xxx-xxxi,    ;/*/V/.,  p.  !,'i,Vl.")7  ;  Martiainis   Capolla, 

Vf,  ('^."-r,()r.. 
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Allora  pars  nrhis  suh  aijuis  jacel  invia  nabis, 
Içinotœijiœ  fioniimini  rfeiiles,  nec  transita  régna, 
Coniurune  ex  unu  lutnen  duccntia  suie  '. 

Jli'iit.,  \,  V.  373  et  suiv.) 

Les  philosophes-poètes  partageaient  natureHeiiieiit  les  mômes 
idées.  Esprit  ondoyant  et  divers,  intelligence  souple,  ouverte  à 
toutes  les  doctrines,  Gicéron  n'eut  pas  de  peine  à  se  laisser  séduire 
par  cette  poétique  imagination.  Le  grand  écrivain  a  contribué  plus 
que  personne  à  propager  parmi  les  J>atins  cette  hypothèse  tradi- 
tionnelle. Ici  -  il  se  contente  de  déclarer  qu'il  ne  répudie  pas 
l'hypothèse  des  antipodes;  —  là'  ill'accepte  pleinement  et  parle  en 
termes  très  précis  de  cette  zone  australe  tempérée  qui  nous  est 
inconnue  et  que  les  Grecs  appellent  ylH//c/(^/(OHe  :  Altéra  australis, 
ignota  nohi!^,  quam  vacant  Grveci  «v-i'/Oova.  G'est  dans  le  sixième 
livre  de  la  République  '  qu'il  affirme  avec  le  plus  d'énergie  cette 
croyance.  Le  vieux  Scipion,  qui  démontre  avec  tant  d'éloquence 
la  petitesse  de  cette  terre  en  regard  de  l'immensité  du  monde,  fait 
allusion  à  la  théorie  des  zones.  «  Deux  seulement,  dit-il,  sont 
ft  liabitahles  :  la  zone  australe,  où  se  trouvent  les  peuples  vos 
«  antipodes,  et  qui  est  tout  entière  un  monde  étranger  au  vôtre; 
«  et  celle  oii  souffle  l'aquilon  et  dont  vous  ne  couvrez  encore 
((  qu'une  si  faible  partie.  » 

Ge  fragment  célèbre  de  la  République  est  le  point  de  départ  des 
conceptions  du  Moyen  Age  sur  la  terre  australe.  L'hypothèse  de 
YAnticldJione  s'incorpore  en  quelque  sorte  avec  une  théorie,  avec 
un  système  :  celui  de  la  division  de  la  terre  en  quatre  continents 
opposés  les  uns  aux  autres.  Macrobe,  un  des  écrivains  les  plus 
populaires  au  Moyen  Age  %  a  donné  la  formule  classique  de  cette 


1.  Voyez   aussi  :  Tihulle,  lY,  1  vers  Uu.  177;  —  Hygin.  Pocticon  Astrono- 
oiiicon,  I,  ch.  viii. 

2.  Acadeni.,  II,  39. 

3.  TuscuL,  I,  28. 

4.  Républ.,  YI,  15. 

5.  Il  est  cité  par  Abélard,  riiiillaume  de  Conches,  Jean  de   Ralisbnry,  etc. 
Nous  aurons  à  signaler  plus  loin  tout  un  «cycle»  de  petites  mappemondes 
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i-iG.  3.  —  Sysli-me  de  Maciobe  d'après  k'  t'odcx  rarisiiius  (W  s.) 
(Macrobe,  cdit.  Eysseuhardt,  ïeubiier,  iii-12  lig.  n"  G.) 


,..,,.    ',   _  Sy.U-nie  de  Manobe  dapiés  ledil.  du  rommcntalre  fin  Songe  de  Scipion 
publice  à  lirixeu  en  m'ô.  (NordensUjold.  Fac-similé  Atla^.  pl-  X-\Xl-) 
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lliroric.  Des  deux  zuiics  tempérées  il  iTeii  esl  (|iriiii(',  dil-i], 
({iii  soil  liabilée  pai*  des  lioiniiK^s  de  iioti-e  espèce  :  c'esl  la  zone 
tempérée  boréale.  (Jiiaiit  à  la  zone  tem[)érée  austi-ale,  la  raison 
senle  nons  permet  de  supposer  qu'elle  doit  être  aussi  pourvue 
(Thabitants,  car  cette  zone  est  placée  sous  des  latitudes  semblables 
à  celles  de  kl  zone  tempérée  boréale.  «  Mais  nous  ne  savons  et 
«  nous  ne  pouri-ons  jamais  savoir  (pielle  est  cette  l'ace  d'iiommes, 
«  parce  que  la  zone  torride  est  un  obstacle  qui  nous  empécbe  de 
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ric.  o.  —La  lerre  divisée  en  quatre  quartiers  d'après  un  ir.ss.  de  Vlinaf/P  du  Monde 
de  la  Uil)l.  de  nriixellesCxiV  s.}.  (Sanlarem.  Atlas,  pi.  XV,  n"  2). 


((  communiquer  avec  eux.  »  Or  d'autre  part  les  liabilants  de 
chaque  zone  tempérée  ont  leurs  jirrid'fjHCfi  (Tz-rÂoi/M)  qui  occupent 
une  position  symétrique  dans  l'hémisphère  opposé',  fixés  au  sol 
comme  nous  par  la  tendance  centripète  de   tous  les  corps.  Les 


qui  dérivent  évidemment  do  la  tliéorie  inacrolilenne.  Les  mss.  de  Macrobe 
du  IX''  et  du  X"  .siècle  sont  nombreux  à  la  Bibliothèque  nationale.  (Cf.  Haurèau, 
Hhtoh-e.  de  la  p/iilnsnp/iii'  si-DlnsHi/iic  (li^li),  I,  p.  108.1  Macrobe,  comjiila- 
teur  éclectique,  a  fonriii  aux  écrivains  du  Moyen  .\,ïe  une  grande  .somme  de 
notions  scientifiques  enqiruntèes  aux  anciens. 

1.  Telle  .serait  par  exemple   la  situation  relative  de  lAnièriquc  du   Nord 
et  lie  1  Asie  centrale,  celle  de  l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Australie. 


—  .il   ~ 

régions  lia!)il('"i's  |);ir  nous,  par  Jios  anliclillioncs  cl  par  les  [irr'nr- 
qucs  (les  (U'U\  zones  tcniprrcVs  constitncnl  ainsi  (piaire  masses 
terrestres,  ([uatri'  lies  sé[)aré('s  par-  rOcéan.  L'Océan  en  elTet  enve- 
loppe le  glolx'  en  (Icnx  directions  diflérentes  :  du  nord  an  sud,  en 
séparant  riiéniis[)lici"e  occidental  de  ri;(''Miispliérc  oriental,  et  de 
Test  à  l'oncst,  en  sé|»arant  par  la  zone  torride  riiéniis[ilière  J)oréal 
de  riiénMS[)liére  anstral  '.  Telle  est  l'origine  -  de  la  tli('M)rie  de  la 
division  de  la  tei-re  en  (piatre  continents  on  iles  :  «  (erra  (jnadr'i- 
fidd  »  ',  théorie  (jne  les  savants  dn  Moyen  Ag(>  recueillirent  dans 
l 'héritage  de  la  science  anti(}ue. 

Dans  quelh^  mesure  l'hypothèse  de  VAiiUclilhoïic,  doni  nous 
venons  de  retracer  liriéveiuent  l'instoire,  était-elle  justiliée  par  les 
connaissances  positives  des  anciens?  C'est  là  nue  i-ccherche  déli- 
cat(\  tni  problème  encore  nouveau,  dont  la  solution  est  rendue 
difticile  par  la  rareté  des  textes.  Quehpies  navigateurs  avaient 
obtenu  sans  doute  sui'  le  prolongemen.t  méridional  des  côtes  de 
l'Asie  des  notions  plus  complètes  que  celles  d'Eratosthène.  En 
eflet  Eralosthène  (iir'  s.  av.  ,1.  C.h.)  n'avait  sin-  VAs'io  oi'ientale  que 
tles  connaissances  bien  iuqjartaites.  Il  plaçait  le  promontoire  des 
CoViKci,  pointe  extrême  de  l'Asie  oi'ientale  dans  la  direction  du 
sud,  sous  le  parallèle  de  Méroé',  c.  à.  d.  i)ar  1.")"  (>nviron  de  latitude 
au  nord  de  léquateur.  Plus  tard,  pjar  suite  du  progrès  des  décou- 
vertes, la  limite  méiadionale  de  l'Asie  fut  portée  plus  au  sud.  On 
entendit  parler  de  l'Inde  Transgangétique,  on  eut  quelque  notion 
de  l'existence  de  la  péninsule  Indo-Chinoise,  on  eut  même  quelque 


t.  Macr()I)e,  InSn))in.  Scij).,  U,  .'>,  et  It,  9.  T'our  rendre  plus  clair  l'expo-sô 
(le  cette  théorie  l'auteur  latin  a  inséré  dans  son  texte  (iuel(iiies  ligures 
explicatives. 

2.  Cette  théorie  fjue  Macrobe  a  formulée  avec  mie  grande  précision,  se 
trouve  déjà  dans  Cléomédc,  astronome  grec  d'une  époque  incertaine, 
(n-iv^  s.  aji.  .1.  Ch.'.'),  antérieur  en  tout  cas  à  Macrobe,  écrivain  (lu 
V  siècle.  Cléomède  s'exprime  ainsi  :  «  n«Atv  ovv  ■x'yj-wt  ~wi  c-j/parwv 
(les  deux  zones  tempérées  du  nord  et  du  sud)  i/.arî'&av  v.;,  oJo  nviivi-rj-i- 
z«ra  ~i  ro  -J-îo  y^;  z/t  J-o  yj;:  oo/ovv  x'j.ii-a'XiOiO') ^  rz7ac/.o%;  otzojy.svx; 
e<v'/.t  y/7tv.  »  CijcI.  T/imr.  Mch-or.,  livre  1,  ch.  H,  édit.  Scinnidt,  i).  0-10. 

3.  C'est  le  terme  même  dont  se  sert  Macrobe. 
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coiiiiaissaiice  de  l'InsiiliiidL'.  Los  géographes  l'ocueillii'ciil  avec 
soin  ces  renseignemonts  et  prolongèrent  an  snd  la  côte  de  TAsie, 
en  reliant  entre  elles  par  un  tracé  continu  lonles  ces  terres  loin- 
taines sur  lesquelles  ils  n'avaient  encore  que  de  bien  vagues  infor- 
mations. C'est  ainsi  que  Ptolémée  prolonge  la  côte  de  l'Asie  jus- 
qu'aux environs  du  8"  de  latitude  sud,  comme  si  le  groupe  des 
îles  malaises  était  encore  directement  rattaché  à  la  presciu'ile  de 
Malacca  '.  L'imagination  pouvait  aller  encore  au  delà;  on  pouvait 
supposer  que  l'Asie  s'étendait  encore  plus  loin  dans  l'hémisphère 
austral  pour  former  cette /(^ryr  nuunnnic,  li mile  de  la  mer  Erythire, 
dont  parlent  Ptolémée  et  son  copiste  xMarciend'Héraclée. 

D'autre  part,  en  naviguant  dans  la  mer  Erythrée  les  marins 
grecs  avaient  aperçu  au  loin  une  terre  de  vaste  étendue,  Tapro- 
bane,  l'île  de  Ceylon.  Longtemps  ils  n'eurcMit  sur  cette  île  que  des 
notions  vagues  et  incertaines.  C'est  ainsi  que  parfois  les  anciens 
géographes  se  plurent  à  la  considérer  comme  le  commencement 
d'un  autre  monde,  celui  des  Antichtlwnes-. Uespùdïtion  d'Alexan- 
dre '  en  révéla  le  véritable  caractère. Néanmoins  l'erreur  ancienne 
persistait  encore.  Ainsi  Eratosthène  *  n'admettait  Tinsularité  de 
Taprobane  que  comme  un  fait  vraisemblable  et  ne  considérait  pas 
la  question  comme  définitivement  résolue.  Au  témoignage  de 
Pomponius  Mela%Hipparque  serait  également  resté  dans  le  doute 
à  ce  sujet  :  Taprohane  aiit  gntndis  admodiim  'hh^hIk,  ant  lirima 
jjan^orhix  altcriiis  Hipparclio  dicitur.  Témoignage  qu'il  est  diffi- 
cile de  concilier  avec  celui  de  Pline  "  affirmant  que  dès  l'époque 
d'Alexandre,  c.  à.  d.  dès  le  iv  s.  av.   J.  C,  on  s'était  assuré  que 


1.  Latitude  rie  Cattigara  :  8"  30"  sud.  (Plol.,  VII.  33.) 

2.  Pline,  AI,  22,  2i:«  Taprobanen  alterum  terrarum  orbem  esse  diu  existi- 
itiatum  est,  .\iitielifhonum  a|i|i('liatiniio.  l't  li(fn<Mvt  insulani  ossc.  .\loxandri 
a-tas  rosque  pr;t'stitere.  » 

3.  Sur  l'ordre'du  conqnùi-nut  Ouésicrite  alla  ivronnaifro  Taprol)ane. 

4.  Eratosthène  dans  Stralmn.  XV.  I,  H  et  suiv.  ;  "  Fragments  d'Emtos- 
thène,  édit.  II.  Berger,  p.  lUU. 

5.  Iir,  7. 

13.  VI,  22,  24. 
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Tapi-ubane  était  une  île.  Hipparque  dail leurs  le  savait  fort  bien 
puisqu'il  faisait  passer  sou  premier  parallèle  par  rextréniilé  uiéri- 
tlionale  de  cette  terre  ou  même  h  h  jwh  jjIhs  au  midi  '.  Les  écri- 
vains postérieurs  :  Strabon,  Pline,  Solin,  etc.,  ne  partagent  plus 
ces  hésitations  et  connaissent  le  véritable  caractère  de  l'Ile  de 
Taprobane  -. 

En  ce  qui  concerne  l'extension  réelle  de  l'Afi'ique  dans  la  direc- 
tion du  sud  les  connaissances  des  anciens  manquaient  également 
de  précision.  Polybe  avoue  franchement  sou  ignorance  à  ce  sujet  \ 
L'incertitude  oi'i  l'on  était  sur  la  véritable  nature  de  l'Afrique 
méridionale  ne  disparut  nullement  à  la  suite  des  prétendus  péri- 
ples de  cette  partie  du  monde.  Les  voyages  de  Hannon,  des  Phé- 
niciens envoyés  par  Xéchao,  d'Eudoxe  de  Cyzique, — voyages  dont 
nous  ne  voulons  pas  ici  '  discuter  l'authenticité,  —  furent  trop 
peu  connus  ou  ne  parurent  pas  assez  dignes  de  crédit  i)oui'  exer- 
cer quelque  influence  sur  l'opinion  des  savants  de  l'antiquité. 
D'ailleurs  les  données  en  sont  tellement  vagues  et  incertaines  qu'il 
était  bien  difficile  d'en  tirer  quelque  conclusion  précise  sur  la  posi- 
tion réelle  des  points  extrêmes  de  l'Afrique  australe.  Aussi  la  plu- 
part des  auteurs  anciens  ^  terminaient-ils  l'Afriqueau  nord  de  l'équa. 
teur,  un  peu  au  sud  du  parallèle  de  Méroë,  par  le  parallèle  de  la 
région  CinnamOmophore  :  limite  que  Marin  de  Tyr  et  Ptolémée 
repousssèrent  ])ien  loin  au  sud  de  l'équateur.  S'appuyant  sur  des 
observations  astronomiques,  sur  des  relations  de  voyage  par  terre 
et  ]3ar  mer,  sur  des  calculs  de  journées  de  marche  et  de  naviga- 
tion, ces  deux  cosmographes  prolongèrent  le  tracé  de  rArriqiic 


1.  Strabon,  H,  5,  .T>. 

2.  Consultez  sur  crKc  ([ut'slinii  de  iréoirraiilii'-  ancienne  le  travail  <le. 
M.  .1.-1).  i'as(|uier.  (Juiil.  de  Tupruhunt'  insala  cclurcs  ijf.'o<jrap/ti  scnscriiil, 
1877,  in-8,  xv-(i-2  page.s. 

3.  Polybe.  III.  ;iX.  1. 

't.  Il  en  .sera  (jnestion  dans  la  suite  di-  eelte  l'Inde. 

5.  Cléanthe  dans  Geniinu.s,  hiujofje,  cli.  xui  lUroiiol.  tie  i'etau,  |t.  ."»;]);  — 
Cratès  dans  Geminns,  Isar/offc,  ch.  xiu  (Uvanol.  de  Potau,  p.  rj3l,  et  dans 
Strabon,  I,  2,  24;  -  Strabon,  I,  2,  27;  —  II,  5,  34;  —  II,  I,  13;  -  H,  5,  7;  — 
H,  .3.:J3;-XVI1.3,I;-Mela,  i,  i ;  -  Macrube,  7u  Suinn.  ^cq».,  11.  il;  etc..  etc. 
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jiis(]ii"à  iiiic  Litiliiilc  iiiuyenne  comprise  cuire  l.")"  et  'JD"  de  latitude 
australe.  A  Test  (»iisu|)posa  gralaiteuieul  '  (|ue  lac(')te  d'Afrique  con- 
tinuait à  s'inllécliir  dans  la  direction  de  l'Asie,  alors  qu'en  réalité 
tle[)uis  le  cap  des  Aromates  (cap  Tluardatui)  elle  se  diriiic  au  sud- 
ouest.  Mê)ne  supposition  erronée  ^[w  la  direction  de  la  côte 
occidentale.  On  la  i)rol()ngeait  arbitrairement'  à  l'ouest,  tan- 
dis fpi'cn  réaliti''  elle  s'inllécliit  an  sud-est.  Les  liypotlièses  de 
Mai'in  de  Tvr  et  de  Plolémée  siu'  la  coidi^mu'ation  de  rAt'ri(pie 
m(''ridi()nale,  hypotliéses  absolument  contraires  à  la  réalité, étaient 
lavorables,  on  l(i  voit,  à  la  conception  de  la  teri-e  australe.  Kn 
s'élargissant.  ainsi  près  de  ré(|ualeur,  rAlri(|ue  ponvait  formel- 
c(>tte  liM're  inconnue  :  ayvojTTo:  y/;",  dont  il  est  si  souvent  question 
dans  la  (Iruf/raphic  de  Plolémée  ^ 

II  est  lU)  auii-e  problème  de  géograpi lie  africaine  dont  la  sokilion 
intéressait  aussi  directement  l'iiypotlièse  de  VA)iHclilli(i)ir^  c'était 
le  problème  des  crues  du  Nil.  Pour  expliquer  cet  étrange  phéno- 
mène des  crues  énormes  d'un  tleuve  coulaid  dans  les  régions 
desséchées  de  la  zone  torride  les  anciens  avaient  eu  ix'cours  à 
diverses  conjectuivs  '.  Les  uns  alléguaient  l'action  des  vents 
étésiens  qui  soufflant  du  nord  au  sud  l'ont,  disaient-ils,  refluer  en 
Egypte  les  eaux  du  lleuve.  D'autres  avaient  imaginé  que  le  Nil 
sortait  de  l'Océan.  Certains  pliilosophes  nueux  renseignés  attri- 
buaient, comme  Anaxagore  et  Démocrite,  l'abondance  des  eaux  à 
la  fonte  des  neiges  sui-  les  hautes  montagnes  situées  sous  l'équa- 
teur.  D'autres  enfin,  invoipiant  à  leur  aide  l'hypotlièse  de  l'An^/c-Zi- 


1.  !,(■  Inu'é  de  .Marin  de  Tyi"  et  de  IHoléméc  n'était  pas  purement  Ijypollié- 
li(pH'.  Les  deux  géograplies  savaient  par  les  navigateuns  que  <tu  cnp  liliapton 
au  ])ri)niont(jiie  Prasuni  la  côte  s'inHùcliit  à  l'cst-sud-cst  (Ptol.,  1,  17);  —  ce 
(pii  est  vr.'u  ijuur  la  côte  du  Zangui'liar  de  Znnziijar  (T)"  lat.  sud)  au  cap  Del- 
gado  (llh  environ  de  lat.  sud). 

y.  I,a  côte  alVicaine  est  en  ell'el  dirigée  au  sud-ouest  du  Maroc  au  cap  lioja- 
dor.  Jlarin  et  rtolémée  s"aj)puyaienl  sans  dout(;  sur  cette  oljsci'vation  pour 
})rolongcr  à  l'ouest  la  côte  occidentale  de  rAfrique. 

3.  Nous  aurons  l'occasion  de  discuter  plus  loin  les  notions  de  Marin  et 
de  Ptolémée  sur  l'Afrique  méridionale. 

4.  Voyez  les  textes  réunis  par  .M.  11.  tîerger.  1,  p.   iOi-ItZ^. 
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tlionr,  c'x[)li(|iiai('iit  If  phrnoiiièiR'  pai"  les  pluies  de  la  lerro 
australe  où  les  saisons  sont  inverses  des  nôtres.  Le  Xil  vi(Mit  de 
VAidlrhtlionr  et  arrive  en  Egypte  grossi  pendant  rété  des  pluies 
d'hiver  de  la  tei're  auslivale  '.  X^'Antlclttlionr  est,  il  est  vrai,  sépa- 
ive  de  VŒlriDui'nc  par  un  bras  de  l'Océan.  Mais  l'imagination  des 
anciens  avait  toid  prévu.  Le  Nil,  dit  Mêla",  l'raneliit  ee  bras  de 
l'Océan  par  un  canal  souterrain  et  reparait  ensuite  en  Ethiopie. 
La  croyance  au  cours  souterrain  de  certains  fleuves  était,  on  lésait, 
fort  répandue  chez  les  anciens,  chez  les  Grecs  surtout  qui  habitent 
lui  pays  calcaire  oii  les  phénomènes  de  ce  genre  sont  assez  com- 
muns ^  Ainsi  c'est  à  cette  ci'oyance  que  taisaient  appel  les  Pères 
de  l'Eglise  pour  placer  dans  l'Inde  les  sources  des  fleuves  du 
Paradis  Terrestre.  L'explication  de  Mêla  n'avait  donc  rien  d'invi-ai- 
semblable  i)ûur  les  anciens. 


IV.    ^    LA   TKllUl':   AL'STliALK     KST-KLLI':   UAlilTAliLi:  V   —   'mKHiat: 

DES    ZONES. 

La  théorie  des  zones,  étroitement  liée  à  celle  de  ÏÂHlii-hlhoju', 
est  connue  celle-ci  en  ivlation  intime  avec  la  doctrine  de  la  s|)hé- 
ricité  de  la  terre  '.   Formulée  d'abord  par  les  pythagoriciens  et 


1.  Kii(l(i.\(^  dans  les  PUivilu  ]tlillniin))h.,  IV,  1  (Dicis,  |i.  IMl);  —  Xicn-ora.s 
{\:\\\>^  \r  Scoliaslc  à  A|i()lli)iiiiis  de  lUiodcs,  [V,  'iliU;  —  Diodorc  de  Sicile,  1.  il»; 
.Mêla.  I,  '.).  —  L'auliMir  de  l'  T-ot-Jtt'/itu:  •jiu^'ifj'j.'ji.'/.z  Iv  1  ttitom./:, 
î;  :îI,  l'ait  éLialenieiit  venir  le  Nil  îles  régiinis  du  riiiili  .situées  au-delà  de 
l'équateur  (C.  Miiliei'.  Gcnnr.  nnvr.  inhi.,  l\.  ji.  ."ilti)  ;  —  Cf.  aussi  raj)|)U8 
dans  Jeau  Pliiluiiuuus,  De  crcal.  utund.,  tV,  .'>,  p.  ÏT^i-lôi,  édit.  Cunlerius, 
Vienne,  I(j3i). 

'2.  I,  0. 

3.  Têts  sont  par  exeni|)le  les  rcd.ui'ol/irfx  do  la  (irèee  duiil  .M.  .Martel  <a 
entrepris  l"exi)loration,  et  sur  lesquels  M.  Fr.  Kraus  a  pid)lié  une  im))orfante 
étude  dans  l(\s  Mill/ii'ihnuii'u  de  la  Socii'té  de  Céograpliie  de  Vienne, 
vul.  XXXV,  année  IS'.I2,  p.  'A7S-'i\l,  avec  2  cartes. 

i:  Posidonius,  au  dire  de  Strabon  (U,  2,  1),  adinellait  la  division  do  la 
terre  en  cinq  zones  comme  une  des  con.sé(iueuces  de  la  sphéricité  de  la 
terre. 


-sc- 
ies pliilosoplit's  (le  rKcdIc  d'Élée,  elle  lui  ciisiiilc  (h'-vcloppéc  avec 
ampleur  par  Arislote.. 

Si  rapplicatioii  du  mot  tle  zones  aux  tlivei'ses  bandes  de  la 
sphère  terrestre  date  peut-être  d'Aristote  ',  l'idée  est  certainc- 
ïuciit  iilus  ancienne  que  le  mot.  Klle  a  son  point  de  départ  dans 
les  observations  astronomiques  relatives  à  la  marche  oblique  du 
soleil.  Les  pythagoriciens  n'ont  fait  qu'ap[)liquer  à  la  sphère  ter- 
restre les  cercles  ou  zones  de  la  sphère  céleste.  C'est  à  Pythagore 
lui-même  suivant  l'auteur  des  Placita  x)hitosophnniiii  ',  c'est  à 
quelques  philosophes  de  son  école  suivant  (ialien  %  qu'il  faut 
attribuer  la  division  classique  de  la  terre  en  cinq  zones.  Dans  la 
suite  Parménide  développa  '  en  la  précisant  cette  théorie  à  peine 
esquissée  par  ses  devanciers  de  la  secte  pythagoricienne.  Le  pre- 
mier il  limita  par  les  deux  cercles  des  tropiques  l'étendue  des 
zones  habitées  dans  la  direction  de  l'é(piateur  '.  Quant  aux 
limites  polaires  de  ces  deux  zones,  il  ne  parait  pas  les  avoir  déter- 
ïîîinées  avec  précision.  Les  fixait-il  aux  cercles  ar-cti(|ue  et  antarc- 
tique? ou  bien  admettait-il  (jue  les  zones  polaires  déI)ordaient  au- 
delà  de  ces  deux  cercles  de  même  que  dans  son  système  la  zone 
torride  "  débordait  sur  certains  points  au-delà  des  tropiques? 
Quoi  qu'il  en  soit,  Parménide  semble  bien  avoir  élargi  la  concep- 


1.  Un  passage  des  Placila  jih'ilosoph.  (II,  12,  Diels,  |).  .'î'tO  et  11,  2i,  ib'itl., 
p.  355)  semble,  il  est  vrai,  attriljucr  à  Pythagore  et  à  Xéiiopliaiie  non  seule- 
ment l'idée  des  zones,  mais  eneore  le  mot  rpii  Ifxijrinic.  .Mais  d'autre  part 
ce  mot  ne  se  trouve  j)as  dans  les  fragments  de  Parnirnidc  parvenus  jusqu'à 
nous.  Aristote  ne  remploie  jias  dans  un  passage  de  sa  Mi/hkiniloyie  (11,  5,  10 
et  suiv.)où  il  parle  des  conditions  d'habitation  des  zones.  Par  contre  le  mot  se 
trouve,  au  dire  des  scoliastes,dans  im  passage  d'Autolycus  cité  par  M.  H.  Ber- 
ger, II,  p.  2r),  note  1. 

2.  Plac.  pliil.,  m,  li  (Diels,  p.  378-37'.l)  :  nj^ayo&a;  t/;v  yr.j  ava/î'-"».:  rç 
roj  TTXJZo;  T-j'xifj'/.  oiçovi'y^xi  si:  —i-jrt  'C',)-ry.:...  Slraljnii  insiste  égak'inent  sur 
cette  analogie  des  deux  sphères  céleste  et  terrestre  (II.  5,  3). 

3.  Galien,   H'iat.  pltilonoijli,,  85  (Diels,  p.  (J33)  :  twv  \i-jOx'foç,£Îotj  7i.j:;... 

4.  A  tel  point  que  Parménide  fut  regardé  parfois  connue  l'auteur  de  la 
théorie  des  zones.  Voyez  les  textes  de  Posidonius  (Stral)on,  II,  2, 2)  et  d'Achille 
Tatius,  hfufor/e ch.  xxxi  (Uranol.  de  Petau,  p.  1.57  C). 

5.  Plar.pItU.,  III,  il  (Diels,  p.  377);  —  Galien,    Hist.  p/,il.,  Kî  (Diels,  p.  (m). 
C).  Aristote  pensait  de  même  (MrU'in-.,  II.  .5,  10    et  suiv.i  Vnyc/.    les   textes 

n'Uiiis  par  M.  11.  Dri-Licr.  If.  p.   125  et  sui\. 
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tioii  (les  zones.  Alors  que  les  pythagoriciens  ne  considéraienl  cette 
tlîéorie  quaii  point  de  vue  exclusif  de  l'astronomie,  il  la  consi- 
dérait aussi  au  point  de  vue  de  la  géographie  physique.  Cepen- 
dant le  terme  même  de  zones  n'apparaît  pas  encore  dans  ses 
éci'its.  Dans  un  fragment  qui  nous  a  été  conservé  ',  Parniénide 
emiiloie  le  mot  de  ttîWv/-  qui  signilie  bande,  couronne,  et  même 
cercle.  On  retrouve  cette  même  appellation  dans  les  passages  où 
Stobée  -  et  Eusèbe  "  mentionnent  son  système.  Cicéron  *  emploie 
\o  mot  roro)if(  et  ajoute  qu'il  est  synonyme  de  ttî^'/vv;.  Knflu  K|)i- 
phane  ''  use  dans  une  comparaison  connue  de  termes  synonymes 

lies  mots  '7r--^y.-jr,  et  ?")v/;. 

Cependant  les  progrès  des  découvertes  géographiques  firent 
subir  quelques  modifications  impoi'tantes  à  la  théorie  des  zones. 
Dnn  côté  Pythéas  affirmait  que  ïhulé  était  habitable.  C'était 
]3rolûnger  jusqu'au  cercle  polaire  la  limite  boréale  de  VŒciimène. 
De  l'autre  on  avait  reconiui  que  la  ville  de  Syène  se  trouvait  sous 
le  tropique.  Le  peuple  des  Ethiopiens  et  l'île  de  Méroë,  dont  la 
latitude  est  plus  méridionale  que  celle  de  Syène  ",  étaient  donc 
situés  sous  la  zone  toi'ride.  Cette  double  indication  ne  fut  pas 
négligée  par  Eratosthène  dans  sa  théorie  des  zones  telle  que  nous 
la  fait  connaître  la  critique  de  Strabon  '.  Eratosthène  en  effet 
suppose  que  Thulé  est  habitable",  et  comme  Dicéarque  étend 
rŒon/i'c;?^' jusqu'à  8,000  stades  au  moins  au  sud  du  tropique*. 


1.  Cf.  Karsten,   Phil.  grapc.  vet.  oper.  vclifjiiiae,  1835,  vol.  I,  2''  partio.  Le 
tcxto  p.st  cité  par  M.  H.  Bei-gor.  (Vovez  fasc.  Il,  p.  30  et  suiv.) 
i>.  Erlnr/.,  I,  22  (Diels,  p.  3.T)). 

3.  Prep.    Ermtf,.,  XV.  38  (Diel.s,  p.  335). 

4.  !)<>  naliir.  Deor.,  I.  M.  28  (Diel.s,  p.  53i). 
Tj.  Adc.  haerea.,  II,  8  (DieLs,  p.  58'Jj. 

().  Hérodote,  II,  29. 

7.  Dans  un  fragment  de  .son  poème  épique  intitulé  Ilermh  Eratosthène 
parait  au  contraire  .se  conformer  entièrement  à  la  théorie  cla.ssique  des 
zones  délimitées  par  les  cercles  polaires  et  les  tropiques  {Carmina,  édit. 
Hiiler,  p.  2  v.  20.  p.  5G  et  suiv.).  Il  est  vrai  que  autre  peut  être  le  langage  du 
poète,  autre  celui  du  géogrîi[)lie. 

8.  Strabon  I,  i,  4. 

9.  II.  Berger,  Fragni.  Eralostli.,  \).  8 't. 
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I3ion  plus,  à  son  avis,  la  ivi-ioii  (''(iiiatorialc  est  ha]jita])lo  ot  jouit 
d'un  climat  tempéré  '.  Ici  Straboji  ne  confondrai t-ii  pas  les  théo- 
ries de  Posidonius  avec  celles  d'Eratosthène  ?  Car  dans  un  autre 
passage  -,  pour  fixer  les  limites  de  VŒcumène,  Eratosthène  s'en 
tient  à  l'opinion  d'Aristote  ^ 

Jusque-là  il  ne  s'était  élevé  aucune  Cdiitrovcrse  sur  le  nfjuilire 
des  zones.  Comme  la  sphère  céleste  n'a  que  cincj  /oues,  la  spliéi'c 
terrestre  qui  lui  est  analogue  est  également  divisée  en  cin({ 
bandes  ^  Tel  était  et  tel  resta  toujours  le  nombre  dt's  zones  dans 
la  théorie  classique.  Cependant  quehiues  cosmographes  étaient 
d'un  avis  dilTérent.  Ainsi  Polybe  comptait  six  zones  :  deux  zones 
froides  comprises  entre  les  pôles  et  les  cercles  polaires,  deux  zones 
tempérées  situées  entre  les  cercles  polaires  et  les  tropiques,  deux 
zones  chaudes  boi'nées  au  nord  et  au  sud  par  les  tropif|ues  ^  Au 
témoignage  de  Strabon,  Polybe  n'aurait  iiuaginé  ce  dédoiiblciuciil 
de  la  zone  toriidc  (|ue  dans  l'intérêt  de  la  symétrie.  Mais  si,  coiume 
l'admet  cet  auteur  api'ès  Eratosthène,  il  existe  sous  ré(pial('iu' 
même  une  région  tempérée,  il  eût  été  préférable,  au  seus  de 
Strabon,  de  ne  pas  diviser  en  deux  parties  la  zone  intertropicalc 
et  de  faii'e  de  la  région  équatoriale  une  troisième  zone  tempérée, 
si  étroite  que  fût  cette  bande  liabitablc  ". 

En  s'expi'imant  ainsi  au  sujet  de  la  théorie  de  Polybe,  Strabon 
faisait  une  allusion  directe  à  la  théorie  de  Posidonius.  Ce  j'hvsi- 
cien  en  effet,  considérant  la  division  des  zones  au  point  de  vue 
de  l'habitation  humaine,  ~vj;  -').  ùyOry.i-Hy.,  élevait  à  sept  le  nombre 
des  bandes  terrestres.  Deux  de  ces  zones  sont  des  «  bandes  étroites, 
«  placées  sous  les  ti'opiques  mêmes  qui  les  partagent  chacune 

•1.  «  Eu/.caro;  »  (Stralioii,  II,  ,'5,  2). 

2.  II.  Berger,  Fnupn.  h'ralosl/i.,  p.  82. 

;i  Arisfoto,  Mcli'or.,  II,  ."),  l.'j  pt  suiv. 

i.  "  nîvraÇwvov  u.  v  yJ.o  zo-j  oJoavov,  —-vTZ-tovov  ci  /.y.;  zr.-j  'jvj.  «  SU';il)(iii.  I(, 
5,3.) 

5.  Strabon,  II,  3,  i  ot  2.  Stral)fm  critique  cette  lliéorie  et  préfère  la  divi- 
.sion  en  cinq  zone.s  parce  qu'elle  a  l'avautage,  à  son  avis,  d'être  à  la  l'ois 
physique  et  géographique. 

<■).  Slrahon,  II,  ;j,  2. 
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((  pai'  la  iiioitit'',  et  oxposéos  tous  los  ans,  ppiidaiit  iiiio  quinzainp 
c(  tic  j(jiii's  eiiviruii,  aux  i-ayoiis  verticaux  tlu  soleil...  Aii-dclà 
((  de  ces  régions  sèches  et  arides,  dans  le  voisinage  de  réqnateur, 
«  le  climat  redevient  plus  tempéré  et  le  sul  plus  l\'rtile  et  mieux 
((  arrosé'.  »  Ainsi  Posidonius  divi.sait  en  trois  zones  la  région 
intertropicale  :  deux  zones  brûlantes  dans  le  voisinage  même  des 
tropiques  et  une  zone  tempérée  dans  la  région  équatoi'iale.  Cette 
division  reposait,  on  le  voit,  sur  des  notions  géographiques  exactes 
dans  leur  ensendjle. 

Des  cinq  zones  terrestres  celle  dont  l'étude  impoi'te  le  plus  à 
notre  sujet  est  la  zone  torride  qui  i)rovoqua  longtemps  de  si  vives 
controverses.  Parmi  les  cosmograplies  les  uns,  et  c'était  le  plus 
grand  nombre,  admettaient  sans  hésitation  le  préjugé  classique 
de  r  "  i)i]iiihitithiHtr  "  de  la  zone  toi'i-ide-;  les  auli'es,  en  bien 
petit  nombre,  se  montraient  plus  réservés  et  ne  professaient  pas 
dans  toute  sa  rigueur  le  dogme  Iradilionnel.  Lesgrandes  décou- 
vertes des  temps  modernes,  les  explorations  des  Portugais  le  lung 
du  littoral  de  l'Afrique  intertropicale,  les  voyages  des  Espagnols 
dans  l'Amérique  éipiinoxiale  mir(>nt  tin  aux  débats  et  condam- 
nèrent sans  appel  le  i)réiugé  classique.  Connue  cette  zone  torride, 
longtemps  réputée  inbabilable  et  même  inaccessible,  élait  le 
principal  obstacle  aux  communications  entre  les  deux  hémisphères 
boréal  et  austral,  il  ne  sera  pas  inutile  de  consacrer  ici  quelques 
développements  à  l'histoire  des  théories  dont  elle  fut  l'objet. 

Parménide,  qui  le  premier  formula  la  théorie  des  zones  inhabi- 
tables, doit  èlre  regardé  connue  le  véritable  ardeui'  du  jjréjugé  de 
la  zone  torride.    Peut-être  en   trouva-t-il   Tidée  première  dans  le 

•I.  Strabon,  II,  2,  'i.  —  Si  l'un  en  croit  Achillo  Tatiu.s  j'har/or/i'....  di.  xwr 
dan.s  VUraïKil.  de  l'ctau,  p.  I.")7t,  l'osidouiiis  cninnic  Polylx'  roin])tait  .six zones. 

2.  Ce  préjutré  était  .si  répandu  dans  rantiquifé  qu'il  ])arvint  à  lan.sser  le.s' 
carte.s.  Eratostliène,  Strabon,  l'tolémée  en  .snbi.s.saient  évidi'nnncnf 
rintluence  quand  ils  traeaient  le.s  contours  de  l'Inde.  S'ils  relevaient  au 
nord  le  plateau  du  iJekkan  de  manière  à  en  placer  rextrémité  méridio- 
nale sous  la  latitude  du  cap  Guardal'ui,  c'était  sans  doute  pour  éloijrner 
le  plus  po.ssible  les  régions  peuplées  de  rimlc  de  la  zone  que  l'un  croyait 
irdialiitable. 
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récil  (lu  voyai^o  do  HaiiiKm.  A  iiiic  (''p()(|ii('  iiu'il  ost  iinpossilile  de 
préciser,  au  vr'  ou  v^  s.  av. .!.-("..,  le  cliof  carlhaginois  longea  la  côte 
occidentale  de  l'Afri(|U('  Jiis(jirà  un  pniiil  appelé  le  Char  (/rs 
Jiicii.r,  ©îMv  o'/r.uy..  Tlaiiiiûu  avuiil  uégllgi''  (le  llxcf  la  laliludc  de  ce 
lieu,  le:^  commentateurs  inodenie.s  ont  ])i'ésenlé  nombre  d'iiypo- 
thèscs  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici.  La  latitude  qu'ils  assi- 
gnen  t  au  Char  rfcs  D/phx  varie  entre  le  18»  et  le  4"  de  latitude  nord, de 
rembouchuic  du  Sénégal  au  massif  des  Kamaroun.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  celte  ideniiticaliou,  1  launon  ])réleu(l  (pie  la  terre  à  ces 
laliludes  était  iMacces>ilile  à  cause  de  la  clialeur  '  ;  un  jjcu  plus 
l(jiii  ■'  il  menti(jiuie  une  île  i-em])lie  (riiommes  sauvages,  des 
gorilles,  comme  ou  le  croit  géu(''raleuieut.  H  est  facile  de  recon- 
naître qu'on  pouvait  trouvei' dans  ces  iulbruiîitioiis  l'idée  première 
en  (pielque  sorte  tin  préjugé  de  la  zone  toi-ride  infiabitaljle.  Or 
cette  expédition  devait  être  connue  des  Grecs,  au  moins  par  la 
tradition  verbale.  En  etTet,  eu  plusieurs  passages  de  son  Hi^tohr^, 
Hérodote  semble  bien  montrer  (pi'il  a  qneirpie  comiaissance  du 
voyage  de  Ffannon.  llien  ne  s"o]ipose  donc  à  ce  (pie  Parménide 
ait  pu  entendre  parler  de  cette  célèbre  navigation  '.  —  D'autre 
paît,  il  lésulte  d'un  cui'ieux  passage  delà  Bibliothèque  Hhtorirpie 
(]q  Diodore  de  Sicile^  que  cei'tains  philosophes  de  Memphis  divi- 
saient la  terre  en  trois  parties  :  VŒciinu'iu',  VAniichlhoric,  et  une 
ti'oisième  zone  intermédiaire  inhabitée  à  cause  de  la  chaleur. 
Malheureusement  ce  texte  ne  porte  pas  de  date  précise.  S'agit-il 
ici  d'une  théorie  d'origine  égyptienne?  ou  bien  n'est-ce  qu'un 
écho  des  doctrines  de  la  Grèce?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
déterminer. 
Nous  n'essaierons  pas  de  suivre  après  Parménide  l'histoire  du 

1.  «  'Il  Y^  o'-j-'^  Oipy.r.;  «j'^aror  y,-j  .  (  l'i'riplp  fl'IJannon,  §  1."),  dans  C.  Millier, 
Gcofff.  (jra'c.  tninor.,  vol.  I,  p.  13.) 

2.  Pih'ipL,  §  -18  (\hid.,  I,  p.  13). 

3.  II,  31,  32;  -  IV,  43,  185,  191,  iOn. 

4.  M.  H.  lîorger  tient  riiypotlièse  ))imr  vraisemblable  (IT,  p.   iO). 

.").    Dioflore,    I,    40  :     ot«  zaûî/z  ù'iUr-vj.  Le   texte  de  Diodore  a  déjà  été 
indiqué  plus  haut  (p.  20,  note  5). 
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préjugé  de  la  zone  torride.  Ce  serait  passer  en  revue  la  ])lupart 
des  écrivains  de  Tantiquité.  Mieux  vaut  rechercher  quels  prin- 
cipes, quelles  observations  ont  pu  légitimer  cette  croyance  et  en 
faciliter  la  rapide  diffusion.  On  avait  remarqué  que  l'élévation  de 
la  température  croît  des  pùles  à  Téquateur,  que  les  vents  qui 
souftlent  du  midi  sont  secs  et  brûlants  ',  que  les  abords  du  tro- 
pique septentrional  sont  occupés  par  une  vaste  zone  désertique 
des  rivages  de  l'Atlantique  aux  plateaux  de  l'Eran  et  de  l'Asie 
centrale.  Cette  large  bande  de  terrains  stériles  hit  connue  de 
bonne  heure  des  anciens,  car  elle  se  dévelopjie  à  \\]]r  faihU'  dis- 
tance de  la  Méditerranée  et  pénètre  même  sui-  phisicurs  points 
jusqu'aux  rivages  de  cette  mer.  Rien  ne  paraissait  donc  plus 
conforme  aux  lois  de  la  physique  terrestre  que  de  supposer  l'exis- 
tence d'une  zone  aride  et  désolée,  la  zone  intertropicale,  condamnée 
par  l'excès  de  la  chaleur  à  rester  toujours  ])iMvée  (riiabitants. 

De  plus  le  préjugé  de  la  zone  tori'ide  seml)lait  s"a|)puyei"  sui" 
une  observation  astrononiique.  hes  savants  avaient  reniai'ipié 
l'excentricité  de  l'orbite  décrite  parle  soleil,  lequel  dans  son  mou- 
vement apparent  autour  de  la  terre  se  rapproclie  beaucoup  plus 
de  l'hémisphère  austral  que  de  l'hémisphère  boréal  -.  Ils  semblent 
même  avoir  exagéré  beaucoup  le  degré  d'excentricité  de  l'orbite. 
Sur  ce  point  les  savants  étaient  d'accord  avec  le  vulgaire  poiu' 
attribuer  à  la  proximité  du  soleil  les  chaleurs  excessives  de  la 
zone  torride  \  Au  Moyen  Age  les  physiciens  pensaient  de  même. 
Au  xii'^  siècle  un  .Tuifdevenu  chrétien,  Pierre  Alphonse  ',  formula 


i.  Aristote,  MeleoroL,  II,  5,  11). 

2.  L'observation  est  juste  en  elle-même,  mais  elle  doit  être  complétée. 
C'est  dans  l'hémisphère  au.stral,  il  est  vrai,  que  le  soleil  paraît  se  i-aiipro- 
cher  le  plus  de  la  terre;  mais,  comme  la  rajjidité  de  la  marche  du  soleil  est 
en  raison  directe  de  la  proximité  de  la  terre,  il  en  résulte  que  lasfre. 
traversant  plus  rapidement  l'hémisphère  austral,  y  cause  luie  insolation 
moins  prolongée  que  dans  l'hémisphère  boréal. 

3.  Aristote,  Mctt-orol.,  Il,  5.  20;  —  Horace,  Canninn,  I.  22,  v.  21-22;  — 
Lucain,  Phurs.,  IX,  .3ôl-3.")2;  —  Pline,  II,  78,  80;  —  Ciaudien,  di'  P/i()eiiice,3; 
—  Sextus  Rufus,  Brcviarimn,  eh.  X. 

4.  Pétri  Alphonsi  ex  .ludaeo  Christiani  nialnrfi  (Migne.  Pa/ml.  lat., 
vol.  CLVII,  col.  5i8j;  —  Roger  Bacon,  Opus  Majus  (édit.  1733),  fol.  82-83;  — 


—  42  - 

(Viino  inaiiièrc  livs  pm'iso  cotte  explication  astroiioiiiirnio.  L'Iir- 
iiiisplirrc  aiisli-al,  (lit-il,  est  inhaijitable  ])ai'C('  que  le  cciili'c  du 
cercle  du  sulcil  ne  coïncide  pas  avec  le  centre  de  la  circonférence 
de  la  terre.  Le  soleil  se  rapproche  de  la  terre  qnaiid  il  se  trouve 
au  sud  de  l'équateui' et  condamne  ainsi  à  la  slrrililé  ces  vastes 
régions. 

Si  la  plupart  des  anciens  étaient  d'accord  pour  adinoth'e  l'exis- 
tence d'une  zone  torride  inliabilable,  ils  (lillÏTaieiil  d'avis  siu* 
l'étendue  qu'il  convient  de  lui  assigner.  Au  léinoignage  de  I\jsi- 
donius  ',  l'ai'inénide  aui-ait  attribué  à  la  zone  torride  une  lar'geur 
double  de  celh^  qu'elle  a  en  réalité  en  la  taisant  déboi'der  au-delà 
des  deux  tropiques.  Ici  il  est  bien  éviileiil  (pic  Pannéiiiih^  ne  par- 
lait i)lus  le  langage  de  l'astronome,  mais  celui  du  géograi)he 
préoccupé  des  condilious  de  l'habitation  humaine  sur  la  suri'ace 
de  la  lerre.  ])('  même  Posiilonius  -.  Connue  les  ap[K'llations  de 
zone  lori'idc  cl  de  zone  iidiabilable  par  l'excès  de  la  chaleur  sont 
puur  lui  s\  nijiiymcs,  il  restreint  naturellement  beaucouj)  l'éteiidu»' 
de  cette  zone.  En  ('H'ct  à  rép0(pie  de  Posidonius,  c'esl-à-dii-e  au 
H''  s.  av.  .l.-Cli.,  il  élail  inq)(tssible  de  soiiliiiir  (pie  loules  les 
régions  intcrh'opicales  soiil  eiiliércment  iiibabilablcs.  La  moitié 
seulement,  ou  un  peu  plus,  de  la  bande  limitée  ))ar  les  ti-opiques 
méi'ite  ivellement  la  qualification  de  zone  torride  ^ 

Cependant  dés  l'antiquité  le  progrès  des  explorations  et  des 
découvertes  géographiques  allait  obliger  les  partisans  du  pi'éjugé 
de  la  zone  torride  à  faire  quelques  réserves  sur  l'étendue  de  cette 
zone.  De  bonne  heui'e  on  soupfjonna  que  les  Ethiopiens  se  trou- 
vai(Mit  répandus  au  sud  du  tropique.  Cette  conjecture  devint  une 
cei'titude  quand  on  eut  observé  que  Syène,  la  limite  méridionale 
de  l'Egypte,  était  située  elle-même  sous  le  tropique  du  (lancer. 
Or   les  Ivlhiopicns  étaient  d(\ià  connus  des  Grecs  à  l'époque  des 

Albert  le  Cmiul,  Mi'tvnr.,  I,  tract.  I,  cii.  xii  (édit.  de  T.ynn,  vol.  H,  p.  10).   — 
De  mémo  chez  les  Arabes.  (Aboiil-Feda,  U-ad.  Heiiiaiid,  I,  p.  (i.j 

1.  l^osidonius  dans  Stiabuii,  11,  2,  "2. 

2.  7r/.,  ihi,/. 

3.  /(/.,  ihl,/. 
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pooinos  lioinrt'irjiKS. — Plus  tard,  quand  les  cnnquêtos  d'Alexandre 
eurent  ouvert  l'Orient  à  la  curiosité  scientifique  des  Hellènes, 
le  vieux  préjugé  fut  encore  plus  ébranlé. Telle  est  pourtant  la  force 
d'une  tradition  invétérée  qu'il  résistait  encore  aux  démonstrations 
de  l'expérience.  Les  géogi-aphes  eux-mêmes,  — ou  du  moins  ceux 
qu'on  considérait  comme  tels,  —  tombaient  sur  ce  point  dans  de 
grossières  contradictions.  Ici  Pline  nous  dit  que  la  zone  intertro- 
picale est  l)i'ùlée  par  les  tlammes  du  soleil  :  i:ci(f<la  llduniiiii  cl  ar- 
mat((,  roiniiiKs  vaporc  torretur  :  expressions  des  plus  énergiques 
qui  excluent  formellement  la  possibilité  de  Tbabitation  hvunaine 
dans  ces  déserts  '.  Ailleurs  il  nous  décrit  l'ile  de  Taprobane 
située  sous  réquateur  connue  uni'  ile  très  peuplée, contenant  cinq 
cents  villes  avec  une  population  de  deux  cent  mille  habitants, 
riche  en  pâturages,  en  champs  cultivés,  etc.  -.  —  Un  autre  com- 
pilateur, Mêla,  déclare  la  zone  torride  inhabitable  %  bien  qu'il 
décrive  avec  quelque  détail  l'Etiiiopie,  l'Inde,  Taprobane.  —  Pour 
expliquer  ces  conti'adictions,  il  faut  admettre  que  l'évolution  des 
mots  n'avait  pas  suivi  celle  des  idées.  A  l'origine  le  terme  zoue 
toi'i'idc  n'avait  sans  doute  qu'une  signification  cosmograpbique  et 
désignait  la  bande  intertropicale  dans  toute  son  étendue.  Comme 
à  l'époque  oii  cette  appellation  apparaît  dans  la  science,  c.  à.  d. 
au  VI''  ou  au  v  siècle  av.  J.  C,  les  connaissances  positives  des 
anciens  ne  s'étendaient  pas  encore  jusqu'au  tropique,  on  pouvait 
admettre  d'après  certains  indices  que  la  zone  intertropicale  était 
tout  entière  inhabitable.  Plus  tai'd,  quand  les  connaissances  posi- 
tives des  Grecs  eurent  dépassé  les  bornes  du  tropique,  il  y  eut 
conflit  entre  les  deux  acceptions  cosmograpliique  et  physique  des 
mots  zone  lorridc.  On  continua  à  enseigner  la  doctrine  tradition- 
nelle des  zones  sans  marquer  assez  nettement  que  cette  division 
l)urement  cosmographique  et  mathématique  ne  correspondait  pas 
à  une  division  physique  et  météorologique. 

•I.  II,  m. 
2.  Vf,  22.  21, 
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On  ricva  aussi  daiitivs  ol)iortions  contre  la  lliéor-ic  de  la  zone 
lon-iik^  iiihabitaljlc.  Eratosthène,  Ilipparcjue,  Polybe,  Posido- 
iiitis  '  diVlaiviil  (Ml  ('(Tel  (|ii<'  la  iv<'ioii  éqiiatoriale  jouit  d'un  di- 
luai i)lus  [omiK'iv  (|iic  les  autres  parties  de  la  zone  torridc  et 
al'liriiienl  (pie  cette  zone  n't^st  pas  inlialjitable  dans  tonte  son 
('tciidiK^  "-.  Les  argniiients  (pi'ils  présentent  à  l'appui  de  cette 
atlirniation  sont  de  deux  soi-tes,  empruntés,  les  uns  au  témoignage 
de  re.\|)(''rience,  les  autres  à  tles  i-aisonnements  d'ordre  cosmogra- 
pliitpie  et  ])hvsique.  Que  Polyhe  dans  son  ciirieiis  traiti'  De  rhahi- 
hilioii  sons  rrijiKilciir  '  ait  lail  ajtpel  au  témoignage  de  l'expé- 
rience, c'est  C(!  que  (îeminiis  allirme  expressément  \  D'autre  pai-t 
les  arguments  théoriques  ont  été  [bi'inulés  avec  la  |jIiis  grande 
précision  j^ar  Polybe  et  par  Posidonius.  Polybe  faisait  remarquer 
avec  raison  (pi'à  ré(piateur  les  deux  |)assages  du  soleil  au-dessus 
de  riiorizon  sont  séparés  par  un  assez  long  intervalle  de  temps, 


1.  Eratostlièii(>  dans  Stralxiii,  î[,  3,  2  ;  —  ItiiipaiMiiic  (laiis  S(ral»oii,  II,  5,  3 
et  siiiv.  ;  t'olylic  dans  SUaIjoii,  I(,  3,  2,  et  dans  (Icininiis,  IsiuiiKjc,  ch.  XUI 
fUraïKil.  de  l'etau,  |).  5'p);  —  Posidonius  dans  ('.iroiniMlc,  CijcI.  Iliciir.,  [,(3,  et 
dans  Stra))on,  II,  '2,  2. 

2.  Déjà  IMaton  soinhlait  relel-gncr  l'Atlantiffiic  dans  la  zone  torride.  Ptfjlémée 
indifinc  nn  grand  noinljrc  do  points  liahiti'S  dans  la  ivtiion  éciuatorialc  et  an 
delà.  H  déclare  pourtant  dans  ['Alniaffcsii',  II,  (i,  ipi'on  ne  peut  rien  affirmer 
de  certain  à  ce  sujet  parce  que  personne  jusqu'à  ce  jour  n"a  pénétré  sous 
]"équateui".  Macrobe  {Li  Sonin.  Scij).,  Il,  8)  affirme  que  la  zone  torride  ren- 
ferme beaucoup  de  terres  habitées.  Certains  physiciens  et  géographes  arabes, 
Albategni,  Avicenne,  professent  ég.alement  la  Ihédiic  de  l'existence  d'une 
région  tempérée  sous  l'écinateiu". 

3.  Ilspt  rr.ç  TTS/Jt  ~o-j  L<7r,iJ.zovjb-j  oi  z/;' ctï'-jç.  Cf.  Berlioux,  La  lerre 
iKthilahle  veris  l'c'(jtialeur  par  Pohjbe,  1884,  in-8,  108  pages  et  2  cartes.  Le  traité 
de  Polybe  est  mallievu-eusement  perdu.  Posidonius  l'a  eu  entre  les  mains  et 
a  pu  l'étudier  puisqu'il  en  combat  siu-  certains  points  les  théories.  Gemi- 
uus  nous  en  a  conservé  le  titre  et  une  sorte  de  sommaire.  Il  est  vraisem- 
])lable  que  le  livre  a  disparu  de  bonne  heure,  supprimé  peut-être  par  les 
marchands  de  Cailés  dont  il  menaçait  le  monopole  en  révélant  à  tous  les 
riches.ses  de  l'Afrique  équatoriale.  (Cf.  sur  le  mérite  géographique  de  Polybe: 
II.  Berger,  IV,  ]).  M-37.  Le  texte  de  Geminus  est  au  ch.  xiii  de  son 
Introduction,  aux  éléments  de  l'astronomie  (Urannl.  de  Petau,  p.  5't-ô5). 

■4.  ((  Kat  a  uh  iTroû'u;  f'-pzi  rwv  zaTWTrTîuzo'Tov  rà:  oi-/.r,Tn:,  y.nt  iTruj.'XfjTn 
poy\rr,rj  roi;  (j/oLaoui-Joiz,  ))  Ces  voyageurs  étaient-ils  des  Grecs?  des  Phéniciens? 
des  Carthaginois? 
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tandis  qu'an  contraire  sous  les  tropiques  ils  sont  consécutifs.  Ce 
qui  nous  explique  '  dans  une  certaine  mesure,  aurait  pu  ajouter 
le  savant  historien,  pourquoi  les  plus  vastes  déserts  -  de  notre 
globe  sont  situés  non  sous  Téqnateur,  mais  sous  les  tropiques. 

Posidonius  complétait  l'explication  de  Polybe  en  faisant  obser- 
ver qu'à  réquateur  la  marche  du  soleil  s'accélère,  puisque  le 
mouvement  de  rotation  le  plus  rapide  est,  à  durée  égale,  celui  du 
cercle  le  plus  grand  '.  —  Les  anciens  paraissent  avoir  négligé  un 
autre  argument  de  même  genre  que  développèrent  souvent  les 
cosmographes  du  Moyen  Age.  Aux  tropiques  l'insolation  est  non 
seulement  plus  prolongée  qu'à  l'équateur,  elle  y  est  aussi  plus 
intense,  car  les  rayons  du  soleil,  obliques  à  l'équateur,  sont  per- 
pendiculaires aux  tropiques  à  l'époque  des  solstices. 

Polybe  présentait  également  à  l'appui  de  sa  théorie  une  preuve 
d'ordre  physique.  Il  supposait,  ce  que  n'admettait  pas  Posido- 
nius, que  la  région  équatoi"iale  était  très  élevée  et  arrosée  par  des 
pluies  provenant  de  la  condensation  sur  les  hautes  montagnes  de 
l'équateur  tics  nuages  amenés  du  nord  pai*  les  vents  étésiens  '• 
Polybe  aurait-il  enti'evu  la  Un  du  renflement  équatorial  ^  ?  Bien 
que  sa  théorie  des  pluies  soit  un  peu  étroite,  —  car  il  pleut  dans 
les  plaines  basses  de  l'équateur  comme  sur  les  hautes  terres,  — 
Polybe  n'en  a  i)as  moins  le  mérite  d'avoir  affirmé  des  faits  de  la 
plus  haute  inqoortance  jujur  la  géographie  physique. 


1.  D'autres  causes  ))liysi(iues,  le  rliuiat,  le  régime  des  vents  surtout, 
concourent  égalementà  lalonnation  des  déserts  ;  mais  la  cause  astronomique, 
indi([uée  ])ar  Foly))e,  n"est  ))as  sans  importance. 

2.  Ainsi  le  Sahara,  le  Kalaliaii.  les  déserts  de  l'Arabie  et  du  Mexiffue,  le 
désert  d'Ataeaina,  le  déscrl  dAusIr.ilie. 

li.  Strabon,  H,  3,  2. 

i-.  Strabon,  II,  3,  "2  et  o.  (ieminus  ne  dit  rien  de  celli'  llii'in'ic  en  ce  qui 
concerne  l'olybe. 

5.  On  trouve  dans  les  poètes  des  expressions  siniiuliéres  (pii  Inisseraicnf 
à  penser  que  les  anciens  avaient  quelque  soupçon  de  ce  lait  pliyslipie.  Ainsi 
Lucain,  Silius  Italiens  diseid  expressément  que  la  Libye  est  plus  voisine  de 
la  voûte  célest<^  que  les  autres  jtartics  du  monde.  Le  mot  cnclinn  dont  ils  se 
servent  indique  Ijien  qu'il  ne  s'agit  i)as  ici  de  la  proximité  du  soleil.  (I,u<-ain, 
Phars.,  IX,  ;}51-3r)2;  —  Silius,  Punir.,  lU.  Cûi-OÔÔ.) 
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Ce  ii'csl  pas  (|ii('  ri(l('M'  (le   rélévulioii   i\v>^   reliions  éiiiialoriales 
lïil  alors  à   loiil    |»r('ii(li"('   mic    iioiiNcaiih''.    I)('|»iiis    I(iiil;I('Iii|)s    la 
)i()li(»ii  (le  rcxisiciicc  sous  l'é(|iiat(Mii-  de  iiioiiUignes  Irès  rlevées 
était  tort  iv[)aiiiliie  clie/  les  anciens  '.  Le  scollastc  (rApollonius 
(le  r.liodes  la  sii;nal(>  (|(''ià  dans  la  doeirinc  de  Tliairs  *.  Anaxagoi'C 
et  j'iin'ipitle  croyaient  (pTil  y  avait  des   neiges  dans   les  régions  de 
TEthiopie  ^   Anaxag(»i-e  ',   DiMnocrilc    d'Abdért'  "'    regardaient  les 
montagnes  d(>  ee  P'iys  coninii-  les  [)lns  liaidrs  de  l'iniivers,  on  du 
moins  de  VŒcinnrin'.  Eschyle  élait  sans  donle  (In  même  avis,  car 
dans   nne   |)iécc  anjonrd'inn    pcrdnc,    V FJli'ntpitlc,  il   allrihiiail  la 
crnc  du   Nil  aux   pluies  de   la   lfaide-I']llnopie ''.  (  )r,   connu!'    les 
anciens  ne  s'ex|)li(piaienl   guère   les  pliues  de  la /.one  iulerlro[)i- 
cale    que    pai'    riulliieiice   de    hautes     iiioulagnes,    il    en    résulte 
qu'Eschyle  devail  hu  aussi  adnielire  l'existence  iW^  hauts  som- 
mets de  rEtluo|iie.  Arisloje  pla(;ait  les  sources  du  Nil  eu  Ethio])ie 
à  la  Montagne  d'Ai'geni,  ({' Sypry/j  opyj;  n  '.    l'[ol('ni(''e,  reprodui- 
sant la  doctrine  de  Marin  de  T\r,  |)la(;ail  égalenienl  sur  sa  carte  à 
l)eu  de  distance  de  réipialeur  les  Monts  de  la  EiuiedoiU  les  neiges 
alim(>ntent  les  grands  lacs  du  Nil  \  —  Cette  notion,  (pie  les  Grecs 


1.  Voyez  les  Ic.xtcs  n'iiiiis  par  M.  II.  l'x'i'i^'cr,  I,  p.   Il(')-12(>. 

2.  Ad.  Apoll.  Affiniuiiii.,  IV,  -HV.). 

3.  Diedore,  T,  38,  3<.). 

4.  JliiHlorc,  I.  311;  —  l'Iacil.  plnL,  IV,  1  (Uieis,  p.  385). 
T).  I>inil(irc.  I,  ;î'.I. 

0.  Voyez  le  lVn;^niciit  13'.)  (rdif.  Alireiis-Didot,  p.  210).  —  Il  e.st  curieux  (lt3 
eon.st;iter  que  i-'cst  à  nu  |)orU'  (juc  uou.s  (lev(jn.s  la  véritable  explication  du 
pi^'-iiomène  des  crues  du  Xil. 

7.  Arislotc,  yiclctii-.,  I,  1.3,  21.  —  T'u  voya;4Cur  arabe  cité  par  .\boul-Fedà 
(trait,  liciuaud,  I,  p.  82j  parle  aussi  dune  uioulaiiue  lilaucbc  où  sont  le.s 
sfiurccs  du  Xil.  —  Or  te  point  cidininaut  du  niassit  du  Kilinia  .Xdj/iro  poi'tu 
le  ni)in  de  K'iIki,  c.  à.  d.  «  blanc  ».  Les  M.assaï  rappelleiil  Ol  fliiiiiijn  oiliar, 
c.  à.  d.  (I  .Mont  lilanc  ».  Ce.ttt!  d(''noiiiination  provient  (■•\ideiiinienf  des 
neiges  persistantes  de  la  niontatiiie  ;  mais  d'après  I  ;i  li'uendc^  le  Kibo 
renferme  des  mines  abondanles  de  métaux  |irécieu.\.  Ainsi  un  cliel'  de  la 
cote  demandail  à  mi  missionnaire  s'il  est  vrai  (fue  le  Kilima-.Xdjaro  soit 
couvert  d'arLicul.  (Mi^r  l,e  Hoy,  Mi.'isioiis  (Ud/mlii/in's  du  li»  août  1SU2,  p.  il7.) 
Quand  en  ISi-S  l{el)m,'um  découvrit  cet  impo.sant  massil",  son  ijuide  lui  afiirma 
(pie  le  sommet  eu  était  d'arpent,  et  ({u'il  éljiit  di'l'eudu  cnnli-e  la  ciu-iosité  des 
bonnues  par  de  mauvais  es|)rits. 

5.  IMol.  IV,  8;  -  IV,  '.I,  3. 
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avaient  rerue  sans  aucun  tloulc  des  peuples  riverains  de  la  niei' 
des  Indes,  se  perpétua  au  Moyeu  Age  chez  les  Arabes  et  jusqu'à 
nos  joui"s.  I-a  dénomination  de  Moulx  dr  }((  Lhhc  parait  même  av^ir 
été  empruntée  aux  indigènes  rpii  habitent  autour  des  grands  lacs, 
car  un  dc>s  groupes  les  plus  imitorlants  de  cette  région  s'appelle 
encore  OnuitnnoHcsi,  ce  ipii  signilie  |)oss('s.s/on  de  h(  Lu iir.  Quaui 
aux  mojitagnes  de  la  Lune,  rien  n'empêche  de  les  identilier  avec 
un  des  grands  massifs  du  Kéjiia,  du  Kilima-Ndjaio  (nu  mieux 
Kilima-ngaro,  la  moKha/nc  de  ('('((u),  du  Ilouwen/.ori,  découverls 
de  nouveau  par  Krapf,  llebmann  et  Stanley.  —  D'autre  [larl  l'ins- 
cription d'Adulis,  qui  date  du  w  s.  ap.  .1.  (Ih.,  menliomie  les 
neiges  persistantes  des  montagnes  de  l'Abyssinie.  Le  i-oi  Axoii- 
mite  racontant  ses  campagnes  et  ses  conquêtes  nous  appivnd  (pi'il 
a  pénétré  chez  des  [x'uples  qui  habitent  au-delà  du  Nil,  dans  des 
montagnes  d'accès  ditïicile,  couvertes  de  iieige,  où  l'année  eut  à 
soulTrir  continuellement  des  intempéries,  du  froid  et  des  neiges 
profondes  dans  lesquelles  les  soldats  enfonçaient  jusqu'aux 
genoux  '.  Ce  dernier  trait  surtout  est  caractéristique  et  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'authentieité  du  témoignage.  — D'ailleurs,  depuis 
les  campagnes  d'Alexandre, il  était  dilTicilede  nier  qu'il  pût  y  avoir 
des  montagnes  neigeuses  au  sutl  du  tropique,  comme  le  faisait 
Hérodote  -.  Les  Macédoniens  avaient  en  elïet  contemplé  de  leurs 
yeux  des  cimes  blanches  aux  abords  de  l'Inde  ;  ils  avaient  vu 
tomber  de  la  neige  sur  les  routes  de  l'Indus  '.  Néanmoins, comme 
personne  n'avait  directement  observé  de  neige  de  sommet  dans  la 
zone  intertropicale,  le  doute  était  encore  possible.  C'est  ainsi  que 
Diodore  de  Sicile  n'admet  pas,  à  cause  de  la  chaleur  excessive  de 


TTXvtÔî  ■ji-jjzz'jI  /.y.î.  v.r/jr  -/M  /l'j-jz:  6aC'-tz«,  az  'jzyrji.  yj-jàrwj  zxrxo'jvrtv  efjop'/.  )) 
l'C.  I.  Gr.,  7A-21  I>,  liâmes  7,  8,  11.)  l'ouï'  le  coinnicutairc  de  ce  précieux  docii- 
jneiit  ftu  ix'ut  consulter  les  remarques  de  M.  Vivieu  de  Saint  Martin  dans  le 
Journal  Aaidtiijiu',  octobre  I8G;5,  ]).  3-28-;]7C»,  et  dans  son  niémoirc  intitulé  : 
Lu  nord  do  l'Afrique  dans  l'Anliqude,  18(33,  p.  2'2'k-2o0. 

2.  Hérodote,  H,  22. 

.'}.  Aristoljulc  dans  Straixtn,  XV,   !,  17. 
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ces  régions,  ([u'oii  iniissc  Ifoiivcr  de  la  neige  en  Mlliiopie  '.  Pour- 
tant les  Grecs,  qui  liabitaient  nn  pays  de  montagnes,  avaient 
reconnu  la  loi  de  la  décroissance  de  la  température  avec  les  pro- 
grès de  l'altitude  -. 

Le  pi'éjugé  toujoiu's  puissant  de  la  zone  torride  n'était  pas  le 
seul  obstacle  à  la  dilTusion  de  la  théorie  cpii  attribuait  aux  régions 
équatoriales  une  altitude  considéi'able.  Cette  doctrine  se  trouvait 
encore  en  oi)position  directe  avec  une  croyance  populaire  fort 
répandue,  la  croyance  à  la  grande  élévation  des  pays  du  nord.  La 
plupart  des  géographes  anciens  traçaient  en  eflet  siu'  leurs  car-tes 
an  w^w'.X  de  VŒcuiiiciic  un  l'ebord  montagneux  contiiui,  les  monts 
Uhy])hées  ^  Cette  liypothèse  reposait  sur  une  erreur  de  la  phy- 
sique ancienne.  Empédocle,  Leueijjpe,  Démocrite,  Anaximène 
professaient  cette  doctrine  (pie  la  terre  est  inclinée  dans  la  direc- 
tion (\u  nord.  Par  conséquentles  parties  boréales  sont  surélevées', 
tandis  que  les  parties  méridionales  sont  affaissées  "'  à  cause  de 
leur  faible  densité  ".  A  rap[)ui  de  cette  théorie  Aristote  invo(piait 
surtout  des  considérations  d'ordre  physique.  Il  faisait  observer 
(pie  tous  les  gicUids  lleiives  (sauf  le  Nil)  viennent  des  l'égions 
du  nord  et  se  poi'tent  au  ujidi  '.  Or  les  grands  courants  d'eau 

1.  hiodorr,  I,  ;!.S. 

2.  Sfralidii  la  Inriinili'  iicltciiit'ul.  II.  I,  1.");  —  XII.  "2,  I<).  ll.-iiis  iKitiii  siècle 
mcMiic,  iiinlL^rr  les  |)r(iL;i"(''s  de  lu  ])iiysi(|iie,  certains  i^i'o^^n'aplics  ne  voulurent 
]jas  admettre  tout  dalxird  l'existence  de  irionta;.,-^!!!'»  neigenses  scjus  r{''qii,'i- 
teur.  Les  découvertes  de  Krapf  et  de  Rebniann  lurent  vivement  combattnes 
nu  nom  de  certains  préjugés  scientifiques.  Eutin  les  explorations  du  J)aron 
de  Decken  vinrent  confirmer  iileinenient  le  témoignage  des  deux  mission- 
naires. 

'A.  Ce  mot  de  liliypliées  a  été  rap])roclié  par  Scliafarik  du  finnois  i-cp,  (pii 
signifie  montagne,  (l'eschel,  (!csc/iic/ile  di-r  Enlbinulc  '•  ]).  (ii,  note  2).  Ce 
reboiul  septentrional  n'est  antre  que  la  cliaine  de  l'Oural  mal  orientée  et  pro- 
longée systématiquement,  l/imaginalido  religieuse  du  .Moyen  Age  substitua 
souvent  au  rempart  des  monts  iîliypliécs  le  renqiart  de  Cog  et  Magog. 

i'.  Puisqu'elles  sont  ])lus  lourdes. 

.").  Phir.  l'/,il<,s..  Il,  S,  dans  Diels.  p.  3;j7-3;jy,  et  [II,  12,  ihi'l.,  p.  ;j77-37<S.  — 
Voyez  aussi  Diels  p.  .■')(i(),  iVl'.i. 

(>.  «  \ik  zrrj  vj  roîç  u.-Tr,ij.^paol;  ùaxLozr.Tx.  »  (TV.  ))/iil.,  lll,  b2,  Diels,  p.  377.) 

7.  .\ristote,  l'vublcmea,  XXYl,  15;  —  Melcor.,  1,  13,  11;  1,  13,  li-  et  suiv.  ;  — 
II,   I.   M  et  ir). 
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supposent  à  leurs  sources  de  grandes  montagnes*.  L'observation 
d'Ai-istote  était  juste  pour'  l'époque,  car  on  ne  connaissait  guère 
aioi-s  que  les  fleuves  de  l'Europe  centrale  et  de  la  Scythie.  —  De 
plus,  cette  croyance  devait  se  présenter  naturellement  à  re.s|)rit 
des  peuples  du  midi  qui  reçoivent  leurs  eaux  des  régions  septen- 
trionales. Ainsi  on  la  retrouve  chez  les  Juifs-,  sans  cloute  en  rai- 
son du  cours  du  Jourdain  ;  —  chez  les  Hindous,  en  raison  de 
l'Indus  et  de  ses  principaux  affluents  issus  de  l'Himalaya,  etc. 
Cette  théorie  était  naturellement  contraire  à  Thypothése  de  la 
terre  australe.  Car,  — si  les  eaux  affluent  des  parties  liantes,  c.  à.  d. 
des  régions  du  nord,  aux  parties  basses,  c.  à.  d.  aux  régions  du 
sud,  —  les  contrées  méridionales  doivent  être  entièrement  sub- 
mergées. 

Après  Aristûte  la  ci'oyance  à  la  gi'ande  élévation  des  régions  du 
nord  continua  à  rester  iiopulaire  ^ .  Virgile  s'en  lit  l'interprète 
dans  les  Gcurgiqucs  ' .  Les  Pères  de  l'Église,  Cosmas  entre 
auti"es,  les  écrivains  du  Moyen  Age  conservèrent  également  ce 
préjugé  traditionnel. 

Des  observations  qui  précèdent  il  résulte  que  l'hypothèse  de 
la  terre  australe  fut  tout  à  la  fois  favorisée  et  contrariée  dans  son 
développement  par  la  théorie  classique  des  zones.  En  effet,  si 
d'une  part  des  considérations  tirées  des  lois  de  l'équilibre,  de 
l'analogie,  de  la  construction  symétrique  du  globe,  faisaient 
admettre  l'existence  d'une  Antirlithow  correspondant  à  VŒck- 
mèncj  —  de  l'autre  le  préjugé  si  puissant  de  la  zone  torritle  limi- 
'tait  beaucoup  l'étendue  habitable  de  cette  terre  méridionale.  De 


roi.,  I.   i;j,  li). 

'2.  Aller  du  sud  au  uol'ct  c'était  nioutor  {(hre,  iVJII,  'Jj  ;  aller  du  nord  au 
.sud  cétait  dcsceudro  {Genèse,  Xlt,  10,  et  XI.VI,  3).  Les  pays  hauts  ou  pay.s 
d'eu  iiaut  étaieut  les  pay.s  situés  au  uurd.  iMaccliabées,  I,  '3,  37;  11,  '.),  'l'-l; 
—  Arles  des  Apôtres,  XlX,  1.) 

3.  Voyez  Justin,  II,  i. 

'c.  I,  iw-2VS. 


—  50  — 

lil IIS  supposer  que  les  rrgions  du  nord  sont  surélevées  et  celles 
iin  sud  déi)i'iinées,  c'était  encore  émettre  une  conjecture  défavo- 
rable à  riiypothèse  de  VAniichlhonc. 


V.  —  LA   TERRE   AUSTRALE   EST-ELLE  ACCESSUJLE  ? 

• 

Nous  avons  ('liidié  priM-c'-dciniiicnl  les  ndUmis  des  géograi)lies 
anciens  sur  rcNislence  de  la  Wvvr  aiislrale,  son  étendui;  et  les 
conditions  pli\si(pi('s  de  la  \ie  à  sa  siirlaci*.  11  ne  nous  reste  plus 
qu'à  rechercher  (|iicllrs  poiivaicnl  être  les  l'clalions  de  r.4/?//(7(_ 
ilnnic  avec  Y (Kiitinnic .  Mil  d'aulrcs  Icriucs,  la  Icrrc  australe  est- 
elle  aeeessiljle  aux  liabilanls  de  riiéiiiisphére  boréal'?  A  cette 
question  la  théorie  des  zones  a  déjà  roiinii  une  réponse.  Il  est 
l)ien  évident  (pie,  sépaj'ée  de  VlKciimône  j)ar  la  zone  lorride,  zone 
l'éputée  inrraiirhissaljle  à  cause  de  l'eNcés  de  la  chaleur,  r^l>î//c7<- 
tln))u'.  était  i)riv{''e  de  toute  coinniunication  avec  les  terres  septen- 
li-ionales.  Pline  le  dit  expressément  '. 

De  ])lus  rpiekpies  philosophes  avaient  conjectiiié  que  l'Océan, 
ou  p!id("il  1111  bras  détaché  de  la  niasse  océaiiiijiie,  était  répandu 
dans  toiile  retendue  de  la  zone  loi'ride.  Ce  nouvel  obstacle  ren- 
dait encore»  plus  malaisées  les  communications  entre  les  deux 
zones  tempérées.  Telle  était  l'opinion  de  plusieurs  stoïciens. 
Cléanlbe  et  un  certain  l'osidonius  -,  disciple  de  Zenon,  —  qu'il 
ne  laiil  pas  confondre  avec  Posidonius  le  Pdiodien  dont  il  est  si* 
souvent  ([uestion  dans  Strabon, —  pensaient  que  l'Océan  remplit  de 
ses  eaux  la  zone  intertropicale  pour  alimenter  le  soleil  '\  Les  stoï- 


I.  l'Iinc.  II.  r,s. 

'2.  (iL'niiiiu.s,  Im(jofjr,  cli.  xiu  iL'raiiol.  de  Petau,  p.  53);  —  Macrobe, 
S((litni.,  I,  23. 

.'{.  «  Gui  (Soli)  uiKJa  Oroaiii  veliit  dape.s  iniuistrat.  »  (Macroljc,  Salunt.,  I, 
23.)  «  Omnium  autem  jjliy.sicorum  îi.ssertioiie  constat  calorem  Jmmore 
autriri.  ^)  [lliid.,  l,  '23. j  —  Pline  avait  dit  également  que  POcéan  iieunit  les 
astres  :  k  .sidéra  ip.sa  tôt  et  taiit;e  maLrnitudini.s  pa.scen.s  »  (il,  (jSj. 
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ciens  avaieiil  en  olTel  iiiiagiiu''  que  le  feu  des  astres  se  nourrit 
pour  ainsi  dire  des  vapeurs  et  des  exhalaisons  de  la  mer.  — 
Au  ir  siècle  avant  l'ère  chrétienne  le  grammairien  Cratès  de 
Mallos  déclarait  que  la  /.mic  lonide  est  occupée  par  l'Océan  et 
bordée  de  part  et  d'autre  itar  les  deux  zones  tempérées  qu'habi- 
tent les  deux  groupes  d'Kthiopiejis  dont  parle  l'auteur  de  VOchjx- 
sée  '.  —  Strabon,  qui  cojubat  la  théorie  de  Cratès,  admet  pour- 
tant qu'une  partie  de  la  Z(jiie  torride  est  occupée  par  l'Océan  -. 
—  Comme  lui  Maci'obe  ne  vnnt  i)as  que  le  Ijras  é(piatorial  de 
rOcéan  ^  j-emplisse  toute  l'étendue  de  la  zone  intei^tropicale,  puis- 
qu'il meiitiunnt'  à  une  distance  de  ;î,(JO()  stades  au  sud  de  Svènc 
le  pays  de  Méroë  et  plus  loin  encore  le  pays  d'oti  vient  la  can- 
nelle '.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  son  étendue,  l'intei-position  de 
ce  bras  équatorial  de  l'Océan  rendait  bien  difticile  aux  habitants 
de  VŒcnnu'nc  l'accès  de  VAiiilcli(lto)ic. 

Il  fallait  en  elTet  une  rare  audace  pour  s'aventui-ei-  au-delà  des 
linntes  connues.  I/imagination  des  anciens  avait  iiinlliiilié  dans 
les  parages  lointairis  de  l'Océan  les  dangers  les  plus  redoiitaliles. 
Au  nord  c'étrut  la  mer  aux  (\anx  dormantes,  engourdies  par  les 
glaces  ;  la  mer  «  morte  »,  froide  et  brumeuse  "'  qu'avaieiit  révé- 
lée les  voyages  de  llinnlcon  et  de  Pythéas.  Au  midi  la  clrdeur 
excessive  de  la  zone  torride  devait  rendre  impossiljie  toute  navi- 
gation dans  les  mers  brûlées  par  le  soleil.  Pline,  nous  l'avons  vu, 
déclare  exi)ressément  ipie  les  drus  zones  tempérées  ne  soid  pas 
accessibles  l'une  à  l'anti'e  à  cause  t\v~.  feux  qu(^  lancent  les  astres: 
jpropipr  hirctnliuiii  siil(>ri(iii  ".  Il  nous  apprend  aussi  qu'au  témoi- 
gnage d'K[jhore  les  navigateurs  ne  peuvent  s'avancer  dans  la  mer 


1.  Strabon,  I,  2,  2i  et2.j;  —  fleminus,  /sor/w/t'.,  cli.  xm  fUranuIntfinn  de 
Petau,  p.  ."13  Pt  ,suiv.).  Voyez  au.s.si  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  sys- 
tème de  Cratès,  p.  23  de  cette  étude. 

2.  Strahon,  II.  .">,  3;  —    Mêla  pense  de  même  (I,  1  ;  —  I.  0;  —  lit,  '■))■ 

3.  !Macr()l)e.  Tn  Sninn.  Scip.,  If,  '.);  —  Sdlunial.,  F,  23. 

4.  Maci'olje,  lu  Sanni.  Srip.,  Il,  <S. 

5.  Mare  concretun).  pigrum,  mortuum,  Croiiiiun.  —  .Vu  [Moyen  Age  c'est 
la  mer  Jx'lrt;  des  romans  de  c]i(>valerie. 

G.  Pline,  H.  (W.  (Voyez  p.  .")()  de  eette  étude.) 
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Ei'vlliivc  aii-dclù  (le  cci-laiiics   Mes  à  cause  des  clialciii's   :  iiriijilci' 
(inlorcs  '.   — Si    r<iii   cil   ci'oil   ( '.[(''oinrdc,  les  aiilipddcs  soiil   sépa- 
res de  nous  |)ai'  nu  océan   iiniaviLialile,  à-//.i7o:,  pe(i|ili''  de   cétacés 
cl  de  nioiistivs  énormes  -.  —  (loninie  ses  piv'décesseni's  ^^ac^olJe 
pensait  éy^aleiiienhpie  loiite  coniniiinicalidii  entre  les  deux  luMuis- 
pliéres  (''lait    inipossilile  à   cause  de  riiilerpdsilion   de  la /.oi!c  toi'- 
ride  '.  —  A  ra|i](ui  de  ces  ail i ru la lions  p<'U  rassurantes  les  anciens 
sii^nalaieid  les  iionihreuN  dani^'crs  d'uue  navii^ation   loiulaiue  sui* 
rAllaiili(pie.  Ils  counaissjueid   les  bruines  si  éi)aiss(>s  de  la  côte 
occidcidale.de  rAI'riipie,  car  l'j'alosllieiie  udus  a[iiireiid  (pie  dans 
Je  pays  des  Ivtliio|)iens  il  s'élève  (oiis  les  jours  d'épais  brouillards, 
le  malin  et  le  s(»ir  ''.  Les  liriinies  du  cap  lîojador,  bien  connues  des 
marins,  et  les  nuaLics  de  ponssicr'cs  sahariennes  (pii  (ibscnrcissenl 
ratmosplière  sur   la   rn\v  occideiilale  de  rArri(pie  donnent  enlic- 
remeid  raisdiià  l'j'atostliéne  coiilre  son  conliadieteiir  Arlémidore. 
On  ne  peut  douter  (pie  ces  brouillards  n'aient   ( Ion ik'' naissance  à 
la  l('',u('n(le  de  la  mei"  Ténébreuse,  légende  si  r(''pandiie  an  ^loyen 
Age  en  Occident  et  chez  les  Arabes.  —  J>es  anciens  connaissaient 
aussi  les   bancs  de  sargasses  (pii  retardent   la  marche  des  vais- 
seaux ■'.  (loinine   ce  curieux   pb('iioiii(''ne  semblait  indiquer   une 
faillie  profondeur  de  la  mer,  ils  admettaient  g('ii(''raleineiit  ipic  ces 
pai'ages  presque  inexplorés  étaient  semés  de  bas-fonds,  obsti'ués 
par  la  vase,  la  bou(>  et  le  limon.  D'ailleurs  l'inlensilé  de  l'évapo- 


1.  Plino,   VI.    :îI.    'AC.    -    E|)li(ire,  fragment  9(>  (C.  :\I(iller,   Vrrn/m.    hi.sl. 
y/vcc,  I.  p.  201). 

2.  Cléomètle,  Ci/cLl/i/'ur.,  I.  cIi.  il.  p.  11-12.  édit.  Sclimidt. 

3.  Mat-robe,  In  Sonin.  Soi}).,  H,  ."). 

'i.  l'j-ato.sthènc  daii.s  Strnbdii.  XVlt,  3,  S.— .\vieuus  les  drciil  en  cestermes  : 
Il  Deliinc  qiiod  a-tln-am  quodam  amictu  vostiat, 
«  Caligo,  seni]i('r  nclmla  condat  gnrgiîem, 
('  Et  cra-ssiorc  nidiiJiun  jier.stet  die.  » 

[Ora  marU'nna,  1,  3.S7-o8'J.) 
:>.  Scylax.  Prriplr,  %  112;-  Tlu-ophra.ste,  Hist.  plant.,  IV,  0,4;-  IV,  7,  1; 
—  Pscndn-Ari.stotc,    Dr    viindj.     an.sciill.,     n"   130  (liil)!.  i,q-ecque  de  Didot, 
vol.  IV,  p.  101);  —  Sfrahon.  111,  2,  7;  -  Lucien.  Uisi.  rrrit..  II.  42:  —  .\vio- 
nii.'^.  Oni  inariliuïd,  I.   122  cl  siiiv.  ;  1.  'lOS. 
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ration  dans  les  eaux  Iropicalcs  surtisail  à  Jiislilicr  ces  ci'aiiiles  '. 
On  ci"oyait  aussi  que  dans  ces  mers  méridionales  les  veids  Taisaient 
défaut  ■,  abandonnant  les  équipages  à  tous  les  hasards  de  l'Océan. 
(hToii  ajoute  à  tant  d'obstacles  la  violence  des  marées,  la  rapidité 
dv>  courants,  la  crainte  inspirée  par  les  monsti'es  marins,  Tincer- 
titnde  encore  l)ieiigraiide<le  fart  de  la  navigation, et  Ton  conqiren- 
di'a  sans  peine  que  les  ant'iens  |)ouvaient  se  croire  Ibiidés  à 
déclarer  l'Océan  innavigable  au-delà  des  colonnes  d'ilercnle  \ 
Les  marchands  ])li(''niciens  et  carthaginois,  qui  scads  auraient  ])n 
dissiper  ces  préjugi's,  les  enti'etenaient  au  contraire  avec  soin 
]iour  se  réserver  le  mono|)ole  exclusif  du  connnerce  avec  la  côte 
d'Ah-ique.  Plus  tai'd  les  traliquants  de  Gadés  (Oadix),  liéiatiei's 
des  Phéniciens  et  des  Carthaginois,  pratiquèrent  la  même  poli- 
tiqu(>  commerciale  du  secret  et  réussirent  par  C(^  moyen  à  sauve- 
gardei'  levu-s  intérêts.  Au  xv  siècle  seulement,  a])rès  de  longues 
et  périlleuses  tentatives,  les  Portugais  parvinrent  enlin  à  s'allVaii- 
chir  de  ces  préjugés  et  de  C(^s  tei'reiu's. 


1.  Scylax,  J'enj>!>\^  \\-2:  -  llrnulolc.  11.  l!)2,  IV,  V.):  —  IMalon,  T'uur,', 
'2.")  1)  (Itiltiiuthùquo  «ircc(|ii(;  de  l)i(l(>t,  vdl  II,  \).  '10-2);  —  Crilias,  U)H  1)  lihid., 
vul.  II,  j).  '2.")!);  —  .Vi-istntp,  Mi'li'oroL,  II,  1,  l't;  —  PliUarque,  Tlii-s,-<\  I;  — 
Aviemis,  Om  manlrnui,  1,  121  et  siiiv..  •|'J2,  210.  HT). 

'2.  Ari.stote,  Mcti'tir.,  Il,   I.   W  :  »  ci—joy.  »;    —    Avioniis.    Om    iiKa-ilima.    I. 
V.  120  :  Nulla  llabra...:  --  /'/.,  ihi,l.,  ].  v.  ;j8.")-;!S(;. 
Desiiit  qiKxl  .'illo  llahra  |a'ii|iclli'ii(ia. 
Xullusque  iiuppim  spirihis  cn'li  jii\i'L.. 

Le.s  anciens  avaient  donc  (|neli[uc  notion  des  calmes   équatoriaux. 

3.  En  dehors  dos  textes  cit(''s  ])iiis  haut,  voyez  aussi  :  Eschyle,  Pi'niiii'lln'i', 
V.  TSil  et  sniv.  ;  —  Pindaro,  OliinijiK/nn;,  lit,  'l'i-iô;  —  Eni'ipide,  liipiKihjli', 
V.  l'A  et  suiv.  ;  — Suidas,  suli  r"  utt/mtv..  —  Sénèque  a  fait  une  pointure  sai- 
sissante de  ces  nombreux  ])érils  réservés  aux  navigateurs  trop  audacieux  : 
«  Stat  immotum  mare,  et  quasi  deficiontis  in  suo  Une  nalune  piptra 
«  mole.s,...  confnsa  lux  alta  caligine,  (M:  interceptus  tenejiris  dies...  indiaant, 
«  ÎLindta  sidéra »  Siuisdi'ic.  I,  édit.  heniaire.  |).  020. 
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I.  La  question  d'Opiiiii.  —  Les  textes  bibliques.  —  L'Ophir  arabe.  —  L'Uphir   indienne. 

—  L'Ophir  africaine;  les  mines  d'or  et  les  ruines  de  l'Afrique  australe  (Zimbabye,  etc.). 
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chand de  Gadès.  —  Les  épaves  de  navires  f;Mdilains. 

III.  Le  pays  d'.Vuisy.mba.  —  Les  expéditions  de;  Seplimius  Flaccus  et  de  Julius  Malernus. 

—  Calculs  de  Marin  de  Tyr  et  de  Plolémée.  —  Le  pays  d'Agisymba  et  l'Air  ou  Asben. 

IV.  VovAdESAi.A  COTE  oniENTALE  D'A l'RioLE.  —  Dio;;ène,  Théophile  et  iJioscore.  —  Eva- 
luations de  Marin  et  de  l'tolémée.  —  Le  cap  Prasuni  (Ij"  sud). 

V.  PnÉTENDUs  VOYAGES  DES  AN'ciENs  DANS  l'Améuioue  uu  SUD.  —  Les  Phéniciens  :  inscrip- 
tions, ruines,  verroteries,  etc. —  Les  Grecs  et  les  Itoniains  :  monnaies,  iuscrii)lions. 

CoN'CLUsioN.  —  Les  navigations  de  Diogène.  Théophile  et  Dioscore  sont  les  seuls 
voyages  authentiques  CQnc  nous  connaissions  formellement)  accomplis  par  les  anciens 
au  sud  de  l'équateur. 


I.  —  Ol'llli*. 

Los  voyage.s  des  flottes  salomonionnos  à  la  cote  d'Opliir  sont  lo 
plus  ancien  sonveiiii-  (|iie  Ton  puisse  raltaclier  à  Hiistoire  des 
découvertes  aux  terres  australes.  Une  question  si  importante  pour 
l'histoirt»  d(^s  peuples  de  rOrient,  pour  riiishHi'c  du  C()iiirnerc(\ 
de  la  navigation  et  des  découvertes  géographicpies,  a  naturelle- 
ment préoccupé  beaucoup  rattention  des  (''rtidits  à  toutes  les 
époques.  Comme  les  textes  de  la  Bible,  les  seuls  ipii  mentionnent 
les  navigations  d'Ophir,  manquent  de  précision  géographique,  les 
explications  proposées  sont  des  plus  variées.  Ainsi,  parmi  les 
commentateurs,  les  uns  ont  placé  dans  Tlnde  la  juystérieuse 
Ophir.  Telle  est  l'opinion  traditionnelle,  soutenue  de  nos  jours 
par  Champollion  le  jeune,  Lassen  et  M.  Max  Millier.  —  D'autres 
érudits    ont    pensé    retrouver    Opliir  dans  le    sud  de  l'Arabie. 
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Bochart,  .1.-1).  Micliaelis,  lo  !)'■  Vincent,  Bredow,  C.-H.  .Soet/.on, 
Gossellin,  Xiolnilu-,  Gosenius,  MM.  Vivien  de  Saint-Martin 
J.  Halévy,  Sprenger  ont  successivement  défendu  cette  hypotlièse. 
—  D'anlres  ciiliques,  séduits  surtout  par  la  ressemblance  exté- 
rieure des  noms,  ont  suppo.sé  cpie  la  région  de  Sotaia  dans 
l'Atriquo  orientale  devait  correspondre  à  rOpliii-  du  temps  de 
Salomon.  Cette  tiiéoi'ie  compte  comme  les  autres  d'illustres 
partisans  :  Iluet,  La  Martiniére,  Danville,  liiiice,  (Jnalrcméi-e, 
K.  )ilauch,  A.  Petermaiin,  Al.  de  llinidioidt,  etc. 

Telles  sont  les  ti'ois  identifications  «  classif|ues  n  de  l'Ophir 
salomonienne,  celles  qui  ont  été  adoptées  par  la  plupai't  des 
commeidateurs  et  qui  sont  en  état  de  snpporter  la  discussion  '. 
Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  grand  nondjre  d'opinions  isolées 
oii  l'imagination  a  ]ilus  de  pai't  que  le  raisonnement.  C'est  ainsi 
que  certains  éi-udits  ont  cru  i-etrouver  Opbir  un  peu  sui'  Ions 
les  poiids  du  glolje  :  en  Asie,  à  Ceylon,  au  Pégou,  à  ^falacca,  à 
Sumatra,  en  Ai'juénie,  en  Colcliitle,  en  IMu-ygie;  —  en  Amériipie, 
à  Haïti,  au  Brésil  (fleuve  des  Amazones),  au  Péi'ou,  à  la  côte  de 
Yeragua  ;  —  (>n  Océanie  enfui,  aux  Iles  Salomon,  aux  ^loluqnes, 
à  l'île  de  Pà(pies.  (Ju'ils  vinsseid  à  trouver  un  |)eu  d'or  dans  les 
terres  où  ils  abordaient,  les  drconvrciirs  se  croyaient  en  pi'ésenco 
de  la  tei-i'c  mystérieuse  d'où  les  flottes  de  Salomon  rapportaient 
taid  de  trésors.  En  lisant  les  relations  du  grand  siècle  des  décou- 
vertes on  voit  combien  l'imagination  de  ces  aventureux  mai'ins 
était  préoccupée  du  problème  d"0|)bir.  Tous  ou  presque  tous 
avaient  devant  les  yeux  la  vision  d'Opbir,  la  vision  de  l'or  et  des 
pierres  précieuses,  vision  enchanteresse  qui  stimulait  leur  zèle 
par  le  nnrage  de  ces  richesses  si  ardemment  convoitées. 

Le  point  de  départ  des  expéditions  au  |>ays  d'Ophir  était  le  port 


1.  0(11111110  il  nous  est  iinjiossihic  (Teiitrer  ici  dans  le  détail  d'une  Cfiiestion 
aussi  vaste,  nous  renverrons  le  lecteur  au  résumé  de  K.  Ritter,  Enlkiiiult' 
mil  As'icn,  vol.  XIV  (IXW  ,  Sinai-Halhinsi'l,  p.  3W-'t3[,  et  au  .savant  niéinoiie 
ilii  il'  K.  E.  von  Haer,  Ho  ist  (l((s  SnlonKinisc/ii'  Opiin-  :ii  suc/u-ji  :'  ^ll'tslu- 
rtacltc  Ffaç/en,  3"  partie,  p.  112-385,  St-Pêtersbourp-,  !.S7.'{.)  Tous  les  manuels 
liililiqnes  cnnsacront  énalemcnt  quelques  pages  à  la  (|uesti(ui  d'()|»lnr. 
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idiiiiiéen  d'AzioiigaJjci'  on  le  poi-l  (Tl^lalli  '  (|iii  en  csl  voisin.  (Tcsl 
à  A/.ioiigaljcr  (jne  Salonioii  lil  aniicr  la  tloUo  à  ilostination 
(j'opiiir.  Le  puissant  roi  de  ,l(''nisalcni  avait  prrf(''(lcnun(Mil 
coiilraclé  une  alliance  avec  le  i-oi  de  '\\\\  llirani  ;  il  avait  b(^soin 
du  coiiconi'.s  des  l'li(''nieiens  |)oni'  eonslrnire  le  Temple  et  pour 
développer  le  connnerce  inarilinic  du  i)en[)le  d'Israël,  il  avait 
des  ports,  mais  il  n'avait  pas  de  marins.  Les  Phéniciens  avaient 
des  mai'ins,  mais  ils  n"a\aieid  [las  de  i)oi-ls  sur  la  mer  Rouge.  A 
la  suite  de  cette  alliance  utile  aux  deux  peuples  et  aux  deux  rois 
Salomon  se  rendit  à  Aziong;d)er  et  à  l'ilatli,  au  l'ond  dw  golfe 
d'Aka])ab,  dans  la  lei're  d'Edom.  Hirani  Ini  ciiNoya  des  vaisseaux 
et  des  marins  expérimentés.  Les  gens  d'ilii'am  partirent  avec 
ceux  de  Salomon,  alléreid  à  Ophir  et  en  l'apporlèreid  des  bois 
]:)i'écienx  et  (piatre  vv]\[  cin(piantc  talents  d"or  '  (pTils  ollVirent 
au  roi  d'Israi'l.  Le  voyage  avait  lieu  tiiie  lois  tons  les  trois  ans  % 
et  les  navigateurs  rapportaient  d(^  cette  terre  lointaine  de  l'oi",  de 
l'argent,  des  dcids  (réléi)baids,  des  singes  et  des  paons.  —  Plus 
tard  le  l'oi  .losapliat  tenta  de  laii'(>  reprendre  à  ses  vaisseaux  le 
cbeunn    d'Oiilnr    ponr    aller    à    la    recherche    de    l'or;    mais 


'I.  AnJDmd'iini  Aïlalli,  (|iii  a  conservé  sou  iioni  aiieicii,  iTcst  plii.s  qu'une 
mi-sùrable  Ijourgaile  avec  un  fort  ruiné  placé  sur  un  iiot  à  l'e.st  d'Akaljaii. 
Quant  au  nom  il'A/.iongaljcr  (Ezeon-Ciel)er,  Eziongelier,  Asiongaber),  il  s'est 
l)(M-|)étué  sur  l'cni])lacement  même  de  cette  ancienne  ville,  puisqu'on  voit 
encore  prés  (l'AUaliah  un  groupe  de  huttes  et  de  palmiers  qui  s'appelle 
Aszioun.  Cr.  l{(j])insoii,  J'ahd'ulina...,  vol.  I  (iSii),  p.  20!)  et  suiv.  ;  —  Ritter, 
Krilhunth;  vol.  XIV    (18i-8),  p.  :5()1  et  suiv. 

2.  Environ  18,000  kilogrammes  d"or.  Le  texte  du  Lirrr  dfs  Bois  (III,  9.  28; 
indique  seulement  420  talents. 

;}.  Rien  que  le  texte  du  Lirrr  des  Rois  (III,  10,  22)  el  celui  du  Lirn>  dm 
Para}'ipo))ièncs  (II,  9,  21;  ne  mentionnent  à  ce  propos  que  la  région  de 
Tharsis,  il  n'e.st  pas  douteux  qu'il  ne  s'agisse  ici  réellement  d'Ophir.  Tliarsis 
était  située  à  l'Occident  et  ne  |)ouvait  fournir  aux  vai.s.seaux  de  Salomon  et 
dliiram  les  j)roduits  précieux  qu'ils  ra])portaient.  Il  y  a  dans  le  texte  une 
confusion  de  mots  facile  à  expliquer,  car  les  noms  d'0])lnr  et  de  Tliar.sis 
sont  fréquemment  associés  dans  les  Ecritures.  De  ])lus  l'expression  de 
«  Hotte  de  Tharsis  »  devait  être  employée  communément  pour  désigner  une 
Hotte  composée  de  vai.sseaux  de  fort  tonnage.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  chez 
les  Anglais  le  nom  d'  «  Indiamen  »  est  appliqué  à  de  grands  navires  alors 
même  qu'il  ne  Iniit  |ias  le  servipe  de  l'Inde. 
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l'expédition    ne  put  avoir  iicii,  car  les  vaisseaux  l'iiren!  I)i-is'.''s 
par  la  tempête  dans  le  poi't  d'Aziongalxn-  '. 

Il  est  difticile  de  trouver  des  t(>xtes  dont  Tiiiterprétation  géo- 
graphique soit  plus  obscure  que  ceux  dont  nous  venons  de  don- 
ner l'analyse.  Oii  se  trouve  Opliir?  Quel  était  l'itinéraire  des 
flottes  de  Salonion  et  de  Hii-ani?  (hielle  était  la  durée  réelle  de 
chaque  voyage'?  A  toutes  ces  questions  les  textes  hililicpies  ne 
nous  donneid.  aucune  réponse.  La  seule  chose  (|ui  |)araisse 
certaine,  c'est  rpie  la  région  d'Ophir  devait  se  trouver  dans  une 
des  contrées  voisines  de  la  nu'r  des  Indes.  S'il  en  était  antri'inent, 
les  Phéniciens  et  les  Juifs  n'auraicnl  [)as  choisi  connue^  point  de 
départ  des  poi-ts  situés  au  fond  du  golfe  d'Akabah.  L(>s  Phéniciens 
d'ailleurs  aui'aient  sans  doute  pi'éféré  dans  ce  cas  faii'e  l'oute  par 
la  nier  Méditerranée  et  l'Océan;  ce  qui  les  aurait  dispensés  de 
partager  avec  Salonion  les  prulits  du  voyage.  l)"auti-e  part  la 
nature  des  marchandises  rapportées  d'Ophir  f(jurnit.  aussi 
quelques  indications  dans  le  même  sens.  Aussi  est-ce  sur  les 
rivages  de  la  nier  des  Indes,  en  Arabie,  dans  l'Inde,  sur  la  côte 
de  l'Afrique  orientale,  que  les  comnumtateurs  soucieux  de  la 
vérité  ont  cherché  quelque  terre  qui  pût  correspondre  à  la  mysté- 
rieuse Ophir. 

OpJiir  (trahr. 

Les  partisans  de  l'Ophir  arabe  invoquent  à  J"ai)pui  de  leur 
thèse  des  considérations  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  Au  chapitre 
dixième  de  la  Coir^r-  Ophir  est  m(Mitionné  comme  lijs  (\o  .b^tan. 
Il  fait  donc  ]:)arti<^  des  tribus  sémites  qui  s'établii'ent  en  Arabie. 
Déplus  il  est  cité  en  compagnie  de  Hevila,  autre  tils  de  .Tectan, 
lequel  semble  bien  avoir  donné  son  nom  à  la  terre  de  llevilalb, 

■1.  Bois,  III,  0,  V.  20,  27,  2S; ParaUpmuriirx,  TI,  S,  v.   17-tS. 

-  m,  10,  V.   !l-h2;  -  Jl,  '.»,  V.   KML 

-  III,  K),  V.  2-2;  -  II,  0,  V.  21. 

-  III,  22,  V.  'l'.l;  —  Ib  211,  V.  .■)0-37. 
2.  r;ou"w,  X,  V.  20. 
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011  l'un  trouve  de  l'or  et  ({!.'<■  pierres  précieuses  '.  — D'autre  pari 
il  existe  dans  l'Arabie  méridionale  plnsicin-s  luealités  dont  le  nom 
paraît  se  rapprocher  beaucoup  de  celui  d'Ophir'-.  L'une  est  située 
dans  l'Oman,  à  peu  de  distance  de  la  nIIIc  de  Soliai- :  une  antre 
dans  riladramaout  ;  une  troisième  dans  l'Yémen,  à  dix  jcjninées 
de  marche  du  littoi-al.  Enfin  (iossellin  ^  signale  aussi  sur  la  côte 
du  Tehania  une  localité  nuiumée  DolYir,  située  aujourd'lnii  '  à 
quinze  lieues  environ  de  la  mer.  Le  savant  commentateur  t'ait 
remarquer  non  seulement  l'analogie  des  noms  Doffir  et  Ophir, 
mais  aussi  la  i-elation  étroite  qui  paraît  av(jir  existé  entre  les 
navigations  d'Opliir  et  le  voyage  de  la  reine  de  Saba  à  Jérusalem. 
Ainsi  limité  à  l'étendue  de  la  mei'  Uouge  le  voyage  d'Ophir  était 
court,  relativement  lacile,  et  pouv.iil  s"ex(''('ulc!"  à  des  époques 
régulières.  —  Entin  l'Aïahie  possède  on  possédait  les  pi-odiiils 
que  les  Hottes  de  Salonidn  rapporlaieid  d'Ophir;  les  singes,  les 
pici'res  pn'ciciises.  l/or,  il  est  \i-ai,  pai'ait  aujounriiiii  y  faire 
détail!.  Il  n'en  était  pas  de  même  dans  raiitiipiilc  '.  Daillenrs  on 
pouvait  y  tronver  le  précieux  métal  par  entrepôt.  De  bonne  heui'e, 
grâce  au  pliénomène  si  réguliei'  des  moussons,  il  dut  exister  un 
commeire  actif  entre  l'Inde  et  l'Arabie.  On  sait  (railleiii-s  (pi'entre 


1.  Gi'nî'se,  II.  V.  11-12.  Il  c.-^t  vrai  (iiio  rien  ne  prouvo  que  rO|)l)ii"  do  la 
Gt^nî-Hc  .soit  i(lonti([ii(>  à  lOphii"  des  Lirres  ih's   Unis  et  des   l^ftvalipontiuit'x. 

2.  Ix'S  écrivains  txrccs  et  romains  mentionntMit  au  moins  deux  villes 
du  nom  di^  Sappliar  ou  Sapliar  dans  lArabie  méridionale,  situées,  l'une 
dans  rVémen,  faufre  dans  riIadraniaout.fCf.  Pliiie,YI,  20;— Ptolémée,  VI,  7. 

—  Pénplf  de  ht  nii'i'  Erijt/in'i',  %  23  (C.  Millier,  l'n'Ofir.,  f/rœr.  min.,  1, 
]).  '21't].  —  Or  les  Septante  ont  traduit  par  Sophira  et  Souphii-,  nom  analo- 
j_'ue  à  Sapliar  ou  Sap|iliar,  le  nom  lùliliijue  d'Ophir. 

li.  Gossellin.  Bt'r/wrrhi's  sur  la  (léïKiraphic  sjisli-mnfiijiir  ri  pnsilivr  fh\i 
anciens  (an  VI),  vol.  1,  ]).   l'.I.VlD",  vol.  II.  '.ll-l'iC). 

i.  DofTir  a  i)U  se  trouver  jadis  sur  le  littoral,  car  la  cote  du  Tehama 
s'est  soulevée. 

."i.  Genèsp,  II,  V.  11-12;-  Nombres,  XXXI.  v.  22.  7^0 ^-Jinies.  III.  v.  2'k  2r.: 

—  .\rtémidore  dans  Strabon,  XVI,  i,  22;  —  Diodore.  II.  ."iO.  et  III,  i.");  — 
Pline.  YI,  2<S,  .'52.  —  Le  pays  de  Herihil/i  dont  il  est  (piestion  dans  la  Genè.se 
coirmie  d'un  i)ays  aurifère  a  été  idiMititii'  jiarfois  avec  le  Khaoulan  on 
Kliaulan  de  l'Yémen.  Il  y  a  deux  territoires  ipii  portent  ce  nom  dans  les 
environs  de  Sana. 


—  59  — 

autres  présents  la  reine  de  Saba  otlVit  à   Salonion    nue   i^rantle 
quantité  d'or  '. 

Contre  cette  hypothèse  de  l'Ophir  aralx'  on  a  élevé  plusieurs 
objections.  Que  si  Ophir  était  siliiéc  dans  lArabie  méridionale, 
pourquoi  les  Hottes  de  Salomon  n'en  auraient-elles  pas  rapporté 
des  [jairuinsV  L'Arabie  Heureuse  est  en  eftet  le  pays  pai*  excel- 
lence des  aromates.  Or  les  Juifs,  comme  tous  les  Orientaux, 
avaient  un  goid  prononcé  poui-  les  parfums.  Il  serait  donc  bien 
singulier  que  les  éci-ivains  sacrés  eussent  oublié  de  mentionner 
ces  précieux  produits.  —  En  outre,  pour  gagner  un  port  de 
l'Arabie  méridionale,  il  rùL  rlr  prut-étre  préféi-abic  de  suivre  la 
voie  de  tei-re,  la  voie  des  caravanes.  La  navigation  de  la  mer 
Rouge,  mer  semée  de  bas-fonds  et  de  récifs  coralligènes,  a  tou- 
jours passé  à  juste  titre  pour  longue,  pénible  et  même  dange- 
reuse pour  les  voiliers.  —  Nous  ne  mentionnerons  que  pour 
mémoire  d'autres  olijections.  (^)uatremère,  un  des  adversaires  do 
rOphir  arabe,  tiouve  l'Ophir  tle  l'Yémen  beaucoup  trop  rappro- 
chée du  port  iduméen  d'Aziongaber  -.  La  distance  qui  sépare  ces 
deux  villes  est  trop  faillie,  dit-il,  pour  rendre  nécessaire  une  navi- 
gation de  trois  années.  L'objecliiin  est  sans  portée,  car  les  textes 
bibliques  ^  nous  apprennent  que  la  navigation  d'Ophir  avait  lieu 
tous  les  trois  ans  et  ne  nous  disent  pas  qu'elle  dui-ait  trois  ans.  — 
Si  d'autre  pai-t,  coiimie  le  l'ait  ol)server  Quatreméi'e,  l'Arabie 
méi'idionale  ne  possède  ni  l'ivoire,  ni  les  gemmes,  ni  le  l)ois 
((  ahjouiinii'nii  »,  et  si  l'or  ne  s'y  trouve  qu'en  très  petite  quantité, 
l'Arabie  Heureuse  (|ui  lut  dès  les  tem[)s  les  plus  anciens  un 
entrepôt  commercial  ue  premier  ordre  pouvait  tirer  d'auti'es 
pays  ces  marchandises  si  précieuses. 


\.  P.nis,  111,  10.  V.  -2  et  iO,  —  Paralip.,  H.  '.),  I. 

2.  Qiiatromère  dan.-^  les  Ménioircs  de  VAradrinio  ilrs  7/i.srr//)/(0H.<t,  vnl.  XV 
(ISi")),2"  partie,  p.  .T)2  et  suiv. 

3.  Unis,  ni,  10,  22",  «  seniel  per  très  amios.»  —  Paralip.,  II.  ',».  2t.  «   scnicl 
in  auiiis  tribiLS.  » 
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(ïj)h'n'  iiidionic. 

Cos  raiTS  prodnils  :  ivoii'o,  crcininos,  oi',  Imis  «  tili/niirmn'ni}  ». 
soiil  en  r(''alil(''  oi'iiiiiiaii'cs  <lo  rindc,  de  iiir'inc  (|iio  les  iioiiis  (|iii 
s('i-v('iit  à  les  désii^iici".  (1.  Lasscii,  Kail  liillci-,  M.  Max  Miilh^r  ont 
doniii''  de  co  fail  iiiic  ([('inonslralidii  absoliiincnl  coiixaiiicanlc  '. 
On  |H"ul  en  jiiiici-  pai'  la  simple  ronipai"aison  des  mois  liébreus  et 
sanscrits  : 

J,e  nom  des  sinji'es  est  en  li(''lii"en  :  70/"'  f"  saDscril  ;  J;f(])i  ; 

ediii  (It's  paons  »         luLhhjni  sing.  Inl.Li,     »     r/7.7//  ; 

))     (In  Itdis  de  saidal  »         i(h/<>iiiii.  »     rah/ii; 

))     des  dents  d"(''lt''pliaids     »         ^cii  -  lt((bbihi,  »     ihlia, 

(dent  -  (■■lépliant) 

D'antre  pail  li'  bois  de  santal  ne  se  tnmve  que  dans  Flnde.  Lo 
paon  à  IV'Ial  liluc  ne  se  reneonlre  é^rjdcinciit  que  dans  cette  région. 
I^'Indc  {'■lai!  aussi  ponr  les  anciiMis  nn  (\('<.  iii-ands  marchés  de 
Tivoii-e.  De  pins  l'or  y  est  assez  alxjndanl,  siuloni  dans  les  rivières 
(pn  descendeid  de  l'Himalaya.  Enfin  tout  le  jnontle  connaît  les 
diamants  et  les  pierres  préciensesdn  Dekkan.  Le  luxe  des  gemmes 
a  toujours  été  le  grand  luxe  des  rajahs  de  l'Inde.  —  Or,  si  ces 
mairhandises  étaient  de  provenance  indienne,  il  est  très  vraisem- 
l)lal)le  qu'en  leur  (iiialilé  d'habiles  conmiereants  les  Phéniciens 
allaient  les  chercher  sur  place,  au  lieu  d'origine  ou  au  principal 
marché,  pour  n'avoir  ])as  à  payer  à  des  inteianéfhaires  des  commis- 
sions coûteuses.  Ainsi  faisaient-ils  pour  l'argent  de  l'Esiiagne  et 
])oiu-  r(''tain  des  Iles  Britaniques. 

En  somme  l'hypothèse  de  l'Ophir  indienne  est  encore  la  ])lus 
vraisendilalile  de  toutes.  Xi  les  données  de  la  linguistique,  ni  celles 
de  lagéogi-aphie  ne  lui  sont  contraires.  On  sait  avec  quelle  facilité, 

1.  C.  Lasson,  Tiulisrhr  AUi^rlJi)imskinuJi',  vol.  i-,  p.  CtI  ;  —  K.  Rittor, 
Erdhundc...,  vol.  XIV  (ISWk  \).  ;}S,S  et  suiv.  ;  —Max  Millier,  Lmin.s  su,-  la 
sciertci'  ihi  l<(iiija(jo,  trad.  Iraiir.,  ISCi'i-,  p.  211-  et  suiv. 


—  Gl  - 

gi-ùco  à  la  régularité  du  phénomène  des  moussons,  on  se  rend  de 
TArabie  dans  l'Inde  occidentale  et  réciproquement. —  11  est  plus 
malaisé  de  déterminer  ^^wv  (piel  point  de  la  côte  occidentale  de 
l'Inde  abordaient  les  tlottes  de  Salomon.  Lassen  et  M.  Max  Midier 
supposent  que  ce  devait  être  à  rendjouchure  de  Tlndus  '.  Les 
documents  de  l'Inde  et  les  écrits  des  Grecs  nous  font  comiaître 
dans  le  delta  du  Sindli  la  présence  de  la  peuplade  des  .4 /j/(/(V/ -. 
Ce  mot  n'a,  il  est  vrai,  cpi'un  sens  ethnographique.  Aucun  texte 
ne  mentionne  une  vill(\  un  |Jort,  un  fin  [id  ri  nui  de  ce  nom.  Mais 
il  est  intéressant  néanmoins  de  rapprocher  cette  appellation  du 
nom  d'Ophir.  — Ajoutons  que  l'hypothèse  de  l'Ophir  indienne  est 
l'hypothèse  tr*aditiomielle  admise  par  le  plus  grand  nombre  des 
commentateui's.  Au  témoignage  de  Josèphe,  les  Juifs  s'accordaient 
à  placer  Ophir  dans  l'Inde  ^  Les  Pères  de  l'Eglise  Eusèbe,  saint 
Jérôme,  saint  llasile,  pai'tagejit  généraleniciit  cette  opinion  '.  l'ro- 
cope,  Hésychius  pensent  de  même.  Entin,  les  objections  formulées 
par  Quatremère  "'  n'ont  pas  grande  valeur.  Cet  érudit  se  croit  auto- 
risé à  nier  que  le  bois  ((Igoummhit  soit  le  bois  de  santal  et  que  les 
tHkhhjni  soient  des  paons.  Il  pi'étend  que  l'Inde  ne  fournit  au 
commerce  qu'une  faible  quantité  tl'ivoire,  car  on  y  domestique  les 
éléphants  plutôt  qu'on  ne  les  tue  pour  prendre  leurs  défenses.  Ce 
n'est  pas  tout;  Quatremère  n'hésite  pas  à  nier  formellement  la 
présence  de  l'or  dans  les  terrains  de  l'Ilindoustan  ''! 


1.  LasscM,  Iiuli-sclie  Allrrl/nnnsfiinidc,  I2.  p.  (Vri  ;— Max  },l\\l\ei\  Lrroiis  sur 
la  science  du.  laiif/arje.  trad.  Iraiiç.,  p.  ilO. 

2.  Cf.   les   textes   dans   Lassen.   Ptolémée,  Yll,   L  -"v  nomme   la  région 
Ab/iiria. 

3.  Josèphe,   Anl'ujuili's   Judaïijiies,    VIII,    (i.    4.    Les    Septante    traduisent 
Ophir  par  Sophira  on  Sonjihir.  Or  Sopliir  est  le  nom  copte  de  Flnde. 

4.  St  .Jérôme,  Liber  de  ailii  cl  noiuiiiihiis...  (tradnit  du  grec  d"Eusébe),  sub 
î"' Oi)liir-Sophera  (Mignc,  Pal  roi.  haine,  vol.  xxui). 

.").  Ouatremére,  Mihn.  Acad.  Inscrijil.,  XY.  2"  })art.,  p.  .T)S   et  smv. 
•  ').  Siii-  la  richesse  anril'éi'c  de  lliide  voyez  l.asseii,  vul.   I"-.  p.  280-2X-2. 
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( )j)liir  (ifriciiiiiC. 

Si  rilliistiT  oi'ientnlisto  so  laisse  entraîiior  ù  des  négations  aussi 
lénirraircs,  c'est  pour  assurer  le  succès  de  son  hypothèse,  (jua- 
treiurre  est  en  elVcl  un  des  |)arlisaus  les  ])his  zcics  de  l'0})hir 
africaine.  Comme  cette  conjecture  intéresse  directement  l'histoire 
des  navigations  austi'ales,  nous  réiudicrons  avec  quelque  détail  '. 
T)"ailleurs  des  découvciMcs  récentes  [jaraisscnt  devoir  éclairer  la 
question  d'un  nouveau  jour  sans  en  dissiper  cependant  toutes 
les  obscurités. 

J/or  de  Solala  est  depuis  longtemps  connu  par  \c  témoignage 
des  trafiquants  arabes  de  la  côte  oriejitale  d'Afrique.  DuranI  l(!ut 
le  Moyen  Age  les  Aral)es  son!  veiuis  à  Solala  cliei'cher  le  pré- 
cieux mêlai,  el  leiu's  écrivains,  leurs  géographes,  leurs  naliu'a- 
listes  mejitionnent  l'or  comme  une  des  i)riiicipales  ricliesses  de 
celle  coidrée  '.  C'est  par  les  Arabes  que  les  Portugais  eui'ent  con- 
naissance de  ces  trésors.  Au  xvr  siècle,  un  moine  de  Matines, 
François,  dans  im  traité  Dr  orl)h  slin  nr  (Icsi-riiilioiu'  daté  de 
'lo'ii,  l'apporte  qu'il  y  a  beanconi)  d'or  dans  le  sud  de  l'Africpie, 
près  du  l'oyaume  de  Mélinde,  el  il  s"api»uie  slu'  ce  l'ait  i)oiu-  iden- 
titier  cette  région  auiàfèi-e  avec  l'Ophir  salomonienne  ^  Un  peu 
plus  tard,  le  grand  historien  dc^^  déeonverles  jioringaises,  .l(van  de 
lîarros,  décrit  avec  quelque  diMail  les  mines  d'or  de  la  ivgion  de 
Maniea  dans  le  royaume  de  Cofala.  Ces  mines,  dit-il,  sont  situées 
à  cin(}uante  lieues  à  l'ouest  de  Cofala,  dans  un  pays  eidouré  de 
montagnes  froides  et  arides.  On  trouve  également  dans  les  con- 
trées de  Boro,  Quiticury,  etc.,  d'autres  mines  d'or  distantes  de 


1.  l.'liy|)othè.se  de  rOi)liir  nfi-ieaino  a  élr  sui'tout  développée  par  Daiivilie 
dans  les  Mihimirrs  de  rAcaihhnic  dr.s  Insrriplions,  aiieieiine  série,  vol  XXX 
(tTGi),  p.  83-U3,  et  par  Qiiatremêre  dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  p.  3i'J-402. 

•2.  Edrisi,  tr.  Jaubert,  I,  )).  ()(>;  —  Aboul-l'>da,  tr.  Reinaud,  I,  p.  222. 

3.  I^'opusculc  rarissime  du  moine  Franeois  a  été  reproduit  par  M.  (lallois 
dan.s  sa  thèse  latine  De   Oronlio  Finœo,  iH'JO,  p,  87-105.  Voyez  page  91. 
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Gofala  de  cent  à  deux  cents  lieues  '.  Dans  la  suite  les  voyageurs 
et  les  iiiissionnaii-es  -  portugais  fui'ent  naturellement  portés  à 
évoquer  le  souvenir  d"()phir  à  la  rencontre  de  mines  d'or  aussi 
importantes. 

Ces  anciens  lémoignages,  souvent  trop  négligés,  ont  été  pleine- 
ment conliriiiés  par  les  découvertes  contemporaines.  En  180Î) 
Karl  Maueli  reti-onva  les  anciens  gisements  indiqués  par  les  écri- 
vains portugais  et  signala  dans  ces  régions  des  mines  abandon- 
nées \  Déjà  en  ISiT-lHiS  un  négociant  de  Natal,  Cato,  avait 
découvei'l  des  mines  d'oi-  dans  cette  partie  de  ]'Arri(pie  australe. 
Depuis,  il  y  a  un  peu  plus  de  vingt  ans,  vers  Tannée  1871,  on 
découvrit  dans  le  Transvaal  de  riches  mines  de  diamants  et  d'or. 
Enlin  un  des  derniers  exijlorateurs  de  ces  régions  situées  au  sud 
du  Zambè/.e,  M.  Doliert  M.  W.  Swan,  déclare  que  les  mines  d'or 
sont  al)ondantes  dans  le  Maslionaland,  plateau  C()us[itu(''  pai-  une 
roche  granilicjue  doid  les  élémen.ts  quai'l/.eiix  coutieiment  du  ter, 
du  manganèse  et  de  Tor  '.  —  On  compi-end  qu'à  la  suite  de  ces 
importantes  (lérouv(M-les  les  érudits  et  les  géogi'aiihes  aient  |)i'is 
de  nouveau  en  considération  riiypotlièse  de  rO|»lur  africaine. 
Movers  ",  Livingstuue  ^  Karl  Mauch  '  admettent  sans  réserve 
ridentilicalion  déjà  pi-()[josée  par  Danville  et  (Juali'emére.  I)e[ilus, 
il  n'est  pas  jusqu'au  nom  d'un  pays  aurifère,   le  l'\u-a  ou  Afura, 


1.  Drra,l/'s,  [,  lO,  1  ((•(iif.  lii-  177.S,  viiI.K,  p.  .'JT.V.'JTT). 

2.  F^elInniiiiifaiM  Des  Saiifos  visila  l"AlVi({UP  orientale  dans  la  seconde  nidilié 
(lu  xvr'  siècle  et  iM'.sida  juMidant  onze  ans,  de  i.")X7  à  1.7,(8,  ijans  les  pnssessinns 

jiortULraises.  Son  ouvraye,  Eduopia  nrii'iilnl fut  pul)iié  à  l'^vora  en    KiH'.l, 

iii-f(jlio,  ei,  réini]jrimé  à  Lisbonne  tMi  hS'Jl.  Il  a  été  traduit  en  iVaneais  par 
flaétan  Charpy,  Paris,  l()8'i-,  in-8.  Il  y  est  question  de  Z\\u\K)r  au  chapitre  [ 
du  livre  IL  Le  ))roblème  de  l'OpIiir  africaine  est  étudié  aux  cliapitres  xi, 
.xir,  xni  du  même  livre  (trad.  de  (1.  Charpy).  Dos  Santos  place  le  i)ays  de 
Lor  (hruio  (la  nvro'  à  trois  cents  kilomètres  de  la  côte.  —  Orteliusson  con- 
temporain est  aussi  un  partisan  de  LOpliir  africaine. 

',i.  lïi'isi'u   iin    Iiiiicr/'ii    rtiii  Sïiil-Aj  r'ilid,  ISC).")- 1872,  (lotlia,  IST't.  j /•-'/•'/'''"-'"'i'" 
slicft  n"  "1  :i(  P('li'r))ii(iiu's  Mill/irilHitçirn.!  Voyez  p.  W. 
1.  l'rorrrdiiK/s   Soc.  Géogr.  Londres,  1892,  p.  SDD-oO't. 
.").  Dif  l'hoi-ii'iz'ii'r,  o'-  partie,  18r)(),  p.  2.'}  et  p.  .")8-r)'.l. 
(1.  Joiinidl  Soc.  de  Géogr.  Londres,  XXVll  (I8.")7),  j).  380. 
7.  Bciscii...  p.  ."il. 
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mciilioiiiK''  par  Dos  .Saiilos,  (|ni   ne  rapijcllr  le  imin  de  la  iiiysté- 
riciisc  Opliir. 

Mais  si  l'or  cxislc  ivcllciiiciil  cl  en  asso/  grande  quantité  sur  le 
marché  (le  Sofala,  il  n'en  csl  pas  de  nièiiu' de  (pielqnos-nncs  dos 
iiiarcliandiscs  précionscs  (pic  raiiporlaicn!  d'Opliir  les  (lottes  de 
Salonioii  cl  d'Iliraiii.  ('.'csl  ainsi  (pi'oii  ne  Ironvc  dans  la  l'cjjfion 
de  Sol'ala  ni  ari^cnl,  ni  paons,  ni  bois  de  saidal.  J'onr  siippriniei* 
celle  Ltrave  diniculh'',  (hialreniérc  n'a  pas  craint  d'assigner  anx 
mois  hr'hrenx  nne  siginlicalion  loide  dinV'rcnle  <le  celle  ((ii'on  Icnr 
alliMliiic  (rordinaire.  Ainsi  les  I itl.l.ijim  ne  soni  pas  des  |)aons, 
jnais  des  perro(piels  on  des  pcrrnclics  ;  Wih/oiimiiiin  ne  cor'res- 
l)ond  pas  an  bois  de  sanlal,  c'csl  ini  de  ces  bois  de  menuiserie 
(pu  abondcnl  dans  les  forêts  de  rArri(|nc. 

D'autre  pari  la  présence  de  l'or  dans  la  r(\uion  de  Sotala  n'est 
jias  le  seul  argument  (pi'on  puisse  invo(pier  en  laNcm' de  l'hypo- 
IIk'sc  de  l'Opbir  africaine.  Les  singes  se  rencoidrcnt  en  grand 
nondirc  dans  les  foi'èls  de  rAfri((ue.  L'ivoire  abonde  dans  la  r(''gion 
é(piatoria!c  et  ius(pi'anx  eNlr(''nnt(''s  australes  de  l'Africpie.  Quant 
auN  ])ierrcs  pr(''cieuscs,  ou  les  retrouverait  sans  ti'op  tle  peine 
dans  les  diamants  du  TransvaaI. 

Les  partisans  de  l'Ôpbir  africaine  ont  encore  allégué  d'autres 
preuves  à  ra[)pni  de  leur  conjecture.  Les  i'('>gions  ofi  se  rencon- 
trent les  mines  d'or  renfei'inent  souvent  (\v^  ruines  étranges,  en 
pierres  massives,  assemblées  sans  moitiei*,  semblables  d'aspect 
anx  constructions  dites  cyclopéeuncs.  Les  écrivains  portugais  dn 
xvr'  siècle  :  Darros,  Dos  Santos,  etc.,  ont  mentionné  ces  curieux 
monuments.  Un  navigateur  portugais,  cousin  de  Magellan,  décrit 
déjà  les  ruines  de  Zinlxioch  dans  le  récit  de  son  voyage  à  la  côte 
de  Malabar  et  à  la  cote  orientale  d'Afrique.  Ziiibaocli  est  située, 
dit-il,  à  quinze  jours  de  route  de  Sofala  dans  la  dii/ection  de  l'inté- 
rieur '.  Plus  tard    liari'os  décrit  le  même  grou|»e  sous  le  nom  de 


i.  L'ouvrage  (1(^  liai-lxjsa  a   été  traduit  en  anglais  et  puldié  jtar  VITahlmil 
Sonchj  en   IS()(»  (vol.  XXXV  de  la  collection).  Voyez  j).  7. 
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Sijwhaoc,  groupe  situé  à  170  lieuos  environ  à  l'ouest  de  Sofula  '. 
Depuis  il  en  est  fréquemment  question  dans  les  descriptions  du 
Benomolapa  ou  Monomotapa.  On  voyait  alors  généi-alement  dans 
ces  ruines  les  i-estes  des  magasins  construits  par  la  reine  de 
Saba  pour  renfermer  l'oi*  qui  devait  être  envoyé  en  irilud  à 
Salomon  -.  —  De  notre  temps  ces  grandioses  débris  du  passé 
turent  découverts  de  nouveau  par  Mauch.  C'est  en  18()7  (|iie  le  liai-di 
voyageur  en  entendit  iiarlei-  poui-  la  première  fois  '  et  (pi'il  forma 
le  itrojet  de  les  explorer.  Le  5  septembre  1871  il  se  trouvait  au 
milieu  des  restes  de  Zindjabye.  A  son  avis,  ces  monuments  ruinés 
imitent  les  monuments  saloiiioniens  de  Jérusalem  tels  qu(>  le 
Temple.  La  reine  de  Saba,  que  son  séjour  prolongé  à  Jérusalem 
aurait  convertie  en  quelque  sorte  à  la  civilisation  judaïque,  aurait 
élevé  dans  .ses  Etats  (région  du  fleuve  Sahiu)  avec  l'aide  d'arcbi- 
tectes  phéniciens  des  constï'uctions  analogues  à  celles  de  David 
et  de  Salomon  '.  — ^  Depuis,  en  18!)1,  un  voyageur  ex[)ériiiieiité, 
M.  Th.  Bent,  a  consacré  deux  mois  entiers  (du  6 juin  au  o  août)  "' 
à  l'exploration  de  la  région  de  Zimliabye. 

En  l'absence  de  tr)ute  inscriplion  '',  de  tout  document  daté,  il 
est  bien  difticile  de  déterminer  Tàge  de  ces  étranges  monuments. 
Un  fait   est  acquis  à  la  science.   Ces   constructions   ruinées,  — 


1.  Décades,  I,  10,  1,  (édit.  1778,  v.  II,  p.  377-380). 

2.  Zimbnoe  figure  encore  sur  les  cartes  de  G.  Delisle  au  xvm«  siècle. 

3  Par  des  missionnaires  du  Transvaal  qui  avaient  recueilli  à  ce  sujet 
(|U('l((ues  infiirniations  auprès  lU's  indigènes.  (Atlienainon,  0  février  t8GU, 
j).  211.) 

k.  yi'AWch,  Rel se n..,  p.  .'jI. 

5.  Voyez  les  articles  de  MM.  lient  et  Swan  dans  les  rrorccdliKjs  dt;  la 
Société  de  Géographie  de  Londres,  1891-1892.  M.  Bent  vient  do  publier  le 
récit  de  son  voyage  et  le  résultat  de  ses  recherches  :  TJtc  ruined  rilifs  af 
Masfinnidaiiil,  Lundon.  Longnians,  1893,  in-8.  Cf.  également  l"'r.  C.  Scions 
Tiri-iiiii  i/crirs  in  Zmnlic-.'ni  (detuir.  Journal  do  Londres,  1893,  p.  289-32i). 

0.  .le  ne  .sais  ce  qu'il  faut  penser  de  la  nouvelle  suivante.  Kn  1890  les 
revues  sud-africaines  annon(;aient  qu'on  avait  trouvé  dans  les  champs 
aurifères  des  environs  de  Lcydenbourg  une  inscription  fort  ancienne 
(Pelenii.  Milllieil.,  18VH),  p.  23;.  En  tout  cas  M.  Bent,  malgré  de  minutieuses 
recherches,  n'a  pas  \m  découvrir  une  .seule  inscription  dans  les  ruines  de 
Zimbabye. 
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qu'on  i'eiiconli-L' ailleurs  (ju'à  Zinil)a])y(',  qu'on  h'ouve  siu' les  bords 
du  fleuve  Lundi,  dans  le  pays  des  Malabélé.  dans  le  Transvaal, 
sur  les  ])ords  tlu  Linipopo,  etc.,  —  s'élèvent  toutes  aux  abortis  de 
gisements  auiùfères.  C'étaient,  à  n'en  i)as  dotder,  des  édiiices 
destinés  à  la  défense  des  mines  et  des  villages  qui  se  l'onnaient 
autoui-  tU>s  exploitations  minières.  On  ne  [jeut  y  voir  l'œuvre  des 
indigènes,  car  les  indigènes  ne  savent  constriùr(>  que  de  miséra- 
bles cabanes.  Ceux-ci  d'ailleurs  allrilxieid  ces  grands  travaux,  — 
dont  ils  se  reconnaissent  incapables,  —  à  une  i-ace  d'hommes 
blancs  qui  les  auraieid  précédés  sur  le  sol  de  l'Alrique  australe. 
Mais  personne  ne  sait  où  s'est  réfugiée  cette  population  blanche  ; 
personne  ne  sait  si  elle  a  été  chassée  ou  si  elle  a  disparu  par 
extinction.  Quels  sont  ces  anciens  constructeurs  ?  Des  Ai'abes, 
comnie  1(>  penseid  Mi\I.  A'ivieii  de  Saint  Martin  '  et  Bent  ?  Des 
Malais  de  Madagascar  ou  bien  des  Peulhs,  comme  le  soupçonnait 
Duveyrier  -  ?  Des  Phéniciens,  coiunje  le  pensaient  Manchet  Peter- 
niann  ^  ?  Quelques  critiques  avaient  cru  pouvoir  attribuer  à  l'art 
phénicien  certains  ornements  sculptés  sur  des  pierres  de  Zim- 
babye.  Mais  E.  Renan,  à  qui  Duveyrier  avait  présenté  les  dessins 
de  ces  ornements  envoyés  par  Mauch,  n'y  vit  rien  de  commun 
avec  l'art  de  Tyi'  et  (k-  Sidon  '. 

11  est  bien  difficile  de  prendre  parti  dans  cette  question  si  con- 
troversée. Les  textes  bibliques  n(;  sont  ni  assez  précis  ni  assez 
développés  pour  nous  foui'uir  des  indications  cei'taines  sur  la 
véritable  posiiiou  d'()|)liir.  Il  nous  semble  cependant  préférable 
d'adopter  l'opinion  de  Lassen,  de  K.  Hitter  et  de  M.  Max  Millier. 
L'hypothèse  de  l'Ophir  indienne  nous  parait  la  plus  conforme  aux 
indications  de   la  linguistique   et  de   la  géographie.  Quant  aux 


i.  L'A)i)u-r  (iroijrdph'iipic,  ISHi),  p.  .")-5r);  —  1872,  p.  4i-'i(). 

2.  BuUcl'ni  de  la  Socielé  de  Gëoçp'niiliU'  de  Paris,  iiov.   1872,  ]i.  7)'2'.i-ô2i. 

3.  Pelermann's  Mlll/icilinitfea,  1872,  p.  '12.").  —  La  même  liypoltiè.sc  a  été 
présentée  récemment  ])ar  M.  E.  A.  Maud  dans  les  n"*  do  janvier-février  IS'Jl 
des  Proreediiifis  de  la  Société  de  Géogr.  de  Londres  :  Ou  Malabcle  and 
Masiiona  Laïah,  nvec  carte. 

\.   Ihdleliti  de  la  ."^or.  de  Cèor/r.  de  Paris,  nov.   1872.  p.  .">22. 
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ruines  de  rA[Vi(]ue  australe,  dont  rexistence  n'est  pas  nécessaire- 
infMit  liée  à  la  question  d'Ophir,  nous  inclinerions  à  croire  qu'il 
tant  y  reconnaître  l'œuvre  des  Arabes,  non  des  Arabes  du  Moyen 
Age,  mais  des  Arabes  des  premiers  temps,  antérieurs  à  l'isla- 
misme. 


ir.  —  LE  PKrjPLH  i)i:  l'afiuqli:. 

Si   le   problème   des   navigations   d'Ophir   présente  beaucoup 
d'obscurités,  les  traditions  i-elatives  au  périple  de  l'Afrique  dans 
l'antiquité  ne   sont  guère   moins   incertaines.    On   sait  que   les 
anciens  n'avaient  pas  une  idée  juste  de  l'extension  de  l'Afrique 
au   sud   de   l'équateur.  Préoccupés  avant  tout  du    préjugé  de  la 
zone  torride,  ils  inclinaient  naturellement  à  restreindre  beaucoup 
les  dimensions  de   l'Afrique   dans   le  sens  de  la  largeur  '.  Ainsi 
pour  la  plupart  d'entre  eux  l'Afi-ique  ne  s'étendait  guère  au-delà 
du   troi)i(iue.    Hésiode,  Pindare,  Apollonius  de   Rhodes   suppo- 
saient fine  les  Argonautes  avaient  traversé   en  douze  j(jurs  par 
terre  la  Libye  dans  toute  sa  lai'geui'  du  sud  au  nord  ".  —  On  con- 
çoit dès  lors  que  les  témoignages  des  anciens  sur  les  prétendus 
périples  de  l'Ah-ique  aient  pu  trouver  quelque  crédit.  En  raison 
de  la  faible  largeur  de  ce  continent,  une  telle  expédition  devenait 
relativement  facile.  Aussi  les  commentateurs  d'Homère  ne  crai- 
gnaient-ils [)as  d'atti'ibuer  à  Ménélas  et  à  Ulysse  des  navigations 
de  ce  genre.  Ilacontant  au  jeune  Télémaque   ses  longs  voyages 


1.  l'n  ('TUilit  tri's  versé  dans  l'histoire  do  la  géographie,  li'  viconUe  di" 
Saiitarom.  a  insisté  longuement  sur  eette  démonstration  dans  les  ouvi'ages 
suivants  :  \l{i'c/ii'rr/i/'s  sur  la  )>riorili'  de  la  dcciniverli'  des  p'^ijs  silui's  i>i(r 
la  ente  ocridcnlalc  de  l'Afrajuc  au-delà  du  cap  Bojador,  iii-8,  1842  et 
Essai  sur  l'histoire  de  la.  (-osaingrap/iie  et  de  la  eartof/rap/iie  pendant  la 
Mmjea  Ai/e,  3  vol.  in-8,  '18'i-9-1852. 

2.  IMndare,  l'utli.,  IV,  v.  25  et  .suiv.,  —  Apollonius  de  Rhode.s,  Arr/onaut., 
IV,  1138(3-1387.  Voyez  au.ssi  le  scoliaste  dApollonius  de  Rhodes,  tV,  27y'J,  qui 
cite  les  témoignasses  d'Hésiode,  de  Pindare  et  d'Antimachos. 
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xM(''ii(''las  lui  ;i|i|ii'i'ii(l  (|iril  a  rrrv  suf  Jiicr  pciidaiil    linil  ans.  qu'il 
a   abordé  dans   Kilc  de  (lypro,  cii   Pli(''iiici(',  en  lilgypte,  tians  les 
pays  des   Ktliiopiciis,    des   Sidoiiieiis,    des  Kreiiibes  el  enfin    en 
Libye  '.    Coiiiincî   tous  les  épisodes   des  poèmes    ii(»ni(''ii([nes   ce 
thème  des  erreurs  de  Méuélas  avait  excih''  l'imaginai  ion  des  com- 
mentateurs. Ainsi  un  contemporain  de  Strabon,  le  grammairien 
Aristonicos,  avait  composé  tout  un  ouvi'age  sui*  c(^  sujet  -.  Pour 
expliquer  le  voyage  de  Ménélas  chez   les  Ethioi)iens  certains  cri- 
tiques prétendaient  que  le  frère  (rAgarnemnon  élail  sorll  de  la 
Mer  Intérieiu'e  (la    Méditerrannéo  par    le   déiroil    des   (".olounes 
(détroit  de  Gibraltar),  et  (pTil  avait  t'ait  le  tour  de  la   lj|)ye  par  la 
mer  Extérieure   (l'Océan)  [jour  arriver  dans  le  pays  d(^s   Etbio- 
piens,  situé,  ainsi  que  celui  des  Erembes,  sur  les  bords  de  la  mer 
Erythrée  (Océan  Indien  on   mer  lionge).   Il  ne  fallait    rien   moins 
qu'une  aussi  longue  navigation  poin-  jnslilier  luie  absence  de  Iniit 
ans.  D'ailleurs,  comme  rien  ne  i)ronve  ([ue  le  canal  pai-  l'isthme 
pélusiaque  (l'isthme  de  Suez)  ait  été  achevé  par  Sésostris,  il  était 
impossible  au  vaisseau  de  Ménélas  de  gagner  la  ter-re  des  Ethio- 
piens par  une  autre  route  que  par  celle  du  i)i''ri[)le.  —  (le  ne  sont 
là   que  des  conjectures  assez  peu  vraisemblables.  Strabon   lui- 
même,   bien  qu'il  incline  toujours  à  exalter  la   science  géogra- 
phique contenue  dans  les  poèmeshonK'riipies,  n'oser  se  prononcer 
en  faveur  de  rhypothès(^  aventureuse  d'Arislonicos.  —  On  sait 
liautre  part  qu'au  témoignage  même  de  l'auteur  de  VOdi/s^cc  les 
Ethiopiens  sont  divisés e.i  deux  gi'oupes,  l'un  au  couchant,  l'autre 
au  levant  ^  (Jue  si  Ménélas  a  aboi'dé  chez  les  premiers,  il  n'est 
nullement  nécessaire  de  lui  faire  accomplir  le  périple  de  la  IJbye. 
—  Enfin,  si  l'on  tient  compte  de  l'impei'fection  de  l'art  de  la  navi- 
gation chez  les   Hellènes  à  cette  époque,  si  l'on  se  rappelle  aussi 
que  la  tradiTion   attribue  à  Colaeus  de  Samos  l'honneur  d'avoir 
le  premiei-   ]^i;-mi   les   Grecs   h'ancbi     le   détroit    des    colonnes 

•1.  (kl.,  (V.  8-2-85. 
±  Strabon,  I,  '2,  .'".1. 
.•{.  Oil.,  [,  2:\-2',. 
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d'Hercule  ' —  on  adinetti'a  de  préférence  cette  hypothèse  que  Méué- 
las.  sans  sortir  des  hnutes  de  la  Méditerranée,  a  erré  à  l'aven- 
ture le  long-  des  rivages  de  cette  mer,  jouet  des  vents  et  des 
courants  ■. 

Nous  croyons  qu'il  en  est  de  même  des  navigations  d'Ulysse. 
Si  l'on  en  croit  Ci'atés  de  Mallos,  Ulysse,  comme  Ménélas,  aurait 
pénétré  dans  la  mer  Extérieur'e,  l'Océan,  et  entraîné  par  le  puis- 
sant coui'ant  océanique  répandu  dans  la  zone  toi'ridc,  aurait  fait 
voile  au  sud  de  la  IJIjye  \  Plus  hardi  que  Cratés,  lecpiel  limitait 
la  Lihye  au  tropique  du  nord,  nn  érudit  moderne.  M.  A.  Krichen- 
bauer,  a  supposé  qu'Ulysse  avait  accompli  réellement  le  périple 
de  l'Afrique.  Dans  son  système  la  ente  du  sud  de  l'Ai'ahie  corres- 
pondrait au  i)ays  des  Lotophages.  l'ile  llodrigue  à  l'ile  de  Circé, 
et  Polyphème  serait  un  ({alla.  De  l'ile  Rodi'igue,  théâtre  des 
enchantements  de  Circé,  Ulyrse  aurait  fait  ronte  au  sud  vers  le 
pays  polaire  antarctique  où  il  aui'ait  trouvé  le  pays  des  Cimmôriens. 
Enfin  au  retour  de  cet  aventureux:  voyage  il  aurait  touché  aux  îles 
Canaries  (épisode  des  Sirènes),  à  Ténériffe  (Trinacrie),  et  serait 
rentré  par  le  détroit  de  Gibraltar  (Charybde  et  Scylla)  dans  le  bas- 
sin de  la  Méditerranée  '.  Certains  commentateurs  de  nos  jours  ne 
le  cèdent  en  rien,  on  le  voit,  à  leurs  devanciers  des  temps  anti- 
ques. 

Il  est  temps  d'ai'river  à  des  faits  plus  historiques,  ou,  si  l'on 
veut,  UKiins  éloignés  de  la  vraisemblance.  Dans  un  passage  célèbre 
de  son   Ilifitoiro  •'   Hérodote  nous  a  conservé  le  souvenir  d'une 


i.  Hùi-oduh",  IV,  l.r2. 

2.  Telle  est  ropinioii  do  M.  G.aflan'l,  Emhi.rt'  de  Ciiz'niin-  cl  If  iirriitlc  df 
r.\frii/iii'  (liiiis  l'anlir/uili'  (1873),  p.  .'il,  et  tic  M.  Lepitrc,  Di-  ils  i/iti  aiih'  Vits- 
iinii  (I  ddiiia  Africa))!  //'(/cri'  IcnlarerunI,   1880,  j).  M. 

.'}.  Straliou.  [,  ."),  7.  Aniii-C.cllc,  Xn\ts  Allii/Kf.'i,  XIV,  0,  3  dit  qu'on  discutait 
«  Il I ni III  ï-j  ~r,  çTw  h'jXxirjr,  l'Ii.rcs  prrai'i'ril  /.y-  ' \rj:T7yrjyo-j  ini  iV  rç  içr.i  zaras 
«  Kpârr-y..  ))  Consultez  sur  Cratès  II.  JierLier,  III,  p.  li;}-12'.». 

4.  A.  Krielierdtauer,  IJii'  Trrfdlirt  des  Odi/sseiis  als  ehir  l'iiisc/iill'iiufi  Afri- 
ha's  (rhiivvt,  Berlin,  1877.  Nous  ne  connaissons  ce  .sinf^ulier  mémoire  que 
]iar  {"analyse  donnée  dans  les  Milllii'iUduji-ii  de  Pefermaun,   1877,  p.  81. 

,"..  Hérodote,  IV,  42, 
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longue  iiavii^atiun  auluiir  de  l'Afi-ujnc  ciili'cpriso  pai'  tl<>s  Phéni- 
ciens sni-  l'ofdi-e  du  roi  d'Egypte  Xéchao  '.  «  Néchao,  dil-il,  est  le 
«  ])r'eniier  (pii  ait  prouvé  que  la  Libye  est  environnée  par  la  mer. 
((  Quand  il  eut  cessé  de  faire  creuser  le  canal  (pii  devait  conduire 
((  des  bords  du  Nil  an  golfe  Ai'al)i(|ne,  il  lil  partir  des  Phéniciens 
«  sur  des  vaisseanx  avec  ordre  de  revenir  par  les  colonnes 
((  d'Hercule.  Les  Phéniciens  s'élant  donc  embarqués  sur  la  inin* 
«  Ei-ythi'ée  naviguèrent  dans  la  mer  du  midi.  (Jtiand  laidcjinne 
«  était  venu,  ils  abordaient  là  oii  ils  se  ti'ouvaicnt  et  semaient  du 
((  blé.  Ils  attendaient  ensuite  le  temps  de  la  moisson,  et  api"ès  la 
((  récolte  ils  r«>prenaient  la  mer.  Après  avoir  voyagé  ainsi  pendant 
«  deux  ans,  la  troisième  année  ils  doublèrent  les  colonnes 
((  d'Hercule  et  revinrent  en  Egypte.  A  leur  i-etour  ils  racontèrent 
((  cpTen  taisant  voile  autour  de  la  Libye  ils  avaient  eu  le  soleil  à 
«  leur  droite.  Le  fait  ne  me  parait  nullement  croyable,  mais  peut- 
«  éti'e  le  paraitra-t-il  à  quelque  autre.  C'est  ainsi  que  la  Libye  fut 
((  connue  pjour  la  i^remière  fois.  » 

Le  témoignage  d'Hérodote  est  le  seul  (pii  mentionne  cette  navi- 
gation -,  mais  le  récit  ilu  "  Père  de  l'Histoire  "  est  empreint 
d'une  grande  simplicité  et  porte  toutes  les  marques  d'un  récit  de 
bonne  foi.  Néanmoins  les  critiques  ont  élevé  contre  son  autorité 
des  objections  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence.  Hérodote, 
disent-ils,  est  le  seul  auteur  qui  ait  conservé  le  souvenir  de  ce 
prétendu  périple.  Si  tous  les  autres  écrivains  de  l'antiquité  se 
taisent  à  ce  sujet,  c'est  qu'ils  n'admettent  pas  la  réalité  de  cette 
navigation.  —  Mais  à  cela  on  peut  répondre  (jue  certains  faits 
historiques  admis  comme  vrais  ne  sont  connus  que  par  un  seul 

témoignage. Hérodote,  disent-ils  encoi'e,  n'a  fait  que  reproduire 

ini  conte  inventé  par  quelque  prêtre  de  Memphis.  Les  mensonges 
phéniciens  n'étaient-ils  pas  devenus  célèbres  chez  les  anciens  ? 
-^  La  chose  est  possible  sans  doute,  mais  l'affirmer  sans  preuves 


1.  Xéko  II,  de  la  XXVI«  dynastie,  régna  de  (Vil  à  59."3  av.  ,T.-C.. 

2.  Strabon   (II,  3,   4)   nous    apprend   quEratostliène    citait    ce    passage 
d'Hérodote. 
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ce  serait  nier  formellement  l'esprit  critique  ou  la  bonne  foi  de 
l'auteur.  Or  après  s'être  montrée  tout  d'abord  très  sévère  à  l'égard 
d'îlérodote,  la  critique  a  dû  reconnaître  le  mérite  scientifique  do 
son  œuvre.  Les  découvertes  des  orientalistes  contemporains 
confirment  fréquemment  le  témoignage  du  ''  Père  de  l'Histoire  ". 
De  plus,  si  Hérodote  mentionne  ce  périple,  c'est  qu'il  en  tient  le 
récit  de  témoins  sérieux.  Sur  ce  point  il  ne  semble  pas  pécher  par 
excès  de  crédulité,  car  il  déclare  expressément  qu'il  n'admet  pas 
sans  réserve  la  narration  du  voyage  des  Phéniciens.  Ainsi  il  ne 
peut  croire  que  les  marins  de  Néchao  aient  eu  jamais  le  soleil  à 
leur  droite.  S'il  en  est  ainsi,  si,  malgré  l'examen  critique  au(|uci 
il  a  sans  doute  soumis  ce  témoignage,  Hérodote  a  cru  tievoir  lui 
donner  place  dans  son  Histoire,  c'est  qu'il  le  jugeait  digne  de 
quelque  crédit. 

D'autres  ubjectiuiis  tiréi-s  de  cousidéi'alions  tl'ordre  plus  spécia- 
lement géographique  ont  été  formulées  par  les  conniientateurs. 
Hs  ont  fait  observer  que  la  navigation  le  long  des  côtes  orientales 
de  l'Afrique  est  rendue  très  difficile  par  la  hauteur  des  vagues  et 
la  violence  des  courants,  surtout  au  sud  du  cap  Corrientes.  — 
Mais  ces  courants  portent  précisément  an  sud  '.  Par  un  temps 
calme  et  favorable  la  navigation  est  relativement  aisée  dans  ces 
parages.  —  On  sait  enfin  que  les  premiers  navigateurs  entraînés 
par  les  vents  et  les  coui-ants  ont  accompli  des  voyages  bien  plus 
extraordinaires.  De  nos  jours  encore  les  indigènes  tle  la  mer  du 
Sud  (Océan  Pacifique),  montés  sur  de  simples  pii-ogues,  font  des 
traversées  tout  aussi  longues  et  tout  aussi  difficiles.  Or  les  Phéni- 
ciens, adonnés  de  bonne  heure  à  la  vie  maritime,  paraissent  avoir 
été  de  tous  les  peuples  anciens  le  plus  habile  dans  l'art  de  la 

navigation Si  les  Phéniciens  avaient  accompli  réellement  le 

périple  de  l'Afi-ique,  ils  n'auraient  pas  manqué,  dit-DU,  de  men- 
tionner le  fait  delà  disparition  et  de  la  réapparition  des  Ourses,  fait 
capital  pour  des  marins.  —  Mais  de  ce  que  la  relation  d'Hérodote 

1.  I.e  courant  ilo  Mii7.anil)ique. 
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csl  tivs  succincte  et  no  satisfait  pas  pIciiuMnciil  iiolro  curio- 
sité est-il  légitime  de  cuiicliii'o  (pTcllc  doit  èlrc  condanuiée  sans 

rései've? I.a  longue  duive  atlfilxiée  à  celle  navigation   (trois 

ans)  ne  prouve  pas, dit-on,  la  réalitédu  i)(''i-iple.  -  Sans  doute,  mais 
e||(>  j)erniel  d'élal)lii'  au  moins  une  pivsomption  en  laveur  d'Héro- 
dote.  Que  si  lesPtiéniciens  virent  le  soleil  se  levei-  àleurdi'oite, 

ce  fait  ne  prouve  pas  nécessaireuKMd  la  l'éalité  du  périple  autour 
de  l'Afrique';  cela  prouve  simph-mcnl  (pi'aii  moment  oii  ils 
observèreid  cette  particularité  les  marins  de  Xécliao  faisaient 
l'oute  du  sud  an  nui'd  et  non  plus  du  nord  au  sud.  Alors  même 
que  les  Phéniciens  ne  seraient  pas  sortis  de  la  mer  des  Indes,  le 
phénomène  se  serait  produit  dans  les  mêmes  conditions.  — 
L'observation  est  juste,  et  c'est  à  tort  (pie  les  critiques  ont  long- 
tenq)S  attaclu''  une  grande  inqiorlance  à  uiu;  remarque  (pii  ne 
prouve  rien.  En  tout  cas  il  faut  i-econnaitre  (pie  si  cette  observa- 
tion ne  prouve  rien  en  laveur  de  la  ivalité  du  voyage  des  IMiéni- 
ciens,  elle  ne  ])eut  être  imuquée  d'autre  [)art  contre  le  témoi- 
gnage d'Hérodote. 

Il  est  temps  d'arriver  aux  seules  objections  qui  méi'itent  d'être 
prises  sérieus(Mnent  en  considération.  Les  adversaires  d'Hérodote 
ne  peuvent  s'expli(pier  connnent  une  navigation  aussi  importante 
que  celle  des  Phéniciens  de  Néchao  est  restée  inconnue  aux 
géographes  de  Tantiquité,  lesquels  ont  toujours  ignoré  l'extension 
réelle  de  rAfri(pie  au  sud  de  ré(piateiir.  De  [jIus,  l'école  d'Hip- 
parque  considérait,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  mer  Erythrée 
(Océan  Indien)  comme  une  merfermée.  Xi  l'j-alostlu'iie,  un  grand 
savant  et  un  gi'an(.l  éi'udit  (pii  consulta  les  documents  scienti- 
tiques  et  les  relations  de  voyages  renfermés  dans  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  -,  ni  Marin  de  Tyi'  n'ont  trouvé  trace  de  cette  mémo- 
rable navigation  ni  dans  rimmens(>  collection  d'Alexandrie  ni 
dans   les   livres   des   Phéniciens.    Eratosthène    déclare   quil   no 


1.  M.    H.    Berger,   I,   p.   30-i-."),    a   ('tuilié  avec  soin  les  rapports    de   eelte 
observation  avecles  connaissances  astronixniqnes  des  anciens. 

2.  Diotlore  les  a  également  consulté.s  (III,  3S). 
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connaît  licii  au-delà  du  cap  dos  Ai-uniales.  —  Il  ost  vrai,  nous 
sommes  oljlii>é  de  le  recoiuiailre,  (jue  le  témoigiiai^c  d'Hérodote 
est  entièi-ement  isolé  et  que  les  écrivains  de  ranti(iuité  ne 
paraissent  pas  1  avoir  tenu  en  grande  considération.  Le  souvenir 
du  périple  de  Néchao  s'est  pei'dii  de  Jjonne  heure.  Hérodote  nous 
apprend  que  déjà  de  son  temps  les  prêtres  égyptiens  regardaient 
la  mer  Erythrée  comme  inacce.ssihle  aux  marins'.  Sans  doute, 
suivant  leur  usage,  les  Phéniciens  ont  tenu  leur  navigation 
secrète  -  atin  d'écarter  leurs  concurrents.  Mais  il  est  des  taits, 
historiques  ou  très  vi'aisemhlables,  qui  ne  sont  connus  que  par  un 
texte  uul(iue.  Ainsi  en  est-il  dans  le  domaine  de  l'histoire  de  la 
géographie  des  découvertes  des  Normands  dans  l'Atlantique  et 
dans  l'Amérique  du  nord  aux  x''  et  xr'  siècles,  des  voyages  des 
Dieppois  sui-  la  côte  de  Guinée  au  xiv,  des  explorations  des 
marins  français  sui-  les  côtes  de  l'Austr-alie  au  xvr''.  Ces  décou- 
vertes, dont  plusieurs  paraissent  être  autlienti(|ues,  passèrent 
inaperçues.  Soit  ignoiance,  suit  dédain,  la  science  du  temp^  n'en 
tira  aucun  profit  et  ne  moditia  en  rien  ses  théories  et  ses  pi'é- 
jugés.  Toute  trace  de  ces  anciennes  explorations  semblait  bien 
avoir  disparu  depuis  longtemps  lorsque  Christophe  Coloml)  et  les 
Portugais  conquirent  de  nouveau  à  la  science  géographique  ces 
vastes  terres  signalées  déjà  par  leurs  précurseurs  du  Moyen  Age 
et  des  temps  modernes. 

D'autres  considérations  peuvent  également  nous  rendre  sus- 
pecte la  réalité  du  périple  rapporté  par  Hérodote.  Les  navires  îles 
Phéniciens  adaptés  aux  lames  courtes  de  la  Méditeri-anée  aui-aient 
sansdoute  mal  résisté  aux  longues  lames  de  l'Océan.  Lésa  bon  très  » 
de  la  mer  des  Indes  sont  en  etî'et  construits  sur  un  tout  autre  ly[)e 
que  les  bàlinieuts  en  usage    dans  la  Minliterranée.  —  De  plus,  les 


1.  Il,  Il)2  ((  'JJV.Z7I.  irl-.-rrJ  O-ô  Po-xyJ'n'j  ». 

2.  I.a  i)iiliti(in('  (les  Pliriiiciens  pt  dos  ('.arlliagiiiois  était  iiiu>  ))()liti(jiie 
tonte  Cf)iiiiiirrcialc,  la  j»(iliti(£iui  du  socrcl  :  ^  y.zjrvTOjrz;  dr.y.Ti.  rov  tz'kvjj.  » 
(Stralioii,  III. ,"),  11.)  l'oiu-  assurer  ce  .secret  ils  coulaieut  à  fond  les  vaisseaux 
de  leiu's  concurrents  [UL,  XVtl,  1,  19),  et  n'hésitaient  in(\'ue  jias  à  l'occasidn 
à  sacrifier  aussi  leurs  j)ropres  navires  {'ni.,  111,  .>.  Il) 
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indications  d'Hérodutc  sur  les  semailles  et  les  récoltes  des  Phéni- 
ciens le  long  de  la  côte  d'AtVi(iue  nous  paraissent  se  concilier  dif- 
ficileniiMit  avec  les  conditions  climatéi'iques  de  ces  pays.  Le  Itlé 
pi'ospèi-e  dans  les  régions  tempérées  de  rinMiiispliric  hoival  ;  il 
réussit  mal  dans  les  pays  tropicaux  on  on  ne  le  ciillive  guère  que 
sur  les  niotilagnes  et  les  ]>lateaux  dont  le  climat  se  l'approche  de 
celui  des  l'égions  tempérées  '.  Les  pluies  iiilciises  et  persistantes 
lui  nuisent  beaucoup  ;  elU's  le  luiit  pousser  en  lierljo  et  causent 
certaines  maladies  ci'yptoganii(|ii<'s  Iclle  (pic  la  rouille.  Le  blé  des 
pays  à  sécheresse  estivale,  connue  U-s  pays  des  bords  de  la  Médi- 
tei'ranée,  n'arriverait  donc  jias  à  maturité  dans  les  régions  inter- 
tni|)ic;des  de  la  côte  orientale  de  rAlVicpie  an  climat  si  chaud  etsi 
humide.  Or,  d'jipi-ès  le  témoignage  dllérodote,  les  Phéniciens 
semaient  en  aulonme,  à  l'époque  du  [>rint(mips  de  l'hémisphère 
austral,  (le  blé  avait  ainsi  à  supporter  les  pluies  abondantes  et  conti- 
nues de  la  saison  chaude  (été  ausli-al)  (pii  devaient  nécessairement 
l'empêcher  de  fructifier.  Ne  voyons-nous  pas  tle  nos  joiu's  le  blé 
de  rinde  s'acclimater  très  difficilement  dans  la  Guyane  V  Or  il  y 
a  certainement  plus  d'analogie  entre  le  climat  de  l'Inde  et  celui 
de  la  Guyane  qu'entre  le  climat  des  pays  méditerranéens  et  celui 
du  Zanguebar  ou  du  Mozambique, 

Que  si  l'on  croyait  cependant  malgré  toutes  ces  difficultés  pou- 
voir admettre  la  ivalité  du  péiMple  de  Néchao,  notre  connaissance 
du  régime  des  vents  et  des  courants  ])ermettrait  de  restitu(M'  ainsi 
litinéraire  de  la  flotte  phénicienne.  Dans  la  mer  Ilouge  les  marins 
de  Néchao  ont  pu  profiter  des  vents  de  nord-ouest  (pii  poussent 
au  sud.  Ces  vents  soufflent  pendant  l'été  du  mois  de  juin  au  mois 
d'octobre.  Les  courants  généraux  ont  dans  cette  mer  la  même 
direction  que  les  vents  dominants.  —  Puis  dans  l'océan  Indien 
le  phénomène  si  régulier  des  moussons  a  pu  favoriser  également 
la  marche  de  la  flottille.  En  hiver  et  dans  l'hémisphère  boréal    la 


I.  Le  ijlù  prospère  surtout  dans  les  pays  où    la    température   uinyeune  do 
laniiée  oscille  entre  15"  et  18"  centigr. 
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mousson  souffle  du  imnl-est  et  pousse  les  navii-es  du  noi'd  au  sud 
le  long  de  la  côte  orientale  d'AtVitiue.  Au-delà  de  la  ligne  e^iui- 
noxiale  les  moussons  se  renversent.  Donc  les  Phéniciens  ont  dû 
attendre  une  autre  saison  pour  continuer  leur  route  au  sud  do 
l'équateur  dans  l'iiémisplière  austral.  C'est  à  cette  partie  de  leur 
voyage  que  se  rapporte  une  observation  mentionnée  par  Hérodote 
et  ti'op  négligée  pai'  les  commentateurs.  Les  Phéniciens  arrivés 
dans  la  mer  australe  semaient  du  blé  en  automne.  Cette  indica- 
tion est  absolument  conforme  aux  usages  des  indigènes  de  ces 
régions.  Un  voyageur  '  qui  a  exploré  avec  soin  la  côte  orientale 
d'Afrique  nous  apprend  que  dans  cette  partie  de  l'Atrique  aus- 
trale on  sème  les  céréales  en  novembre  et  en  décembre  '.  — 
Ensuite  le  fort  courant  de  Mozambique  a  conduit  les  Phéniciens 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  d'où  le  cuurant  fiuid  de  lien- 
guela  les  a  ramenés  le  long  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  jus- 
qu'au golfe  de  Guinée.  Le  contre-courant  de  Guinée  une  fois 
franchi,  les  Phéniciens  purent  éviter  le  courant  contraire  des 
Canaries  en  serrant  de  près  la  côte  d'Afi-ique  où  ils  i-etrouvaieut 
d'ailleurs  leurs  onporia  ou  comptoirs  de  la  Maurétanie.  —  Si  les 
marins  de  Xéchao  employèrent  ti-ois  ans  à  accomplir  cette  naviga- 
tion, c'est  qu'il  durent  plusieurs  fois  interrompre  leur  course  à 
cause  des  changements  de  saison.  De  plus,  le  manque  de  vivres 
les  obligeait  à  faire  sur  différents  points  de  la  côte  des  séjoui's 
prolongés  pour  y  semer  ^  et  récolter  du  blé  ou  d'autres  céréales  ou 
plutôt  pour  se  procurei'  auprès  des  indigènes  ce  qui  leur  était 
nécessaire. 
Le  récit  d'Hérodote,  bien   qu'il   soulève   de  graves  difficultés 

•1.  Guillain,  Dncuinenls  sur  Vhistoin',  la  (ft'orfraphie  et  le  commerce  de 
rAf'riijue  iir'ienlule,  vol.  I,  p.  49. 

2.  Ces  mois  sont  des  mois  de  printemps  dans  l'hémisphère  austivd. 

?>.  Dans  les  pays  chands  et  humides  de  la  côte  de  TAfriqne  australe  l'évo- 
lution des  céréales  est  très  rapide.  L'orge,  le  dourah  se  moissonnent  de  !);• 
à  i(H)  jours  après  les  semailles.  Pour  les  légumes  l'intervalle  entre  les 
semailles  et  la  moisson  est  encore  plus  court,  car  il  ne  dépasse  guère  .">()  à 
(M)  jours.  (G.  AViikinson  dans  VTTisinrii  of  Herodolus^  de  Rawlinson,  vol.  111, 
y.  yt,  note  S.; 
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(rintci'prétation,  ii'ost  donc  pas  absoliiniciit  iiivraisemljlalilo.  l>icu 
sans  (l()iit{^  n'oblige  le  critique  à  admettre  la  l'éalit*'!  de  ce  périple  ; 
mais  rien  aussi  ne  i'autorise  à  le  i-ejeler  '.  Nécliao  II  paraît  avoir 
été  nn  souvei-ain  à  es|)rit  large  et  à  grands  projets.  Comme  son 
père  Psammétik  T'  (vu''  s.  av.  J.-C-h.)  il  rechercha  lappni  des 
Gr-ecs  et  se  fit  construire  une  Hotte  sous  leur  direction.  Il  lit  tra- 
vailler à  nn  canal  de  jonction  entre  le  Nil  et  la  mer  Ronge.  Il  se 
•peutmême  qu'en  ordoiiiianl  d'entreprendre  le  périple  de  l'Afrique 
Néchao  aitsongéàcontrcjler  par  l'expérience  la  théorie  des  Ioniens 
sur  l'Océan  qui  rii\  iionne  la  terre  entière.  Comme  les  Egyptiens 
ne  s'adonnèrent  jamais  à  la  [iratique  de  la  navigation,  le  loi 
d'Egypte  dut  s'adressera  des  étrangers.  Il  eut  naturcllcnient 
recours  aux  Pliéniciens  comme  aux  plus  habiles  marins  de  l'anti- 
quité -. 

Les  Phéniciens  de  Néchao  eurent  des  imitatem-s  dont  le  plus 
connu  est  Eudoxe  de  Cyzique.  Ce  voyageni-  du  n''  s.  av.  J.-Cli,., 
intelligent,  eui-ieux,  avide  d'aventni'es  et  de  découvertes,  rappelle 
par  plus  d'nn  trait  les  ''  conquistadores  "  du  grand  siècle.  Un 
fragment  tie  Posidonius  conservé  paiSlrabon^  nous  fait  connaître 
l'histoire  de  ses  nombreux  voyages.  Eudoxe  de  Cyzi(pie  se  trou- 
vait en  Egypte  auprès  du  roi  Ptolémée  Evergète  II  quand  le  hasard 

1.  Rittor  iG."ftc/iir/il('  ilcr  Kr(Unniilc ,  \).  ',V1)  f*t  Pescliol  (Gesclùchlr  dcr 
Erillnindi'  -,  p.  20-21)  disent  qii"il  est  aussi  dinicilc  (l'adiiiottre  le  périple 
que  de  le  rejeter.  Parmi  les  critiques  les  uns  nient  Cormellemcnt  la  l'éalitê 
du  périple  des  Pliéniciens  :  tels  Gossellin,  1(>  I)''  Vincent,  Mannert,  Malte- 
Brun  ;  d'autres  regardent  le  fait  comme  très  douteux:  tels  Lelewell, 
M.M.  H.  Berger,  Bunbury...;  dautresenfîn  ladmettent  comme  un  fait  réel:  tels 
MM.  Gaffarel,  W.  Millier,  et  avant  eux  Bennell,  Ileeren,  M.  Diuicker...;  les 
autres  comme  im  l'ait  vraisend)lal)le  :  tels  (juillain,  M.  Bepitre,  etc.  —  Cf. 
W.  Millier,  Die  Umssrfslang  Af'rihru  dm-ch  phnerùzische  Sclii/fer  unis  la/ir 
GOO  vor  C/iristi  Geburt,  in-8,  xi-110  j).,  1890. 

2.  D'après  une  note  contenue  dans  le  numéro  d'avril  1820  de  VAsiatic.  on 
aurait  trouvé  aux  environs  du  cap  de  Ijonne-Espi'-rance  en  faisant  ime 
fouille  la  coque  d'un  vaisseau  construit  en  liois  de  cèdre.  Certaines  per- 
sonnes crurent  pouvoir  y  reconnaître  une  épave  d'origine  plii''nicienne.  C'est 
là  sans  doute  une  de  ces  mystitications  archéologiques  dcjut  les  Phéniciens 
ont  été  si  souvent  le  prétexte.  (Voyez  Guillain.  ouvr.  cité,  vol.  I,  p.  (il, 
note  1.) 

'î.  Stral.on.  If.  :?.  't. 
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amena  sur  les  l)Oi'(ls  de  la  mer  Iloiige  un  uaulVagé  de  l'Inde.  Kn 
reconnaissance  des  services  que  lui  avaient  rendus  les  Egyplicus 
cet    liomnie    voulut    guider    luie    expédition    égyptienne    dans 
l'Inde.  Eudoxe    lit    ainsi    je    voyage    de    l'Inde.    —    Plus    lard 
la  veuve   d'Evergète,    Cléopàtiv,    l'envoya   de    nouveau   dans  ce 
pays  lointain.  Au  retour  de   ce  second  voyage  Eudoxe  lut  jeté 
par  les    vents  sur    la   côte  orientale   d'Afrique.  Il   y   ti'ouva  un 
éperon   de  navire  en  bois  qu'on  lui  donna  pour  une  épave  d'un 
vaisseau  venu  de  l'Occident.   De  l'ctonr  en   Egypte  il   montra  ce 
singulier  débris  (nii  fut  reconnu  poui'  èliv  d'origine  gaditaine  '. 
C'en    fut   assez,    dit    Posidonius,    pour   que   Endoxe   en    vint   à 
conclure  que  le  périple  de  la  Libye  était  possible.  Fort  de  celte 
conviction  il  consacra  toute  .><a  fortune  à  é(|uiper  un  navii-e  et  mit 
à  la  voile  pour  un  troisième  voyage.   Chemin  faisant  il  réussit  à 
compléter  son  éipiipage.  Sorti  du  déiroit  de  Gadès  il  i)rit  le  large, 
favorisé  tout  d'abord  par  des  vents  d'ouest   constants.    Mais   la 
nier  fatiguait  ses  conqiagnons,  et  Eudoxe  dut  à  contre-cœur  se 
rapprocher  d\\  rivage.  Celte  manuaivre  fut  fatale  au  navire  (jui  lit 
naufrage  en  touchant  à  la  côte.  Sans  se  laisser  abattre   par  ce 
malheur  l'intrépide  aventurier  construisit  un  transport  avec  les 
débris  de  son  navire  et   remit  à  la  voile.  Il   poursuivit  ainsi  sa 
navigation  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré  des  populations  dont  le 
langage  contenait  des  mots  identiques   à   ceux   qu'il   avait   déjà 
recueillis  sur  la  cote   orientale   d'Ahiqiie  dans  son   ijrécédent 
voyage.  Cette  coïncidence  l'amena  naturellement  à  conclure  que 
ces  populations   étaient  de   même   race  que   les  Ethiopiens  de 
l'Afrique  orientale.  Alors,  sans  plus  chercher  à  atteindre  l'Inde, 
Eudoxe  revint  en  arrière.  De   retour  en   Maurétanie  il  engagea 
vivement  le  roi  Bogus  à  entreprendre  cette  même  navigation.  Ce 
fut  en  vain;  de  misérables  intrigues   firent   échouer   ce   projet. 
Eudoxe  songea  dès  lors  à  tenter  de  nouveau    l'entreprise   pour 
son  propi-e  compte.  Il  équipa  deux  bâtiments  et  y  emtiaïqua  des 

!.  T)e  rîadès  on  Fl)r'i-i(\  nnjoiiiNriiiii  Cadix. 
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instniirionts  (ragriciilliirc  cl  dc^  tiraiiics  en  lh-ukIc  (|iiaiilit(''  en 
prévision  d'un  liivci'iiago  possible  dans  une  Me  (|iril  avait  drcou- 
verte  an  retour  de  son  troi-;ièiue  voyage.  —  (^>u"arriva-l-il  de  cette 
expédition?  Posidonius  ne  le  dit  pas.  Il  ne  .sait  lieu  de  plus  de 
l'histoire  d'Eudoxe,  mais  il  a  soin  (rajoutei*  que  les  marchands 
d'll)(''iMe  en  savent  sans  doute  davantage  siu"  les  aventures  du 
célèbre  voyageur  '.  (le  (|iril  a  raeonti''  siiflil,  dil-il,  à  démoidrer 
la  continuité  du  cercle  de  l'Océan  autour  de  la  terre  liabitée. 

Tel  est  le  texte  princi[)al  i-elatif  aux  voyages  d'Eudoxe.  Les 
témoignages  de  Mêla  et  de  Pline  sont  d'importance  secondaire  et 
n'ajoutent  rien  d'essentiel  au  récit  de  Posidonius". 

Strabon,  toujours  défiant  à  l'égard  des  voyages  de  découvertes 
qu'il  soupçonne  d'être  entachés  de  merveilleux  ^  se  montre  natu- 
rellement très  sévère  pour  Eudoxe  et  attaque  avec  vivacité  le  récit 
de  Positlonius.  Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  le  détail  de  cette 
argumentation  ofi  l'adversaire  d'Eudoxe  ne  semble  guère  préoc- 
cupé de  dissimuler  ses  sentiments  d'hostilité.  I>es  objections  qu'il 
présente  sont  absolument  sans  valeur. Aucune  d'elles  d'ailleurs  ne 
concerne  le  voyage  tenté  par  Eudoxe  aulnur  de  l'Afrique.  En  réa- 
lité le  récit  de  Posidonius  ne  j)rés(Mite  rien  qui  soit  contraire  à  la 
vraisemblance  '.  Le  seul  point  diflicile  à  expliquer,  c'est  le  retour 
précipité  d'Eudoxe  lors  de  son  troisième  voyage.  Parti  pour  l'Inde 
par  la  route  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  Eudoxe  revint  en 
Maurétanie  après  avoir  rencontré  des  populations  qui  paraissent 
correspondre  à  celles  du  Sénégal  ou  de  la  Guinée.  Quel  était  le 
motif  de  cette  nouvelle  délerminalion  ?  Posidonius  a  négligé  mal- 
heureusement de  nous  le  faire  connaître.  Etait-ce  le  manque  de 


t.  Strahon,  II.  o,  5. 

2.  Mcla,  in,  '.);  —  l^liiio.  It,  (iT.  —  Voyez  j)otir  la  ciificiiie  du  ces  texte.s  le 
mémoire  de  M.  (laffarcl,  Eudoxe  de  Cijzique  et  h'  péri  pif  ilc  rAfriqui'  dans 
raii!i<j)iili'',  p.  72-7<'). 

',i.  Cf.  M.  Dtdioi.s,  E.rauirn  de  In  f/i-nip'Hjdiie  de  Slrnhoii...,  y).  oK. 

4.  Gaflarel,  Eudoxe  de  Cii-.Ujue...,  p.  l'i-lH;  —  Lepitre,  Be  ih  <jiii  rnde 
Voscuni  a  Gnnia  Africcon  let/cre  leitlaverunl...,  p.  ',H)-'iï  ;  —  Buidmry.  ,1  Ifis- 
1or]i  of  AnrierU  Genr/rripln/  atnonrj  tlic  Grceks  ami  Ituntans-,  II,  p.  77-7H;  — 
II.  P,ergor,  IV,  p.  «t. 
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vivi-es  '?  Etait-ce  le  refus  de  réquipage  daller  plus  avant  1  Etait-ce 
de  la  part  d'Eudoxe  le  désir  d  augmenter  ses  ressources  en  inté- 
ressant à  ses  projets  le  roi  de  Maurétanie  ?  On  en  est  réduit  sur 
ce  point  à  des  conjectures.  Quoi  qu'il  en  soit  du  motif  de  ce 
retour  précipité,  rien  n'oblige  à  croire  que  l'aventureux  Eudoxe 
ait  réellement  accompli  le  périple  de  l'Afrique  '.  Posidonius  ne  le 
dit  pas.  Mais  du  moins  le  hardi  navigateur  semble  s'être  avancé 
plus  loin  dans  la  direction  du  sud  que  ses  contemporains.  Plus 
que  personne  il  a  contribué  à  répandre  la  notion  du  caractère 
péninsulaire  de  l'Afrique.  Encore  incertaine  au  temps  de  Polybe  -, 
cette  vérité  est  aflirmée  expressément  par  la  plupart  des  géogra- 
phes postérieurs  à  Eudoxe,  tels  que  Strabon  et  Mêla  ■\  Ce  n'est 
pas  que  l'idée  ne  fût  déjà  ancienne.  Depuis  longtemps  elle  avait 
été  foi'iimlée  par  les  partisans,  —  v[  ils  étaient  nombreux,  —  de 
la  doctrine  de  la  continuité  de  l'Océan  '.  Mais  l'hypothèse  futcon- 
lirinée  en  quelque  sorte  par  l'autorité  du  voyage, —  réel  ou  imagi- 
naire, —  d'Eudoxe  de  Cyzique. 

Est-il  nécessaire  de  mentionner  ici  un  autre  rival  d'Eudoxe, 
Hannon,  l'amii-al  carthaginois  ?  Certains  auteurs  de  l'antiquité 
exagéraient  l)eaucoup  les  proportions  du  voyage  de  Hannon  à  la 
côte  occidentale  de  la  Libye.  Au  témoignage  de  Plincetd'Arrien  "', 
l'amiral  carthaginins  aurait  accompli  le  périple  de  l'Afrique  et 
aurait  pénétiv  par  celt(^  voie  jusqu'en  Arabie.  Ce  sont  là  des  affir- 
mations fantaisistes,  en  ronlradiction  tonnelle  avec  tous  les  autres 
textes  qui  nous  ont  conservé  le  souvenir  de  cette  navigation. 

I.Sur  (■(■((('  ({iicstion  les  coinaientateurs  inoderiios  sont  piirlagés.  Oiicl(j(ic,s- 
uns  admettent  la  réalité  du  jîériple.  Tel  est  notamment  l'avis  de  U.  CiaHaiel, 
rénidit  liistorieu  (TlMidoxe  de  Cyzique.  D'autres  eritiques  su  sont  uKinlrùs 
plus  sévères,  (aiillaiu  (ouvr.  cité,  I,  p.  (50)  traite  le  récit  de  Posidonius  de 
«  roman  d'un  aventurier  ».  I.c  savant  professeur  de  géographie  île  la  Sor- 
bonne,  M.  llinily.  i-cuaidc  (''gaiement  comme  ])i'n  vraiscmlilahles  ces  pré- 
tendus ))éi-ipl('s  antiiiir  di'  l'Afrique  jlliilli'l'ni  df  lu  Sociélé  de  (It'ofirrfp/ii/'  de 
Paris,  {>rt.  IST'i.  p.   'il><  i'[  suiv.). 

'2.  l'ohhc,  III.  ;],s. 

.'i.  Strahon,  I,  '2,  .'5!  :  -  Mda.  111,  •). 

't.  Ilénidotc.  IV,  V^■,  —  Scylax,  Pt'r'i},h\  i  11-2;  —  etc..  (,'lc. 

."■).  l'lin(\  II.  (w;-  .\rrieii,  Tndh-d.  XLIll.  11-1-2. 
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Ilrrodolc,  qui  ost  seul  à  mius  laifc  (•(niiiailrc  le  voyai^r  dos 
]Mi(''nici('iis  do  Néchao,  est  seul  (''galemnil  à  inoiilioiiiici-  la  loiila- 
livc  (lu  Perse  Salaspc's.  Tel  ITémdote  a  la  préeaulidu  (riii(li(iuer 
ses  sources.  Sou  réeil  du  voyage  de  Salaspésest  |)uiséaux  soucees 
cartliagiuoises.  |-]u  expialiou  d'uu  crime  Sataspès  avait  élé  con- 
dauiuéà  accouiplir  le  périple  de  la  Libye.  T.e  Porse  uiil  à  la  voile, 
franchit  les  Colonnes  d'Ilei-cule  cl  lil  roule  dans  la  direcliou  du 
sud.  Après  une  navigation  de  plusieiu's  mois  le  uiauqiie  île  vivres 
roliligea  à  revenir  en  arrière.  De  l'otour  auprès  de  Xerxès,  Sataspès 
lui  raconta  (pTil  n'avait  pu  eulièremeul  coutouruer  la  Libye,  car 
des  obstacles  infranchi.ssables  '  avaient  arriMi'  la  marche  de  sou 
navii'o.  Xei'sès  ne  voidiil  pas  admetti'e  reN[)licalion  du  malheii- 
l'cuN  i*erse  ci  ordonna  de  procéder  à  rexéculiou  de  la  seiiteuce  de 
luori  porb'-e  contre  lui  -  —  Que  le  voyage  de  Satas|)ès  soit  autiieu- 
liqiie  ou  iiou,  il  u'iuli'-resse  guère  riusloire  i\t'^  di'couverles  daus 
rhémis|)hère  austral.  Le  navigateni"  perse  ne  paraît  ])as  en  eiret 
avoir  dépassé  le  cap  Noim  ou  tout  au  |)lus  le  cap  IJojador. 

C'est  au  souvenir,  ou  si  l'on  veut  à  la  l(''geudede  Sataspès.  (|u'il 
faut  rapporter,  à  ce  (pi'il  send)le.  un  curieux  témoignage 
d'Héraclide  de  Pont.  Cet  écrivain  (\[\  ivs.  av.  .1.  Cli.  uonsappi-end 
qu'il  vint  à  la  cour  de  Célon,  tyran  de  Syracuse,  un  Mage  cpii 
se  vantait  d'avoir  accompli  le  péri[)le  de  la  Libye  *. 

]'>t-C(^  aux  Perses  on  aux  Pli(''uiciens  (|u'.\l('xandre  aurait 
empriuilé  Tidi'o  du  [jéri[)le  de  rAhi(|ue  '.'  Au  dire  de  quelques- 
uns  de  ses  historiens',  le  grand  conquérant  aurait  à  plusieurs 
reprises  formé  le  ])rojet  de  naviguer  autoiu- tie  l'Afrique  et  de 
revenii"  dans  la  Méditerranée  par  le  détroit  des  Colonnes 
d'Hercule. 

Plus  tard  un  marchand  de  Gadès  serait  allé  par  mer  d'Europe 


1.  C'étaient  poiit-étn?  les  caliiips  des  tr(i|ii(iu('s.   On    sait  (l'ailicui's  (jnc  la 
côte  saharienne  e.st  à  juste  titre  redoutée  des  niariu.s. 

2.  Hérodote,  IV,  43. 

3.  Straljon,  H,  3,  i  et  ."). 

t.  An-ien,    Vit-  iVAlexamirc,  V.  -iCi   el    Vil.  I;  —    l'iutaniiie,  Vïe  d'Alcuuu- 
ilri',  es. 
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en  Ethiopie  '.  11  est  vrai  que  le  téinoignagc  de  Goeliiis  Aiilipalei' 
est  sujet  à  caution,  car  cet  annaliste  a  rapporté  beaucoup  de  fables 
dans  ses  écrits.  D'autre  part  le  nom  d'Ethiopie  avait  chez  les 
anciens  une  acception  très  large.  Il  désignait  tantùt  les  régions  de 
l'Afrique  occidentale  (Sénégal  et  Guinée,  etc.),  tantôt  les  régions 
correspondantes  de  l'Afrique  orientale  (Abyssinie,  pays  des 
Somalis,  etc.).  Or  il  est  pi'obable  que  le  récit  de  Coelius  Antipater 
se  rapporte  à  l'iillhiopie  occidentale.  Les  marcliands  de  Gadès 
avaient  hérité,  connue  on  sait,  de  la  suzeraineté  connnerciale  des 
Phéniciens  sni-  les  ports  de  la  Libye  atlantique. 

Enfin  d'autres  indices  tels  que  des  épaves  abandonnées  par  la 
mer,  ne  laissaient,  disait-on,  aucun  doute  sur  la  réalité  de  périples 
inconnus  autoiu'  de  l'Afrique.  Nous  avons  rappelé  plus  haut - 
qu'Eudoxe  de  Gy/.ique  jeté  par  les  vents  s':r  la  côte  orientale 
d'Afrique  y  trouva  un  éperon  qui  fut  reconnu  pour  appartenir  à 
un  vaisseau  gaditain.  Si  le  fait  est  réel,  l'éperon  avait  bien  doublé 
le  cap  de  Bonne-Espéi-ance,  car  le  canal  des  Lagides  entre  les 
deux  mers  était  fermé  par  des  écluses  '.  —  Au  témoignage  de 
Posidonius  il  faut  ajouter  celui  de  Pline  '.  Cet  auteur  rapporte 
qu'on  trouva  dans  la  mer  Ronge  îles  éperons,  épaves  de  navires 
espagnols  qui  avaient  évidemment  suivi  la  même  route  que  l'épave 
recueillie  par  Eudo.\e  de  Cyzique. 


i.  Coelius  Antipater  daii-s  Pline,  II,  (57.  M.  GafTarcl  Itii-nièniL'  iTo-se  cruire 
ù  la  réalité  du  périple  du  marehand  gaditain.  ^Eudoxi'  ife  Cij:ii/i(r...  p.  52.) 

'2.  Voyez  p.  77  (d'apré.s  Po.sidoniu.s  dans  .Straijon  H,  3,  4). 

3.  Dindore  I,  a3. 

!■.  Pline,  II,  (i7.  Les  auteurs  arabes  mentionnent  également  de  pareils 
transports  d'épaves,  mais  en  sens  inver.se;  ainsi  d'Ahyssinie  en  Crète. 
(Maçoudi,  les  Prairies  d'Or,  trad.  franc,  de  M.  Barbier  de  Meynard,  vol.  I, 
p.  3(m.)  Abou-Zeid  raeonte  l'histoire  d'un  navire  arabe  qui  avait  pénélré 
dans  la  mer  de  Roum  par  le  sud-ouest.  (Cf.  Reinaud,  Tiilrodiitiioii  à  lu 
ffrograp/iic  d'Abonl-Ft'fhi,  p.    ccxcn-ni;  —    Bchilion  (Ii's  roifar/rs  fitils    /xn- 

les  Anthcs  <>t  les  Persans  ilaiis  l'Imle  et  à  la  C/iiiie vol.   I,  p.  !)1)-'.M,  \ol.  Il, 

p.  '\i\,  note  U\'i.)  Le.rf'ginie  des  vents  et  des  courants  dans  la  mrv  des  Indes 
et  dans  lOcéan  Atlantinue  rend  de  pareils  voyages  moins  invraisemblables 
que  eeux  des  vaisseaux  de  Gadès. 

(i 
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III  —  l'AYS      I»  AC.ISVMI^M.K 


Ce  n'est  pas  seulement  par  la  l'oute  de  iiiei'  (pie  les  navigateurs 
anciens  auraient  pénétré  dans  rin-iiiisplière  austral,  c'est  aussi 
par   la    roule  de    lerre  à  travers  les  déserts  et  les  plateaux  de 
l'Airique  juh'-rieure.  Marin  de  Tyi-  et  d  après  lui   t'iolémée  nous 
ont  conservé  le  souvenii-  d'expéditions  romaines  au  jjays  d'Agi- 
sijinha  qu'ils  [)laee)d  l'iiu  el  laulre  bien  au   sud  de   Técpiateur  '. 
Sous  le  principat  de  Domiticn,  à   uue  date    incertaine,  eidre  les 
années  80  et  90  aj).  .I.-C.li.,  deux  généraux  romains  partis,  l'un  de 
Garama  ",  l'autre  d'uu  autre  poiul  indéterminé  de  la  même  ivgion, 
lireid  une  expédition  de  plusieiu-s  mois  dans  la  dii'eclion  du  sud. 
Le  second,  Se|)limius   Maccus,  arriva  eliez  les  Ethiopiens  après 
une  marche  de  trois  mois  au  >^i\d  du  pays  des  Garamantes  ;  le 
l)remier,  .lulius  ^lalermis,  marcha  constamment  au  sud  pendant 
quatre  mois  à  partii-  de  Garama  pom-  atteindre  le  pays  éthiopien 
d'Agisymha  oii  se  ti'ouvent  des  rliinocéros.  —  Aux  indications  de 
Marin  de  Tyr  que  nous  venons  d'exposer  Ptolémée  ajoute  d'im- 
portants détails.  La  région  d'Agisymha  renferme,  dit-il,  des  mon- 
tagnes nombreuses  et  élevées,  la  plupai't  inconnues.  Cependant  il 
en  cite  plusieurs  dont  les  noms  sont  parvenus  jusqu'à  lui,  et  dont 
la  latitude  est  comprise  entre  6"  et  l:]"  sud  ^  —  Les  Ethiopiens 
de  l'intérieur  ne  sont  pas  très  éloignés  des  Garamantes  puisqu'ils 
ont  le  même  roi  \ 
C'est  sur  ces  données  si  incomplètes  que  doit  s'exercer  la  cri- 


1.  Mui'in  de  Tyr  dans  IMolémûc,  I,  8,  —  IHolcinéc,  1,  cli.  8,  'J  et  10. 

2.  l/ancieniie  Garama  est  identifiée  d'ordinaire  avec  la  localité  de  hjernia 
dans  le  Fezzan,  Djeriun  cl  (jcdiin.i,  c  à  d.  c  Djerina  l'auriennc.  »  Cette 
ville  était  siluée  an  snd  de  la  muderne  Djernia.  Il  n'en  reste  jilns  anjonr- 
d'iini  (ju'un  nionnnient  carré,  (l)uveyrier.  Les  Tuuarcrj  du  Aurd....  [t.  27G, 
et  pi.  XIV.) 

."..  Ptolémée,  lY,  8. 
4.  l'tolémée,  I,  8. 


-  83  — 

tique  du  géographe.  Marin  do  Tyr,  qui  raisonnait  avec  toute  la 
rigueur  d'un  mathématicien,  supposait  arbitrairement  que  les 
deux  C()ri)s  d'armée  avaient  suivi  nue  direction  constamment 
régulière,  (hi  nord  au  sud,  sans  détom's,  sans  repos,  sans  retard. 
Cette  marche  unitbrmede  chaque  jour  était  évaluée  par  lui  à  trois 
cents  stades,  soit  :^/5  de  dt^gré.  Pum-  Marin  en  elîet  le  degré  est  de 
cinq  cents  stades  '.  Or  trois  cents  stades  d'après  cette  estimation 
correspondent  à  une  distance  d(>  soixante-six  kilomètres,  huit 
hectomètres.  Ouatre  mois  ou  cent  vingt  journées  de  marche  à 
trois  cents  stades  par  juur  font  un  itinéraire  total  de  trente-six 
mille  stades,  soit  de  l'I"  degrés  de  latitude.  Gai-ama,'  le  point  de 
départ,  étant  située  par  '■2V'  'MY  de  latitude  nord  -,  Agisymba,  le 
point  d'arrivée,  doit  se  trouver  par  50"  :W  de  latitude  sud.  Rien 
de  plus  logi(pie  comme  calcul,  l'ourlant  Marin  lui-même  hésitait 
à  accepter  cette  conséquence  de  son  raisonnement  et  n'osait  placer 
le  pays  d'Agisymha  au-del;"i  du  1\"  de  latitude  australe  '.  —  Plus 
sévère  encore  à  l'égard  de  ces  hypothèses  Ptolémée  diminuait  de 
8"  la  latitude  lixée  par  Marin.  Au-d(dà  du  10"  de  latitude  sud  il  ne 
pouvait,  disait-il,  se  rencontrer  d'Kthiopiens,  car  dans  l'hémisphère 
nord  les  pui-s  Kthiopiens  ne  dépassent  pas  la  limite  du  10"  de 
latitude  marquée  par  le  pai'allèle  de  Méroë  '.  D'ailleurs  les  Ethio- 
piens d'Agisyndia  étaient  sujets  du  roi  des  Garamantes  ;  ce  qui 
ne  permet  guère  de  les  repousser  si  loin  dans  la  direction  du  sud. 
Enfin  Ptolémée  était  amené  tout  naturellement  à  faire  cette  correc- 
tion. Marin  de  Tyi-,  s'appuyant  sur  des  observations  d'étoiles,  sur 
des  calculs  de  distances  fournies  par  des  itinéraires  de  terre  et  de 
mer,  plaçait  sous  le  même  parallèle,   le   parallèle   du    tropique 

1.  Cette  évaliialioii  du  degré  est  la  cau.'^e  ))rincipale  des  eiTeufs  de  Marin. 
Elle  a  iiatiirelleiiieiit  faussé  toutes  ses  |)Ositious  et  exagéré   ses   latitudes. 

2.  Ptoléuiée,  IV,  (1. 

3.  L'iiistorieu  portugais  Jeau  de  Barros  (Di'cad.  I,  I.  X,  eh.  i,  cdit.  I77X,  vol. 
II,  p.  379-380)  suivait  l'opiuioii  de  Marin  de  Tyr  quand  il  ideuliliait  avee  Agi- 
symba la  région  des  ruines  dc  r.VtViiiue  australe  situées  à  l'ouest  de  Sofaia. 
Par  contre  Panville  admettait  la  corrcctiou  de  Ptolémée  cpiaud  il  placjiit 
cette  contrée  par  10"  environ  do  lat.  sud. 

\.  Ptolémée,  1,  '.);  —  I,  10;  -  IV.  H. 
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austral,  Ir  pays  d'A^is) mliM  et  le  |iniiiiiDil<)ii'c  l'rasiiiii '.  Le  (lt''[) la- 
cement du  promontoire  Prasum  taincni'  au  15" de  latitude  sud  pai- 
des  observations  plus  exactes  enli'ainait  aussi  sur  la  carie  k-  dépla- 
cement du  pays  d'Agisymba. 

Où  se  trouvait  ce  mystéi'ieux  ])ays  d'Agisyiid)a  qu'on  a  pu 
regarder  longtemps  conune  le  i)oint  extrême  des  découvertes  des 
anciens  dans  TAfrique  intérieure  -  ?  Dans  notre  siècle  seulement 
l'exploration  scientifique  du  Sahara  et  du  Soudan  a  ibiu-ni  des 
indications  précises  pour  la  solution  de  ce  problème,  (^uaiid  on 
eut  observé  la  nature  réclh'  du  Sahara  et  son  étendue,  il  l'alhit 
bien  avouer  qu'il  était  im))()ssi])|e  à  une  armée,  même  à  luie 
armée  romaine,  de  le  traverseï-  en  quelques  semaines,  de  iVanchir 
le  plateau  du  Soudan  et  de  s'avancer  si  loin  dans  le  sud.  Les 
caravanes  des  indigènes  seraient  elles-mêmes  incapables  (Vaccom- 
plir  en  si  peu  de  temps  un  aussi  long  trajet.  lii  où  Marin  de  Tyr 
supposait  arbitrairement  une  marche  quotidienne  et  uniforme  de 
soixante-six  kilom.  sans  retard  et  sans  repos,  les  explorateurs 
contemporains  ne  parcourent  guère  d'ordinaire  que  vingt  à  vingt- 
cinq  kilom.  par  jour,  s'arrêtent  tVéquemment  et  font  des  détoui's 
souvent  considérables.  Il  fallut  donc  renoncer  à  placer  Agisymba 
dans  l'Afrique  australe.  On  dut  se  borner  à  en  chercher  le  site 
dans  l'intérieur  du  Sahara  et  tout  au  plus  sur  la  lisière  du  Sou- 
dan. C'est  ainsi  que  l'Anglais  Leake  proposa  d'identifier  Agisymba 
avec  le  Bornou  '.  Avec  i^lus  de  vraisemblance,  Walckenaer  '  sup- 
posa dans  sa  Cosmologie  publiée  en  1815  que  le  pays  d'Agisymba 
pour-rait  bien  correspondre  au  pays  saharien  de  l'Asben  ou  Air, 
Cette  heureuse  conjectui-e  fut  confirmée  par  le  voyage  de  Bartli  à 
l'oasis  d'Air  ou  d'Asben,  le  «  pays  alpestre  »  du  Sahara  '\  Le  mot 


i.  Ptolémép,  I,  7. 

2.  En  réalité  los  anciens  semblent  avoir  pénétré  jnsqu'aii  9"  de  lat.  nord. 
Voyez  sur  limportanto  découverte  des  marais  de  Xô  sur  le  haut  Nil  les 
textes  de  Sénèque  (Qfd^stions  naturrlles  VI,  8j  et  de  Pline  (VI,  29,  35). 

'•i.  Leake  dans  le  Journal  de  la  Société  de  Géofjr.  de  Londres,  vol.  II 
(1832),  p.  7. 

4.  Comnoloiiie  ou  descriplïoii  f/éuéralc  de  ht  Terre. ...  j).  '239. 

ô.  Bartli,  Reiaen  und  KrUdeeUanrjen....,  Vol.  f,  |i.  327  et  sniv.,  et  carte  (>. 
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même  d'Asben  semble  n'être  pas  sans  présenter  quelque  analogie 
avec  le  nom  ancien  d'Agisymba.  De  plus,  il  y  a  de  curieux  rap- 
prochements à  faire  au  point  de  vue  de  la  durée  de  l'itinéraire 
entre  la  marche  des  généraux  romains  et  le  voyage  dn  célèbre 
explorateur.  Barth  mit  quatre-vingt-douze  jours  à  franchir  la  dis- 
tance qui  sépare  Mourzouk  d'Agadès  ',  c.  à.  d.  la  rapiUile  du  Fez- 
zaïi  de  la  capitale  do  l'Asben.  Or,  pour  atteindre  la  liiiiito  méri- 
dionale de  cotte  vaste  oasis  do  montagnes  et  pour  arriver  jusqu'à 
la  limite  même  du  Soudan,  il  faudrait  compter  deux  semaines  de 
voyage  do  plus  -.  Ces  évaluations  de  distance  en  journées  de 
marche  concordent  d'une  manière  remarquable  avec  la  durée  des 
expéditions  de  Septimius  Flaccus  et  de  Julius  Maternus.  —  De 
plus,  Ptolémée  décrit  le  pays  d'Agisymba  comme  un  pays  monta- 
gneux '.  Or,  au  témoignage  de  Bartli  qui  l'a  traversé  du  nord  au 
sud,  le  pays  d'Asben  est  un  pays  alpestre  :  «  alpenland  »,  hérissé 
de  montagnes  qui  s'élèvent  jusqu'à  l'altitude  de  six  mille  pieds, 
une  petite  Suisse  égarée  au  milieu  du  désert. 

Il  nous  paraît  difficile  de  repousser  plus  loin  dans  la  direction 
du  sud  cette  mystéi'ieuse  contrée  d'Agisymba  et  de  la  placer  par 
exemple  dans  l'intérieur  même  dn  Soudan  '.  Fes  anciens  en  etîet 
ne  semblent  pas  avoir  eu  une  connaissance  bien  nette  des  grands 
fleuves  et  des  lacs  de  cette  immense  région.  La  richesse  et  la  fer- 
tilité du  Soudan  qui  contrastent  d'une  manière  si  étrange  avec  la 
stérilité   du   Sahara  auraient   inévitablement  produit    sui-   leur 


1.  1)11  K]  juin  au  10  octcjljrc  IST)',!.  11  y  eut  naUuclienieut  plusiiMU'.s  jciurs 
fie  halte. 

2.  .\gaflés  est  située  par  17»  de  latit.  nord  (Barth,  I,  carte  (i).  Du  17"  au  l.V 
de  lat.  nord  s'étend  un  plateau  inhabité,  presque  .sans  eau,  d'une  altitude 
moyenne  de  2.Ô01)  pieds,  où  errent  des  troupeaux  de  girafes  et  dautruches; 
c'e.st  encore  le  désert.  .\u  sud  du  l.'v  .s'étend  le  Damerghou,  pays  ondulé  et 
en  partie  fertile  qui  annonce  le  voisinage  du  Soudan.  Il  ny  a  donc  que 
deux  degrés  de  latitude  à  parcourir,  mais  dans  une  région  accidentée  et 
désertique. 

.'{.  Ptolémée,  IV,  8. 

i.  M.  Kiepert  identifie  .\gisyniha  avec  la  dépression  du  Tsad  iLcIirhiu/i 
der  all/'n  ('•l'orirnpliii',  IS7S,  p.  'li',\). 
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esprit  une  impression  profonde  dont  nons  ne  li'ouvons  pas  trace 
dans  leurs  écrits.  11  est  donc  très  probable  qu'ils  Ji'ont  pas  exploré 
directement  les  riches  contrées  del'AtVique  intérieure'.  S'il  en  est 
ainsi,  il  semble  léi^itiine  d'admettre  l'idcnlitication  de  l'Air  ou 
Asben  avec  l'Agisymba  de  Mai-in  de  Tyr  et  de  Plolémée  -.  Que  si 
l'on  nons  objecte  la  présence  des  l'hinocéros  dans  l'Agisymba, 
nous  répondrons  que  cet  animal  a  pu  disparaître  par  suite  de 
l'assèchement  progressif  du  pays  ^  Des  changements  tout  aussi 
considérables  :  retraite  de  l'éléphant,  du  crocodile  dans  la  direc- 
tion du  sud,  etc.,  pai'aissent  s'être  produits  dans  la  faune  de  la 
Maiirélanie  et  de  la  Numidie  '. 


IV.   —   VOVAC.KS    A    LA    COTE    ORIENTALE   D  AFRIQUE 

Si  la  doidik'  expédition  au  pays  d'Agisymba  n'intéresse  pas 
directement  l'histoire  des  découvertes  des  terres  australes,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  divers  voyages  à  la  côte  orientale  de  l'Afrique. 
C'est  le  long  de  cette  côte  que  les  navigateurs  de  l'antiquité  péné- 
trèrent le  plus  loin  dans  l'hémisphère  méridional.  Sur  la  côte 
occidentale  ils  ne  connaissaient  rien  au-delà  du  Char  des  Dieux 
"  e-w  Ôyjcuy''  et  de  la  Corne  du  Midi  "  nVtoj  Kîoa;  "  où  Hannon 
visita  l'Ile  des  hommes  sauvages.  Or  personne  jusqu'ici  n'a  osé 
placer  ces  deux  points  au  midi  de  l'équateur.  Les  critiques  les 


1.  Sauf  rcxiiédition  des  centurions  sur  le  Haut  Nil.  Voyez  j^lus  liaut  p.  8i, 
note  2. 

2.  Telle  est  lopinion  de  M.  Vivien  de  St-Martin,  Le  Nord  de   l'Afrique 

p.  21.V223,  et  celle  de  Duveyrier,  Les  Touareg  du  Nord,  p.  455-459. 

'.i.  M.  II.  Berger  (IV,  p.  1 12)  invoque  une  autre  considération  pour  combattre 
ridentificafion  de  l'Asijen  avec  IWiiisymba.  L'.Vgi.syniba,  dit-il,  avait  une 
])opulation  noire;  c'est  donc  une  région  soudanaise.  —  Mais  on  sait  qu'il  va 
aussi  dans  le  Sahai'a  et  jusque  dans  l'Oued  Rirh  des  populations  négroïdes. 

4.  C.  Tissot,  Gi'i)rfr((j>/iii'  de  la  prorince  romaine  d'Afrique,  vol.  I,  p.  U21- 
iH'î.  —  Les  théories  de  Tissot  ne  doivent  pas  être  admises  sans  restrictions. 
M.  ]\!arccl  Dubuis  nous  lait  remar(iuer  (pion  a  trouvé  récemment  sur  plu- 
sieurs monuments  du  Maghreb  la  représentation  de  courses  de  chameaux 
à  lépoque  romahie,  ce  qui  exclut  absolument  la  présence  des  pachydermes. 
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plus  disposas  h  (''toiidi'o  au  sud  les  dôcouvorles  de  Haiiuou  n'ont 
pas  cherché  au-delà  ilu  massif  des  Caïuaroun,  situé  par  4"  de 
latitude  nord,  le  Chtir  dc^  Dieux  de  laniiral  carthaginois'.  —  Par 
contre  dans  la  mer  Erythrée  (Océan  Indien)  les  connaissances 
positives  des  anciens  s'étendaient  jusqu'à  la  côte  du  Zanguehar. 
Si  Pline  ne  connaît  encore  rien  des  pays  situés  au-delà  du  cap 
des  Aromates  (cap  Guardafui),  ses  successeurs  :  l'auteur  anonyme 
du  Pci'ipJc  de  ht  tiwr  Erjjtliréc  et  Ptolémée,  tracent  la  côte  de 
l'Afrique  orientale  jusqu'à  la  latitude  de  15"  sud  environ  -.  Il  y 
eut  donc  dans  un  court  intervalle  de  temps,  entre  les  années 
70  et  00  ap.  J.-Ch.,  d'importants  voyages  de  découvertes  dans  cette 
partie  de  la  mer  Erythrée.  Marin  de  Tyr  eut  connaissance  de  ces 
expéditions  et  fit  usage  des  journaux  des  navigateurs  de  l'Azanie 
(côte  d'Ajan).  A  l'aide  de  ces  précieux  documents  il  put  établir 
que  la  côte  d'Afrique  s'étendait  bien  plus  loin  an  sud  que  ne  le 
croyaient  ses  devanciers  \  Il  devait  cette  notion  à  trois  naviga- 
teurs grecs  :  Diogène,  Théophile  et  Dioscore.  Diogène  était  un  de 
ces  marins  qui  faisaient  le  voyage  de  l'Inde.  A  la  hauteui-  du  cap 
des  Aromates  il  fut  pris  pai-  le  vent  du  nord,  la  mousson  du  nord- 
est  qui  souffle  pendant  l'hiver,  et  poussé  vers  le  sud  le  long  de  la 
côte  d'Azanie.  Après  une  course  de  vingt-cinq  jour's  il  aborda  à 
un  point  du  littoral  situé  à  une  faible  distance  au  nord  du  promon- 
toire Rhaptum  ',    à  la  liauteur  des  lacs   d'oii   sort  le  Nil  ■'.  — 


1.  R.  liurlon,  l'roci'cduujs  ilf  la  Sociéli'  de  Crn/jr.  de  Loinh-eti,  vol.  VI  (l<St)-2), 
p.  2.'i8-2'i-8  ;  —  A.  Perrey,  Animles  des  Vrnjarfes...,  juillet  18(33,  ji.  (>i-i(l7;  — 
E.-F.  lierlioux,  La  terre  liabitahle  vers  réi/iinleiir  par  Poli/he...  (ISH't),  p.  70- 
72;  —  Ançî.  Mer,  Le  périple  d'IIannnn  (1880)  ;  —  etc. 

2.  Voyez  C.  Millier,  (ienr/r.  r/raeci  minores  (18.")),  carte  12;  —  Vivien  de 
St-Martiii,  Le  Xoril  de  l'A frii/iie  dans  raidii/iiili',  p.  2il-.'{2(),  avec  carte;  — 
P.  Scliliehter,  Prnceediin/s  de  la  Snciélé  de  (ii'di/r.  île  Lniidres,  18111,  p.  ôl.'i-.")!}, 
avec  carte. 

3.  Ptolémée,  I,  U. 

4.  Le  cap  Rhaptum  ain.';i  nommé  de.s  harques  cou.sues  en  u.sap:e  chez  les 
indigènes  de  la  côte  (Vivien,  Xurd  de  IWfrii/iie,  p.  311).  Latitude:  8"  2.V  (Ptol., 
IV,  7;-  IV,  8). 

.").  Ptolémée,  L  '•>,  et  I.  li;  —  M.  Vivien  de  St-Martin  iXord  de  l'A/rii/ue..., 
p.  •2!'^-2l■"    remarque  avec  raison  ipie  les  2.">  jours  d(>  na\'i,ùalinn  de  r)io,u''éne 
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Théophile,  favorisé  par  le  vent  du  sud,  la  iiKtussoii  du  siid-oiiost 
qin  soLifllo  pendant  Tété,  était  revenu  en  viii,L;l  join-s  du  promon- 
toire lUiapluin  an  cap  dci^  Aromates.  Or  il  évaluait  à  mille  stades 
la  distance  parconrne  pendant  inic  navigation  continue  de  vingt- 
qnatr'e  heures  '.  —  Un  autre  pilote,  Dioscore,  évaluait  à  cinq 
raille  stades  la  distance  qui  sépare  le  })romont(jiie  lUiaptum  du 
cap  Prasum  -. 

Telles  étaient  les  indications  Inurnics  par  les  itinéraires  des 
trois  navigateurs.  Marin  de  Tyi'  les  sonniil  à  des  calculs  d'une 
l'igueur  toute  matliéinalitpie.  Usant  crun  procédé  sendjlahle  à 
celui  qu'il  employait  pour  calculer  la  latitude  d'Agisymba,  il 
arriva  île  la  même  manière  à  des  conclusions  étranges.  Le /V/-/_/)/c 
tic  1(1  nier  Ei'iillirri'  et  d'autres  t(\\t(^s  indiquaient  comme  une 
moyeinic  ordinaire  la  vitesse  de  cinq  cents  stades  par  douze 
heures  de  navigation,  vivroato:  -'j/Zj:  \  On  comptait  donc  un 
parcours  de  mille  stades  ]ionr  une  navigation  continue  de 
vingt-cpiatre  lieui'es,  vj//.cy.t (,>:,:  -'j/j-j:  ou  oo-Jy.or.  En  conséquence 
Marin,  qui  multi])liait  vingt-cinq  j)ai'  mille  et  ajoutait  les  cinq 
mille  stades,  chitïre  donnée  par  Dioscore  [)oiu'  marquer  la  dis- 
tance entre  le  promontoire  Rhai)tum  et  le  cap  Prasum,  obtenait 
une  distance  totale  de  trente  mille  stades.  Le   cap   Prasum  se 


correspondent  exactement  au  compte  des  stations  dmmi'"  dans  le  Pcrijjlc  ih> 
la  »ier  Enjflrrri'. 

1.  Ptolémée,  I,  «J,  et  I,  I'k 

2.  /(/.,  ihid.  l.e  cap  Prasum  ou  cap  Vert  tirait  peut-être  son  nom  de  la 
présence  des  algues.  I^a  mer  voisine  s'appelait  mer  Verte  (7rpa<7w (?/;;) 
Des  Grecs  cette  dénomination  passa  chez  les  Arabes.  Latitude  du  cap  Pra- 
sum :  15"  .sud  (Ptol.,  IV,  8).  Xn  delà  s'étend  la  terre  inconnue  :  ayvM'rroç  '^r,. 
Les  opinions  des  commentateurs  siu'  la  position  du  cap  Prasum  sont  as.sez 
variées.  Suivant  les  uns  ce  cap  correspondrait  au  cap  Delgado  ;  suivant 
d'autres  au  cap  Mozambique.  Certains  esprits  aventureux  n'ont  même  jjas 
craint  d'identifier  le  caj)  Prasum  avec  le  cap  de  Bonne  Espérance! 

3.  Scylax,  Pri-iph',  §  G9  (C.  Mùller,  Geoqr.  (jraeci  tninorrs,  I,  p.  58);  — 
Pline.  XIX,  1;  —  Marin  dans  Ptolémée,  I,  9;  —  Pt^nplc  de  la  mer  Kryl/irrr, 
))assim  (les  So6y.oi  ou  trajets  effectués  en  lui  jour).  Voyez  I-'.-AV  tieecliey. 
On  llii'  ra/i's  nf  sniHiui  nf  ancioiil  TV.s-.sv/.v,  ap|)endice  à  l'ouvrage  intitulé  : 
ProceriliHgs  af  Iho  E.rpcdilimt  In  i\rj)Iori'  Un'  iiinilii'ni  CnnsI  nf  Afrlca,  1828, 
in-i. 
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tmiivait  ainsi  placé  à  liviitc  mille  stades  au  sud  du  cap  des 
Aromates.  Or  d'autre  part  Marin,  tidélo  à  sa  méthode  d'une 
rigueur  toute  géométrique,  traçait  ce  long  trajet  en  ligne  droite 
sur  un  seul  et  même  méridien  !  V)e  plus,  comme  il  évaluait  le 
de^gré  à  cinq  cents  stades  seulement  '  et  (pi'il  plaçait  le  cap  des 
Aromates  par  4"  15'  nord  -,  il  arrivait  à  fixer  au  cap  Pdiaptuin  la 
latitude  de  45"  45'  et  au  cap  Prasum  celle  de  55«  45'  sud  ^  Mais 
reconnaissant  Ini-mèmc  l'absurdité  de  cette  conclusion,  il  dimi- 
nuait de  moitié  ses  latitudes  et  ramenait  à  24"  sud  les  positions 
du  cap  Prasum  et  dn  pays  d'Agisymba.  Ptolémée  réduisit  encore 
ce  chifTre  et  fixa  à  15"  sud  la  position  du  cap  Prasum  *.  11  faisait 
remarquer  avec  raison  (pie  l'inconstance  des  vents  dans  la  région 
de  l'équateur  ne  permet  guère  de  parcourir  plus  de  quatre  ù  cinq 
cents  stades  dans  une  navigation  de  vingt-quatre  heures  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  latitude  véritable  du  cap  Prasum,  il 
n'en  reste  pas  moins  acquis  que  les  navigateurs  de  l'antiquité 
avaient  franchi  la  ligne  et  pénétré  dans  l'hémisphère  austral  le 
long  de  la  côte  orientale  d'xVfrique.  Quant  au  terme  de  leur  navi- 
gation le  long  de  la  côte  occidentale,  il  est  impossible  de  le  fixer 
avec  certitude.  —  llien  à  la  rigueur  n'empêche  de  ci'oire  que  les 
anciens  aient  pu  en  certaines  circonstances  extraordinaires 
accomplir  le  périple  total  de  l'AtVique.  Mais  leurs  connaissances 
positives  ne  paraissent  pas  dépasser  à  l'est  le  Zanguebar,  à  l'ouest 
l'entrée  du  golfe  de  Guinée. 


V.  —  PRKTKXDUS  VÔVAGES  DES  ANfUENS  DANS  L  AMERIOL'E    DU  SUD 

D'autre  part  des  commentateurs  trop  épris  des  hypothèses  les 
plus  aventiu'euses,   non  contents   d'étendre  sni-  la   ijIus  grande 


i.  .Marin  (if  Tyr  dans  Ptolrnif-e,  I,  II. 

2.  IiL,  ihid.,  I,   li. 

3.  Ici.,  ihi,/.,  I,  S,  '.). 

i.  Ptolémro  donne  tanti'.t   IC"  12'  ([,  l'u.  et  tantôt   I.")"  sud  (fV.  S). 
.">.  l'tol..  [.   17. 
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partie  de  l'ancien  monde»  les  découvertes  des  anciens,  les  ont 
conduits  jusque  siu-  les  ri  vaines  niriiilionaux  de  l'Amérique. 
Comme  ces  conjectures  ont  joui  en  leur  teujps  d'un  certain  crédit, 
il  n'est  pas  inutile  de  les  mentionnci-  ici  très  hriévemeiit  Nous 
n'aurons  pas  à  discuter  les  prétendues  émigrations  anciennes  des 
Juifs  dans  l'Amérique,  car  les  analogies  de  type,  de  langue,  de 
mœurs,  qu'on  a  cru  pouvoir  signaler  entre  les  Juifs  et  certaines 
peuplades  du  Nouveau  Monde,  sont  contestables  ou  sans  valeur  '  .— 
L'iiypothèse  des  navigations  [jliénicieimes  en  Amérique  a  trouvé 
plus  de  partisans  et  semble  s'appuyer  sur  des  inciives  plus 
sérieuses.  M.  GalTarel,  cpii  a  reclierché  avec  soin  les  moindres 
indications  relatives  à  ce  problème,  pense  que  si  les  voyages  des 
Juifs  en  Amériipie  ne  sont  que  vi-aisemblables,  ceux  des  Phéni- 
ciens sont  à  peu  près  certains  ■.  Cependant  les  arguments  propo- 
sés à  l'appui  de  cette  conjecture  ne  méritent  aucun  crédit. 
M.  Gaflarel  lui-même  est  obligé  de  reconnaître  qu'en  l'absence  de 
preuves  positives  on  ne  peut  rien  affirmer  encore  à  ce  sujet. 
Plusieurs  de  ces  arguments  intéressent  l'histoire  des  découvertes 
aux  terres  australes.  C'est  ainsi  (pi'on  aui'ait  vu  une  galère  antique 
sculptée  par  un  artiste  phénicien  sur  un  i-oclier  de  l'Ile  de  Pedra 
dans  le  rio  Negro,  affluent  de  gauche  de  l'Amazone.  On  a  reconnu 
depuis  que  ce  singulier  monument  n'avait  rien  de  commun  avec 
l'art  phénicien  et  que  des  archéologues  tiop  confiants  avaient  été 
victimes  d'une  mystification  \  —  Il  en  est  de  même  de  l'inscrip- 
tion phénicienne  trouvée  au  Brésil  en  187!2,  près  de  la  rivière 
Parahyba.  Une  copie  de  ce  curieux  document  fut  envoyée  à 
M.  L.  Netto  qui  y  reconnut  des  caractères  phéniciens.  Puis  mis 
sur  ses  gardes  par  le  mystère  dont  était  entourée  cette  trouvaille, 
M.  Netto  procéda  à  un  nouvel  examen  et  reconnut  que  l'inscrip- 


■[.  Gaffarel,  Elude  sur  ti's  rappoiis...,  p.  98-IOî-. 

2.        IfL,  Ihi(L,  p   U)i,  d  ConiiJle  Rendu  (lu  1"' Cnnr/rrs 

defi  Améncan'mtea,  Nancy,  1875,  I,  p.  ri3-13e. 

.'{.  GafTarel,  Étndp.  nnr  les  rappnrlx...  \i.  I.'il,  ot  C.  /?.  du  i'^^'  Cmujri's  dea 
Anwrimiiisics  I,  p.  120. 


-  91  - 

tion  était  nporrypho.  Vn  orientalislo  hivsilion  l'avait  composée 
avec  des  mots  tirés  des  Proplictics  d'Ezéchiel  et  du  lUrunltn^  do 
Plaide  '.  —  La  découverte  d'une  ville  phénicienne  dans  la  pro- 
vince de  Bahia  (Brésil)  était  un  fait  encore  bien  plus  étrange.  En 
1839  le  D''  Lund  annonçait  à  la  Société  des  Antiquaires  du 
Nord  qu'on  avait  retrouvé  dans  la  province  de  Bahia  une  grande 
ville  abandonnée,  de  construction  fort  ancienne,  et  dont  les  édi- 
fices étaient  bâtis  en  pierres  de  taille.  Comme  le  D''  Lund  ne 
présentait  pas  de  dessins  des  monuments  de  cette  mystérieuse 
cité,  les  érudits  en  étaient  réduits  aux  conjectures.  Certains  y 
voyaient  déjà  une  ville  d'origine  phénicienne.  L'année  suivante 
des  ofticiers  danois  abordèrent  à  Bahia  et  cherchèrent  en  vain  à 
pénétrer  jusqu'aux  ruines.  Plus  tard  quelques  explorateurs  par- 
vinrent à  les  visiter  et  y  recueillirent  des  inscriptions  qui  per- 
mirent de  penser  que  la  «  ville  »  était  d'origine  Scandinave  *.  — 
Entin  un  auti'c  argument  invoqué  par  les  partisans  des  naviga- 
tions phéniciennes  en  Amérique  ne  supporte  pas  mieux  l'examen. 
Les  perles  d'origine  prétendue  phénicienne  (ju'on  a  trouvées  un 
peu  partout  dans  le  Nouveau-Monde,  aux  Etats-Unis,  au  Brésil, 
etc.,  ont  été  reconnues  poui'  être  des  produits  de  fabrication  véni- 
tienne répandus  en  Amérique  par  les  ((  découvreurs  »  et  les 
conquérants  du  xvr'  siècle  ^ 

On  a  attribué  également  aux  Grecs  et  aux  Bomains  l'honneur 
d'avoir  accompli  d'importantes  découvertes  dans  le  sud  de  l'Amé- 
rique '.  Ainsi  un  laboureur  aurait  trouvé  près  de  Montevideo  des 
monnaies  grecques  qui  étaient,  dit-on,  de  l'époque  d'Alexandre. 


1.  Lailislaus  Xctto,  Lettre  à  M.  E.  Renan  à  propos  de  l'inscription  phéni- 
cienne (ijHivnipIte  S(n(niise  en  iHl-i  à  l'Institut  /listorique,  géo(jraj)/ii(jiie  et 
ethnographique  ilu  lirésil,  Y{\o  de  .laiicirn,  IS-S."). 

2.  Mihnoirrs  de  lu  Soviétv  des  Antiguaires  du  Nord,  ISiO-'t't,  p.  !2G-27,  i.")!)- 
1()(),  180;  —  Gadarcl,  Elude  sur  les  rapports...  p.  131-132;  —  Congrès  <les 
Aniéricanistes,  Nancy,  I,  ]).  120-127;  —  G.  Graviei',  Découverte  de  l'Amérique 
parles  Normands,  \Hli,  \).  23.")-23(). 

3.  (laffarel,  Histoire  de  la  décourerl,'  de  l'Amérique...  I,  p.  83-Hi.. 

4.  Ciaffarel,  Étude  sur  les  rap])orts...  p.  I.'JÔ-lôl»;  —  Berue  de  Géograpliie, 
jX,  p.  2V1-250,  420-430;  -  X,  p.  21-31. 
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Avec  les  monnaies  on  ciil  le  rare  Ijonheur  de  déterrer  une  pierre 
tumulaire  portant  cette  inscription  en  grec  :  «  Sous  le  règne 
d'Alexandre,  fils  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  dans  la  (j.V  olym- 
piade Ptolémaios.  »  Une  inscription  rédigée  en  ces  termes  est 
trop  précise  pour  prouver  quelque  chose.  On  y  sent  trop  directe- 
ment la  préoccupation  évidente  de  marquer  une  date,  un  fait 
mémorable.  D'autre  part,  personne  n'a  vu  le  document  original, 
ni  même  la  i-eproduction  de  l'inscription.  C'est  là  une  pure 
supercherie,  et  non  (\r^  jtliis  habiles  '.—  Il  en  est  d(!  môme  sans 

doute  des  découvertes  d"i Ml   M.  M t|iii  aurait  rapporté  de  ses 

voyages  dans  la  région  ibi  haut  Orénoque  et  du  lio  Xegro  une 
riche  collection  ethnogi-apluque  où  figurent  des  armes  avec  in^- 
criplions  grecqnra  o[  des  dessins  ('c'ulcmment  grcca  tracés  sur  des 
paniers  -  ! 


En  résumé,  si  les  anciens  sont  arrivés  au  concept  de  la  terre 
australe,  c'est  bien  plus  par  des  considérations  théoriques  tirées 
de  la  sphéricité  de  la  terre,  du  système  des  zones,  etc.,  qu'à  la 
suite  de  découvertes  positives.  Dans  leurs  voyages  par  terre  ils 
étaient  arrêtés  par  l'imperfection  des  moyens  de  transport  et  par 
la  nécessité  de  franchir  l'immense  désert  du  Sahara.  La  mer 
ouvrait  sans  doute  un  chemin  jjIus  facile.  Mais  là  encore,  à  peine 
sortis  du  détroit  des  Colonnes  d'Hercule,  les  navigateurs  se  trou- 
vaient exposés  à  de  réels  dangers  le  long  de  la  côte  saharienne.  La 
violence  des  vents  et  des  courants,  les  brumes  épaisses,  les  herbes 
tlottantes  faisaient  courir  à  leurs  voiliers  de  dimensions  res- 
treintes les  plus  grands  périls.  Plus  loin  les  calmes  équatoriaux 
du  golfe  de  Guinée,  le  «  pot  au  noii'  »  si  redouté  jadis  des  marins, 
rendaient  la  navigation  pénible  ri  inrerlaine.  —  L'entrée  indienne 


i.  GafTarel,  A7(/r/r' .sio'  Ii's  rdjipnrts...  p.  -l.")ô-1.7.t;  —  Hisloire  de  la  ih'-cmivevle 
(In  VAiiirrii/in'...  I,  p.  ICi-lGT;  —  Revue  de  Géoç/rapliie,  X,  p.  2.>'28 
2.  Journal  Général  de  Vlnstruct'wn  Pc/^/Zf/xp,  25  juin  1K)3,  p.  4(K), 
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des    mers    australes  irétait  guère  inoins  ledoulée.    Il  fallait  en 
etïet  parcourir-  dans  toute  son  étendue  le  long  couloir  de  la  mer 
Rouge  embai-rassé   de    récifs,  d'écueils   et   de   coraux.    A    peint; 
échappé  à  tous  ces  dangers  le  navigateur  devait  doubler  le  cap 
des  Aromates,  célèbi-e  même  de  nos  jours  dans  Thistoire  des  nau- 
frages. Cependant,  en  (léi)il  de  tous  ces  obstacles  et  de  tous  ces 
périls,  laudacc  des  navigateurs  semble  avoir  été  parfois  récom- 
pensée par  le  succès.   Les  moussons  et  les  courants  de  l'Océan 
Indien  favorisaient  d'ailleurs  les  efforts  de  ceux  qui  avaient  été 
assez  heureux  pour  triomplici-  des  premières  tlifliculti's.  Ainsi   il 
est   possible.    l)ien    (pie  le   lait  nous  paraisse  peu  vraisemblable, 
que   les   Phéniciens   de    Xéchao   aient    acconqîli   le    périple   de 
l'Afrique  et  même  qu'ils  aient  eu  des  imitateurs.   D'autre  part  il 
est    incontestable    qu'à   la  tin   du  r''  siècle    ap.   .1.    Cb.,    entre 
l'époque  de  Pline  et  celle  du  P<'/*/7>/('  de  la  mer  Enjtltrcr  (10-90 
ap.  J.  Ch.),  des  marins  grecs  ont  réussi  à  franchir  la  ligne  le  long 
de  la  côte  orientale  d'Afrique.  Marin  de  T\  i-  nous  a  conservé  les 
noms  de  plusieurs  d'entre  eux  :  Diogène,  Théophile  et  Dioscore. 
Si  ce  géographe,  qui  néglige  d'ordinaire  d'indiquer  les  sources  oi!i 
il  a  puisé,  fait  une  exce[)tion  en  faveur  de  ces  trois  navigateurs, 
c'est  qu'il  attache,  non  sans  raison,  une  importance  capitale  à 
leurs  explorations.  Ces  trois  navigations  sont  les  seuls  voyages 
authentiques  des  anciens  dans  l'hémisphère  austral.  Ailleurs  on 
trouve  des  indices  dont  l'interprétation  n'est  rien  moins  que  cer- 
taine ;  là  seulement,  on  trouve  des  textes  qui  démontrent  d'une 
manière  indubitable  la  réalité  d'explorations  accomplies  par  les 
anciens  au-delà  de  l'équateur. 


DEUXIÈME    PAKTIE 


LE  MOYEN  AGE 


PnEMlKRE     SECTION 


LK    3tOVIC:S'    J^CrVZ    ^Vll.VBlv 


La  géograpliio  des  Arabes  niaiu|iip  (r()ii;;iiialili'  :  elle  procède  des  Grecs  et  presque  excli:- 
sivemeiit  de  l'iolémi'c.  —  Le?  cojiiio;,'raphes  arabes  et  la  tlienrie  !.'rec((tie  de  la  spbéri- 
rilé  de  la  terre.  —  I.a  terre  cnnsidérée  comme  une  spbçrc  entourée  par  les  eaux.  — 
Equilibre  des  terres  et  des  mers. 

Les  .Vrabcs  n'admettent  pas  la  tliùoric  ptolémêenne  delà  «  Médilcrranéc  »  indienne. — 
El  Dimishcjui  et  la  terre  australe.  —  L"  «  liabilatiun  »  au  sud  de  l'étiuateur.  —  Tliéo- 
rie  des  zones.  —  Dangers  de  la  navigation  à  travers  les  mers  équatoriales.  —  La 
mer  «  Tcncbreuse  ».  -  Montagnes  magnélicines.  etc.  —  Dans  TOcéan  Indien  les  navi- 
gateurs arabes  ne  paraissent  pas  avoir  dépassé  Sofala.  —  Les  «  AliiifKjruriu  »  et  Ibn 
Fathima  dans  fOcéan  Atlaiiti(|ui:'. 

Les  .arabes  n'ont  contribué  en  aucune  manière  aux  progrès  de  nos  connaissances  sur 
l'hémispbèrc  austral. 


Les  Arabes  furent  au  Moyeu  Age  les  liéritiers  directs  des  Grecs 
et  des  Romains  et  conservèrent  avec  soin  le  dépôt  de  la  science 
antique.  Eu  Occident  la  tradition  païenne  qui  se  trouvait  sur 
plus  d'un  point  en  conlTit  apparent  ou  réel  avec  la  tradition  reli- 
gieuse dut  subir  par  ce  lait  fie  graves  altérations.  En  Orient  il 
n'en  fut  pas  de  même  à  cause  du  génie  éclectique  de  la  race  et  des 
circonstances  bistoriques.  Parvenu  rapidement  à  une  grande 
puissance  poUtique,  adonné  avant  l<»iil  aux  travaux  de  la  guerre, 
le  peuple  arab(>  n'avait  ni  le  goût  des  recbercbes  originales  ni  le 
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loisir  nécessaire  pour  s'y  livrer.   D'ailleurs  la  sii|)(''ri()iilé  scienti- 
fique et  littéraire  des  Grecs  était  si  nianiteste  qu'elle  défiait  tous 
les  efîorts  du  géui<>  oriental,  génie  plus  snu|)le  que  puissant,  i)lus 
lu-jllant  (pi'original.  En  conséquence  l'Arabe,  lidelc  à  c(>tte  poli- 
tique d'éclectisme  (|ui  le  dispensait  de  tout  clVorl    ("réateur,  fit  de 
larges  emprunts  aux  ])eu|)les  de  sou  entourage.  Les  .luils,les  Per- 
sans, les  Hindous  eux-mêmes,  tous  supérieurs  connue  civilisation 
aux  tribus  nomades  de  l'Arabie,  firent  l'éducation  intellectuelle  de 
cette  nouvelle  race  de  conquérants.  T>es  Grecs   lui   rournirenl    un 
corps  de  doctrine  scientifique  rédigé  avec  art  par  les  savants  de 
l'école  d'Alexandrie.  ()i-,  enti-e  loutes  les  scienc<>s,   la  géograplue 
devait  attirer  tout  d'aboi'd   l'attention  de  ces  nomades  et  de  ces 
aventuriers  qiu  en  moins  d'iui  siècle  se   répandirent   d(^   l'Atlan- 
tique à  l'Himalaya.  Ptolémée,  cpie  les  Arabes  connureid  d'aboi'd 
par  des  versions  syi-iaques  et  pei-sanes,  leiu-  lut  siu-lout  d'imgi-and 
secours.  G'est  de  lui  (pi'ils  reçurent    les  tliéories  et  la  nomencla- 
ture des  Grecs  ;  c'est  de  lui  également  (pTils   recui-ent  cette  con- 
ception éti'oite  de  la  géogr-apbie  (ilj'i'ji'iifi/d)  considérée  comme 
la  science  des  longitudes  et  des  latitudes.  Vu  calife  très  zélé  [)our 
les  sciences,  Almamoun  (813-83;]),  favorisa   les  cbréliens  nesto- 
riens  et  les  Juifs  qui   avaient   recueilli    rb(''ritage    de    la    science 
antique  et  fit  traduire  en  arabe  les  écrits  d'Euclide,  d'A?-cbimède, 
d'Aristote  et  de   Ptolémée.  Dès  lors  rinqiulsion  était   donnée  ;  les 
tables  astronomii pies  se  succédèrent  en  grand  nombre,   toujours 
composées  sur  le  modèle  des  tables  du  géograpbe  alexandi'in  dont 
elles  cori'igeaient  cà  et  là  quelques  positions.  C'est  en  effet  do 
Ptolémée  que  procède  presque  toute  entière  la  science  géogra- 
phique des  Arabes.  Bien  que  l'observation  directe  leur  ait  montré 
de  nombreuses  erreui's  dans  les  chiffres  du  célèbre  cosmographe, 
les  savants  de  l'Orient  n'en  restèrent  pas  moins  invariablement 
fidèles  à  l'autorité  souveraine  de  celui  qui  fut  leur  inaitre  en  géo- 
graphie '. 


1.   Voyez   sur   la   Lirom'apilio  des  AivUics  l'im|i(ii'lniife   iiolicc   de  neinniid 
placée  coiiiine  iiilniductinn  à  sa   ti"iiliictinii    IVanraisL-    (['Ahnul-i''eda    (IS'ibl. 
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C'est  ainsi  qu'ils  adoptèi'ont  sans  hésitation  la  doctrine  grecque 
de  la  sphéricité  de  la  terre.  Si  quelques  écrivains  arabes,  en  très 
petit  nornljre,  sont  d'un  avis  dilîércnt  ',  c'est  qu'ils  expriment  le 
sentiment  du  vulgaire  et  non  une  tloctrine  scientilique.  Eu  géné- 
ral, les  géographes  arabes  du  Moyen  Age  se  représentent  la  terre 
comme  ronde  et  lui  donnent  la  forme  et  le  nom  de  boule.  Ainsi 
dans  l'encyclopédie  du  X''  s.  publiée  par  Dieterici  la  terre  est 
considérée  comme  une  sphère  dont  la  moitié  émerge  de  la  mer 
comme  un  œuf  plongé  dans  l'eau  ^  —  BanssesAjmak's  Histori- 
ques Macoudi  (.v  s.)  prouvait  la  spliéricité  du  ciel  et  de  la  tei're  '. 
—  Edrisi  (xu'-  s.)  déclare  que  la  terre  est  ronde  comme  une 
sphère,  mais  non  pourtant  d'une  rondeur  géométrique,  puis- 
qu'elle présente  des  inégalités  de  surface,  des  élévations  et  des 
dépressions  qui  déterminent  le  cours  des  eaux  \  —  Le  cosmo- 
graphe Schems'-ed-Din-Mohammed, surnommé  El  Dimishqui,  «le 
Damasquin  i),  parce  qu'il  était  originaire  de  Damas  (125G-l;>27), 
professe  sur  ce  point  la  môme  doctrine  qu'Edrisi  "'.  —  Ibn  Khal- 
doun(xivc  s.)aftu'me  également  la  spliéricité  de  la  terre  ^  —  Enfin 
Aboul-Feda  (xiv-"  s.),  qui  résume  le  plus  souvent  les  connaissances 


in-i"),  les  mémoires  de  L.  P.  E.  \.  Sédillot  sur  riiistoire  dos  mathématiques 
en  Orient  et  ses  lettres  ;i  Al.  de  lliunlioldt  sur  les  travaux  de  l'école  arabe. 
Lelewell  et  Pescliel  ont  résumi-'  avec  soin  les  travaux  antérieurs  sur  le 
même  sujet.  M.  W.  Spitta  a  étudié  Tintluence  de  la  géographie  de  PtoltMiiée 
chez  les  .\rabes,  B'ie  Geoyraphie  ck's  Ptolemaeus  bel  den  Arabeni  [Vrr/iand-' 
hnKii'ii  du  .>  Congrès  international  di's  Orientaltstes,  i88"2). 

I.  .\iusi  au  témoignage  de  Ihn  el  Ouai'di,  .savant  du  xiu"  siècle,  la  terre  a, 
suivant  les  uns,  la  forme  d'une  talile,  suivant  d'aidres  la  iVu-me  d'une  denii- 
spliére.  D'autn^s  enfui  lui  attriitucjit  la  f^i'iiie  d'une  sphère.  (De  Guignes 
dans  les  Xolices  et  Exlrailu  des  diss.  de  la  Bibl.  nation.,  vol.  II  (1789),  ]J.  'Vi-.) 
—  Mahomet,  comme  tous  les  primitifs,  semble  avoir  regardé  la  terre  comme 
un  dis([ue  (Coran,  sourate  71,  verset  18j. 

•2.  Fr.  Dieterici,  Die  arabisc/ie  Ausi-liaimnrj  dev  WeJt  iind  di-r  Krde  im  10 
Jidirliundei't  (Zcilsehrift  fi'ir  alIf/eDieine  Erdhunde,  2"  série,  vol.  XI  (18(11), 
p.  48). 

3.  Les  Prairies  d'Or,  ch.  LXr,  trad.  franc.,  vol.  Ilf.  p.  i39. 

4.  Edrisi,  trad.  .laubert,  I,  ]).  1,3. 
.").  Trad.  Mchren,  187i,  p.  3. 

fj.  Prolè(j(»nèHes,  trad.  de  Sianc,  vol.  1,  p.  'JO. 
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de  ses  prédécesseurs,  alli'ibiie  à  Ja  terre  la  l'oniic  d'une 
])()iil('  cl  invoiiiie  à  ra[i[)ui  de  celle  asseiiion  le  ijhéiioinéne  des 
éclipses  de  lune  et  le  nionvenienl  ap[)arent  des  éloiles  '. 

La  boule  lerrestre  est  eiUoui-ée  parles  eaux  de  la  inei-  ^  Suivant 
l'expression  pittoresque  d'Ibn  KliaMonii,  la  lerre  semble  llolk-rsuf 
rOcéan  comme  une  graine  de  raisin  <\\v  Tonde  ^  L'eau  i-emplit 
d'ailleurs  une  partie  nolaJjle  de  la  spbère  lei-reslre.  «  La  partie 
découveHe  (c.  à.  d.  émergée)  occupe,  dil-on,  à  peu  près  la  moitié 
du  globe  '.  ))  De  môme,  au  rapport  d'Albyrouny,  on  lit  dans  les 
li\res  des  Indiens  «  (pie  la  moitié  du  globe  terrestre  est  de  l'eau  et 
l'antre  moitié  de  l'argile,  c.  à.  d.  que  la  terre  est  moitié  continent 
et  moitié  mer  ''.  »  Certains  cosmograplies  taisaient  encore  i)lus 
large  la  part  de  l'élément  liquide  alin  de  maintenir  l'équilibre  de 
la  terre.  Comme  la  densité  de  la  terre  est  environ  trois  t'ois  snpé- 
l'ieure  à  celle  de  l'eau,  il  leur  [)araissait  nécessaii'e  que  le  volume 
de  l'eau  l'ùl  trois  fois  plus  étendu  cpie  celui  de  la  tei'i'e.  Tel  était 
le  raisonnement  (les  j'///7osfvy;/(rs,  c.  à.  d.  des  pbysiciens  ". 

Si  resti'einl  que  i'ùt  le  domaine  de  la  Leri'e  dans  l'opiniuii  des 
géographes  arabes,  il  y  restait  encore  qnelque  jjlace  poui-  les 
terres  inconnues,  antipodes  et  antichthone.  En  ce  c(ui  concerne  la 
terre  austi"ale,  les  Arabes  étaient  naturellémeiit  préparés  par  la 
doctrine  ptoléméenneà  supposer  l'existence  d'une  vaste  terre  au- 
delà  de  l'équateur.  Comme  Ptolémée  ils  croyaient  que  la  côte  de 
l'Afrique  orientale  se  prolongeait  à  l'est  du  détroit  de  lîab  et 
Mandeb  et  dans  la  même  direction.  Aussi  rapprochaient-ils  bean- 
coup  Zanzibar  des  rivages  de  l'Inde,  Sofala  de  Ceyion,  Madagascar 
des  iles  de  la  Sonde  '.  L'Océan  Indien  ainsi  resserré  devait  appa- 


i.  Trad.  Reinau<l.  I.  p.  o-3. 

2.  Dioterici,  p.  i'J  ;  —  cart(7  d'Edrisi  (Reiiiaiid,  oinr.  cité.  pi.  III.  —  L(jlL'\velI, 
pi.  X);  —  carte  pcr.saiie  de  il-2()  (Leiewel  I.  j).  80j  ;  —  etc.. 
8.  Prolérfoniènes,  trad.  de  Slane,  I,  p.  '■•!. 

4.  Proh'fjommcs,  I,  p.  91,  92,  107. 

5.  Cité  par  Aboul-Feda,  trad.  Reinaud,  I.  p.  13. 
().  .Vboid-Feda,  trad.  Reiuaud,  I,  p.  22. 

7.  Voyez  entre  autres  documents  la  carte  d'Edri.si  et   les   rcsliliiliuii.s   de 
cartes  aralies  données  dans  VAlJus  de  T.elrweli.  ]>!.  I  à  V. 
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raiti'c  siu-  leurs  caries  comme  une  élroile  vallée  mai'ilime  prolon- 
geant le  golfe  d'Aden  et  formant  une  sorte  de  bassin  symétrique 
de  la  Méditerranée  '.  Cependant  les  Arabes  qui  sillonnaient  en 
tout  sens  la  mer  des  Indes  ne  pouvaient  accepter  dans  toute  sa 
rigueur  le  système  de  Ptolémée  et  faire  de  l'Océan  Indien  une  mer 
absolument  fermée.  Il  y  avait  là  une  contradiction  trop  manifeste 
entre  la  théorie  et  l'expérience  "-.  Aussi  leurs  géographes,  tout  en 
prolongeant  l'Afi'ique  dans  la  direction  de  l'est  conformément  à  la 
tradition  de  l'école  d'Alexandrie,  admettaient-ils  ime  libre  com- 
munication entre  la  mer  des  Indes  et  l'Océan  envii'onnant  '.  «  On 
a  des  preuves  certaines  de  cette  communication,  écrit  Aboul-Feda. 
bien  que  personne  n'ait  pu  s'en  assurer  par  ses  yeux  '.  » 

Les  géographes  arabes  qui  liniitai(Mit  ainsi  sous  rinlluence  de 
Ptolémée  l'Océan  Indien  par  de  vastes  terres  étaient  naturellement 
amenés  à  regarder  comme  très  vraisemblable  l'hypethèse  de 
l'existence  des  terres  australes.  El  Dimishqui  s'explique  assez 
nettement  à  ce  sujet.  Si  quelques  cosmographes  considèrent  les 
régions  équatoriales  et  celles  qui  peuvent  s'étendre  au  delà  dans 
la  direction  du  sud  comme  des  contrées  sablonneuses,  désertes 
ou  recouvertes  par  la  mer,  d'autres  au  contraire  pensent  que  la 
partie  traversée  par  l'équateur  est  seule  déserte  et  que  les  régions 
situées  au  delà  sont  habitables.  On  remarquerait  ainsi  une  ana- 
logie manifeste  entre  les  deux  hémisphères.  Au-delà  du  12«  3/4  de 
latitude  il  y  aurait  au  sud  comme  au  nord  de  l'équateur  des  terres 
habitables.  Mais  la  zone  bridée,  large  de  25",  rendrait  impossible 
toute    communication    entre    les     deux  zones    habitées  °.     — 


1.  Caiie   iri.staki-i     et    dlbii     Haiikal   dans    ïLilrudiictiun    de    Reiiiaud, 

p.  LXXXU. 

2.  C'est  à  cette  contradiction  que  .senil)le  faire  allusion  Maçoudi.  Il  y  nvnii 
conflit,  dit-il,  entre  les  navi.^ateurs  de  Siraf  et  d'Oman  (jui  parcourent  l;i 
mer  des  Indes  et  les  pliilnsop/ii'^  (c.  à  d.  les  théoriciens,  jjartisans  du  sys- 
tème de  Ptolémée).  ^Lrs  pr^iriis  il'Or.  cli.  xiv,  trail.  frnm;..  l.  p.  ■281-28-2.) 

3.  Ibn  el  Ouardi  iXnliœs  et  E.rlrnils...  vol.  11.  p.  'tH);  —  Aboul-Frda,  trad. 
Reinaud,  I,  p.  1.").  2'(-;  —  carte  d'Al  liateny  (lleinaud,  pi.  1)  :  —  otf... 

4.  .\l)Oul-Fcda,  trad.  Ueinatid,  I,  p.  LViC). 
."5.  1^1  Dimislirpii,  U'ad.  Melu-en.  p.   11-12. 
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El  Diiiiisliqui  ajoiilf'  r[ii(>  celle  opinion  n'esl  [)as  acceptée  sans 
conteste.  D  antres  cosmograplies  prétendent  en  cflét  qne  l'iiénils- 
phèrc  méridional  esl  désert  en  l'aison  de  la  proximité  i][\  soleil 
(jni  le  eonsnme  de  ses  ténx  '.  —  Ailleurs  le  géographe  damasquin 
déclare  ((tie  le  Xil  ou  llciivc  de  Nubie  sort  des  moidagnes  de  la 
Lime  (pu  séparenl  la  Icrrc  liahiléc  auloni'  de  l'éipialcur  de  la 
partie  méridionale  ou  «  hrùh'M'  »  donl  nous  n'avons  aucune 
connaissance  *.  —  Dans  un  autre  [jassage  il  exprime  aussi  claire- 
ment sa  croyance  à  l'existence  d'une  [crw  australe.  «  Wrs  le  sud 
«  de  la  mer  Méridionale  (mer  des  Indes)  nous  connaissons,  dit-il, 
«  la  cote  de  l'ile  de  Qomor  la  grande  (Madagascar).  La  longueur 
«  de  cette  ile  esl  de  quatre  mois,  mais  la  pai'lie  méridionale  est 
((  inhabitée,  coiinne  'ni>:>:i  ht  pKrl'w  tic  In  Icrrr  silure  mi  lU'Ià  \  » 
Déjà  quatre  siècles  |)lus  l(')t  Macoudi,  le  sa  van!  aidem- des  Prairies 
d'Or,  avait  inscrit  siu'  sa  carte  au  sud  de  la  mer  llabaschy  (nier 
de  l'Inde)  et  de  la  mer  \erle  la  légende  traditionnelle  :  Terre 
inromiue  '. 

Les  avis  étaient  donc  partagés  sur  l'existence  d'une  vaste  tei're 
au  sud  de  l'équateur.  Les  géographes  araljes  n'étaient  pas  moins 
divisés  sur  la  question  de  savoir  si  la  terr-e  australe  (à  supposer 
que  l'hémisphère  sud  ne  iVd  i)as  entièrement  recouvei-t  par  les 
eaux)  pouvait  être  habitée  par  l'hoinme.  Les  uns  niaient  sans 
détour  que  la  terre  tut  haljitée  au-delà  de  l'équateur  ''.  D'autres 
plus  prudents  se  Ijorjia.ient  à  déclarer  qne  les  l'égions  du  sud  nous 
sont  inconnues  el  qu'on  y  lronvei-ait  jieul-èlre  quelques  popula- 
tions ".  Il  semble  cependant  (pie  la  pi'emière  o[)inion  devait  éti"e 
la  plus  répandue,  car  les  encyclopédistes  compilateurs  du  xiv  s. 


1.  Kl  [)iinislii|ni,  frad.  Mohreii,  [).  12-13. 
'2.  Ihiil.,  ]).  11).'). 
'3.  Jbirl.,  |).   1;)7. 

4.  lleiiiaïul,  Jnliod.  à  hi  rji'ofji'.  (TAboHl-Feila,  pi.  I. 

5.  Voyez  entre  autres  témoignages  celui  d'.Uljyrouny  dans  son  Traité  des 
Eres  (m.ss.  I5il)l.  de  l'Arsenal)  cité  par  Reinaiid,  inlrml...  p.  cewiv  et 
relni  d'Edrisi  (trad.  .lanbert,  I,  p.  2-3). 

(i.  .\l  llatcny  (licinaud,  Introduelion.  p.  cer.xxxvui-ix). 
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ap.J.-Ch.  :  Aboul-Feda,Diniishr(ui,  Iljii  Khaldoiin,l'adopteiUpoiir 
leur  compte  '.  Celui-ci  essaie  mémo  de  réfuter  la  théorie  contraire 
que  professait  Averroës.  Dans  ce  système  la  région  érpiatoriale 
est  une  régfion  tempérée,  el  les  contrées  situées  au  delà  du  cùté 
du  sud  sont  jîlacées  dans  les  mêmes  conditions  biologiques  que 
les  pays  situés  au  nord  de  l'équateur.  En  conséquence  on  doit 
trouver  des  habitants  dans  les  parties  de  la  région  australe  qui 
correspondent  aux  parties  habitées  de  la  région  jjoréale.  L'auteur 
des  ProIc'ffO)iuhics  répond  aux  pai'tisans  de  la  théorie^  d'Avei-roës 
que  rOcéan  couvre  la  (cri'e  du  cùté  du  sud;  ce  qui,  tlil-il,  rend 
impossible  (on  ne  voit  pas  puiu'  (piel  motif)  l'existence  d'une 
atmosphère  tempérée  dans  les  régions  australes  -. 

Le  problème  des  conditions  d'habitation  de  la  terre  austi-ale 
était  intimement  lié  au  problème  des  zones.  Là  encore  les  Arabes 
puisèrent  largement  à  la  source  de  la  science  antique.  C'est  aux 
Grecs  qu'ils  empruntèrent  diicctement  leur  théorie  si  étroite  des 
zones  inhabitables.  ConniK^  leurs  prédécesseurs  ils  marquèrent 
souvent  la  limite  de  l'habitation  humaine  au  nord  de  l'équateur  ^ 
Cependant  quelques-uns  d'entre  eux  lixèrent  cette  limite  à  la 
ligne  équinoxiale  '.  D'autres,  encore  plus  soucieux  de  concilier 
les  témoignages  de  l'expérience  avec  les  théories,  la  repoussèrent 
jusqu'au  10"  et  au  17"  de  latitude  méridionale  ■\  lYm  Khaldoun  et 
El  Dimishqui  nous  ont  conservé  le  souvenir  de  ces  incertitudes  ^ 
Il  semble  cependant  que  la  dernière  opinion  ait  eu  plus  de 
succès.  Comme  ils  plaraieiit  la  Mecque,  la  ville  sainte,  au  centre 


1.  Alinul-I'cda  ,  tr.  Reinanil,  I,  p.  G-7.  —  Dimishqui,  trail.  Moliron,  p.  4:  — 
li.u  Khaldoun,  Proléçiom.,  trad.  do  Siane,  vol.  I,  p.  92,  10(1,  104-105. 

2.  Ibn  Khaldoun,  Proléguniimcs!.,  trad.  de  Slane,  1,  p.  KT). 

3.  Ainsi  l'autour  de  l'encyclopodie  signalée  par  Dietorici  (p.  7y2  do  son  niô- 
moire). 

4.  Ainsi  Edrisi. 

5.  Ainsi  Ibn  Saïd  citô  jiar  Sanlaroin,  rii'i-Iirrc/n-s  sur  Ik  pj-iorih'  de  hndécnii- 
vcrtf  (Ips  pnij.s  situés  sur  la  cùli-  iicc'hIi'iiIkIi'  d'A  friijiip  uu-dcJù  du  ntp  llo/it- 
dor'(m-l),  p.  XLYI. 

().  ibn  Khaldoun,  Proirij.,  1,  p.  1)1,  101,  110.;  -  El  Dimishqui,  frad.  Moh- 
ren,  p.  10,  12. 
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de  la  lerro,  los  Arabes  étaient  obligés  naturellement  de  prolonger 
an  sud  de  Téquateur  les  rivages  de  la  ttM're  babitée.  l.a  latitude 
de  la  Mecque  est  d'environ  21"  80'  ndrd  ;  d'autre  part  la  limite 
moyenne  de  la  terre  habitée  dans  la  direetiun  du  nord  peut  être 
fixée  an  60"  de  latitude  (latitudes  extrêmes  admises  i)ar  les  géo- 
graplies  arabes  :  04"  et  50").  Il  en  résulte  donc  que  la  limite  sud 
de  la  terre  habitée  doit  se  trouver  vers  le  17"  de  latitude  australe. 
C'est,  nous  venons  de  le  voir,  le  rliitlre  indiqué  par  Ibn  Saïd. 

Le  plus  grand  obstacle;  qui  s'opposât  au  développement  de 
l'bvpotbèse  d'une  terre  australe  hal)ilable,  c'était  naturellement  le 
pr('iugé  de  la  zone  tori'ide  que  la  plupart  des  géographes  arabes 
adoptèrent  sans  examen.  Que  si  quelques  esprits  plus  indépendants 
])rofessèrent  f^uv  ce  point  une  doctrine  ditïérente  de  celle  du  vul- 
gaire ',  leiu-  système  ne  paraît  pas  avoir  eu  grand  crédit.  Dissé- 
minés le  long  de  la  bande  désertique  de  l'hémisphère  nord 
(.Sahara,  Arabie,  Mésopotamie,  Eran),  les  Arabes  étaient  néces- 
saii'ement  poi'tés  à  considérer  les  régions  intertropicales  comme 
inhabilaltlcs.  L'iidlucncc  de  l'allitude  sui'  la  température  paraît 
leur  avoir  été  complètement  inconnue  *.  Aussi  .se  montrent-ils 
sévères  pour  les  a(l(^i)[es  d'une  théorie  à  laquelle  deux  illustres 
philosophes,  Avicenne  et  Avcrroës,  ont  attaché  leur  nom.  «  Les 
((  mots  ligne  équinoxiale  et  égalité  des  joui-s  et  des  nuits,  »  dit 
Albyrouny  '\  «  oïd  induit  (jnelques  écrivains  en  erreur  et  leur 
((  ont  fait  croii-e  cpTen  ces  lieux  l'air  était  constamment  tempéré. 
((  Ils  en  ont  fait  ime  espèce  de  pai'adis  et  se  sont  imaginé  que  des 
«  êtres  d'une  natui'e  angéliqne  les  habitaient.  »  El  Dimishqui 
déclare  de  son  coté  que  les  régions  éqnatoriales  ne  conviennent 
qu'aux  minéraux,  et  que  l'excès  de  chaleur  les  rend  inhabitables'. 


1.  Avicoinio  pensait  f{ua  l'r({iiateiir  ranlcur  dos  rayons  solaires  est  tem- 
pérée par  la  longueur  relative  des  nuits.  Averroës  regardait  la  région  équa- 
toriale  comme  une  région  tempérée.  Ces  deux  témoignages  ont  été  souvent 
cités  par  les  écrivains  occidentaux  du  Moyen  Age. 

2.  .\boul-Fe(la  n'admet  pas  qu'il  jtuisse  tondjer  de  la  neige  sur  le  sonimet 
dc!  la  montagne  de  Qc^mr  ])ar  11"  sud  (Irad.  lieiiiaud,  I,  p.  82). 

3.  Triiilr  (les  L'j-es.  mss.  cité  par  llcinaud,  Jutrm/nclinn.,  p.  ccxxiv. 
'h  \-:\  iiiniislKini.  trad.  Mcliren.  p,  27-28. 
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Cependanl  il  avait  écrit  quelques  pages  plus  haut  que  les  ivErious 
équatoriales  sont  peuplées.  Il  est  vrai  que  cette  population  est 
une  population  nègre,  c.à.d.  une  i-ace  in.féi"ieur(\  a  senijilable  aux. 
animaux  sauvages  ou  aux  hestiaiix,  à  la  taille  et  à  Tesprit 
contrelaits,  »  etc.  '. 

Ainsi  Taccès  de  la  terre  australe  est  interdit  aux  lialiitauls  de 
riuMuisphère  jjoréal  par  les  chaleurs  extrêmes  de  la  Zdue  torridc 
Que  si,  renonçaid  à  t'rancliir  les  terres  désertes  et  lirùli'c.s  des 
régions  intertropicales,  de  hardis  aventuriers  voulaient  Icnlcr  la 
i-oute  de  l'Océan,  ils  ne  le  fcraieid  pas  avec  plus  de  succès.  «  Sous 
({  réquateur  l'eau  de  la  mei-  est  épaisse,  parce  que  la  chaleiii-  du 
((  jour  enlève  les  parties  les  plus  subtiles  du  liquide,  ce  qui 
«  empêche  les  poissons  et  les  autres  animaux  d'y  vivre.  Ni  moi, 
«  ni  aucun  des  hommes  qui  se  sont  occupés  de  ce  genre  de 
«  recherches,  nul  n'a  oui  dire  quf^  jamais  personne  ait  navigué 
((  dans  ces  parages  et  en  ait  h-anchi  les  limites  -.  »  Là  n'était  pas 
encore  le  plus  grand  danger  que  les  marins  eussent  à  redouter 
sur  ces  mers  lointaines.  Les  profondes  ténèbres^  qui  recouvraient, 
disait-on,  l'immensité  de  l'Océan  inspiraient  encore  plus  do 
crainte  aux  navigateurs.  Aussi  les  géographes  arabes,  Maroudi, 
Al  Bateny,  Al  Istakhri,  déclarent-ils  d'un  commun  accord  que 
les  vaisseaux  ne  peuvent  naviguer  dans  la  mer  environnante 
appelée  aussi  mer  Verte  et  mer  Ténébreuse  '.  Edrisi  nous  a  laissé 
une  peinture  saisissante  de  tous  ces  dangers,  a  Personne,  »  dit-il, 
c(  personne  ne  sait  ce  qui  existe  au-d(>là  de  la  mer  Ténébreuse  ; 
ft  personne   n'a  pu  rien   en  a[)[)i'endre   de  certain   à   cause   des 


I.  El  DiniislKjiii.  tra.l.  Meliroii,  p.  Il,  1-2,  13. 

■2.  Alhyrouiiy.  Traité  des  Eres,  m.s.s.  cité  par  Reinaïul,  LiIrnchicHon , 
p.  cr.xxiv. 

'.i.  Cotto  conception  de  la  mor  Tr-néhronsc  était  éçraloment  un  liérilapfo  do 
l'antiquité  cla.s.siquc.  L'autour  de  VlJdiisséc  (X,  190  et  seqq.)  avait  déjà  fait 
mention  des  Téni'hrrs  Cimmériennes.  Il  faut  rapprocher  de  ce  texte  un 
pa.ssage  du  Livre  de  Joli  (XXVI,  iO)  :  «  Termininn  circumdedit  aquis,  usqne 
«  dnni  finiantur  lux  et  tenehrae.  d 

'y  Macoudi,  Prairies  d'Or,  cli.  xu.  trad.  franc..  1. 1).  •2.'')7-2r)8 ;  —  Al  lîateny  cid'- 
par  lirinaud,  hilrudiiiiidii...,  \^.  (;(:i,.\.\xvi  :  —  Al  Istakri,  ihid...,  p.  cccxv. 
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((  (lifliciilhVqu'opposoiil  à  la  iiavigaliûii  la  i^rofundciii'dcs  triirliros, 
«  la  liautciir  dos  vagues,  la  fréquence  des  tempêtes,  la  iiiLdli[)li- 

tt  cité  des  aiiiiiiaux  monstrueux  et  la  violence  des  vents  ' 

a  — Les  eaux  de  cette  mer  sont  épaisses  et  de  couleur  sombre. 
«  Les  vagues  s'y  élèvent  (Vnne  façon  effi-ayantc  ;  Toliscurité  y 
((  régne  continuellemenl,  vi  du  côté  de  l'occident  les  bornes  en 
a  sont  inconnues  '.  »  —  Ibn  cl  Ouardi  déclare  également  (jue 
pei'soniie  ne  sait  ce  (pii  (>xiste  au-delà  de  la  mei'  Ténébi'euse  ^  — 
Ll  Dimislupii  cousaei-e  de  luèirie  queUpies  lignes  à  la  description 
de  la  mer  de  l'uix  ou  de  Ténèbres,  où  la  iiavigatioii  est  si  péril- 
leuse '.  —  Aboul-Leda  cite  les  paroles  tbLdi'isi  el  ajoute  qu'à  inie 
faible  distance  de  l'équateui-  la  mer  enviromiaule  est  couN'erte  de 
ténèbres.  Du  coté  de  la  Cliinc;  s'étend  la  mer  Poisseiixe  ainsi 
appelée  parce  que  ses  eaux  sont  ti(Md)les  et  qu'il  y  règne  une 
obscurité  presque  continuelle  \  —  Knliu  Tbii  Kbaidduu  ne  fait 
pas  un  tableau  moins  sombre  des  dangers  que  présente  la  navi- 
gation dans  ces  lointains  parages.  Il  décrit  l'Atlantique  comme 
un  vaste  océan  sans  bornes,  où  les  uiai-ins  n'osent  se  hasarder 
hors  de  la  vue  des  côtes  parce  fpi'ils  ignorent  où  les  vents  pour- 
raient les  pousser  et  qu'au-delà  di'  cette  mei"  il  n'y  a  point  de 
terre  qui  soit  habitée.  Cet  Océan  est  appelé  aussi  rncf  des  Ténèbres 
parce  que  la  lumière  solaire  y  est  très  faible  à  cause  de  la  grande 
distance  qui  sépare  la  terre  du  soleil  ''  ! 

Des  périls  d'iui  rudre  ordre  interdisaient  aux  marins  l'accès  des 
parties  éloignées  de  la  mer  des  Indes.  Des  montagnes  d'aimant 
(Edrisi)  attiraient  les  vaisseaux  et  les  brisaient  contre  les  récifs. 
Un  autre  promontoire,  la  Montagne  du  Ilepentir  (Ibn  Saïd),  était 
également  funeste  aux  navigateurs.  De  plus,  si  l'on  en  ci'oit 
Maçoudi,  on  voyait  sur  la  mer  des  Zendj,  c.  à.  d.  dans  la  pailie 


1.  Edri.si,  trail.  .luuhort.  11,  p.  2-3.  Voyez  aussi  I,  p.  10  et  tU't. 

2.  Id.,  ibkl.,  II,  j).  'Sm-Xâ'). 

:i  Notices  et  exLmilH...,  vol.  II  (1789),  p.  48. 

4.  Trad.  Mohren,  p.  l(i'J-I71. 

.").  Trad.  Ileinaud,  I,  p.  2i-2.j. 

(■(.  Iliu  Khaldnuii,  llisinh-c  des  Berbers.  trad.  de  Slaiie.  I.  p.  18G-188. 
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australe  de  la  mer  Eryllirc'e,  des  vagues  hautes  comme  des  mon- 
tagnes. Enfin  l'imaginaiion  oiientale  se  donnait  li])i"c  carrière  dans 
la  description  de  ces  mers  lointaines  inconnues  des  navigateurs. 
On  y  voyait,  disait-on,  des  monstres  de  toute  sorte,  des  «  lieux 
qui  jettent  sans  cesse  du  feu  à  la  hauteur  de  cent  coudées  »,  des 
villes  et  des  châteaux  (|iii  flottent  sur  feau  décorés  de  statues 
sinarulières  ' 


On  comprend  dès  lors  que  les  Arahes  remplis  de  tei-reur  par 
ces  récits  légendaires  que  consacrait  l'autorité  des  géogi-aphes  les 
plus  savants  n'aient  guère  clierché  à  approfondir  le  mystère  de  la 
terre  australe.  Telle  était  la  force  de  ces  traditions  qu'elles  étaient 
encore  vivaces  au  début  du  xvr'  siècle  alors  que  les  Portugais 
avaient  déjà  accompli  avec  succès  le  périple  de  l'Ah-iquc  Ainsi 
Mohammed,  fds  d'Ahmed  lils  d'Ayyas,  qui  écrivit  en  Egypte  en 
1516  un  traité  de  géographie,  parle  encore  de  l'Océan  eu  ces 
termes  :  «  On  l'appelle  mer  Ténébreuse  ;  l'eau  en  est  trouble  et 
personne  n'ose  s'y  hasarder  à  cause  de  la  difticulté  d'y  naviguer  "-.» 
EtTrayés  par  ces  récits  et  ces  légendes,  les  Arahes  évitaient  donc 
de  naviguer  dans  les  mei's  de  l'hémisphère  austral.  Cependant  la 
régularité  si  remarquable  des  moussons  dans  l'Océan  Indien  favo- 
risait les  efforts  des  marins  les  plusaudacieux.  Aussi, tandis  quesur 
la  cùte  occidentale  d'Afrique  les  îles  Khalidat  (Canaries)  étaient  le 
terme  habituel  de  leui-s  navigations  \  les  Arabes  s'avancèrent 
sur  la  cùte  orientale  jusqu'à  .Sofala  dans  le  pays  des  Zendj,  c.  à.  d. 
jusqu'au  20"  de  latitude  sud.  «  La  partie  extrême  que  visitent 
les  personnes  qui  naviguent  sui-  la  grande  mer  (du  Midi),  du  côté 
du  couchant,  c'est  Sofala  dans  le  pays  des  Zendj.  Ees  navigateurs 
ne  dépassent  pas  cette  limite  '.  »  On  ne  peut  aller  plus  loin,  ajoute 
Aboul-Feda,    parce  que  le  choc  des   vagues  est  fatal  aux  navires. 

1.  Voyez  le  niss.  aralir-   Ahhhitr  az-Zonan  cité  par  Santarom,    Pici-lii'fc/ii'^ 
sur  la  i)  ru  tri  II'  dr  la  ih'riniri'rli'...,  ]).  CU. 

2.  Roiiiauil, //!</•«(/.  à  la  (irinjr.  irAhonI  Feila,  p.  fxxiv-v;  —  Langlès,  Xntices 
et  ExlraitH  des  mss.  df  la  IJihI.  Xulion.,  vol.  VIII,  p.  5. 

;}.  Ibn  Saïd  cité  par  Saiitarcni,  Brr/ierr/irs  sur  la  priori Ir...,  p.  XLVI-Xl.vu. 
4.  Allivrouiiv  citr  iiar  Almul-I'cda.  trad.  Reiiiauil.  [,  p.  1."). 
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Maroiidi  avait  ('■galcniciil  lixT' au  imT'iih'  poiiil  le  Icniic  de  la  navi- 
gation (les  liàliiiuMits  (l'Oman  et  de  Siraf  dans  la  \\\o\-  do  /cndj  '. 
—  A  l'est  de  la  nirnic  mer  les  Arabes  rré(|nenlaieid  le:>  princi- 
pauN  ports  (le  rinsnlinde  et  p/atiipiaieid  avec  succès  la foidc  de 
(lliine  i)ai'le  d(''troit  de  Malacca.  Jl  esl  ni(''nie])ei'niisdesup[)osei'(ine 
les  Malais  leur  ont  l'oufni  (jnelipies  inroiinations  sur  l'existence 
du  continent  anstralien.  A  l'appin  de  celle  li\  potlièst', —  dont  rien 
jnscpi'à  ce  joui'  ne  d(''niontre  la  cei-lilnde  alisolne,  —  on  ])enl  invo- 
quer" le  texte  d'ini  ('-erivain  ai'alie  '.\\\\  en  d(''crivant  la  i^cstation  de 
la  l'enielle  dn  rhinocéros  senilile  parlei-  d'nne  poche  analo.une  à 
celle  dn  kaii|4uron.  Sans  doute,  c'est  imi  l'ail  assez  conini  qu'il  y  a 
de  grands  inarsui)ianx  Ikji's  dn  coidineid  australien  ^  Ainsi  on  en 
trouve  dans  les  |)arlies  clian<les  (\r^  deux  Ani(''ri(pies  (sauf  les 
Antilles).  ]\Iais  les  animaux  de  celle  espèce  ne  se  renconli'eid  pas 
dans  l'Ancien  Monde.  Les  .\raljes,  —  (jui  ne  paraissent  avoir  en 
au  .Moyen  .\ge  aucun  r;q)porl  avec  r.\mr'ri(pie,  —  oïd  donc  vrai- 
semhlahlement  reeii  celle  notion  des  indigènes  de  la  Maiaisie. 

Dans  l'Atlanticpie,  mer  sans  moussons,  les  navigateurs  arabes 
ne  dépassaient  guère  la  côte  .saharieinie  d'abord  si  dit'ticile.Ce[)en- 
dant  l'histoire  a  consei'vé  le  souNcnir  de  dtnix  ex|)éditlons  auda- 
cieusement  tentées  hors  de  ces  limites  si  resti'eiiUcs.  Edrisi  et  Ihii 
el  Ouardi  nous  rapportent  rpi'à  unedate  indéterminée  hint  mai'ins 
partirent  de  Lisbonne  (alors  soumise  aux  Ai'abes)  i)Our  explorer 
l'Océan  et  en  chercher  les  bornes.  Le  hasard  des  vents  et  des  cou- 
rants les  enti'ahia  en  vue  des  ai-cln[)els  de  Madère  et  des  Canai'ies. 
De  là  ils  revinrent  à  Lisbonne  «  assez  confus  de  letu'  d(''sap|)ointe- 
ment»,  et  leur  insuccès  leur  valut  le  sui-nom  (VAhiim/riirin,  ((  les 
Déçus  ))  '.  D'autre  part  Ibn  Fatbima,  dont  Ibn  Said  ■'  nous  a  rap- 


L  Li'fi  Prairies  d'Or,  cli.  xxxnr.  trad.  franf-.,  Hf,  [i.  (i. 

2.  Dévie,  Le  pai/fi  ch-s  Zftulj,  iii-S  (ISS.'}),  p.  IXl-. 

.').  Cf.  Allas  (li'r  Tlrrrrrlirr'ihinii  du  1)'"  Marsliall,  pi.  2  do?  Mammifèros 
(carte  53  du  PInjsil;aHsclifr  Allas  de  liorpliaus). 

4.  Edri.si,  trad.  JaubPi-t,  f,  p. 'iOlViOl  ;  —  IF.  p.  20-20;  —  lim  ol  Oiiardi, 
Nnlirrs  et  E.rirails...,  K  (I7S9),  p.  2'i.-27. 

7).  lim  Saïd  r\[r    par  .MkimI- Fcila,  U'ad.  iiciiiand.  I,  )).  2i."i  et  suiv. 
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porté  l'odyssée,  parvint  à  pénétivr  plus  loin  dans  la  diivctiun  du 
sud.  Il  traversa  la  mer  de  Sargasses  et  toucha  à  la  cùtesaliarienno 
sous  la  latitude  de  20",  c.  à.  d.  au  sud  du  cap  Blanc,  dans  la 
région  d'Arguin.  Les  Arabes  étaient  encore  bien  loin  de  l'équa- 
teui-  et  de  l'Atlantique  austi'al. 


Des  développements  qui  pi'écèdent  il  résulte  que  les  géographes 
et  les  navigateui's  araljes  du  Moyen  Age  ne  contribuèrent  en 
aucune  manière  au  progrès  de  nos  connaissances  sur  les  terres 
austi'ales.  Dans  leurs  théories  scientifiques  les  savants  oi-ientaux 
reproduisirent  servilement  la  doctrine  des  Alexandrins, la  doctrine 
de  Ptolémée.  D'autre  part,  ni  dans  l'Atlantique,  ni  dans  la  mer  des 
Indes,  les  Arabes  ne  tirent  d'importante  découverte.  Aucun  docu- 
ment ne  prouve  d'une  manière  certaine  qu'ils  aient  dépassé  la 
côte  du  Sénégal  à  l'ouest  et  celle  de  Sofala  à  l'est  :  limites  déjà 
atteintes,  —  et  peut-être  franchies, —  par  les  navigateurs  de  l'anti- 
quité. Que  les  hasards  de  la  mer  aient  entraîné  quelques  aventu- 
riers dans  des  parages  plus  lointains,  le  fait  n'a  par  lui-même  rien 
d'invraisemblable  ;  mais,  en  l'absence  de  document  précis,  rien 
ne  nous  permet  de  l'aftirmer  avec  assurance. De  telles  découvertes 
non  enregistrées  par  l'histoire  ne  sont  aussi  d'aucun  profit  pour 
la  science.  Ni  dans  leurs  ti'aités  de  géographie  descriptive,  ni 
dans  leurs  cartes,  les  géogi-aphes  ai-abes  ne  présentent  aucun 
témoignage  formel  à  ce  sujet.  En  outi-e  la  terreur  que  leur  ins- 
piraient ces  mers  lointaines,  leur  profonde  ignorance  de  leur 
extension  réelle  et  de  leur  nature  nous  autorise  à  penser  que  les 
Arabes  n'ont  guère  fréquenté  les  mers  australes.  Sur  ce  point  ils 
ne  paraissent  pas  avoir  rien  ajouté  à  l'héritage  de  la  science  et  de 
la  tradition  antiques,  précieux  dépôt  qu'à  défaut  de  plus  grand 
mérite  ils  nous  ont  du  moins  assez  fidèlement  transmis. 
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Les  siiurcrs  de  l\  oÉodn.vpKiE  en  Occident  au  .Moyen  Ar.E.  -  1°  I/iiinupiiee  des  Ecritures. 

L'époque  «  patristiquc  ».    —     2°  L'in(lucnce    de  rantiquilc  :  Pline.  .Soliti,  Macrobe, 

Arislole,  IMoléméo.  Strabon.  —  o°  L'inlluenfe  orieiilale. 
Aperçu  souiMiaiic  de  l'évolution  de  la  science  gé(i;,'iapliiiiui' au  Moyen  Age  en  Occident. 


La  Iradilioii  aiiliqin^  so  perpétua  égaloment  on  Orcidont,  mais 
clip  y  subit  dans  le  cours  des  siècles  de  graves  altérations.  Tandis 
que  chez  les  Arabes  la  tradition  religieuse  ne  s'opposait  nullement 
à  l'adoption  des  doctrines  scientifiques  de  l'antiquité,  il  y  eut  par- 
fois à  certaines  époques  du  Moyen  Age  chrétien  nue  opposition 
assez  marquée  entre  la  croyance  scientitique  et  la  croyance  reli- 
gieuse. L'interprétation  étroite,  littérale  des  textes  sacrés  semblait 
condamner  sur  plus  d'un  point  la  tradition  antique.  C'est  ainsi 
(pi'il  paraissait  difticile  tle  concilier  la  doctrine  de  la  sphéricité  de 
la  terre  et  l'hypothèse  des  antipodes  avec  les  enseignements  qu'on 
tirait  des  Ecritures.  De  là  la  détiance  toute  natiu'elle  des  théolo- 
giens à  l'égard  de  doclriucs  qui  paraissaient  entachées  d'hérésie. 
De  là,  même  chez  les  plus  grands  esprits  du  Moyen  Age,  un 
embarras  réel,  nue  contrainte  mal  dissimulée,  quand  il  s'agit  d'affir- 
mer certaines  théories  «  cosmogéographiques  ».  Trop  éclairés  pour 
rejeter  des  vérités  scientifiques  rigoureusement  démonti^ées,  ils 
hésitent  parfois  à  en  accepter  toutes  les  conséquences  pour  ne  pas 
entrer  en  lutte  avec  des  préjugés  populaires  qui  .semblent 
s'appuyer  sur  la  tradition  ecclésiastique.  Do  là  encore  des  incerti- 
tudes, des  inconséquences,  quelquefois  même  des  contradictions 
manifestes.  Autre  paraît  être  le  langage  du  théologien,  autre  celui 
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du  pliilosoplie  ou  du  savant.  Seule  une  interprétation  iai'ge  otlibé- 
rale  des  textes  sacrés  pouvait  supprimer  les  causes  de  ce  conflit 
plus  apparent  (pie  réel.  C'est  ainsi  que  pour  mettre  d'accord  les 
traditions  de  lantirpiité  avec  le  témoignage  de  l'Ecriture  certains 
commentateurs  avaient  recours  au  système  des  explications  allé- 
goriques '  ;  d'aidres  n'hésitaient  jxis  à  chercher  dans  la  Bible 
l'origine  des  théories  antiques. 

C'est  qu'en  effet  l'autorité  de  la  Hible  dominait  alors  par-dessus 
tout.  Saint  Augustin  le  dit  expi-essément  :  «  L'autorité  de  l'Eci'i- 
ture  est  supérieui-e  à  toutes  les  conceptions  du  génie  humain  -.  » 
Tel  est  aussi  au  i.v  s.  le  langage  de  llaban  Maur  :  «  Ee  fondement 
et  la  perfection  de  la  sagesse  (et  par  ce  mot  il  faut  entendre 
comme  les  Socratiques  la  science  unie  à  la  sagesse),  c'est  la 
science  des  Saint<>s  Ecl•iturcs^  »  Ces  deuK  témoignages  ont  toute 
Ja  précision  rigoureuse  des  textes  (pu  formulent  un  dogme.  Ils 
nous  révèlent  en  eiïet  rintrodiictiou  d'un  dogme  nouveau  :  le 
dogme  de  l'autorité,  que  n'avait  pas  coiuiu  le  génie  helléni(pie. 
Tandis  que  la  science  antique  était  librement  ouverte  à  toutes  les 
hardiesses  de  la  spéculation  et  de  la  pensée,  l'autorité  de  la  Ijible 
domine  au  Moyen  Age  toutes  les  recherches.  Tous  les  autres 
témoignages  s'effacent  devant  elle.  L'époque  «  jialrhllijHc  »  (du 
v*'  s.  au  XI''  s.  envii-on)  est  par  excellence  l'époque  du  règne  de  la 
Bible  en  Occident.  Au  milieu  des  ruines  amoncelées  par  les  inva- 
sions Jjarbares  jus(pT'au  x''  s.  de  notre  èi'e  une  seule  autorité  sub- 


1.  Tels  Orig>"'iic  et  Pliilon.  T.  PliilniKTiius  »''crivit  un  ouvrage  sui-la  Création 
pour  prouver  (sans  gran(.l  suoec,'sj  que  rien  daui;  fEeriture  ne  s'oppose  réelle- 
ment au  système  de  Ptolf^mfi'e.  (Voyez  le  chapitre  vu  du  Di'  <-rc<iiinitr  )itini(/i, 
édit.  Corderius,  Vienne,  IfôO.) 

2.  «  Major  est  (iitij)pc  Sei'ipturae  lui.jus  auctoritas  rpiani  omnis  Inunani 
('  ingenii  eaijacitas  n  jDi'  Gi'in'si  lul  llUcraru,  livre  11.  eli.  v,  dans  Migne, 
T'alrol.  l<iHiii\  vol.  XXXIV,  eol.  'iCiT).  —  Voyez  aussi  un  autre  i)assage  du 
mè'ine  tr;iif('',  livre  II,  eii.  ix  :  «  lloe  enim  veruni  est  (piod  divina  dieit 
«  auctoritas  pdtins  (piani  illud  quod  iuiniana  intirinitas  eonjieit  »  (ihid., 
eol. -271). 

3.  (I  Kinidanieiitinn  autem  status  et  perfectio  prudentiae  seientia  est  Sacra- 
«  nnn  Seri|)lurarinn  »  , />'•  iiixiihillnnf  rlcriroru^i,  111,  2,  Migne.  vol.  CVII, 
col.  37',»  . 
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siste  encore,  celle  (les  l^critiires.  Plus  lat'd,  à  r(''|)iM|ii(' «  sr'o^^s- 
tiqur  »,  sans  cesser  crèLre  la  ivylc  siiprriiic  en  loiilc  nialièrc, 
rautorit(''  (]*'<'  Livres  Saints  scnihli'  avoir  |);'r  lu  (|iii'li|iic  peu  de  sa 
puissance  '.  Sa  domination  est  encore  souveraiuc,  mais  clic  n'est 
plus  exclusive.  La  science  antirpie  renaît  et  préoccupe  de  nouveau 
les  esprits.  Ou  lu-  manifeste  i)lus  à  son  égard  niic  lioslililé  aussi 
déclarée  qu'au  temps  de  Lactance  et  de  Cosmas,  on  ne  se  con- 
tente plus  de  la  rejeter  sans  examen  comme  suspecle  dliérésie,on 
Ti-tudie,  on  la  discute  même  avec  une  cerlainc  liberté.  Les  grands 
encyclopédistes  du  xiii''  s.,  —  lïige  dOr  du  Moyeu  Age,  —  Albert 
le  Grand,  lloger  l?acon,  sont  à  beaucoup  d^'-gai-ds  des  génies 
iMd(')i('ndants.  Slinnih''  par  ses  jiropres  découvertes  l'esprit 
binnain  comm(>nc(^  à  s'émanciper  ;  la  science  n'est  pas  encore 
sortie  de  l'Eglise,  mais  elle  a  dt'jà  i)én('lr(''  dans  le  monde  laïque  ; 
l'Ecriture  conserve  toujours  une  auloriié  souveraine,  mais  ce 
n'est  plus  un  Coran. 

Aussi, — tandis  que  dans  la  première  période  du  Moyen  Age, 
l'époque  jxdi'hrninc,  l'influence  bibliqne  règne  presque  exclusi- 
vement sur  la  science, —  la  Iradilioii  anli(pie  va  de  nouveau  jouer 
un  rôle  considérable  à  ïvpoqiic  srahif^H'iKc.  Son  intluence,  jusque- 
là  très  restreinte,  va  s'exercer  dans  une  i)lus  large  mesure.  Jamais 
d'ailleurs  l'Eglise  ne  semble  avoir  i)i'oseril  pai'  système  la  science 
païenne  :  les  déclamations  passionnées  d'un  Lactance  et  d'un 
Cosmas  ne  sont  que  des  témoignages  individuels  et  n'engagent 
en  lien  sa  responsabilité.  Tandis  que  les  adepies  de  l'école 
syrienne  combattent  avec  violence  la  doctrine  de  la  spbéricité  de 
la  terre  et  celle  des  'antipodes,  St  Basile,  St  Grégoire  de  Xysse, 
SI  Augustin  admellenl  en  tout  ou  en  partie  les  tbéories  antiques 
relatives  à  ces  grands  problèmes.  Elevés  dans  l'étude  et  souvent 
dans  l'amour  de  ranliqtuté  pi-ofane,  les  plus  éminents  d'entre  les 


i.  Oiio  Ton  compare  à  ce  .sujet  le  Innpncre  de  saint  Thomas  d'Aqnin  avec 
celui  (U;  .saint  Augustin  et  de  Uahan  ^lauretl'oii  reconnaîtra  sans  j)ein(;  (jne 
l'auteur  de  la  Snninie  T/it'uln/i'njni'  accorde  une  Ijien  plus  Lrranile  liberté 
d'intei"|)rétation  à  l'i'Li.'U'd  t]i's  textes  sacrés.  Voyez  S(i)n)nc  T/ii'al.,  !"■  iiartie, 
quest.  r.«.  art.  I. 
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Pèros,  les  [)liis  {iliildsoplics,  cciix  (|iii  savaient  résislci-  au  lana. 
tisiiie  du  néophylc,  loin  de  renier  leni-étlucation  prenui'i'(\  recoin- 
mandaient  à  leuc  tour  la  culture  de  la  science  antique  '.  Tel  est 
renseignement  de  St  lîasile  dans  son  Homélie  aux  jeunes. gens 
sur  rulilité  qu'ils  [leuvenl  relirei'  de  la  lecture  des  auteurs  pro- 
fanes. 1/éniinent  écrivain  m-  se|ilace  guère,  il  est  vrai,  qu'au  poiid 
lie  vue  de  la  ibrniatit)n  littéraire  et  morale  de  la  jeunesse  par 
l'élude  des  poètes  et  des  [)lulosophes.  Mais  les  plnlosoplies  anciens 
ne  t'ont-ils  pas  dans  leurs  éci'its  une  large  place  aux  conceptions 
scientifiques  ?  Leurs  spéculations  sur  la  natui'e  des  choses,  l'uiu- 
vers,  la  forme  et  l'étendue  du  monde,  forment  un  enseignement 
assez  complet  de  cosmographie  métaphysique.  —  Que  si  nous  ne 
considérons  ici  que  les  destinées  de  la  géographie,  nous  voyons 
un  écrivain  du  vi''  s.  ai»,  .l.-dh.  recommander  aux  moines  l'étude 
des  œuvres  de  Julius  Ilonoi'ius,  de  Denys  le  Périégète,  de  (11. 
Ptolémée  -.  Or  l'auteur  de  ce  conseil,  Cassiodore,  a  donné  à 
l'Occident  un  des  premiers  codes  delà  vie  monastique.  On  retrouve 
des  prescriptions  analogues  dans  les  instructions  d'Alcuin  pour 
les  écoles  carolingiennes. 

Parmi  les  écrivains  de    l'antiquité  c'étaient  naturellement  les 
compilateurs  :  Pline,  Solin,  Macrohe,  qui  jouissaient  de  la  plus 


t.  Il  faut  l'ocoiinaiiro  ijne  les  éri'ivaiiis  eeclésiastiqiios  ne  professaient  j>as 
tous  le  même  libéralisme.  Cosmas  inaiiil'este  iinc  haine  \i(jl('iite  ct)iitre  les 
«  inventions  »  des  Grecs.  J.actance  (III,  3),  contlanme  très  sévèrement  la 
curiosité  .seientifique  qu'il  traite  de  vanité  et  de  folie  (Migne,  Palml.  Uilhir, 
VI,  col.  ',]Tm).  Saint  Basile  lui-même,  moraliste  plutôt  que  .savant,  écrivait  dans 
sa  neuvième  lionii''lie  siu'  ïHc.vdnu'ron  (Migne,  l'alrol.  (/r/'ci/iic,  XXIX, 
col.  1S7  et  suiv.)  :  «  One  m'Jmixjrte  de  savoir  si  la  terre  est  une  spliére,  un 
«  cylindre,  un  disque  on  une  surface  concave?  Ce  qu'il  ni'importi-  de  con- 
«  naître  c'est  de  savoir  coninieni  je  dois  nie  eonduii'c  avec  moi-m("'nic.  avec 
"  les  Ininnues  et  avec  Uii'u.  >.  —  Ou  voit  que  Celse  pouvait  être  autorisé 
dans  une  certaine  mesure  à  icpiMclier  aux  )»remiers  chrétiens  leur  indiffé- 
rence, leur  iiostiliti'  m("'ine  à  i'é'L'.'ird  des  recherches  scientifiques.  —  (^f. 
les  texti's   l'iMuiis   jiar  ,M.    Marinelli.    Lu     ijcdiiraf'ia  r  \   l'(((lri    (Iclhi  Cliirsa, 

p.  r>7-(v.). 

2.  Cassiodore,  T)i'  liisliltiliinii'  diriiuinmi  Hllrrrinnn ,  cli.  xxv.  (.Migne, 
vol.  l.XX,  col.  I1:jU-IM()J.  —  l'ar  contre  Isidore  de  S('ville  dans  sa  règle 
monasti(pic  (ch.  vni)  défend  à  ses  moines  de  s'occuper  (]('><  li\-r(\s  jiaiens 
(Migne,  vol.  LXXXIII,  col.  X77-S7Sj. 
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grande  poixilai-ilé  '.  lîk'ii  ne  convenait  mieux  an  Moyen  Age  que 
cette  litléi'alure  didactique  d'encyclopcklles  élémentaires,  de 
manuels  et  d'abrégés,  à  i'aitle  desquels  il  iallait  reconstitner  toute 
une  somme  de  connaissances  scientifiques.  —  L'initiation  achevée, 
mùr  pom-  les  hautes  spéculations  de  la  science,  l'esprit  humain 
pouvait  aboi-der  avec  succès  les  grands  maîtres  des  temps  anciens  : 
Aristote,  Platon  dans  le  domaine  général  de  la  philosophie,  IMo- 
lémée  dans  le  domaine  plus  restreint  de  la  (/('(xjniphic,  au  sens 
que  les  Alexandrins  attribuaient  à  ce  mot.  Aristote  surtout  exei'ca 
une  iniluence  considérable.  Le  génie  univei-sel  du  Slagirite  four- 
nissait aux  scolasti(iiies  un  am[>le  répei'toire  d'idées  générales,  nu 
corps  de  doctrine  luiiverselle  fondé  sur  l'oljservation  et  sur  le 
raisonnement.  La  géographie  elle-même  devait  tirei'  (juelqne  prolit 
de  la  merveilleuse  propagation  de  la  docti'ine  aristotélique.  Au 
IX''  s.,  alors  qu'on  ne  possédait  ludle  pai't  en  Occident  un  texte 
complet  d'Aristote  grec  ou  latin  -,  on  connaissait  déjà  les  traités 
du  Ciel  et  du  Monde  (ce  dernier  apocryphe).  Mannon,  prévôt  de 
l'abbaye  de  C-ondat  (St-C-laude  en  Jura),  les  avait  comuientés  ainsi 
que  \a  Momie  du  même  auteur  \ —  Au  xi'  et  xu''  s.  il  se  produisit 
une  vive  reprise  des  études  aristotéliques.  A  la  connaissance  des 
livres  traduits  et  commentés  par  Boèce  vint  s'ajouter  celle  des  livres 
commentés  ]-)ar  les  Grecs  d'Alexandrie  et  leurs  disci]iles  ,Tuifs  et  mu- 


I.  PliiHMMalt  connu  en  Fi-ancc  au  viu"  s., au  tonij)s  de  Chartemagne,(//'.s7nMV? 
Il I h- mire  do  lu  France,  vol.  IV,  p.  ^C)),  au  x"  .s.,  au  t('ni])s  dt^  (ierbert,  /'//;/(/. 
VI,  p.  2.")).  —  Au  XI''  s.  uou.s  couuai.s.sons  une  traduction  de  Soliu  en  lan.uue 
romane  par  un  clerc  Simon  de  IJoulogne  /'/fo/c/..  Vil,  p.  Lxxx).  Solin  fut  très 
répandu  au  Moyen  Age,  eonuiie  le  pnnivc  ]'a!)ondance  de.s  m.ss.  de  cet  auteur 
dans  les  liii)liotlièques  de  France  cl  d' Alli'mai;ne.  C'est  par  Solin  surtf)ut  que 
IMine  fut  connu  des  cosnio.umplies  de  l'i'jjoque  médiévale.  —  Macrolie  fut 
également  populaire.  Ce  ronipilatcur  ('clectique  fit  conn;ulre  aux  savants  de 
l'Occident  les  doctrines  des  anciens.  Son  Cinmiu'iildir/'  sur  Ir  Soikjc  (h> 
'  Scijiiciii  est  cité  au  IX'-  s.  dans  la  li'tfre  de  Dungal  à  Cliarlemagne  au  sujet 
de  l'éclip.se  de  8t0  (Spicilri/'nn)!  de  dAclicry,  vol.  111.  p.  ;}-2.')).  —  Adam  de 
lîréme,  Abélard.  Cuillaume  de  Couches,  Jean  de  Salisliury  le  citent  égale- 
menf.  l,a  lîihliotlièfpie  Nationale  po.s.sède  beaucouj)  de  uiss.  t\r  cet  auteur 
datant  du  ix"  cl  du  X"  siècle. 

2.  llaui'éau,  Jlistdirr  dr  la  ii/illnsDp/iir  si-uliis/'n/iir,...    p"  partie  (1X72).  p. 'J't. 

3.  llislu'irt'  H/h'rii'irr  de  lu.  France,  \i)|.   I\'.  p.  ■J'iCi;  —  \".  p.  (L'^S. 
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siilinans'.  Ces  iinporlantes  Iraductions  furent  envoyées  eu  Occi- 
dent par  rAcadémic  de  Tolède,  sorte  de  collège  de  traducteurs 
fondé  pai- rarchevêque  de  Tolède,  Raymond,  pour  iusiruire  rOcci- 
dent  par  la  science  arabe".  L'iullueuce  dWi-istote  devint  bi(MiliH 
si  puissante  ({u'elle  éveilla  les  susceptibilités  des  gens  d'Eglise.  Un 
concile  de  Paris  proscrivit  les  livres  du  "  Maître  "'  sur  la  philo- 
sophie naturelle.  Dans  les  statuts  donnés  en  1215  à  FUniversité 
de  Paris  le  légat  Piobert  de  Courson  ne  se  montra  ])as  moins 
sévère  ■\  Mais  ce  hd  en  vain.  Au  siècle  suivant  Aristote  était 
redevenu  le  maître  incontesté  des  écoles.  On  sait  (pie  Charles  V 
de  France  confia  à  son  médecin,  Evrart  de  Conti,  la  traduction 
française  des  Prohlèmoi.  La  vei'sion  française  des  Traités  Du  Ciel 
et  Du  Monde,  entreprise  également  sous  les  auspices  de  ce  sou- 
verain éclairé,  fut  terminée  eu  VMl  \n\v  Nicolas  Oresme'.  Dès  lors 
Aristote  régna  en  France  connue  Platon  en  Italie  ''.  (/-ette  royauté 
d'ailleurs  n'était  pas  incontestée  ".  (j;ï  et  là  il  s'élevait  des  protes- 
tations assez  hardies,  parfois  même  assez  violentes,  contre  la 
doctrine  du  ''  Maîti-e  '.  " 

Ptolémée  n'eut  pas  au  Moyen  Age  des  destinées  aussi  brilianles. 


1.  Uauivnu,  llhtutrc  de  ht  phtlosDp/iu'  sculuslique...,-!"^'-  partie  ;l<S8l)'.  vol.  I, 
p.  13-1 'f. 

2.  Iil.,  i/j'id.,  (,  cil.  iir.  )).  .')'!■  et  siiiv. 

3.  W.,  ihhl.,  1,  ch.  v,  p.  83. 

4.  Ce.s  traducteurs  frauçai.s  du  xiv^  siècle  avaient  eu  un  devancioi-  sous  le 
règne  de  saint  l.nuis.  ^I.  I,.  Deli.sle  a  signale  un  niss.  du  .\ni=  .si.  (Jîi'uxi-lles, 
n"  1121)0)  qui  renl'enne  une  version  française  des  trois  premiers  livres  des 
M('ténrolo(jhi\ii's  dWristote.  Le  tradueteiu-,  Jlatliieu  le  Vilain  de  Xeulcliàtel  au 
diocèse  de  Rouen,  avait  .sou.s  le.s  yeux  la  plus  ancienne  traduction  latine 
d'Aristote.  (Notices  el  Extraits...,  vol.  XXXI,   !'■  partie,  p.  I-Kî.) 

.").  ITauréan.  H\st.  di>  la  pJi'il.  sent.,  2»  partie,  vol.  1,  p.  118-Ii'J. 

().  L)ès  le  ^loyen  Age  .lean  de  Salisbury,  Itoger  Bacon  inauguraient  le  mou- 
vement de  réaction  contre  Aristote  et  préparaient  les  voies  aux  philosophes 
in<lépendants  de  la  Renais.sance  qui  se  signalèrent  par  leur  hostilité  à 
l'égard  du  Stagirite  :  l'r.  Bacon,  Laïu-ent  Yalla,  Ramus,  G.  Bruno,  Campa- 
nella,  etc.  —  (Fowler,  Inti-od.  à  son  édition  du  Novuni  Oiyanuni  de  Fr. 
Bacon,  Oxford,  2"  édit.  1889,  p.  72-8G.) 

7.  Sur  l'histoire  de  la  connais.sance  des  écrits  d'Aristote  en  Occident  au 
Moyen  .\ge  on  peut  consulter  :  .\  .lourdain,  Rct'hrrrhi'^  crifif/ii/'s  sur  l'ilq/- rt 
l'arifiiiii'  (li's  Iraduiiions  laliiies  d'Arislnlc...  nouvelle  (jdition.  1813  "  — 
Schneid,  Arialalelcs  in  dcr  Sc/ioh(i:lik...,  Eichstaitt,   1870  fVl-170  p.). 

8 
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Il  est  vrai  que  l'ciitlionsiasme  des  géogi'a[)hos  de  la  llenaissance, 
des  Allciiiaiids  surloiil,  Itii  ivsci-vail  un  peu  plus  lard  de  grands 
Iriomphes.  Au  xii''  siècle  on  cile  plusieiu-s  li'adiielions  d'ouvrages 
astronomiques  du  géographe  alexandrin.  Gérard  de  (Irémone, 
(|ui  avait  élndié  l'arabe  à  Tolède,  ilonna  la  preniirre  version  de 
VAIiiitnjrsk'  \  Kn  ^^(i  llodolplie  de  IJruges  traduisil  de  l'arabe 
en  lalin  le  l'hniisphrrr  de  lMol)''ni(''e  el  dédia  celle  Iraduclion  à 
son  maître  Tliierri  le  Platonicien  '.  In  Anglais,  Adélard  tle  BaLb, 
qui  voyagea  en  Orient,  traduisit  vers  la  même  éfxxpie  de  l'ai'abe 
en  latin  les  l'Jciiioil^  d'Euclide  el  ini  Tniilr  de  rAslrolahc  inspiré 
sans  dorde  par  la  doctrine  de  Ptol(''mée.  (Jiiiinl  ;'i  la  Crtxirdjihic  du 
même  auteur,  elle  restait  incomuie  à  rOccidcnl.  On  ne  peut 
apercevoii'  en  aiicime  manière  rinlliience  directe  de  cette  œuvre 
avant  la  Iraduclion  latine  de  Jacques  Angelo  de  l'iorence  i)ubliée 
vers  1105.  Cependant  les  Arabes  en  avaient  connaissance.  Au 
XU''  s.  les  Jiyzanlins  avaiejd  ai^jorté  en  Italie  la  driH/rtiphic  de 
Plolémée.  Edrisi  nous  atteste  que  vers  Môd  le  roi  de  Sicile  Pioger 
avait  en  sa  possession  im  exemplaire  de  cet écrit.  Au  siècle  suivant 
il  en  exisie  lui  exein|)laire  grec  à  St-Marc  d(^  A'enise.  Plus  lai'd 
les  éi'udits  du  })ivmier  Age  de  la  Uf'uaissance  :  Obi'vsoloras, 
]!endjo,  possèdent  des  manuscrits  de  cette  (cuvre  ;  Gemistius 
Pletlio  en  apporte.  Mais  seule  une  tiadnction  latine  pouvait  vulga- 
riser la  drof/rrfpJiic  de  Ptolémée  aupi'ès  des  cosmographes  plus 
versés  dans  l'art  de  construire  des  })ortidans  que  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  grecque.  Aussi  la  traduction  de  Jacques 
Angelo  de  Floi-ence  eut-elle  un  grand  succès  '. 

(Jnaidà  Slrabon,  son  influence  fut  absolimient  nulle  au  Moyen 
Age.  11  était  dans  les  destinées  du  plus  grand  géographe  de  Taidi- 
qnit(''d"avoii-à  sul)ir  toidesles  rigueurs  de  la  fortune. Tandis  quedes 
polygraplies  sans  valeur  scientifique  comme  Mêla,  Solin,  Macrobe, 

t.  Lelowell,  (Ti'Of/rupItic  du  Mntjrn  Ar/e,  vol.  II,  p.  2;  —  Libri,  Ifisloirc  des 
sciences  nial/u'-nud'Kiues  eu  Ilnlie  (IS3S),  vol.  I,  p.  t()S-I(3'J. 

2.  JUslaire  Jilli'fdire  de  la  France.  XII,  p.  oT'AV^Tû. 

;j.  liiipriinrc  |)(itii-  la  prcinièrc  luis  à  Virciicc  cii  t'i-7.j  sans  les  cartes,  puis 
à  Rniiic  cil   WIX  iw'vc  |{\s  cartes. 
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jouissaient  alors  d'une  ivpiitalion  ])i('ii  sniH'iicnit'  à  lenr  faible 
mérite,  .Slral)on  restait  ignoré  des  savanls  du  Moyen  Age  comme 
il  était  resté  presque  inconnu  aux  llomains  eux-mêmes  '.  Ce  fut 
au  xv  s.  nne  grande  nouveauté,  une  véritable  révélation  que  la 
publication,  faite  à  Rome  en  1470,  de  la  traduction  de  cet  auteur 
commandée  à  Guarini  par  le  |)ape  Nicolas  v  -. 

La  tradition  sacrée,  la  tradition  antique,  telles  sont  les  deux 
sources  de  la  géographie  ^  au  Moyen  Age.  Sans  doute  la  science 
arabe  ne  fut  pas  sans  exercer  une  certaine  influence  sur  l'Occi- 
dent, car  c'est  par  les  traductions  et  les  commentaires  des  Arabes 
que  le  Moyen  Age  occidental  connut  la  plupart  des  écrits  d'Aris- 
tote  et  de  Ptoléniée  '.  Mais  cette  litléi-ature  de  traductions  et  de 


1.  .lordancs,  Gclica,  cli.  ii,  cite  oxpressémeut  Straboii  ;ï  propos  de  la  Bre- 
tagne et  le  qualifie  de  «  Graecorum  nobilis  seriptor  ».  Le  eoimait-il  directe- 
ment ou  par  rinterniédiaire  des  compilateurs  latins?  C'est  ce  qu'on  ne  peut 
déterminer.  Dans  la  suite  il  n'est  plus  question  de  Straijon  jus(iu'au 
xve  siècle. 

2.  M.  Dubois,  E.nnncn  de  la  g('<)f/raj)/iii'  de  Sirabon...,  1892,  p.  7-8. 

3.  Ou  du  moins  de  ce  qu'on  appelle  alors  de  ce  nom.  Au  sens  propre  du 
mot  la  science  géographique,  VErdkiuidc,  n'existe  pas  au  Moyen  Age.  Le 
mot  lui-même  de  géographie  n'e.st  employé  que  très  rarement.  D'ordinaire 
les  livres  où  il  est  question  de  la  science  de  la  teri-e  n'en  traitent  qu'inci- 
demment et  l'ont  partie  d'une  ci  imposition  ]ilus  va.ste,  d'une  encyclopédie 
par  exemple.  Aussi  portent-ils  un  titre  très  gènér.il  :  Liber  de  nnlura  reriini, 

De  univerao,   Miroir   du  Monde,  Image   du   Monde,  Sonnne Souvent   la 

géographie  est  englobée  dans  la  géométrie. 

4.  L'iniluence  arabe  .se  manifeste  ]iarfois  dans  la  construction  des  cartes. 
Un  certain  nombre  de  cartes  du  Moyen  Age  sont  orientées  le  sud  en  haut, 
le  nord  en  bas,  comme  les  cartes  arabes.  Telles  la  mappemonde  du  mss. 
d'Asaph  (XI"  s.)  (Santarem,  ouvr.  cité,  11,  p.  99-102);  —  une  mappemonde 
renfermée  dans  un  m.ss.  de  Macro])e  du  xv  fi.  {ibid.,  III,  p.  4G()-i()3);  — 
une  mappemonde  islandaise  du  xiii"  s.  (ihid.,  II,  p.  270-289);  —  une  mappe- 
monde renfermée  dans  un  mss  {\iv  s.)  de  Vlninf/n  Mitndi  (ibid.,  II,p.2;59-2't())  ; 
—  une  figure  cosmographique  d'un  mss.  de  Guillaume  de  Hir.san,  (ibid., 
III,  p.  ."jOi-.")!)."))  ;  —  tme  mapjiemonde  renfermée  dans  un  mss.  (.\iv"  s.)  de 
Vlnifigi)  Miiiidi  ^ibid.,  III,  p.  9'i-'.)8);  —  nne  mappemonde  (xrv  s.)  qui 
accom|)agne  le  conuncntaire  de  Geceo  d'Ascoli  sur  le  traiti'' de  la  Sp/ière  de 
Sacrobosco  (ibid.,  li,  ]i.  281-28.3);  —  une  mappemonde  (xv  s.)  renfermée 
dans  un  mss.  de  Salhi.ste  (Lelewell,  Atlas,  pi.  XXXV  n"  9i);  —  le  ])lanisphére 
Borgia  de  li-.")2  'Santarem,  III,  p.  2i7-.'ini))  ;  —  la  mappemonde  d'.V.  \Valsp(M-ger 
de  liW  (Zeilsclirift  fin-  Krdkande  de  Berlin,  I89I,  pi.  Vil)  ;—  la  célèbre  mappe- 
monde de  V\\\  Mauro  datée  de  Ii.7). ■  D'autre  part  les  grands  encyclopé- 
distes :  Albert  le  Grand,  Roger  Bacon,  ont  beaucoup  puisé  chez  les  Orien- 
taux.   Ils  citent  souvent  .Vverroès,  Avicenne.  Alfarage,  .\lgasel,  etc.,  etc. 
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pai"aplii"ases  ne  semble  pas  avoir  contribué  grandement  an  i)ro- 
grès  des  connaissances  géographiques.  Dans  ce  domaine  les 
Arabes  n'ont  pas  allaclié  Icin-  nom  à  d'importantes  découvertes. 
J.eur  rôle  a  été  plus  modeste  ;  ils  ont  sei'vi  d'intermédiaires  enti'e 
l'Orient  et  r(Jccid('nt  et  restitu('' ;ui  monde  de  l'Occident,  liéritier 
tin  monde  grec  et  romain,  le  i)récieux  dépôt  des  doctrines  scieidi- 
liqnes  de  l'antiquité. 

En  l'ésumi''  il  semble  (ju'oii  [xiurrait  décrire  de  la  maniei'e  sui- 
vante l'évolution  de  la  science  géograpbiqiu!  au  Moyen  Age.  Les 
Pères  de  l'Eglise,  pi'éoccupés  avant  tout  des  questions  moi-ales  et 
religieuses,  ont  souvent  épronvé  à  l'égai'd  des  théories  de  la  science 
païemie  une  défiance  analogue  à  celle  de  Socrate  à  l'égard  des 
théoi"ies  cosmologiqnes  et  |)b\'siqnes  des  Ioniens.  Plusieurs 
d'entre  eux,  Lactance  et  Cosmas  surtout,  prirent  ime  attitude 
tVanchement  hostile  et  se  montrèrent  pleins  de  mépris  et  de  haine 
pour  la  science  profane.  De  pins  les  Pèi-es  introduisirent  un  pi'in- 
cipe  nouveau  :  la  suboi'dination  des  recherches  scientifuiues  à 
l'autoi'ité  de  la  Bible.  Pi'incipe  d'application  difficile,  redoutable 
pai-  ses  conséquences,  contradictoire  même  dans  .son  essence 
puisque  le  raisonnemeni  el  la  science  doivent  intervenir  dans 
l'interprétation  des  textes  .sacrés.  Un  dogme  aussi  rigoureux  ne 
jionvait  être  proclamé  et  accepté  qu'à  une  de  ces  époques  de 
désorganisation  complète,  où  les  esprits  cherchent  un  refuge  et 
comme  une  .sauvegarde  dans  les  idées  les  ])lns absolues.  —  Cette 
période  de  léthargie  inlellediielle  dm-e  pendant  six  à  sept  siècles; 
c'est  l'époque  dite  «  patristique  ».  Aloi-s  l'autorité  de  la  Bible 
règne  exclusivement;  la  tradition  antique  est  presque  entièrement 
elïacée.  Les  cartes  sont  informes,  grossières,  rudimentaires  comme 
les  croyances  scientifiques  qu'elles  expriment.  On  en  est  réduit  à 
ces  petites  esquisses  en  forme  de  roues,  les  «  rouelles  «deLelewell, 
où  Ton  voit  les  trois  parties  du  monde  inscrites  dans  un  cercle 
entouré  pai'  l'Océan.  C'est  une  époque  de  complète  décadence  ; 
non  seulement  la  science  ne  fait  alors  aucun  progrès,  mais  elle  est 
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même  impuissante  à  conserver  le  souvenir  de  quelques  décou- 
vertes dues  aux  hasards  de  la  mer  '. 

Aux  XI"  et  xir-  s.  la  situation  devient  meilleure.  Le  voisinage 
des  académies  espagnoles,  les  rapports  suivis  avec  l'Orient  à 
l'époque  des  Croisades  ont  permis  aux  savants  de  l'Occident 
d'entrevoir  des  horizons  nouveaux.  Aristote  est  étudié  avec  soin, 
et  même  avec  passion  -  ;  bientôt  il  iera  loi.  D'autre  part  le  système 
astronomique  de  Ptolémée  s'impose  aux  astronomes  et  aux  cos- 
mographes. Dès  lors  l'intluence  de  la  tradition  sacrée  va  décroître 
lentement  devant  les  progrès  de  l'influence  de  la  tradition  antique. 
A  l'époque  pffh'f'yf/VyHc,  où  régnait  exckisivement  l'autorité  de  la 
Bible,  succède  l'épotpie  f^coha<tiqii(\oh  le  raisonnement,  la  discus- 
sion s'exercent  df'jà  avec  une  certaine  indépendance.  Grâce  à 
cette  demi-liberté  de  i-echei'clies,  grâce  aussi  à  un  heureux  con- 
cours de  circonstances,  les  savants  du  xiir'  siècle  élèvent  la 
science  géographique  à  un  degré  do  prospérité  qu'elle  ne  coimais- 
sait  plus  depuis  les  temps  anciens.  De  grands  génies  tels  qu'Albert 
le  Grand,  Roger  Bacon,  puissants  par  la  triple  puissance  de  l'éru- 
dition, du  l'aisonnement  et  de  l'observation,  sont  les  vi'ais  pi'é- 
curseurs  de  la  Renaissance  scientifique*  des  temps  modernes. 


1.  Tel  fut  le  sort  delà  dérouvci-to  d»-  l'Auit''i'i((iif'  aux  x^-xr'.s.  jjar  les  Scan- 
dinaves. 

'2.  On  sait  que  certains  eonoiles  et  certains  évèques  reprocliaient  aux 
clercs  du  xiii'^  s.  de  mettre  tio))  de  zèle  à  cette  étude. 

'.].  Cf.  ))Our  l'étude  pénérale  de  la  £réop:raphie  au  Moyen  Age  les  ouvrages 
suivants  :  vicomte  de  Santarein,  h'ssid  sur  l'/iistoire  de  la  cosmorfntjihit'  et 
ih-  1(1  riiiiùiinijiliu'  pi'iichtiil  le  Mai/i  ii  A;//'...  '3  vol..  18i9-i852,  et  atlas  gr.  in 
folio;—  .1.  Lclewcll,  (!(ù)rjriip/iii-  du  }[(iii/'u  A(je,  4  vol.,  iS-'i^-lS,")?,  et  .atlas 
in-4;—  Cl.  ^larinelli,  Ld  ffcoi/ra/ia  t-  i  l'ai/rl  délia  Chiem,  iSSi^H)  ]).  et  2  pi. 
(Kxtraitdu  Bnlletin  de  la  Sac.  de  Gédgr.  de  Rome,  i88-2)  ;  —  K.  Kretschmer, 
Die  p/iiixische  Erdkiinde  i»i  e/iristlie/ieu  MiUekdtee  {Geor/rdji/iisi/ie  Altlumd- 
hiHue,,  de  TVMick.  vol.  IV),  i8X;t.  IV-I.")!»  p. 
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LES    THÉORIES 


I.  FoiiME  DE  L\  TEnuE.  —  La  doctrine  de  la  sphéricité  de  la  terre  et  les  écrivains  du 
Moyen  Age  occidental  du  iv'au  xiir  s.  —  l'ersistancc  de  la  tradition  antique  mal^'ré 
les  discussions  et  les  attaques  i|u'elle  eut  à  subir.  —  Son  trionii)lie  au  xiii°  siècle. 

II.  It.M'PoiiT  d'étendue  des  TEHiiES  ET  DES  MEUS.  —  Lcs  savants  du  .Mojcn  Age  paraissent 
avoir  adopté  en  général  la  doctrine  des  anciens  sur  l'immensité  des  mers  et  la  faible 
étendue  "des  terres  émergées. 

III.  La  théoiue  des  antipodes  en  géskual.  —  lîeaucoup  d"autcurs  ecclésiastiques  gênés 
par  des  scrupules  tliéologiques  nient  systéiuali(|uenieiil  l'existence  des  antipodes.  — 
Laclance.  —  St  .Vugustin.  —  Cosnias.  —  Isidore  de  Sévillc.  —  Le  moine  Virgile.  — 
Mentions  des  antipodes  aux  ix'  et  x°  s.  A  partir  du  xiT  s.  l'hypothèse  des  antipodes 
parait  avoir  été  adniistï  par  la  plupart  des  écrivains. 

IV.  Les  antipodes  du  sud.  —  L'Antichtuone.  —  Témoignages  des  écrivains  ecclésias- 
li(|ues. —  .Mappemondes. —  «  Cycles  »  de  .Macrobe  et  d'Isidore  deSéville.—  Tradition 
continue  relative  à  l'existence  de  \\{itli(itlhoiie.  —  Les  Scolastiques.  —  Théories  et 
croyances  conliaires  au  développement  de  V A  iilirlithniic  :  théorie  des  deux  centres  : 
—  ci'oyance  à  la  plus  grande  élévation  des  rcL'ions  du  nord  ;  —  préoccupations  d'ordi'e 
Ihéologique.  —  L'hypothè.se  de  VAntichthonv  au  xiv"  siècle. 

V.  La  TERitE  AUSTitALE  EST-ELLE  iiAiiiTABLE '.' —  Tuh;oiiiE  DES  ZONES.  —  Pcrsislancc  (le  la 
tradition  antitjue  acceptée  par  les  écrivains  ecclésiasti(|ueS.  —  Pierre  Alphonse  (xiT  s.) 
et  la  première  protestation  contre  le  préjugé  de  la  zone  torride  inhabitable.  —  Celte 
protestation  reste  isolée  et  sans  écho.  —  La  théorie  des  zones  et  les  savants  du  xiiT  et 
du  xiv°  s.:  Roger  Bacon,  .\lbert  le  (ïrand,  Pierre  d'.Vbano,  .N.  Oresnie.  —  Le  préjugé 
ancien  encore  vivace  au  xv'  s.  au  début  des  ex|iédilions  po/tugaises  le  long  de  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique. 

Yl.  La  terre  australe  est-elle  accessirle?—  Le  bras  equatorial  de  l'Océan.  —  Les 
dangers  de  la  navigation  dans  l'océan  .\llanti(iuc.  —  Traditions  anciennes.  —  .Mon- 
tagnes magnétiques,    monstres,  etc.  —  La  mer  des  Indes.  —  Marco  Polo. 


LA    FORMI'.    DE  LA  TERRI-:  ' 

Nous  avons  montré  plus  haut  que  la  sphéricité  de  la  terre  avait 
été  rigoureusement  démontrée  par  les  anciens.  A  certains  égards 
les  textes  sacrés  semhlaient  confirmer  cette  doctrine  -  ;  ù  d'autres 
ils  lui  étaient  contraires  \  11  était  donc  difficile  de  se  former  une 


1.  s.  Giintlier,  D'ia  Lchre  von  der  Erdniitihnuj  inul  Ki-dhinregiou/  i»i  Mit- 
MaUet'  hc'i  den  Occklentcden  (Studirn  zur  r/i'^chic/ttc  dcj'  tnalltrni.  iinrl plnisil;. 
Gi'ofjrap/lic,  1877,  fasc.  I). 

2.  Isa'ie,  XL,  22  ;  —  Ezéchiel,  V,  ."i,  G. 

3.  St  Mathieu,  XXIV,  v,  31  :  «  quatuor  angulï  terrae.  »  La  Vtdgafe  donne 
«  fiuatuor  verdi.  » 
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opinion  à  ce  sujot  d'après  le  témoignage  des  Ecritni-es.  Aussi  sur 
ce  point  les  Pères  de  l'Eglise  sont-ils  loin  d'être  d'accord.  Les 
uns  '  admettent  la  sphéricité  de  la  terre  ;  —  d'autres  inclinent 
vei's  cette  croyance  mais  éprouvent  encore  quelque  embarras  à  se 
prononcer  ouvertement  ;  ainsi  Eusèbe,  S'  Augustin  n'osent 
affirmer  nettement  cette  vérité  -  ;  —  d'autres  enfin  la  nient  sans 
détour.  Selon  Diodore  de  Tarse  le  monde  a  la  forme  d'une  tente  ^ 
Severianus  de  Gabala  compare  l'univers  à  une  maison  dont  le  rez- 
de-cliaussée  est  représenté  par  la  tei-re,  le  plafond  par  le  cUA  inf»'- 
rieur,  le  toit  pai-  le  ciel  supérieur  \  D'autres  comparent  le  monde 
terrestre  à  un  œuf  coupé  par  le  milieu  perpendiculaii'ement  à  son 
grand  axe  ^  Lactance  d'autre  part  accable  d'invectives  les  gens 
assez  simples  pour  croire  à  la  sphéricité  de  la  teri'e  ''.  Plus  auda- 
cieux que  ses  devanciers,  Cosmas  vouhit  édifier  un  système  cos- 
mographique que  les  écrivains  ecclésiastiques  pussent  opposer 
aux  ({ inventions  »  des  Grecs' .  Défenseur  ombrageux  de  forlliodoxie, 
l'auteur  de  la  Topu'jrajiJiic  Clu'rticnnc  (écrite  vers  535)  se  montre 
impitoyable  à  l'égard  des  théoiies  grecques  où  il  ne  voit  que  des 
mensonges  et  des  sophismes,  et  attaque  avec  une  rare  violence  les 
doctrines  de  l'école  d'Alexandrie  sui'  la  sphéricité  de  la  terre  et  sur 


1.  Clémciil  dAlcxainlrie,  Orij^ùuc,  S'  Jinsilo,  S^  Ciiv^iuiro  de  Xyssc 

2.  Eusùlje,  Connni'ithtires  sur  h's  Psuh))ii's,  au  psaume  'J3  (MoutlaufOii, 
Cnlleclio  nova  Palnutu  vol.  I,  p.  630  D).  et  Conimcnt.  à  ]saïi\  40,  (iliid.,  ([, 
p..")!!  A  Ii).T)an.s  ce  dernier  passage  Eusèbe  revient  aux  préjugés  populaires 
et  compare  la  terre  à  unechambre.—  S'  Augustin,  Cili'  de  Dieu,  XVI.  9,  con- 
cède que  la  terre  peut  avoir  la  forme  d'une  sphère,  mais  il  est  gène  par  le 
te.\te  du  Psavmie  103  verset  2  :  v  extendens  cœlum  sicut  pi'llent  ». 

3.  D'après  Photius,  liiblinl/i.,  codex  223. 

i.  De  Dinndi  creal'ionc  or.  III  (Aligne,  Palrol.  rjreeque,  LVI,  p.  i.'i'î). 

5.  C'était  lopinion  de  quelques  écrivains  ecclésiastiques  au  dire  de  l'iii- 
loponus.  l^a  comparaison  resta  populaire  au  Aloyen  .\ge. 

»i.  Lactance,  Itislil.  Dit'iii.,  livre  III,  De  falsa  scqùentla  pJtilosnp/mnnn, 
eh.  XXIV  (Migne,  l'alrol.  hd'nie.  YI,  col.  42."î-42<S). 

7.  Cf.  .Montfaucon,  Colleclin  ttora  Putnan...  vol.  Il,  p.  113-315;  — 
Letronne,  Des  ojiinioits  c(isi)i()ijir(p/ii(jHes  des  Pères  de  l'Ef)Iise..  (Uevue  des 
TJeri.r  Mondes,  I."»  mars  I83'^),  et  les  ouvrages  cités  plus  haut  de  Santarem, 
Marint'lii,  Kret.schmer. 
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les  aiilipodi's  '.  A  son  avis,  la  Ici'iv  est  niic  surface  plane  entourée 
[xii-  rOcran.  Sa  Ibrnio  est  celle  d'une  tabh;  dont  la  longueur  est 
doiiljle  de  la  largeui'.  On  [jcnt  aussi  la  comparer  à  un  grand colTre 
ûblong,  cii'conscrit  par  de  hautes  murailles  et  construit  à  Timage 
du  tabernacle  de  Moïse  qui  figurait  le  monde  '.  Grâce  aux  dessins 
cosmographiques  du  manuscrit  du  \'atican  '  (ix''  s.)  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  exacte  de  cet  étrange  système  ''.  ha  terre  y  est 
rejirésentée  sous  la  forme  d'un  pai"allélogi-amme  écliancré  par 
les  golfes  et  les  mei's.  Les  grands  côtés  (dirigés  d'est  en  ouest)  ont 
une  lai'gciu'  à|)eu  ])rès  deux  fois  [dus  grande  que  celle  des  [petits 
côtés  (dirigés  du  sud  au  noi'd).  hii  attribuant  ainsi  à  la  terre  une 
tonne  oblonguo  Gosmas  cédait  peut-èh-e  à  une  double  influence  : 
celle  de  la  Bible  et  celle  des  itinéraires  romains^.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  mappemonde  de  Gosmas,  la  plus  ancienne  carte  connue  du  Moyen 
Age  (jui  l'eprésenle  la  teri'e  dans  son  ensemble,  [«'ut  èh'e  considé- 
l'ée  comme  le  pi'ototype  des  mappi'inondcs  oblongues  ou  dispo- 
sées en  forme  de  fronde  que  l'on  rencontre  parfois  dans  les 
munumcnls  les  [)liis  anciens  de  la  cartographie,  ('.eiiendant  les 
dessinateurs  de  cartes  préférèrent  g('néralement  à  ce  tracé  le  type 
de  la  sphèi'e  qui  leur  permettait  de  placer  plus  facileincMit  Jérusa- 
lem au  centre  du  monde  conformément  au  témoignage  de  l'Iicri- 
ture  ". 


1.  Muntlaiieon,  11,  ]^.  ll't  à  \[C,,  1  !(')  à  ll'y.  IIU  1)  E,  I-2I  A  !!,  IC.T  A  lî 
■IDIC. 

2.  Ihid.,  II,  j).   11.".,  l-2i-  et  .siiiv.,  1-29,  173,  197. 

;!.  Pliisieur.s  do  co.s  ligure.s  ont  t'té  i-o|)ro(liiitr.s  par  Moiitfaucon.  M.  Mari- 
iic'lli  (ouvr.  cité,  )j.  35,  note  3)  Uûciare  ([iif  Moutraucnu  n'a  doiiiié  (jifiiii 
jietit  nombre  de  t'ac-siniilé  et  que  .ses  reproductidn.s  ik^  sont  jia.s  (oujour.s 
exactes. 

4.  Voyez  .surtout  le.s  lij^ui'es  ])ul)liée.s  par  ^lonttaucon,  11,  ]t.  1X8-181).  Santa- 
vem  a  donné  dan.s  son  Alla.'i  un  fac-.simllé  de  la  «grande  mappemonde. 

.").  On  .sait  que  le.s  itinéraires  romains  développaieni  considéraijli'ineiit  la 
1ei-re  dans  le  sens  de  la  latitude  pour  rendre  jilus  l'acile  le  ti'aeé  des  routes. 
l.a  carte  dite  de  Peutinger  nous  otïre  un  exemple  bien  caractéri.sé  de  cette 
déforniatidu  .systématique. 

G.  Ezécbiel,  V,  '^  et  G;  —  XXXVIIt,  12.  Ees  rabbins  juifs  et  les  écrivains 
ecclésia.stiques  expriment  souvent  la  même  idée.  Entre  autres  textes  voyez 
surtout  ceux  d'Isidore  de  Séville  (Onij.,  XIV,  3,  21)  et  de    Uaban   Maur  (De 
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Néanmoins,  malgré  Thostilité  de  certains  écrivains  ecclésiasti- 
ques, la  doctrine  de  la  sphéricité  de  la  terre  trouvait  encore  des 
partisans.  Martianus  Capella,  Cassiodore  la  professent  expressé- 
ment '.  Isidore  de  Séville  déclare  que  la  terre  ressemble  à  une 
roue  -.  Ailleurs  il  semble  bien  admettre  la  sphéricité  de  la  terre 
quand  il  éci'it  :  «  La  terre  est  placée  au  milieu  du  monde  et  se 
trouve,  comme  le  centre,  à  égale  distance  de  tous  les  points  du 
ciel  ^  ».  Ailleurs  encore  il  éprouve  quelque  embarras  à  se  pronon- 
cer sur  la  forme  du  ciel  qui  est  rond  au  témoignage  des  philo!^o- 
plics'.On  sent  que  récrivain,géné  par  des  scrupules  théologiques, 
hésite  à  accepter  franchement  la  tradition  antique. 

Nous  ne  connaissons  pas  mieux  lt>s  théories  de  TAnonvuie  de 
Ravenne  sui-  la  forme  de  la  tei-re.  La  carte  qui  illustrait  cette 
étrange  conqjilation  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous.  Parmi  les 
érudits  qui  en  ont  tenté  des  restitutions  les  uns,  comme  MM. 
Kiepert  et  Schweder  %  supposent  que  cette  mappemonde  devait 
être  ronde;—  d'autres,  comme  d'Avezac'',  lui  attribuent  |)lntùt  la 
forme  d'une  ellipse  dont  les  deux  axes  seraient  dans  le  rapport 
de  5  à  4.  S'il  en  était  ainsi,  la  carte  de  l'Anonyme  de  Ravenne  se 
rapprocherait  beaucoup  de  la  mappemonde  de  Julius  Honorius, 
telle  que  l'a  reconstruite  M.  AV.  Kubitschek,  sous  la  forme  d'une 

tinifcrso,  XII,  4).  Cette  croyance  se  retrouve  encore  au  xv  .s.  chez  Martin 
Behaim.et  au  xvi-  s.  cliez  .\br.  Peritsol.  .\ujourdliui  encore  les  Grecs  mon- 
trent dans  le  cliœur  de  leur  chapelle  au  St-Sépulcre  le  prétendu  centre  de 
la  terre.  Ainsi  taisaient  les  anciens  Grecs  à  Delphes. 

1.  Martianus  Capella.  livre  YI.  n"^  .7.1!) -.7. Il  fédit.  Eyssenhari[t,Tcubner.-|8f)(i, 
p.  199);  —  Ca.ssiodore.  K.rpiisiUd  in  l'snl.  J.XXVf  v.  18  (Mi.Lrne,  l'ntnil.  Idi'iin', 
IJvX,  col.  ."vvi). 

2.  Isidore  de  SiAilie.  Orli/iiirs,  XIV.  -2.  I.  Haban  .\Iaur  reproduit  le  UKMne 
texte  [De  univi'iso,  XII.  cii.  ii|. 

;5.  Isidore  de  Srville.  Orii/..  XIV,   I.  I. 

i.  IiL,  ihid.,  XIII,  ."). 

.").  Iviepert  dans  l'éditioii  de  IWiionvuic  de  Ravenne  donni''(^  par  Parlliey 
et  Pinder  en  iXCiO;  —  Scjiwedcr,  Uclii'r  dir  W'i'lll^urli'  des  Kosinni/rnii/i  l'ini 
Racpnna,  Kiel.  hSSC). 

n.  L'.Vvezac,  Le  lUirrnnale  et  son  exposé  eosninrirapli'uiue,  1888,  117  |).  et  I 
carte  (extrait  du  Jlulletin  de  la  Société  Normande  de  Géof/rap/iie,  1888, 
p.  .S(I<)-;3G.")).  La  cart(>  a  été  dres.sée  par  M.  .1.  (iraviei'  dapivs  les  diinni'fs 
lournies  par  le  mémoire  de  d'Avezac. 
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ellipso  tlont  lo  i\ippoi-t  des  axes  est  égal  à  5/:)  '.  On  imiirrait  rgalo- 
iiiciil  la  (•(iiiiparcrà  la  iiiappeiiioïKlc  dWll))'  (  vir'  ou  viir  s.)  (pii 
donne  à  la  terre  la  Inniie  (rime  IVoiide  -. 

CepcMidaid  le  souvenir  (l<'s  [ln'ories  ancieinies  sur  la  l'ornie  de^ 
la  terre  n'était  pas  coinplèteiiieiit  elïacé.  ])éde  le  N'énérahle  s"ins- 
pirant  de  Plino  (II,  64)  affirmait  nettement  la  doctriue  de  la  sphé- 
ricité'.  D'autre  part,  plus  prudeul  (pie  le  moine  anglo-saxon, 
Photiiis,  (piaiid  il  analyse  les  ouvrages  de  Cosmas  et  de  l)iodoro 
do  Tarse,  use  de  précautions  inliiiies  pour  laisser  entendre  (pi'il 
ne  partage  pas  leurs  erreurs  (•osmograplii(pies  '.  Un  de  ses 
contemporains,  Hahaii  Maur,  arelievè((iie  de  Mayence  et  le  plus 
savant  homme  de  rOecident  à  cette  éporpie,  emharrassé  par  le 
passage  de  St  Mathieu  oii  il  est  (piestion  i\i'<<  (piaire  angles  de  la 
teri'e  ^,  se  croit  ohligé  d'aihiietlre  ipie  la  terre  est  ])ien  réellement 
un  carré  et  (pie  rexpressioii  de  glohe  terrestre  désigne  simple- 
ment l'hori/on.  Les  ipialre  angles  du  carré  sont  les  (juatre  points 
cardinaux  ''.  C'est  à  celle  conception  (]iie  se  rattache  la  carte 
anglo-saxonne  (x''  on  xr  s.)  de  la  l)il)li(jth(''(pie  (".oitonieime  an 
IJritisli  Muséum.  La  terre  \-  est  repr(''sent(''e  de  forme  ohlongne, 
entourée  })ar  l'Oc(''an  (pii  en  d(''eliire  les  bords.  Les  grands  et  les 
petits  C(jtés  du  rectangle  sont  entre  eux  dans  le  rapport  de  5  à  4. 
L'auteur  d(^  cette  map|)emonde  parait  a\'oii'  subi  rinflueiice  de  la 
Bible  et  celle  des  ilin(''rai res  romains  '. 


1.   Dii-  Krdhifrl  ilcji  Jiiliiis  lliniiirhis  ,  W'irncr  Shidii-ii,   Vit,  p.  l-'it,  27S-;{|ll). 

'2.  h(Miy.s  le  PrriégètR  (v.  1)  et  l'riscicii  dans  .sa  paraplirasc  (v.  I(l-1.'!) 
(C.  Miillor,  (ieorjr.  ç/raec.  min.,  il.  p.  III.")  et  190)  avaient  (^h^jù  lbriini[(')  cettc^ 
ciimparaison.  —  I^a  mapponieiKlf  d  A]i)y  a  été  (U'crite  par  Santarem,  7s.s-.s«/.., 
Il,  p.  2't-;M,  Atlas,  pi.  Il  11"  1;—  Ivieweli,  oiivr.  cité,  I.  p.  Lxxvni-ix,  et  iil.  IV 
du  loiiio  I.  —  Cf.  les  diver.se.s  luiippc'iniiidc.s,  oliloiiiiues  et  (■lli|)ti(|iics,  (pii 
accoinpaçcnent  Ie.s  niss.  tUi  Coiniiientaiie  de  r.\poraly|)se.  (i)'.Vvezac,  L(i 
ï)iapj)i'iii()iuli'  (lu  Yur'  s.  (!/•  Si  lirai  de  Lii'-hana,  1870.) 

.'5.  Hécle,  Di-  )iahini  rcnitn.  cli.   XLVI  (.Migne,  Po//v//.  Int.,  XC,  c<jl.  204-2(1.")). 

4.  Pliotiu.s.  Bihliotla'/iiHi-  i/ri'i-ijiu'.  cuil.  ,'5()  et  cod.  223. 

.").  St  Mathieu,  XXIV,  31. 

C.  P.ahaii  .Mam-,  D.-  unirersn,  XII,  2  (Mionc,  CXI.  col.  332-33'i.). 

7.  Saiitareiii,  II.  p.  'i-7-7(i;  —  .lomard.  Maniiau'iit <  df  la  (ir<i<irii iiliii\\\\.  Xlll, 
H"  't;  —  Lelewell,  1,  p.  10-13;  —  K.  (lurlanilii'it.  Ilnllrint  de  la  Snc.dc  lii'iii/r- 
cln  Paris,  oct.   1877,  p.  ',i^i~i-lH')2. 
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D'autre  part  les  dessinateurs  de  cartes  du  haut  Moyen  Age 
adoptaient  de  préférence  ini  tracé  systématique  qui  pi'ouve  la 
persistance  à  cette  époque  de  la  croyance  antique  à  la  forme 
ronde  de  la  terre.  Le  type  de  ces  petites  mappemondes,  de  ces 
u  i-ouolJcs  »,  pour  employé!'  l'expression  de   Lelewell,  est  uni- 


FiG.  G.  —  Type  de  rouelle. 

forme.  La  terre,  figurée  comme  une  roue  à  trois  rayons  *,  est 
divisée  par  ces  rayons  en  trois  parties  (divis'w  ou  distinclio  tri- 
faria).  Le  Tanaïs  et  le  Nil  tracés  sur  le  diamètre  nord-sud  de  la 
roue  séparent  l'Asie  de  l'Europe  et  de  l'Afrique.  La  Méditerranée 
(Marc  Magnum)  sépare  à  son  tour  l'Europe  de  l'Afrique.  Confor- 
mément à  la  tradition  biblique  Jérusalem  est  placée  d'ordinaire 
au  centre  de  la  terre.  L'Asie,  souvent  appelée  (c  Aine  Ja  f/rtnti  », 
égale  en  étendue  les  deux  autres  parties  du  monde  '-.  —  Ces 
grossières  esquisses  se  rencontrent  dans  beaucoup  de  manuscrits 
du   Moyen   Age  depuis  le  ix'^  jusqu'au  xiv^  et  même  jusqu'au 

1.  D'après  la  comparaison  cfisidore  de  Séville  :  «  orbis  a  rotuiiditate 
«  circidi  dictus,  quia  sicut  rola  est  »  jOriff.,  XIV,  2,  1). 

2.  St  Augustin,  C:Hé  de  Dieu,  XVI,  17;  —  Isidore  de  Séville,  Oriç/.,  XIV, 
2,3;—  Bc'de,  De  reniin  nalxfa  lihi'r,  cli.  Li;  —  Rahan  Main-,  De  ind- 
verso,  XII,  2;  —  Hutjues  de  St-Viclm-,  l-:.r,-ei>l.  prio,-..  liv.  III.  <li.  i  (.Migne 
vol.  r.l, XXVII.  col.  2(«l);  -  etc.. 
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xv  siècle  '.  A  drlaiit  d'autre  mérite,  elles  nous  montrent  au 
moins  que  l,i  pliiparl  des  cartographes  du  Moyen  Age  étaient 
revenus  à  la  conceptidii  lioinérique  du  disque  terrestre,  — Parfois 
cependant  les  imaginations  des  Pères  de  l'Eglise  semblent  préva- 
loir. Ainsi  sur  certaines  mappemondes  la  terre  est  figurée  comme 
III!  carré  environné  par  l'Océan  et  inscrit  dans  une  circonférence-. 
Plus    l'arement   le.    carré   n'est  pas   inscrit  dans    un    cercle   '\ 

Beaucoup  plus  rares  sont  les  témoignages  des  éci'ivains  sur  la 
forme  de  la  terre.  Au  x"  s.  l'auteur  incomiii  d'une  note  marginale 
insérée  dans  le  mss.  ()I3  de  St-Germain-des-Prés  aniline  nette- 
ment la  spli(''iicil(''  de  la  terre  '.  Au  siècle  suivant  Adam  de  Brème 
s'exprime  aussi  claii-ement  sur  ce  sujet  ''.  Au  xiv  s.  Guillaume  de 
Couches  n'hésite  pas  à  traiter  de  «  bestiales  »  ceux  ipii  sont 
encore  assez  simples  pour  s'imaginei-  que  la  terre  est  une  surface 
plane  ".  Honoré  d'Aiiliin,  ranieiii-alors  célèl)re  de  Himn/d  Mmuli, 
déclare  que  le  monde  es!  rond,  et  (pie  c'esl  avec  raison  qu'on  le 
dénomme  o/'/>/s  ',  Dans  VÀHlirhindiinni^  Alain  de  Lille  soutient 
que  la  terre  n'est  |)as  cariV^»  mais  ronde  '. 

La  légende  elle-même  venait  au  secours  de  la  science.  Une 
pauvre  bergère,  Alpaïs  de  Gudot  au  diocèse  de  Sens  (-J-  1211), 
aperçut  distinctement  dans  ses  visions  la  terre  comme  un  globe 
l'entlé  :  «  Globum  terrae  inlumescentem  »,  dit  son  biographe, 

i.  On  eu  trouve  mémo  chez  les  écrivains  byzantins  :  ainsi  dans  le  traiti- 
de  géographie  de  Nicéphore  Blemmydas  (C.  Millier,  G/'0(jr.  ynieci  miiKiris, 
vel.  [[.  p.  459). 

■2.  Voyez  entre  antres  les  niappeniondes  suivantes  décrites  par  Santareni  : 
mappemonde  dans  un  mss  (.\o  s.)  d'Isidore  de  Séville  (Santarem,  II,  p.  -W-il); 

—  mapp.  (.\ii«  s.)  deVImnrjo  Mandi  d'Honoré  dAutnn  [ibid.,  Il,  p.  238-239)  ; 

—  mapp.  (xn''  s.)  de  l'ouvrage  de  Land)ertus  (iliiiL,  II  j».  ir)0-t72  ;  —  mapp. 
(xni»  s.)  de  ïT)iia(ji>  dn  Mundc  de  (lanîhier  de  Metz  td/id.  II  p.  2.V)-2r>ij.— 
Voyez  aassi  Santarem,  11F,  ii"  i\7K  (il).  ()3.  (i't.  p.  .■]U-3i8,  127-129,  .')03,  etc. 
.Vu  xiir  s.  Gervais  de  Tiliinry  affirme  encore  que  la  terre  est  carrée  ,0//V( 
niipcrUdia  dans  les  Scriplures  rcruin  Brnnsiviccntiiuin,  I,  p.  885  et9l0j. 

3.  .\insi  dans  im  mss.  (xur*)  d'Isidore  de  Séville  (Santarem,  II.  p.  28i). 

4.  Note  publiée  dans  le  Xouvi'dn  Tnûti'  du  Diplornati(/uc,  vol.  [II.  p.  ."IV.). 

5.  Annalûs  de  l'Eglise  de  Ihonhdarff.  IV,  37  (Migne,  CXLVl.  ciA.  (i.").")!. 
C).  Cité  ])ar  A'incent  di»  Beauvais,  Spenduni  nalurale,  VII,  9. 

7.  JDe  Tnui'i'nn'  Mundi.  [.   j  et  j.  5  (.Migne.  CI.XXII,  col.   121-1221. 

8.  .\tilirl,tiifli,iuii^.  liv.  IV.  cil,  I.  V.  23  (Migne.  CCX.  col.  5|()i. 
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le  moine  des  Escharlis.  Elle  apeiviil  aussi  ruiiivers  inscrit  dans 
un  cercle  et  la  Icii-e  comme  un  œuf  suspendu  au  milieu  des  airs 
et  entouré  d'eau  '.  De  pareils  témoignages  échappent  iiar  leur 
nature  même  à  toiiie  discussion.  Qu'il  nous  suffise  de  les  iii(li([ii('r 
ici  à  titre  de  documents  curieux  pour  l'histoire  des  théories 
géographiques.  —  Il  en  est  de  même  des  visions  de  Ste  Hildegarde 
où  il  est  souvent  question  de  la  sphéricité  de  la  terre  *. 

Néanmoins  certains  cartographes  cédaient  encore  aux  préjugés 
populaires.  Même  au  x[[i''  siècle,  —  l'Age  d'or  de  laScolastique, — 
on  s'étonne  tle  voir  encore  des  mappemondes  construites  d'après 
les  imaginations  fantaisistes  des  premiei's  siècles  du  Moyen  Age. 
Plusieurs  monuments  cartographiques  de  cette  époque  sont  de 
forme  ovale  ou  elliptique  :  ainsi  la  mappemonde  contenue  dans  le 
mss.  royal  li,  CdX  du  Bi'itish  Muséum  *.  Les  trois  mappemondes 
des  deux  manuscrits  du  Pohjchrouicou  de  Ilanulphus  Hygden  ' 
sont  également,  les  deux  premières  ovales  et  elliptiques,  la  troi- 
sième de  forme  ohlongue.  Elles  datent  pourtant  du  xiv  s.,  c.à.d. 
d'une  époque  où  il  était  impossible,  à  ce  qu'il  semble,  de  mettre 
en  doute  la  sphéricité  de  la  terre.  Les  savants  du  xiu''  s.  :  Jean  de 
Sacrobosco  dans  son  traité  De  La  SpJu'rc  qui  resta  classique  jusqu'au 
xvu'^   s.    %    Albert    le   Grand  *,     Iloger    Bacon  ',     Vincent    de 


1.  Xou.s  r'niiirinilriii.s  les  textes  dont  nous  donnons  ici  la  traduction  à 
rarticle  de  M.  A.  Lotii  publié  dans  IT/m'iv/vs  du  11  mai  1887  à  propos  de  la 
Vie  de  Sie  AIjikïs  par  l"abi)é  Tridon  (  [8S(i,  iii-8).  La  Chronuloijia  de  Robert 
Abolaut  (l()d8,  in-i),  où  se  trouve  le  récit  des  visions  d'Alpaïs,  est  très  rare. 
Dom  lîouquet  n'en  adonné  que  des  fragments. 

2.  Migne,  CXCVII,  col.  8l'.S,  8(V.),  '.(1)1.  1)1):5,  \)[-l.  La  terre  est  rond(^  au-iles- 
sous  comme  au-dessus  de  riniri/.on  :  «  superficies  terrae  sulitus  quemad- 
«  modum  supra  mluntla  existit.  »  l^lle  est  entourée  par  rOcéau  qui  enve- 
loppe de  ses  eaux  toute  la  eirconférenco  de  la  terre  :  «  omnem  roUmdila- 
«  teni  terrae,  » 

?)   Santarem,  Alhix,  ])1.  XVll. 

4.  Santarem,  III,  )).  l-'JÎ;  -  l.ilcwrll.  If,  p.  ii-i:),  et  pi.  XXV,  w  70;  — 
Jomard,  Moninuenis  île  h(  fiénr/iripliie,  )il.  Xllt,  n"-  .")  et  G. 

.">.  Le  traiti'  de  la  Sphère  lut  un  manuel  classique  pendant  prè.s  de  quatre 
.siècles,  il  eut  au  moins  (m  éditions  de  l't72  à  l(5'i-7.  Souvent  traduit  en 
diverses  langues, il  fut  aussi  er)mmenté  par  d'illustres  savants. 

0.  De  cd'.lo  et  numdo,  1.  tl,  tract,  i-,  cli.  ix  et  xi  (édition  de  J.yon,  vol.  II. 
p.  li.3  et  li-VI'iC). 

7.  Roger  Racon.  Ojius  Majus,  [).  'J(),  U7. 
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Beauvais  ',  avaictil   l'ciionvclô    la   (Iriiioiislralinii    de    celle  vérilé 
d'après  les  tliéories  de  raiitiquilé. 

Il  esl  iiuUile  dès  lors  de  suivre  plus  longtemps  l'évolulion  de 
celle  idée.  Aux  x[ii''  et  xtv"  s.  la  doclrine  de  la  sphéricité  de  la 
terre  a  triomphé  de  toutes  les  résistances  '.  S'il  y  eut  encore  dans 
la  suite  à  ce  sujet  quelques  incerlilud(>s,  quelques  discussions, 
quelques  dissidences  ^,  ce  furent  là  des  faits  isolés,  des  exceptions. 
La  démonstration  d'Arislolclit  de  nouveau  autorité  dans  la  science 
des  écoles. 


RAl'l'ORT  D  ETENDU!-:  l>i:S  TIIHIUOS  HT  DES  Mi:US 


De  même,  à  l'exemple  des  anciens,  les  cosmogiviphes  du  Moyen 
Age  considéraient  généralement  laterrecommeune  ile  entourée  de 
toute  part  par  l'Océan  '.Cette mer  enviroimanteesl  d'une  étendue 
inniKMise,  indélinie,  et  |)ersonne  n'en  connail  les  limites"'.  Celte 
inuuensité  de  la  mer  inspirait  aux  marins  une  vive  terreur  ".  — 
Quant  à  évalueren  cliitTres  précis  le  rap|)urt  de  surface  des  terres 


1.  Vinrent  df  lieauvai.s,  Sprculinn  n<ihir<(h\  ].  \'|[,  cli.  vril,  IX  et  xr. 

1.  T/,iutrur  (lu  poème,  YIhki'ic  du  Mmidr,  si  populaire  au  xiii"  .s.;  — 
lîruiieUo  J.atini  ;  —  fauteur  de  la 'J'alile  Catalane  do  137.J  alfirnicnt  uelte- 
inciit  cettft  doctrine.  Voyez  aussi  la  légende  de  la  niapponiijnde  du  ms.s.  du 
Marco  Polo  à  la  IJibliothècpic  de  Stockholm  (Santarcm,  III,  p.  212). 

3.  Voyez  une  mappemonde  rectangulaire  dan.s  un  mss.  du  xur-s.  (San!.,  !(, 
p.  2.jI-272).  Adam  de  St-Victor,  poète  du  xiu"  s.,  décrivait  encore  le  monde 
coumie  un  carré  iHist.  lill.  /•"/•.,  XVU,  p.  xxix).  (lervais  de  Tilljury  partage 
la  ni(''nie  ojiinion  (Voyez  plus  haut.  p.  !2'k  note  2).  La  terre  e.st  également 
iiguri'e  comme  un  carr(''  dans  une  singidii're  mappemonde^  du  xifi"  siècle 
(Sant.,  11,  ji.  2Si). 

4  S'  Augustin,  /•.>;.s7.  l'.l'.»,  cli.  xn  (Migiio,  XXXllI,  col.  !)2;{);  —  S'  Amhroi.sc, 
Ho.niini'niii,  111,  .'{  l'iliid.,  XIV,  col.  I()l);  —  .lonlanes,  Cctira,  I,  i;  —  Priscien, 
Prrii'ficsis...  V.    8,  il,  'Al,  fiD-ôl. 

.5.  Voyez  entre  autres  textes  Isidore  de  Séville,  J/ilwr  dr  iiii/ura  rmnii, 
cil.  XL(Migne,  LXXXIII,  col.  1012);  -  S'  llilaire,  Trartnhis  ad  Vsalminn  m, 
n"  2S)  (Migiie,  IX,  488). 

G.  Cosnias  dans  Montfaucon,  ('.(ilh'dhi  lunui  l'alnnn...,  Il,  ]>.   I32-I."}li. 
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et  des  iiiers,  les  [iliysicieiis  du  Moyen  Age  n'en  eurent  guère  plus 
soiiei  (iiie  les  i)hysiei('ns  de  ranti(|uit(''.  Si  Basile  se  borne  à  affir- 
mer que  le  domaine  de  la  mer  surpasse  de  beaucoup  celui  de  la 
terre  '.  Là  encore  les  textes  sacrés  sendjiaient  fournir  une  ivponse 
directe  à  cette  question  de  géograpbie  physique.  Il  est  écrit  an 
LIcrc  (/'£'s^//vrs-  (|ue  le  Créateur  ordonna  aux  eaux  de  sei-assemliler 
dans  la  st'plieiiic  iiartie  de  la  terre  pour  assécher  les  six  autres 
parties  et  les  rendre  propres  à  la  eulhire  et  à  riiubilatioii  de 
riiunnne '.  Peuple  continentiil,  isolé,  longtemps  resté  sans  aucune 
commiuiicalion  avec  la  mer,  les  Héljreux  ne  pouvaient  se  douter 
de  rétendue  réelle  des  Océans.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  texte  d'Esdras 
jouit  d'un  graïKJ  crédit  auprès  des  écrivains  ecclésiastiques. 
St  Augustin,  St  Aiubroise  et  beaucoup  d'autres  Pères  de  l'Église 
en  acceptèrent  l'autorité. 

Cependant  quelques  esprits  plus  indépendants  présentaient  des 
solutions  différentes.  T'n  écrivain  du  xiv"  s.,  Ristoro  d'Arezzo, 
évaluait  à  1/10  le  rapport  d'étendue  des  terres  et  des  mers  ^  Au 
siècle  précédent  IVoger  Bacon  '  avait  discuté  avec  soin  les  divers 
témoignages  et  supposé  à  la  suite  tles  voyages  de  découvertes  en 
Tartarie  que  la  terre  habitée  doit  occuper  plus  d'un  quart  de  la  sur- 
face terrestre:  «  L'étendue  de  la  terre  habitée,  dit-il ,  doit  être  grande, 
et  le  domaine  de  la  mer  doit  être  fort  restreint.  »  Il  y  a  chez  Bacon 
une  tendance  bien  marquée  à  étendiv  les  dimensions  de  la  tei-re 
émergée  et  à  restreindre  cell(>s  de  la  mer.  —  Deux  siècles  plus 
tard  Pierre  d'Ailh"  s'inspire  directement  de  la  pensée  de  Bacon 
(pi'il  leprodiiil  iiiéiiie  parfois  avec  les  i)i'opres  expressions  de  son 
devancier.  L'auteur  de  VJimif/o  Miouli  ne  peut  croire  que  la  mer 


1.  St  liasilc,  Ildiitrlii',  m,  .")  (Mi-iic.  l'ulml.  rirm/nr,  XXIX,  (ki);  —  Allicit 
le  (iraiid,  Dr  nnliirn  loronnn,  trat't.  I,  cli.  xii  (l'dit.  He  I.yon,  vol.  V,  p.  277). 

•2.  IV,  C.   'ri.  C.{.  s\iv  rr  tcxtr  llmnlinlill.     K.nnncn  rrilniitc...,  I,    lS(i-I<)I. 

.'j.  La  Cn)iijiiisiliiiiii'  (Ici  MoikIii,  l'ilit.  Xardiieci,   iS.7.).  p.  71. 

4.  Oj)».s-   MtiJKs,  p.   IKi-IXi "  J)ic()  tpKJil   lirct   liaiiitatiii   iiola  IMoIomaoo 

.sit  coartata  iiilr;i  ipiaitaiii   iiiiain,  |)lu.'^  taiiuMi  est  habitabik- (Jiiaiilila.s 

liahitaliili.s    magna  est,  et  (piud  aqiia  cooperitiii-  iiiodiriiiii  débet  cs-sc 

Xuii  iLrifiir  iiiare  ('(loporiet  tre.s  ([iiarta.s  tcrrae,  ut  aestiinatiir » 


l'CcoLivi'c  les  (rois  qiiails  de  l;i  siii-laco  IcitcsIi-c  cl  cilc  ;"i  ra|t()iii 
(le  cette  pn^sdinplioii  les  témoignages  d'Aristote,  de  .Sénérinc,  de 
IMine  >\\]-  la  |ir(»Niiiiit(''  de  riljérie  et  de  l'Inde  ',  ainsi  <|ii('  le  Icxlc 
traditionnel  d'p]sdi-as  *.  (^)uant  à  fornnder  iKitcnicnl  son  npinictn 
sur  le  snjct,  l*iei'i'e  d'Ailly  néglige  d<'  le  l'aire.  Conii^ilateni' avant 
tniit,  il  se  liornc  à  rci)rodnii'e  les  o^jinions  d'anirni  sans  prendi-e 
parti  dans  la  question  '. 

En  l'ésumé  les  savants  dn  Moyen  Age  paraissent  avoir  adopté  en 
général  la  doclrinc  t]r^  anciens  sur  riinnicnsih''  dv6  niei's  et  la 
faible  étendne  des  terres  émergées.  Cette  conjecture  élidt  naUircl- 
leinent  peu  l'avoiable  à  riiypotlièsc  des  antipodes. 


LA   TIIHORIK    DKS   AM  ll'(  )l)i:s    i:X    CKNERAL 

I.a  théoi'ie  des  antipodes  fut  an  Moyen  Age  une  des  plus  graves 
préoccupations  de  la  science  et  de  la  théologie.  Connue  il  i)araissait 
difficile  de  concilier  cette  hypothèse  avec  les  doctrines  générale- 
ment admises  de  rniiil(''  d'oiigine  du  genre  humain  et  de  l'uni- 
verselle prédication  de  ri^vangilc.  beaucoup  d'écrivains  ecclésias- 
tiques prirent  le  parti  de  nier  systématiquement  l'existence  des 
antipodes.  Tertnllien  l'aille  les  rêveries  de  Silène  etd'Anaximandre 
sur  la  pluralité  des  mondes  \  Les  attaques  de  Lactance  sont  plus 

I.  Voyez  aussi  Albert  le  Grand,  Dr"  cœlo  et  mundo,  liv.  II,  tract.  4,  cli.  XI 
(édit.  (le  Lyon,  vol.  II,  p.  1U)-147);  —  Bacon,  Opus  majus,  ]>.  I8i-;  —  I^ierre 
d'.\illy,  Iitiaf/o  Mididi,  ch.  xi  et  eh.  xLix.—  On  sait  que  Colonib  trouvait  dans 
ces  textes  un  puissant  encouragement  à  ses  projets  de  découverte.  'CL  Ilum- 
lioldt.  Examen  crUlque...,  I,  p.  (vj-TO.) 

'2.  Imago  mundl,  ch.  viii. 

;}.  Tantôt  il  accepte  la  doctrine  des  anciens  et  celle  de  Ptolémée  (Idukjo 
Mundi,  ch.  viii)  ;  tantôt  il  cite  l'opinion  d"E.sdras  sans  la  désavouer  lihiiL, 
ch.  viii).  .\u  chapitre  xlix  il  nous  dit  rpie  suivant  Topinion  la  plus  répandue 
le  rapport  d"étendue  des  terres  et  des  mers  est  à  peu  ])rès  de  1  à  i. 

4.  AdversHS  Hevmoçfcru'm,  eh.  xxv  (Migne,  II,  2-20);  —  De  l'allid,  ch.  u 
(MIltmc,  II,  10,32).  Ces  divers  mondes  peuvent  être  situes  sur  la  surface  de 
notre  globe  comme  sur  la  surlace  d"une  autre  sphère. 
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directes  et  plus  violentes.  Cet  ennemi  acharné  de  la  science  antique 
déclare  absurde  la  croyance  aux  antipodes  et  qualifie  de  sot  et 
de  niais  {'nicptu^)  tout  partisan  de  cette  hypothèse.  Il  va  plus  loin 
encore.  Remarquant  avec  raison  que  la  croyance  aux  antipodes 
est  étroitement  liée  à  la  doctrine  de  la  sphéricité  de  la  terre,  il  nie 
également  cette  dernièi'c  véi-ité.  D'ordinaire  des  négations  violentes 
lui  tiennent  lieu  d'arguments.  On  sent  que  ce  farouche  ttiéologien 
éprouve  trop  de  mépris  à  l'égard  do  la  science  profane  pour 
s'abaisser  à  en  discuter  les  théories.  Il  prêche  d'autorité  et  ne 
raisonne  pas.  Ainsi,  fort  embarrassé  pour  réfuter  la  doctrine  de 
la  gravitation  des  corps  vers  le  centre  de  la  terre,  il  use  de  gros- 
sières injures  à  l'adresse  de  ses  adver.saires  et  les  accuse  de  légè- 
reté, de  sottise  et  de  mauvaise  foi  '. 

Lactance  eut  des  imitateui-s.  S'  Augustin  ne  montra  pas  une 
aversion  moindre  à  l'égard  de  l'hypothèse  traditionnelle  des  anti- 
podes. «  Il  n'y  a  pas  de  raison,  dit-il,  d'ajouter  foi  à  cette  fabu- 
«  leuse  hypothèse  d'hommes  qui  foulant  cette  partie  opposée  de 
{(  la  terre  oii  le  soleil  se  lève  quand  il  se  couche  pour  nous, 
«  opposent  leurs  pieds  aux  nôtres.  Cette  opinion  ne  se  fonde  sur 
«  aucun  témoignage  historique,  mais  sur  des  conjectures  et  des 
«  raisonnements,  parce  que,  la  terre  étant  suspendue  en  l'aii'  et 
«  de  forme  ronde,  les  partisans  des  antipodes  s'imaginent  que  la 
«  partie  qui  est  sous  nos  pieds  n'est  pas  sans  liabitants.  Mais  ils 
«  ne  considèrent  pas  que,  la  terre  fùt-elle  réellement  sphérique, 
«  il  n'en  résulterait  pas  nécessairement  que  la  partie  opposée  à  la 
«  nôtre  ne  fût  point  couverte  d'eau  '.  »  Beaucoup  de  Pères  de 


1.  Lactance,  Institut.  Divin.,  III,  ch.  xxiv  (Migiie,  VI,  col  ii'3-i'iX).  L"ar,i.ni- 
mcnfatioii  do  Lactance  est  contenue  tout  entière  dans  de  puériles  objec- 
tions renouvelées  de  Plutarque  [De  facie  in  orbe  hinae,  §  7)  :  «  Quid  illi  (jui 
«  esse  contrarios  vestigiis  nostris  antipodas  putant;num  aliqiiid  loquuntur? 
«  Aut  est  quis((nani  tani  ineptus  qui  credat  esse  homines,  quorum  vestigia 
«  sint  superiura  quani  capita?  Aut    ii)i  quae  apud  nos  jacent,  inversa  pen- 

«  dere? »  En  effet  tous  ces  phénomènes  doivent  paraître  bien  étranges  à 

un  homme  qui  refuse  de  reconnaître  la  loi  de  la  pesanteur. 

•i.  CUc  <(c  Duni,  XVI,  U. 
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rKglise  pensent  comme  S'  Auguslin  '.  Los  uns  (''proiivcnl  une 
o-i-ande  défiance  à  l'éi^ard  dr  l"li\  pollièse  païenne  des  antipodes; 
les  autres  la  combattent  énergiquemeiit.  Ainsi  Cosmas  reprodnit 
les  puériles  objections  de  LacUmce  et  reproche  aux  partisans  des 
antipodes  de  croire  à  ces  «  ridicules  contes  de  bonnes  femmes  '.  » 
Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  admettre  l'existence  des  antipodes 
c'est  admettre  une  tradition  labuleuse,  condamnée  par  l'Ecriture 
Sainte  qui  atti-il)ue  au  iiK.nde  la  forme  du  taljcrnacle  de  Moïse. 

Telle  était  la  réprobation  de  l'Eglise  à  l'égard  de  cette  opinion 
qu'aucun  des  écrivains  ecclésiastiques  de  ce  temps  n'ose  pro- 
fesser ouverlciiicnl  la  croyance  aux  antipodes.  Pourtant  dans  son 
Con})uc)it((ire  à  ht  jn'ciiiière  Ejiilrc  tni.r,  (lor'nilhiciix  S'  Clément 
suppose  qu'il  (>xiste  par  delà  l'Océan  (riiiimenses  terres  incon- 
nues ^  Mais  c'est  là  un  témoignage  isolé  et  non  une  doctrine 
générale,  une  conjeelin-e  et  non  uno  théorie.  C'est  qu'en  etTet  en 
raison  de  leurs  préoccupations  tliéologiques  les  Pères  de  l'Eglise 
ne  pouvaient  laire  lion  accueil  à  l'iiypotliése  des  antipodes.  Ils 
voulaient  avant  tout  sauvegarder  le  principe  de  l'unité  d'origine 
de  la  race  humaine  et  le  principe  de  la  propagation  universelle 
de  l'Evangile  :  deux  dogmes  qu'il  leur  paraissait  difticile  de 
concilier  avec  l'existence  d'autres  terres  opposées  à  la  nôtre, 
séparées  de  VŒcuyiicne  connue  par  de  vastes  mers  que  les  Pères 
regardaient   volontiers    comme    infranchissables.    Cette   double 


1.  Voyez  les  textes  indiqués  dans  le  mémoire  de  I.etroimc,  licvuc  des 
Jh'Mx  Mondes,  15  mars  183i.  p.  Wi;  —  Œuvres  choisies,  édit.  tagnan,  Gévr/r. 
ancienne,  I,  p.  oSi.  —  l'rocope  de  Gaza  nie  formellement  1'  ((  c/.vrvt/.ojuiV/;  » 
(Migne,  Pal  ml.  f/rciyne,  ],XXXVII,  l'«  partie,  col.  C)".);. 

2.  Cosmas  dans  .Montlaueon,  Cnllerlin  nova  l'alnnn.  H,  p.  111»  DE,  121  .\B, 
I.jT  Al!,  avec  la  ligure  explicative,  ]i.  l'.lO-l'.ll.  —  Cosn)as  admet  l)ien  lexis- 
tence  d"une  terre  située  au-delà  de  l'Océan  où  les  liomnies  lialiitaient  avant 
le  déluge,  mais  cette  terre,  indiquée  par  les  légendes  de  la  carte  au  nord, 
ù  louest  et  au  sud  du  rectangle  terrestre,  n'a  rien  de  commun  avec  les 
antipodes.  (Montfaucon,  ouvr.  cité,  11.  p.  113  C,  134  A,  135  AT.,  137  B,  187  D, 
188  C,  et  la  carte,  p.  188-189.) 

3.  Cil.  XX  (Migne,  Patrol.  (jrerque,  1,  2VJj.—  St  Irénée  (Adr.  haeres.,  11,28) 
fait  allusion  à  la  même  croyance  (Migne,  Palml.  grenjuc,  Vil,  805). 
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l)n''Occupatioii  est  très  nettement  niarqnée  chez  S'  Augustin,  chez 
Cosmas  et  chez  Procope  de  Gaza  '. 

Du  v"  au  xF  s.,  c.-à-(l.  pendant  toute  la  durée  de  l'époque 
patristique,  rhitluence  toute  puissante  des  Pères  de  l'Eglise 
n'était  guère  favorahie,  on  le  comprend,  au  développement  de 
l'hypothèse  des  antipodes.  Isidore  de  Séville  rejette  cette  croyance 
comme  une  ia])le  poétique  et  la  condamne  comme  contraire  aux 
lois  de  l'équilibre  "\  Mais,  s'il  refuse  d'admettre  l'existence  d'un 
peuple  d'antipodes,  il  ne  semble  pas  éloigné  de  croire  à  l'exis- 
tence d'une  terre  antipode  de  la  nôtre.  C'est  ainsi  que  dans  sa 
description  de  la  Libye  il  insère  cette  étrange  conjecture  que 
beaucoup  de  cosmographes  du  Moyen  Age  lui  ont  empruntée  en 
propres  termes  :  «  Ex  lia  très  autem  partes  orbis  quarta  pars 
«  trans  Oceanum  interior  est  in  meridie,  quœ  solis  ardore  inco- 
«  gnita  nobis  est,  in  cujus  finibus  antipodes  fabulose  inhabitare 
«  produntur  '.  »  Quant  aux  antipodes  hommes  ',  il  désigne  sous 
ce  nom  une  sorte  de  monstres  humains  qu'il  relègue  dans  l'inté- 
rieur de  la  Libye.  Les  antipodes  de  ce  genre  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  antipodes  dont  il  est  ici  question. 

Au  siècle  suivant  il  s'éleva  au  sujet  des  antipodes  une  vive  con- 
troverse. Un  prêtre  irlandais,  Virgile,  depuis  évoque  de  Salz- 
bourg  (-[-  784),  enseignait,  dit-on,  la  doctrine  des  antipodes.  En 
quels  termes  formulait-il  cette  théorie  ?  On  ne  le  sait.  La  doc- 
trine de  l'Irlandais  Virgile  ne  nous  est  guère  connue  en  effet  que 

1.  S'  Auftustin,  Cilc  de  Dieu,  XVI,  !);  —  Cosmas  dans  Montfaucon,  oiivr, 
L'itr,  II,  p.  157; —  Procope  de  Gaza,  Co)n»)i'iii.  ad  Goirs.,  ad  vers.  G  (Migne. 
Pairnl.  (irc((ju/',  I.XXXVII,  I"'  iiartic  col.  ()'.l,. 

2.  EhjmnL,  IX,  '2,  i:}o. 
:{.  IbliL,  XIV,  .3,  17. 

't.  Ih'ul.,  XI,  ?),  'ik  —  Rabaii  Main*  reproduit  ce  même  texte  (De  Universo, 
VU,  7).  Il  est  également  question  des  «  .\ntipodae  »  dans  un  mss.  du  x"  s. 
publié  par  Jîerger  de  Xivrey,  Tradilioiis  li'rat(ilt><)i<jt(es...,  IH',H\,  p.  [H7>,  et 
dans  les  légendes  de  plusieurs  mappenion(l(\s  du  Moyen  Age  :  niap[)eni.  du 
xnr  s.  dans  un  mss.  du  British  Muséum,  Royal  l'tC  IX  (Allus  de  Sanfareni, 
pi.  XYll)  ;—  mappemonde  d'un  mss.  du  l'dhjchranicon  de  Ranulphus  IlygdeU 
(xiv«  s.)  (Santarom,  III,  p.  W  et  suiv.). 


-  132 


par  les  lùiuoignages    du   pape  Zacha.-i.>  .1   de    S^    Boniaice  qui 
n'en  disent  presque  rien  comme  il  convient  entre  personnes  (pu 
sont  au  courant  d'une  affaire  les  concernant  Tune  et  l'autre.Virgile 
admettait-il  l'existence  d'un  monde  distincl  du  nôtre,  ayant  comme 
celui  (pi.^  uons  habitons  son  soleil,  sa  lune,  ses  saisons  '?  Ou  bien 
entendait-il  ce  terme  ([-anlipodes  dans  le  sens  ordinaire  du  mot  1 
Il  se  peut  (pren  sa  .pialité  d'irlan-lais  Virgile  ait  eu  connaissance 
de  quelques  navigations  lointain. -s  accomplies  dans  l'Océan  occi- 
dental par  ses  aventureuK  compatriotes.  ('..«Ile  supposition  n'a  l'ien 
d'improbable.Néamnoins  il  s.Muble  i.lus  sage  de  penser  cpie  la  doc- 
trine des  antipodes  fut  inspi.-ée  au  clerc  irlandais  par  l;i  lecture 
des  anciens.  Ouoi  qu'il  <'ii  soit, on  voit  par  la  lettre  du  ].apeZacha- 
rie  à  saint  Boniface,  eu  date  du  mois  de  mai  741  ',  (pie  Virgile  en 
professant    cette    doctrin.>    parai.s.sait    enseigner    une  l^'irsie  et 
admettre  l'existence  d'àmes  n'ayant  parliciix-  ni  an  pc'rbé  d'Adam 
ni  à  la  rtl'demptiou  du  Christ.  Aussi  Zacharie  adressa-t-il  en  741 
an  duc  de  Bavière  Odilon  nu  bref  d'excommunication  contre  Vir- 
gile et  ses  adhérents.  On  ne  sait  si  Virgile  rétracta  sa  doctrine.  En 
tout  cas  il  ne  fut  guère  inquiété  pour  ses  opinions  passées,  puis- 
qu'en  704  il  fut  sacré  évéque  de  Salzbourg  '-.  La  doctrine  des  anti- 
podes lui  survécut  '. 

Au  ix'^  s.  un  encyclopckliste,  Raban  Maur,  empi-unta  à  Isidore 
de  Séville  '  le  passage  célèbre  des  Etymohujir^  où  il  est  question 
d'une  quatrième  partie  du  monde  située  au-delà  de  l'Océan  dans 
les  régions  du  midi,  on  habitent  ces  êtres  fabuleux  qu'on  appelle 
les  Antipodes  ^  —  A  cette  époque  les  mentions  des  antipodes  sont 

1  Dans  iaiï(%  nibliulhrni  rnioi,  <,n;naniran,u,,xo\.  \[\,  ]>.  l'.HI-l'.M.  ()ii 
voit  d'après  cotte  lettre  que  Vi.-ile  ..ns<.ig..ait  «  qu,.il  alius  nn.ndius  et  ali. 
«  tiomines  sul)  terra  sint  seu  sut  et  imia  »  (p.  l'.'l;. 

2  II  fut  même  canonisé  en  -I2i3. 

•3  Vovezsur  l'hisluire  encore  très  obscure  de  la  doctrn.e  de^n•gde•. 
S  Guniher  Sliuliru  :ur  Crsrhlrhlr  ,lrr  nnUhrmalisrhni  nml  plnisisrlum  (.,'n- 
\irai>hk-,  Halle  1878,  p.  Ô-C;  -  Pli.  C.iU'ert.  U  pape  Zacharie  ci  les  anUpodes, 
hruxelles,  i88-2. 

4.  Ehpuol.,  XIV,  5,  17. 

5.  liaban  :^Ia(u-,  De  Vnirerso,  XII,  i  (Migue,  CXI,  col.  •.i:rl-'3oA} . 
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rares.  On  en  trouve  pourtant  quelques-unes  dans  les  éci'its  du 
x*"  siècle.  Certains  savants  rejettent  l'hypothèse  des  antipodes 
comme  contraire  à  la  toi  chrétienne  '  ;  —  d'autres  la  repoussent 
comme  contraire  aux  lois  de  la  physique  terrestre  et  conmie  une 
simple  conjecture  que  l'expérience  n'a  pas  encore  confirmée  -. 
D'autre  part  un  esprit  plus  éclairé,  l'auteur  anonyme  d'une  note 
marginale  du  manuscrit  613  de  S'  Germain  des  Prés,  no 
voyait  l'ien  dans  cette  hypothèse  qui  fût  contraire  aux  lois  de  la 
nature  :  «  Manifestum  est  quod  Antipodes  supra  se  cu'lum  hahent. 
Ferimt  quidam  esse  Antipodes  hominesinalio  orjje,  quos  dividit  a 
nobis  Oceanus,  quos  etiam  dicunt  vivore  more  et  cuitu  Per.sarum. 
Quod  autem  vivere  possint  subtiis  terram,  non  répugnât  lidei, 
quod  hoc  agit  natura  terra3  quiu  Speroides  est  ".  »  Si  cette  note 
marginale  est  réellement  du  x''  s.  comme  le  manuscrit  qui  la  con- 
tient, il  y  a  lieu  d'admirer  la  sagacité  et  l'indépendance  d'esprit 
du  clerc  qui  l'a  écrite. 

Plus  tard,  à  l'époque  scolastique,  l'hypothèse  des  antipodes 
trouve  plus  de  crédit.  D'ordinaire  les  écrivains  du  xii"  s.  '  admet- 
tent en  principe  l'existence  des  antipodes,  surtout  à  l'ouest,  mais 
ils  déclarent  qu'en  fait  il  n'y  a  pas  de  communication  possible 
entre  eux  et  nous.  L'immensité  de  l'Océan,  les  dangers  que  présen- 
tent les  mers  lointaines  où  les  courants  sont  contraires  empêchent 
tout  l'apport  entre  les  antipodes  et  nous  :  «  Nnllus  nostrum  ad 
illos,  neque  illorum  ad  nos  pervenire  potest  ^.  » 

11  en  est  de  môme  au  xiii''  siècle.  Gauthier  de  Metz,  qui  parait 


1.  Ti.'I  nu  cuinmoutiatour  do  J]oèce  cité  par  Jourdain,  Ih'  riii/lnonce 
d'Arisidii',  jj.   12. 

2.  Toi  Salomun,  évoque  dp  Coiistanco  (f  920),  qui  reproduit  le  texte 
d'I.sidore  de  Séville,  Ehjniiil.,  IX,  2,  l.'i'J. 

3.  Cette  note  a  été  publiée  dans  le  Nniivcdu  trdile  di'  (liplniiutl'K/iii',  vol.  111, 
p.  3i9.  —  Cf.  au.ssi  Ilisluirc  litlrmiri'  di' la  France,  XII,  j).  4('d,  note  1. 

4.  Sur  la  maiipemonde  de  I.andicrtii.s  on  voit  même  figurer  l'ile  de.s  anti- 
podes du  Paradis  Terrestre  (Santareni,  11,  p.  183,  iUi). 

5.  ('luillaume  de  Conciles, Phtlosn^ih'ia  mtnor,  IV,  3  (Migne,  CLXXIl,  col  8."))  ; 
—  Geolïroi  de  ,S'  Victor,  Micrnscntnns,  rlW'  par  .lourdain,  De  riii/hiciici'  d'Aris- 
lote...,  p.  8. 
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être  rauteur  de  ÏLnagc  du  Monde,  le  grand  poème  didactique  de 
cette  époque,  admet  sans  hésitation  l'existence  des  antipodes 
comme  il  admet  la  sphéricilt-  du  ciel  et  de  la  terre  '.  D'autre  part 
Pvoger  Bacon  semble  presseutii-  lAmérique  *. 

Au  XIV  s.  l'existence  des  anli|)odc's  est  admise  en  général  comme 
une  conséquence  toute  naluiclle  de  la  sphéricité  de  la  terre  \ 
Dante  ',  —  Pierre  d'Abano, —  Ceccod'Ascoli,  (pii  écrivit  VAcrrha, 
l'encyclopédie  lapins  remarquable  du  xiv  s.  pour  la  physique, — 
Pétrarque,  cosmographe  à  ses  heures  %  —  Coluccio  Salutati  '',  — 
d'autres  encore  parlent  des  antipodes.  Un  poète  florentin  contem- 
porain de  Toscanelli,  Luigi  Pulci,  affu-me  dans  le  MorgdyUc  Marj- 
fjiore  que  les  antipodes  ont  des  villes,  des  cliàteaux,  des  empires, 
mais  que  nous  ne  les  connaissons  pas.  On  pressentait  déjà  de 
grandes  découvertes,  et  le  poète  se  lit  l'interprcte^de  ces  pressenti- 
ments. «  Les  navires,  dit-il,  dépasseront  les  colonnes  d'Hercule  et 

navigueront  au  delà L'on   peut  également  aller  dans  l'autre 

hémisphère,  puisque  tout  se  tient  par  le  centre,  de  telle  sorte  que 
la  terre,  par  un  divin  mystère,  reste  suspendue  an  milieu  des 
étoiles  du  ciel.  Dans  cet  autre  hémisphère  sont  des  villes,  des 
châteaux,  des  empires.    Mais  nous  ne  connaissons  pas  ces  gens 

primitifs Ces  nations  inconnues  s'appellent  antipodes  ;  elles 

adorent  le  Soleil,  Jupiter  et  Mars,  et  de  même  que  nous  elles  ont 
des  plantes,  des  animaux  et  se  livrent  de  grandes  batailles  '.  »  La 


1.  Notice  de  Victoi"  Le  Clerc  dans  l'Hislon-c  HUrrab-c...,  XXIII,  p.  300. 

2.  Ojnis  Majua...,  p.  184  (édit.  de  Londres,  1733.  iii-lol.). 

3.  Un  mss.  de  VLnaf/p  du  Monde  (Bibl.  Roy.  Bruxelles,  xiv«  s.)  contient 
une  figure  cosmographique  où  le  dessinateur  semble  avoir  consigné  le 
souvenir  des  antipodes.  On  y  voit  inscrit  le  mot"  apodis  »,  qu'il  faut  lire  sans 
doute  «  antipodes  »  (Santarem,  111,  p.  I02j.  De  même  le  mss.  d'Ermengaud  de 
Béziers  (xiv«  s.)  renferme,  au  rapport  de  Santarem  (III,  p.  128),  une 
curieuse  représentation  des  antipodes. 

i.  Infernn,  XXXIV,  90  et  suiv. 

.").  Cité  par  Libri,  Hluloirc  des  sciences  tnalttém.  en  IlaHe,iii3S,  II. p.  2i2-2d2. 
0.  Ibid.,  II,  p.  2i9,  note. 

7.  Trad.  de  M.  P.  Margry,  Les  NavUjaHons  françahes  el  la  Révnhdion 
rnoriliiue  du  XIV''  au  XVl"  siècle,  18(37,  P-  7,"')-70. 
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prophétie  du  poète  lloreutin  ne  devait  pas  tarder  à  se  réaliser. Peu 
d'années  après  la  piil)li('ation  du  }forga)itc  Maf/giorc  (l'''  édition 
en  1481)  Barthélémy  Diaz  doublait  le  cap  des  Tempêtes  et 
C.  Colomb  touchait  aux  Antilles.  Les  Portugais  et  les  Espagnols 
venaient  ainsi  par  de  mémorables  découvertes  de  mettre  lin  aux 
longues  discussions  qu'avait  soulevées  le  grand  problème  des  anti- 
podes. 

LES   ANTIPODES  DU    SUD.    —  L'aNTICHTUi  tXE 

Dans  les  développements  qui  précèdent  nous  avons  éliidii'  l(^s 
textes  qui  se  rapportent  à  la  théorie  des  antipodes  en  général.  Il 
nous  reste  à  examiner  avec  une  attention  toute  spéciale  les  docu- 
ments de  tout  ordre,  textes  et  cartes,  qui  intéressent  l'histoire  de 
la  terre  australe,  l'histoire  des  antipodes  du  sud. 

Les  Pères  de  l'Eglise,  hostiles  en  général  à  la  doctrine  des  anti- 
podes, n'étaient  naturellement  pas  favorables  à  l'hypothèse  de 
VAntichtlwnc.  Si  Eusèbe  mentionne  quelque  part  VùjTou.^jjurjr,, 
c.  à.  d.  la  tei're  du  midi  opposée  à  notre  Œcumène,  il  la  mentionne 
comme  rapporteur  de  l'opinion  d'autrui  et  se  garde  bien  de  mani- 
fester la  moindre  sympathie  pour  cette  conjecture  '.  —  D'autres 
écrivains  ecclésiastiques  -  parlent  aussi  de  VAntic]itIio)ir,  mais 
sans  adhérer  pour  leur  compte  à  cette  théorie  qu'ils  avaient  reçue 
des  anciens.  Suivant  son  habitude  Cosmas  s'élève  avec  violence 
contre  cette  hypothèse  grecque,  c.  à.  d.  païenne,  et  accable  d'un 
souverain  mépi-is  les  partisans  de  VAxtirhUtoxc.  Personne,  dit-il, 
n'a  vu  cette  terre  australe  ;  personne  même  n'en  a  entendu  par- 
ler. Ce  sont  là  des  fables,  des  rêveries,  des  bavardages,  des  contes 
de  vieille  fennne,  des   sopliismes,   des   mensonges  '.   Comment 

1.  Eusèlie,  Comnirnlairr  sur  li's  Psaumes,  ad  Psalm.  47  (Montfaiicon, 
Cnllccfio  nova  palruni...,  I,  p.  21)1  D). 

"2.  Cléinoiit  (l'Alexandrie,  Slronudcs,  V,  12  (Migne,  Palrol.  çp-ecquc,  IX, 
col.  il.")  et  suiv.);  —  Origène,  lk>  jir'inrlp.,  II,  3,  G  jihicl.,  XI,  lOi). 

'i-   ((  ^îjoîiç,  yoxoJo-tç  u.'j6o-j:  ))  (Moiitfaucon,  ouvr.  cité,  II,  p.  ii't  C). 
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d'ailleurs  fidmclt ro  iino  hypothèse  aussi  contraire  à  rEci-itni'o  ? 
L'Apôtre  a  dit  :  «  D'un  seul  lioinmc  l^ieii  a  crér  le  goure  Iniinain 
pour  qu'il  se  répandit  sur  toute  la  lace  de  la  terre  »  ;  —  sur 
toute  la  face  de  la  terre,  et  non  sur  ioulos  les  faces  de  la  terre  '. 
—  On  voit  cpic  Cosmas  est  en  dépit  de  ses  raisonnements  complè- 
tement et  pour  toujours  l)rouillé  avec  la  raison. 

Tout  en  étant  contraire,  suivant  la  tra(hlion  des  Pères  de 
l'Église,  à  la  théorie  des  antipodes  *,  Isidore  de  Sévillc  indicjue 
nettement  l'existence  d'une  leii-e  australe.  Jl  a  été  question  plus 
haut  ^  de  cette  assertion  étrange  sur  l'existence  d'une  quatrième 
partie  du  monde,  située  au-delà  de  l'Océan  dans  la  direction  du 
midi  :  «  Extra  ti'es  autem  partes  orhis,  (piarla  pars  transOceanum 
interior  est  in  meridie,  quae  solis  ardore  incognita  nohis  est,  in 
cujus  linihus  antipodes  fabulosc  inhabitare  produntur  \  »  Une 
contradiction  de  ce  genre  n'a  pas  lien  de  nous  sm-prendre  dans 
une  compilation  encyclopédiqne  lédigée  à  la  hâte  et  à  une  époque 
de  complète  décadence  liltéi-aire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  quelques 
lignes,  si  souvent  citées  par  les  cosmograplies  du  haut  Moyen 
Age  •''',  résument  tout  ce  que  l'on  savait  alors  de  VAitticlillionr. 
Rahan  Maur  les  reproduit  textuellement  dans  son  traité  de 
V  Univers  ".  Cette  légende  est  également  inscrite  sur  les  diverses 
copies  que  nous  possédons  d'une  mappemonde  ancienne  du  viiF  s. 
qui  devait  accompagner  ini  commentaire  de  ïApovtdypse  rédigé 
vers  787  par  un  moine  espagnol.  S'  Béat,  dn  couvent  de  S'-Martin 
de  Liébana  dans  les  Asturies  ^  D'Avezac  a  signalé  vingt-deux 
manuscrits  de  cette  œuvre,  dont  six  contiennent  des  mappemondes. 
Ces    mappemondes    se    rapportent    à    trois    types    difTérents  : 


1.  Cosmas  dans  Montfaucon.  ouvr.  cité, II,  p.  loi  A  I>. 

2.  EhjmoL,  IX,  2,  i:3:i 

3.  Voyez,  p.  131. 

4.  Etiiiiinl.,  XIV,  .">,  -17. 

.").  KUes  .sont  encore  citées  au  xui"  s.  par  Vincent  de  lîeanvais,  Spéculum 
natiimie,  XXXIII,  15. 

(■>.  Raban  ilaiu-,  De  univevso,  XII,  4  (Migne,  Palrnl.  lalhw,  CXI,  col.  .T)2-.T).'3). 

7.  Cf.  D".\vezac,  La  mappemonde  du  VllI"  siècle  de  S'  Béai  de  Liébana, 
1870.  (E.xtrait  des  Annales  des  Vnijages,  juin  1870.) 
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le  typo  circulaire  :  mappemonde  de  Turin  (x'^  —  xiF  s.),(,Tomard. 

pi.  XIII.  —  Santarem,  II,  p.  127  —  15:3); 
le  type  elliptique  :    mappemonde  de  Saint-Sever  (xi'^'  s.),  (Cortam- 

bert,  Bitllcthi  de  la  Soc.  de  Géoffv.,  oct.  1877); 
mappemonde  de     la    collection     d'Altamira 
(xw  s.),  (d'Avezac,  p.  10-11); 
le  type  du  rectangle  à  coins  ari'ondis  : 

mappemonde  du  Bi'itisli  Muséum  (Santarem, 

II,  p.  107-120); 
mappemonde  de  Girone,  (d'Avezac,  p.  11-12). 

Sur  plusieurs  de  ces  mappemondes  le  dessinateur  a  inscrit 
avec  quelques  variantes  '  la  légende  de  VAutichtJio)w  empruntée 
à  Isidore  de  Séville.  La  terre  australe  y  est  figurée  au  sud  de 
l'Afrique,  séparée  de  cette  partie  du  monde  par  un  bras  de  mer 
sensiblement  moins  large  que  la  Méditerranée. 

VAutichtlionce'ë.t  également  représentée  sur  d'autres  monuments 
cartograpbiques.  Les  mappemondes  du  cycle  de  Macrobe  *  sont  à 
ce  point  de  vue  aussi  dignes  d'intérêt  que  les  mappemondes  du 
cycle  d'Isidore  de  Séville.  Ainsi  sur  une  figure  cosmograpliique 
d'un  mss.  de  Macrobe  de  la  IJibliotbèque  de  Metz  (xi'"  s.)  on 
trouve  la  légende  classique:  «  Tempcrata  Antijrorum  ».'  Sur 
une  mappemonde  (fig.  7)  contenue  dans  un  mss.  de  Macrobe  du 
x''  s.  on  voit  nettement  ÏAntic]d]io)ie  tracée  comme  une  bande 
oblongue  dans  une  r-égion  du  disque  terrestre  qui  correspond  à  la 
zone  tempérée  du  sud.  D'ailleurs  la  légende  :  «  Tempcrata  Ard'irh- 
tlioinaii  »  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet  '.   Une  mappemonde 

1.  Ainsi  sur  la  mappemonde  de  Turin  le  de-s-sinateur  a  négligé  les  mots 
/*(  nii'ridir,  nécessaires  pourtant  pour  ]irrcispr  la  véritable  situation  de  l'An- 
tichthono. 

2.  Les  mss.  de  ]\Iacrol)e  sont  fort  nombreux  durant  la  i)remière  période 
du  Moyen  Age.  Macro) le  fut  sans  doutr  un  des  cla.ssiques  de  lëpocpie 
patristi(pie. 

:5.  Santarem,  111,  p.  W)-UV.l 

i.  Santarem,  11,  p.  il-i'5.  l/autem"  de  cotte  mappemonde  e.st  évidennnent 
jtartisan  des  antipodes.  Non  content  de  tracer  sur  sa  carte  l'Anticbtlione,  il 
y  place  aussi  r.Vtlantide  à  l'ouest  de  l'Europe. 
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amicxôo  à  un  iiiss.  de  Macrobcdo  la  l{iljllolli(''r|ii('  (l(>  Naples  (xii''  s.) 
|)ivs('iit(' (\u,il('iii('iil  un  li-ac(''(|('  riirinisphèro  inriidional  avec  dos 
contoiii's  siiiuciix  '.  L(>s  liibiiolhèqucs  d'Italie   i-ciirciMiicnl  ciicoi-o 


Fio.  7.  —  ]:Aiitichlliiiiic  sur  un  inss.  de  Macrobe  du  x*  s.  (d'apivs  Sanlarem). 

plusieurs  mss.  de  Macroljo  du  xc  ot  du  xrr  s.  ornés  de  mappe- 
mondes du  même  genre  ■  que  l'on  peut  rapporter  à  un  cycle 
pai-ticulier,  au  cycle  de  Macrobe  ', 

Les  mappemondes  des  cycles  de  Macrobe  et  d'Isidore  de  Séville 
sont  à  peu  près  les  seules  qui  représentent  VAniichlhonc  '.  Cepen- 
dant le  nom  d'AitticJtihoiic  n'était  pas  conqjlétement  tombé  en 


1.  G.  Uzielli,  vol.  Il  dos  Slutli  liihliiifjrn/ici  sutla  sinria  (h'Ila  gi'nçfrafht  in 
ItaUa,  1882,  n"  0,  p.  47. 

2.  /(/.,  ibkl.,  w  2,  3,  i,  )).  'i")-'!!). 

y.  Drjà  au  Moyen  Ago  cctto  oxpression  semble  justifiée.  Un  mss.  de  la 
Bibliothèque  de  Gand  du  xn»  s.reuferme  (fol.  2i  et  suiv.)  une  notice  intitulée: 
Splirrii  Macroliii  (h'  (imnquo  rrt/if.s-.  Voyez  la  notice  de  S'  Génois  siu'  le  I/ihoi- 
Vloriihis  reiH'oduite  dan.s  la  Palrohxfio  hUiiu' de  Migne,  CLXIIl,col.l(M)'i-l();52. 

'(•.  A  la  Renaissance  il  y  eut  un  nouveau  cycle,  celui  de  Mêla.  On  se  sou- 
vient que  Mêla  avait  fait  allusion  plus  d'une  fois  à  rAiiliclitlione.  (Voyez 
p.  2'i-2r)  de  cette  étude.) 
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oubli.  Un  moine  compilateur  du  ix''  s.,  Dicuil,  empruntait  à  Solin 
une  notice  sur  Taprobane,  la  grande  île  de  la  mer  des  Indes  qui 
passa  si  longtemps  [lour  être  un  monde  nouveau,  patrie  des 
A)iticlit]io)u')^  '.  Puis  durant  deux  siècles  il  n'est  plus  question  de 
la  terre  australe  que  dans  quelques  mappemondes  des  cycles 
d'Isidore  deSévillc  et  de  Macrobe.  Par  contre,  au  xn<'s.,  les  textes 
deviennent  plus  nombreux.  Guillaume  de  Conches  formule  nette- 
ment la  doul)le  tbcorie  des  antipodes  :  antipodes  de  l'ouest  et 
antipodes  du  sud.  La  terre  habitable  de  l'hémisphère  nord  se 
divise, dit-il,  on  deux  parties;  nous  habitons  la  partie  supérieure, 
et  nos  antipodes  habitent  la  partie  inférieure.  De  même  la  terre 
habitable  de  l'hémisphère  sud  se  divise  en  deux  parties  dont  l'une, 
la  partie  supéi-ieure,  est  habitée  par  nos  antipodes  (il  est  impos- 
sible de  donner  une  ti'aduction  iraneaise  exacte  du  mot  antocci 
employé  par  l'auteur),  et  l'autre,  la  partie  inférieure,  par  leurs 
antipodes  ■.  C'était  revenir  au  système  de  Macrobe,  de  la  division 
de  la  terre  en  quatre  iles  opposées  l'une  à  l'autre  dans  chaque 
hémisphère  ^  —  Ilerrade  de  Landsberg,  la  savante  abbesse  de 
S'''-Odile  en  Alsace,  semljle  faii'e  t'galement  allusion  kVAntlchthono. 
dans  son  encyclopédie,  car  elle  admet  conformément  à  la  doctrine 
des  anciens  que  les  deux  zones  tempérées  sont  habitables  ',  — 
Robert  Abollant,  moine  de  S'-Mai'ien  d'Auxerre,  mentionne 
expressément  la  teri'e  australe.  Dans  la  description  du  monde 
placée  en  tête  de  sa  (Mn-onique  il  nous  apprend  que  de  son  temps 
certains  cosmographes  s'attachaient  au  texte    si    souvent   cité 


1.  Dicuil,  De  mensiim  orliis,  VII,  (i.  5  (cVaprés  Solin,  I^III,  1). 

2.  Guillaume  de  Conclies,  P/tilosnpfiia  niinor,  IV,  3  (Migne,  vol.  CLXXII, 
col.  85);  —  Geoffroi  de  S'-Victor  (xiir  s.),  Mic)'ocos)nns,  cité  par  Jourdain, 
De  l'influence.  d'ArisInle,  p.  8. 

3.  Voyez  ]ilu.s  haut,  p.  '28-31  de  cette  étude.  Une  mapiienionde  du  x''  .s. 
renfermée  dans  un  mss.  de  Priscien  du  British  Muséum  (Santarem,  H, 
p.  7()-8i)  présente  une  légende  relative  à  ce  système  (CI'.  Santarem,  II,  p.  80-81). 

4.  Le  texte  relatif  aux  ciutf  zones  est  cité  dans  la  notice  d'Alexandre  Le 
Noble,  Xolice  sxr  le  Ifortus  J)."Hcii(n()}i.,.,  \\.  10  fBihliot/ièijite  de  l'Keole  <h'S 
Charles,  I,  183'J-i8iO,  p.  238-2(;i). 
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d'Isidor(>  i\o  S(''villc  '.  D'autres  au  contraii'o  reg^ardaient  cette 
assertiou  comme  une  fajjle  indigne  do  créance  ', 

A  la  même  époque  les  dessinateurs  de  cartes  ne  craignaient 
pas  de  l'appeler  le  souvenir  de  VA)iticli(lio)ie  \  Les  manuscrits  du 
Lihor  Flor'idns,  indigeste  comi)ilation  rédigée  en  ll'iO/lloO  par 
Lambei'l,  chanoine  de  Saint-Omer,  renferment  de  curieuses  map- 
pemondes oii  VAnHchllt())ie  est  nettement  marquée.  Une  vaste 
mer  :  «  Oceaiuis  liliis  Ade  incognitus  »  la  sépare  de  r?]thiopie,  et 
une  légende  très  explicite  en  indicpie  bien  la  nature  :  «  Zona  aus- 
tralis  iiliis  Ade  incognita  temperata  Anlipodornm  (s/C)  '.  »  —  l_Ine 
autre  de  ces  mappemondes  représente  VAnlicIttlionc  î>onë,  la  forme 
d'un  disque  de  terre  entouré  par  la  mer  \  Ici  VAiiticItllionc  est 
bien  vi'aiment  un  aulrc  moiide  distinct  du  nôtre  et  complet  dans 
son  organisation,  I'  (c  aller  orhix  »  des  anciens.  Cette  terre  est  pla- 
cée au  sud  de  l'Afrique  sous  le  méridien  de  l'Ile  de  Tiiilé.  Une 
légende^  développée  contient  à  son  sujet  des  indications  intéres- 
santes ".  La  terre  australe,  lisons-nous  dans  celle  notice,  est  une 
terre  tempérée,  mais  inconniK^  aux  descendants  d'Adam,  parce 
que  la  Méditerranée  oppose  entre  celte  terre  et  la  nôtre  un  obs- 
tacle infranchissable.  Les  philosophes  pensent  que  VAnlicJithonc 
est  habitée  par  les  Antipodes  qui  sont  très  différents  de  nous  par 
la  diversité  des  saisons  ' 

Les  documents  cartographiques   du  xru'"  s.  nous  foui'nissent 


•1.  Etij)H(>l.,  XIV,  5,  17. 

2.  ChronohKj'ia...,  1()()8,  iii-i,  p.  (!. 

iJ.  Ainsi  une  mapponiondo  renfermée  clans  mi  inss.  de  Macrobe  de  la 
Bibl.  de  Naples  (xu"  s.)  (Uzielli,  ouvr.  cité,  II,  ir'  (i,  j).  i-7;  représente  la  terre 
australe  comme  vme  surface  de  forme  semi-circulaire  avec  des  contours 
sinueux. 

4.  Santarein,  H,  ]).   IT-i-lT.").  Voyez  p.  17k 

5.  /(/.,  H.  p.  182-198.  Voyez  p.  l'.l't. 

C).  Voyez  cette  légende  dans  Sautarem,  II,  p.  195. 

7.  D'autres  mappemondes  contenues  dans  des  manuscrits  du  même 
ouvrage  présentent  aussi  des  légendes  relatives  à  la  terre  australe  :  «  Zona 
«  australis  temperata  lialiitaliilis  .sed  incognita  liominihus  nostri  generis  » 
(Lelewell,  EpUofiw...,  pi.  Ill);  —  «  Zona  au.stralis  temperata  liliis  Ade  inco- 
«  gnita;  —  Plaga  Antipodum  »  (Sautarem,  II,  p.  181), 
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également  de  curieux  exemples  de  la  représentation  des  antipodes 
du  sud.  Il  convient  de  citera  ce  propos  une  petite  mappemonde 
tirée  dini  manuscrit  islandais  du  xcn*' s. '(fig. 8).  Le  mondeyestfiguré 
par  deux  demi-cercles  séparés  par  nne  large  bande  transversale, 
la  bande  de  l'écliptique.  Sur  le  demi-cercle  méridional  le  carto- 
graphe a  tracé  ce  seul  mot  :  Sijiuiriby</d  ,  «  région  du  sud  »,  ins- 
crit dans  la  partie  de  l'hémisphère  sud  qui  correspond  à  la  zone 
tempérée  australe. Il  estimpossible  de  ne  pas  y  reconnaître  1 VI /î<*t7(- 


Fio.  8.  —  L'A)itichtliu)ic  sui-  un  planisphère  islandais  du  xiii'  s.  (d'après  llafn). 

thone  traditionnelle  *.  —  L'interprétation  de  deux  autres  docu- 
ments de  la  même  époque  n'est  pas  aussi  facile.  Dans  un  mss.  de 
ri»iaf/c  du  Monde  de  Gauthier  de  Metz  (xiir"  s.  —  Bibl.  nation.) 
l'auteur  d'une  petite  mappemonde  (fig.  9)  a  tracé  au  sud  de  sa 
carte  une  terre  avec  ce  seul  mot  :  ((  J'erre  »,  limitée 
par  deux  demi-cercles  concentriques  '.  Si  cette  sphère  est 
une  sphère  terrestre,  on  ne  peut  douter  que  le  cartographe  n'ait  lait 
allusion  à  VAntiddlioue.  Si  au  contraire  le  cosmographe  a  voulu 


1.  r.afii.  Aiiliijiiilalrs  A  jni'ricrniru',  p.  278-'27'J;  —  Saiitarom,  II,  p.  27(5-281; 
-  I.oknvcll,  II,  )i.  7  et  Allas,  pi.  Vl[. 

2.  Pourtant  Rafii  croyait  reeoiinaitri'  dans  ]<■  Sifitiirihiidd  le  Nouveau 
Monde,  les  antipodes  de  l'ouest!  .loinard  fit  reniariiiier  avec  raison  (pi'il 
sagiss-'^'t  de  r.Vntichthone,  des  antipodes  du  sud  iBull.  Soc.  Gtkxjr.  Paris, 
vol.  X,  2"'«  série  (18:38),  p.  I2'i-I25.. 

;}.  Santareni,  II.  p.  'ITrl-'lThi ;  —  l.elewell,  pi.  IX,  n"  o7. 
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figurer  une  sphère  céleste,  cette  terre  placée  dans  la  partie  méri- 
dionale de  la  ciï'conférence  représente  le  globe  terrestre  dans  son 
ensemble.  —  11  est  encore  plus  malaisé  de  se  prononcer  sur  une 


Fio.  {*.—  Rcprésenlalion  «■nsmo?rnplii(|iip,  conlemip  dans  un  mss.  de  \'lniarjr  du  Monde 

(Xnr  s.)  (dapi-i's  Saiilarem). 

mappemonde  tirée  crnii  autre  mss.  de  Vfimnjc  du  Monde  (Bibi. 
nalion.  —  xrv's.).  Au  sud  des  deuxsegmcnls  (pii  représentent  la 
terre  on  voit  une  grande  Ile  allongée  (fig.  iO)dont  aucune  légende 
n'indique  la  nature  ',  Santarem  renonce  à  déterminer  la  signilica- 


Fiu.  10.  —  \:Aiitichthiim'  (?)  sur  une  fi;,Mire  cosmographiinic  diiii  mss. 
de  l'InuK/c  lin  Mmidc  (.\IV°  s.)  ((raprès  Sanlarem). 

tion   de   ceKe   tei're.    Il    nous  semble  que  rien   n'empêche  d'y 
reconnaître  VAiiUchihoKc 

D'ailleurs  à  cette  époque  les  Scolastiques  et  parmi  eu.\  les  grands 


1.  Sniifarcni,  III,  ji.  -iiC. 
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encyclopédisles  :  Rogoi-  lîacoii,  Albert  le  G l'aïul,  Vincent  de  I3eau- 
vais,  faisaient  une  place  dans  leurs  écrits  à  l'hypothèse  tradition- 
nelle de  la  terre  australe.  L<Hir  témoignage  nous  fait  connaître 
les  discussions  que  provoquait  cette  conjecture.  Beaucoiq)  pai-nii 
les  savants  supposaient  rhéniispliôre  austral  entièrement  inhabi- 
table à  cause  de  Texcentricité  de  l'orbite  décrite  par  le  soleil.  On 
avait  observé  que  dans  son  mouvement  apparent  autour  de  la 
terre  le  soleil  se  rapproche  beaucoup  plus  de  l'hémisphère  aus- 
tral que  de  riiémisphère  boréal  ',  et  on  se  croyait  autorisé  pai-  ce 
tait  à  regarder  riiémisphère  austral  connue  eutièreiiu'ut  dései-t  à 
cause  de  l'excès  de  chaleur.  —  D'autres  physiciens  supposaient 
rhémisi)hère  sud  complètement  recouvert  par  les  eaux  de  l'Océan. 
Cette  hypothèse  était  la  conséquence  naturelle  d'une  tliéorie  qui 
trouva  beaucoup  de  partisans  au  Moyen  Age  jusqu'au  xvf  s.,  la 
théorie  des  deux  centres,  tliéorie  qui  reposait  sur  une  fausse 
interprétation  des  faits  les  plus  simples.  Les  savants  avaient 
remarqué  de  bonne  heure  que  les  éléments  se  superposent  par 
ordre  de  densité  décroissante,  les  éléments  les  plus  denses  se 
trouvant  dans  le  bas,  les  plus  légers  à  la  surface  -.  I,a  terre,  le 
plus  dense  de  tous  les  éléments,  doit  être  par  conséquent  située 
au  point  le  plus  bas,  c.à.d.  au  centre  de  l'univers.  L'eau,  élément 
plus  léger,  doit  la  recouvrir  entièrement  comme  d'un  anneau 
concentrique. Cependant  en  fait  la  terre  émerge  sur  plusieurs  points 
de  la  sui'face  terrestre.  Pour  expliquer  cette  anomalie  apparente 
on  eut  recours  à  la  doctrine  des  deux  centres  (tlg.  11).  On  imagina 
que  la  terre  et  l'eau  forment  deux  sphères  distinctes,  non  concen- 
triques, tout  en  étant  contenues  l'une  dans  l'autre.  La  sphèi-e  ter- 
restre émerge  un  peu  de  la  sphère  aqueuse  comme  le  ferait  un 
œuf  plongé  dans  un  liquide  et  surnageant  à  la  surface.  Qr  c'est  la 


1.  Voyez  p.  il-'i>2  <Ic  cette  étmlo  où  nous  .avons  cité  les  priiicipnux  textes 
(le  lauticiuité  et  du  Moyen  Age  qui  se  l'apportent  à  cette  concejjtion.  A 
cette  énumératioii  nous  pouvons  ajouter  deux  textes  d'Allicit  le  (Irand. 
Meh'nrol.,  liv.  1,  tract.  I,  cli.  Xil,  et  liv.  It,  tract.  111,  cii.  vi  (cdit.  de  Lyon, 
Vol.  II,  p.  10  et .")«). 

2.  Entre  autres  textes  voyez  Vincent  de  lieauvais,  Sjx'nihint  luilurali-,  \\,  2. 
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partie  septentrionale  tl<'  la  terre  qui  est  émergée.  Il  en  résulte 
nécessairement  que  la  partie  luéiidionale  doit  être  recouverte  par 
les  eaux.  S'  Thomas  d'Aquin,  Albert  le  Grand,  I5iunetto  Latini, 
Dante,  Uistoro  d'Arezzo,  Pierre  d'Ailly,  Paul,  évéque  de  Burgos, 
Nicolas  de  Lira,Grégoire  Reisch, d'autres  encore  professèrent  cette 
étrange  docti-ine  qui  fut  combattue  au  xvi"  s.  par  Copernic  et  par 
Fernel  '. 


FiG.  11.  —  Théorie  des  deux  centres. 

Une  autre  théorie  conti'ibuait  encore  à  faire  siippo.ser  l'hémis- 
phère méridional  recouvert  par  les  eaux  -.  On  attribuait  à  la  mer 
un  niveau  plus  élevé  dans  les  régions  du  nord  que  dans  les 
régions  du  sud  \  Au  nord  l'humidité  et  le  froid  élèvent  le  niveau 
des  eaux  en  produisant  une  active  condensation,  tandis  que  dans 
les  régions  équatoriales  la  sécheres.se  et  la  chaleur  abaissent  ce 
niveau  en  produisant  une  évaporation  intense.  Aussi  les  eaux 
coulent-elles  du  nord   au  sud    '.    —   D'autre   part  d'après   une 

1.  S.  Giinther,  Studlea  :nr  Gcschirldi:  dcr  niatltrrn.  imd  pinjshchen  Gen- 
rirap/iie,  fasc.  'A;  —  Kret.sctimer,  Bit'  p/njalache  Enlktnnli'  'un  rhri^lUchen 
Miltelnllf);  p.  (37  à  li. 

2.  Cette  opinion  était  fort  répandue  chez  le.s  Arabes.  .\lijer(  le  (irand  la 
déclare  mal  fondée  «  contra  rationem  «  (De  natura  locoruni,  tract.  I.  ch.  vu, 
édit.  Lyon.  V,  p.  271). 

3.  Albert  le  f.rand,  MrtenroL,  liv.  II.  tiud.  111.  cii.  vi.  vol.  Il,  p.  .")S. 

4.  C'est  l'explication  donnée  par  Albert  le  Grand,  Metcorol.,  II,  3.  li,  vol.  H. 
p.  .57-58;  —  et  par  Roger  r>acon,  Opus  Majus,  p.  I8i.  Pierre  dAilly  copie 
textuellement  le  passaire  de  l>acon  Jniofio  iHintdi,  ch.  xLlxj. 
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ci'oyancc  furl  rrpandue  chez  les  anciens  on  attribiiail  aux  pays  du 
nord  une  grande  élévation  '.  Sur  ce  point  Cosmas  lui-même  se 
trouvait  d'accord  avec  la  tradition  profane.  A  l'appui  de  son  opi- 
nion il  invoquait  deux  arguments  :  1"  Le  Tigre  et  l'Euphrate  qui 
coulent  du  nord  au  sud  ont  un  coui-s  plus  rapide  que  le  Nil,  lequel 
coule  du  sud  au  nord,  c.  à.  d.  en  quelque  sorte  en  haut:  avw  -oZ/mv; 

—  i2"  on  appelle  àvago/.a-:,  c.  à.  d.  «  tendant  vers  le  haut  »,  les 
navigateurs  qui  font  voile  vers  le  nord  ou  l'ouest.  Quand  ils  mar- 
chent dans  cette  direction, ils  avancent  lentement  car  ils  montent. 
Au  retour  au  contraire,  comme  ils  vont  de  liaul  en  lias,  ils  accom- 
plissent la  même  navigation  en  peu  de  jours  -.  D'autres  Pères  de 
l'Eglise  [)ensaient  de  même  '.  C'est  Isidoi'e  de  Sévllle  qui  nous 
donne  la  formule  la  plus  précise  de  ce  système  :  «  Formatio  autem 
mundi  ita  demonstratur.  Xam  quemadmodum  erigitur  mundus 
in  septentrionalem  plagam,  ita  declinalur  in  australem  '.  »  — 
D'autre  part  les  cartographes  continuaient  comme  par  le  passé  à 
tracer  un  rebord  montagneux  dans  les  régions  du  nord.  A  la  tra- 
dition profane  des  monts  Rhyphées  ils  substituaient  fréquemment 
la  tradition  biblique  de  Gog  et  Magog  ".  Pour  les  anciens  ces 
hautes  montagnes  du  nord  servaient  à  expliquer  la  formation  des 
grands  tleuves  de  la  Scythie;pour  les  savants  du  Moyen  Age  elles 
servaient  à  protéger  l'accès  du  Paradis  ''    que  plusieurs  d'entre 

1.  Voyez  p.  'i-8-'i'.>  de  cette  étude. 

'2.  Moiitlaucoii,  ouvr.  cité,  II,  p.  13,3. 

3.  Ainsi  le  Pseudo-Césaire  (Migne,  Pairul.  firccquc,  XXXVIIf.  Dili). 

i.  Isidore  de  Séville,  Etijniol.,  IH,  30;  —  Lihcr  de  naUim  reruin,  cli.  ix. 
Il  est  iï  remarquer  qu'Isidore  traduit  presque  littéralement  les  textes  îles 
Placiht  jiliilosophovioii    ((uo  nous  avons  indiqués  plus  liant  (p.  48,  note  .5). 

—  Roger  IJaeon  attriinie  encore  mie  hauteur  très   considérable  :  «  altitudo 
immensa  »  aux  Monts  Rhyphées    et  Ilyperhoréens  (Opus  Majns,  p.  81). 

5.  Voyez  les  index  des  vol.  de  Santareni  sub  i-"  Rhyphées,  Gog  et  Magog. 
Cf.  Marinelli,  Croci  e  Mar/ocj,  Icrjgnédd  rjcixji'afica  iCos)iitis  de  G.  Cora,  VII 
(188-2).  p.  l.w-hSO,  199-207). 

().  (juehpies  cartographes  (hi  Moyen  Age  tracent  sin- Jeui-s  mappemondes  Ja 
muraille  qui  sépare  le  Paradis  Terrestre  du  reste  de  la  ferre.  Voyez  entre 
autres  documents  la  mappemonde  d'un  niss.  de  Guillaume  de  Tripoli  (Santa- 
reni, 111,1).  lOi-IlO)  ;  et  la  uiappcmonde  dite  de  S''-  Geneviève  dans  un  mss.  des 
ClironK/iics  (le.  S^-Denis  (ibkl.,  III,  p.  21i-222).  Voyez  aus.si  un  texte  de 
Raban  Maur,  De  vntvcvso,  XII,  3,  (Migne,  CXI,  33'i-). 

10 
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eux  plaçaient  ;ui  nord  ou  an  iioi'd-csl  (le  la  Icrn'.  Kiiliii  pour  les 
denii-savanls  qui  coninic  Cosniasse  refusaient  à  aflmcllrcla  splié- 
ricité  de  la  terre,  ce  liant  reboid  montagneux  servait  à  expliquer 
l'alternance  du  jour  et  de  la  luiil.  Il  l'ail  jour  quand  le  soleil  est 
devant  la  montagne,  il  lait  mut  quand  il  est  derrière  ;  ce  que  Cos- 
mas  a  soin  d'indiquer  par  des  figures  cosinograpliiques  '. 

D'autres  arguments  (pie  des  arginiicids  (rdrdrc  scientiliquc 
étaient  aussi  invoqués  contre  l'hypothèse  de  VAnticlilliDuc.  Chez 
certains  esprits  on  retrouve  encore  ces  préoccupations  théologi- 
ques  -  (pii  ri'udaient  les  Pères  de  l'Eglise  si  défavorables  à  la  doc- 
tiiuc  dc^  aidipodes  en  L;(''n(''i-al.  Le  genre  Iniinaiu  (pu  descend 
d'im  seul  el  iuii(|ue  auleiu- n"a  ])u,  pensaient-ils, se  répandre  dans 
l'hémisphère  sud,  car  la  zone  ton-ide  et  rOcéan  l'i-ndent  impos- 
sible toute  conununication  entre  les  deux  luMuisphères  ^  Pour 
répondre  à  cette  objection  Albert  le  Gi-aud  allirme  que  si  le  pas- 
sage d'un  hémisphère  à  l'autre  est  diriicile,  il  n'est  nullement 
impossible  :  «  difticilis  sil  Iransiliis,  et  non  inqiossibiiis  '.  »  Le 
grand  naturaliste''  seml)le  d'ailleurs  se  i-allier  complètement  à 
l'opinion  de  ceux  qui  regai'deiil  rii(''mispliere  austral  comme 
habitable  et  habité  '".  Dans  sou  i)récieux  traité  :  Liber  cusiiiotjrii- 
jî/ticMs  de  naliira  locoruin  qui  est  lui  aljrégé  de  géographie  phy- 
sique, il  consacre  tout  un  (•liapilr(>  à  l'examen  de  ce  problème  : 
((  utruni  habitabilis  sit  (piarla  terra'  qua,'  est  ab  a'(piiuoctia!i 
iisque  in  polum  auslralem  '.  w  Sans  doute,  dil-il,  sous  le  ti'0])i(pie 
sud  la  vie  est  i)éiiible  pour  rhomme  :  «  mullum  est  laboriosa  et 


I.  Moiitfaiicon.  ouvr.  ci^S  II  p.  18S-1«:). 

2.  Voyez  p.  128  et  suiv. 

o.  Albert  le  Grand,  De  nolura  loconun,  tract.  1,  c.  vu  et  XU  (V.  [k  :!7U- 
■272  et27G-277i. 

4.  /(/.,  ibkl.,  V,  c.  vu  (V.  p.  272). 

.").  Cf.  F.  A.  l'ouchet,  Jlisluirti  cIps  ficicnccs  nalHri'l'i'.s  au  Moiji'n  Ai/f  on 
AlhcrI  II-  Grand  cl  son  cpotpu:  considérés  cotninc  pmnl  de  (Icpurl  de  VccoJc 
iixpcr'i)ncnUdc,  IB.")'). 

0.  Il  le  croit  habité  ju.squau  i8'  ou  au  3:j"  de  lat.  .sud  iLibcr  cusniojra- 
pJtictis  de  natura  locorum,  tract.  I,   c.  vu,  (vol.  Y,  p.  271). 

7.  Dj  tialura  locorioii,   ti-aet.  1.  r.    vu  (V.  ji.  •J7U-'272;. 
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lion  continua  luiJjilatio  »,  et  on  ne  peut  habiter  partout  sous  cette 
latitude.  Mais  sous  les  laliliides  intermédiaires  entre  le  24"  et  le 
•48"  ou  50"  sud,  c.  à.  d.  dans  Tintervalle  qui  sépare  le  tropique 
méridional  des  limites  du  septième  climat,  l'homme  peut  habiter 
partout  et  vivre  dans  des  conditions  agréables  d'existence  : 
«  secundum  delectationern  et  continno  sicut  et  nostruin  (hemis- 
pherium)  et  forte  plus  quam  nostruin  '.  ))  Pourquoi  n'en  serait- 
il  pas  ainsi  ?  Les  lois  de  l'analogie  ne  nous  amènent-elles  pas  à 
supposer  que  la  disposition  des  zones  et  la  division  en  climats 
sont  symétriques  dans  les  deux  hémisphères-?  Dailleui's  l'attrac- 
tion vers  le  centre  de  la  terre,  attraction  qui  s'exerce  sur  tous  les 
corps,  suffit  à  expliquer  pourquoi  les  Antipodes  ne  tombent  pas^ 
Albert  le  Grand  ajoute  enfin  cette  remai'qne  que,  si  aucun  des 
habitants  de  l'iiémisphère  austral  n'est  venu  jusqu'à  nous,  ce  n'est 
pas  une  raisim  suffisante  pour  nier  que  cet  liéniisi)bère  soit 
lia])ilé.  La  vaste  étendne  de  r<)C(''an  interposé  entre  nos  antipodes 
et  nous  suffit  à  expliquer  cet  isolement  '. 

Le  problème  de  VAiiln-lilhone  est  encore  au  xiv  s.  l'objet  de 
vives  discussions.  I>es  adversaires  de  cette  hypothèse  présenten-t 
de  nouveau  les  objections  que  nous  avons  déjà  signalées,  l/iiii 
d'eux,  Nicolas  Orcsme  ",  se  faisant  l'interprète  de  la  tradilimi  ])a- 
tristique,  déclare  que  «  ceste  oppinion  n'est  pas  à  tenir  et  n'est  pas 
bien  concordable  à  nostre  foy,  car  la  loy  b'shucrist  a  été  preschié 
par  toute  terre  habitable.  »  D'antre  pai't   il   ne  pourrait  exister 


I.  Iiriiol.  Idc,  tract.  I.  c  vu  (V.  p.  271). 
ti.  ]h'i(l..  ti'iict.  1,  V.  xu  (V.  p.  -277;. 

;j.  Ibid.,  (V,  p.  277).  —  Voyez  aussi  un  texte  tli'  Uupcrt  de  Deutz.  écrivain 
Lia  XI r-  siùcle  ':\li;_nie.  Cr.XVH,  col.  227-228  . 

4.  Du  Hdlin-n  locofiini,  tract.  I,  c.   .xu  (V.  \>.  277). 

5.  Nicola.s  Uresnie,  Traité  de  Ui  Splicvc,  cli.  xxx  rmss.  lîiijl.  nation),  pas- 
Satre  cité  par  frévilic  clans  la  Rcrw;  di's  Sanélés  Savantes,  2«  série,  t.  l 
(IKj'J).  p.  722.  —  Le  poète  florentin  Goro  Dati,  qui  écrivit  .son  poème  de  la 
Sfera  à  la  fin  du  xiv  ou  au  commencement  du  xv«  s.,  partage  la  même 
Oitinion.  Les  deux  mss.  de  ce  poème  qui  fai-saient  partie  de  la  collection 
i.iliri  rcintieinient  des  cartes  géographiques  où  Ton  voit  l'Europe,  IWsie  et 
lArri(pie  remplir  un  iK-inisphére.  Le  reste,  dit  l'auteur,  est  recouvert  par  la 
mer.  (Lil)ii.  ][isl,,irr  des  sciences  uintltèm.  en  Tlid'ie  (18;5«;,  IL  p.  221,  note  1.) 
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laiil  (le  |)('iipl('s  el  île  royaumes  dans  rii(''inisi)lière  austi'al  sans 
qu'on  en  ail  en  ((uelque  connaissance.  Il  vuiil  donc  mieux  i)enser 
que  celte  qualriéme  l'égion  située  entre  le  ti'opicjue  d'iiivei'  et  le 
cercle  antarctique  est  couverle  d'eau  en  la  |)Ius  i^cande  pai-tie. 
D'accord  avec  sa  doctrine  Oresnie  maniue  sur  sa  mappemonde 
l'hémisphère  austral  comme  rcconverl  par  leseaiis  '. 

D'autres  documents  montrent  au  contraii-e  cpie  rii\  pothèse  de 
VAiit'tcJtlhonc  comptait  encore  des  pai'tisans.  Ainsi  VAnlIcIt- 
i(/(o;*r est  représentée  sur  une  i)elile  carte  coniemie  dans  un  mss. 
de  Vlinagc  du  Monde  {BWA.  nation.  —  xiv  s.)  -.  —  Sui'  une  autre 
ligure  cosmographique  tirée  d'un  mss.  latin  de  la  Diljl.  nalion.  on 
voit,  au  rapporl  de  Santarem,  «  l'Afrique  terminée  au  sud  pai-  un 
grand  nomhre  de  sinuosités  formées  |)ar  une  mer  é(juatoriale 
qui  semble  la  sépaivr  d'inie  lerre  austi-ale.  L'absence  de  nom  sur 
cette  terre  australe  indi(|ue  ])eut-être  (pi'elle  était  inconnue  '.  » 
UAnticliUwne  etil  bgui'ée  [)lus  clairement  sui"  une  ma|)pemonde 
diui  mss.  de  iMarco  l'olo  '  consei'vé  dans  la  lîibl.  de  .Slockhulm 
(xiv  s.).  Celte  mappemonde  (lig.  12)  est  de  très  petite  dimen- 
sion ;  ce  n'est  qu'une  esquisse,  sans  nomenclatui'e  géographique, 
mais  le  type  en  est  étrange  ;  c'est  réellement  une  œuvre  à  part 
dans  la  série  des  documents  cartographiques  du  Moyen  Age.  Dans 
l'intérieur  de  la  circonférence  qui  figure  la  sphère  terrestre  sont 
tracées  deux  terres  de  forme  ovale.  Celle  qui  est  située  dans  la 
partie  nord  a  des  contours  (jui  rappellent  à  peu  près  ceux  de 
rAncien  Monde  avec  la  large  dérliirure  de  la  ^léditerranée.  La 
terre  située  dans  la  partie  sud  est  au  contraire  d'une  forme  ovale 
très  régulière.  C'est  à  n'en  pas  douter  VA)i(ic]ilho)}c.  Au  bas  delà 
circonférence,  du  côté  de  l'ouest,  on  lit  ces  mots  :  «  digna  senten- 


1.  Santarem,  lit.  p.  2-2-2-223. 
â.  Id.,  m,  p.  2i(). 

3.  7d.,  m,  p.  228. 

4.  M.  Xordcnskjœld  a  donné  en  18H-2  nn  Jjean  fac-simite  de  ce  manuscrit 
auquel  on  attribue  généralement  la  date  approximative  de  13.jl):  Le  Livre  île 
Mayci)  Polo,  faf-siniile  d'un  nianiiat'i'lt  du  XIV''  a.  cuuaci'cc  à  Ict  Blbliot/icque 
Royale  de  Stocli/iolm,  1862,  in-i. 


—  149  - 

tia  qiiain  ehrisLianus  approlx-t.  )>  Au  dessus  le  cartographe  a  ins- 
crit une  longue  légende  inspirée  directement  de  la  tradition 
antique.  Le  système  classique  des  cinq  zones,  la  théorie  macro- 
bienne  des  quatre  continents  y  sont  exposés  avec  quelque  détail. 
Bien    que  lautenr   incline    d'une   manière  évidente   à    admeltri^ 


Fio.  12.  —  VAiitichtlirme  sur  la  carte  du  niss.  de  Marco  Polo  de  la  Dibl.  de  SlocUliolm 

(xiv'  s.)  (d'après  Nordeiiskjœld). 


l'existence  de  VA)iHc]ithnno  puisqu'il  la  figure  avec  tant.de  soin 
sur  sa  carte,  il  n'ose  professer  ouvertement  sa  croyance  à  cette 
hypothèse.  Il  termine  son  intéressante  notice  en  citant  l'opinion 
des  adversaires  de  ÏA)iHrlit]io)iP  qui  limitent  l'habitation  de 
l'homme  à  l'hémisphère  septentrional,  et  il  ajoute  que  cette  opi- 
nion mérite  l'approbation  d'un  chrétien.  On  voit  par  cet  exemple 
combien  les  préoccupations  théologiques  tenaient  encore  de  place 
dans  l'esprit  des  savants  du  xiv  siècle  '. 


i.  T,;i  carto  et  la  légende  ont  été  reproduite.s  par  Sanfarom  (IH,  p.  211--21."} 
et  AlkiaJ  et  d'une  manière  plus  exacte  par  M.  Xdrdenskjœld. 


—  IdU  — 

En  dépit  de  toutes  ces  objections  l'hypothèse  de  VAHliihlIioiio 
trouvait  encore  quelque  crédit.  Vu  voyageur,  on  i)hil(")t  un  com- 
pilateur grand  ami  de  merveilleux  et  de  légendes  ',  Jean  de  Man- 
deville  (xiv^  s.),  semble  y  faire  allusion,  car  il  éci-it  qu'au  midi 
de  l'Ethiopie  on  trouve  la  grande  mer  Océane  et  qu'au  delà  existe 
un  grand  pays  que  persomie  n'a  pu  voii-  et  que  la  grande  chaleur 
rend  inliabitable  -.  Un  savant  cardinal,  Guillaume  Fillastre,  (ht 
qu'au-delà  do  la  ligne  équinoxialela  mer  est  si  éloignée  des  terres 
qu'on  peut  aller  par  terre  à  une  région  aussi  froide  que  la  nôtre, 
dont  il  compare  la  latitud(>  à  celle  de  la  Scythie  dans  rhémisphère 
boréal  ^  Son  contemporain,  Pierre  d'Ailly,  est  moins  explicite  à 
ce  sujet.  Il  est  bien  difficile  de  savoir  ce  que  pense  de  VAiilich- 
iJione  ce  compilateur  impersonnel. Dans  le  chapitre  vn  de  VIhkii/o 
Mutidi,  où  il  passe  en  revue  les  diverses  opinions  émises  sur 
l'étendue  du  domaine  d'habitation  de  riidinnit',  il  évite  avec  soin 
de  prendre  pai'ti.  11  ijense  qu'en  ])areille  matièi'e  il  faut  s'attacher 
avant  tout  aux  faits  prouvés  et  non  aux  hypothèses  aventureuses: 
«  non  tam  ymaginationihns  qnam  expei'ientiis  etprobabilibns  his- 
toriis.»  Plus  loin  (ch.  xn  il  renian|ue  qn'(jn  neti'ouve  dans  aucun 
auteur  la  description  de  cette  ten-e  australe.  Ailleurs  (ch.  x\)  il 
étend  beaucoup  l'Inde  dans  la  direction  du  sud  et  semble  l'inflé- 
cliii*  comme  Ptolémée  à  la  rencontre  de  l'Afi-ique  orientale  \Enfin 
sur  son  planisphère  il  inscrit  une  légende  relative  à  l'existence  de 
terres  dans  l'hémisphère  austral  :  ((  Ante  climala  versus  equinoc- 


1.  M.  A  Bovcnschen,  qui  a  cûnsacré  à  Vaudeville  uiio  étiule  U-ès  com- 
plète dans  la  Zeilschrifl  fitr  Enllaimle  de  lîeriiu  (li^!^^,  XXIII,  p.  177-300), 
pen.se  (p.  3(X5)  que  Mandeville  na  jamais  accompli  le  voyage  qu'il  décrit. 

1.  Ce  passage  est  cité  par  Santarem,  Rfc/tcrcfics  sur  la  priorité  de  la 
découverte  des  pays  situés  sur  la  côte  orcitlcnlale  d'Afriijue...  18i2,  p.  Lxni. 
Il  se  trouve  à  la  page  15G  de  l'édition  Halliwell,  T/ie  Voyage  and  Travaile 
ofsir  Jolni  Mandeville,  1800. 

3.  Cité  par  Santarem.  Recherches...  p.  xcv-xcvii.  Sur  une  mappemonde 
dessinée  par  Fillastre  {VtVi)  on  lit  au  sud  de  l'Afrique  cette  légende  : 
«  Terra  Incognita  »  (Santarem,  1,  p.  '2.J-2). 

4.  Ce  texte  de  d'Ailly  a  été  reproduit  textuellement  dans  le  mss.  de  Luis  de 
Angulo  (li56)  (Santarem,  III,  p.  4i9), 
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tialem  et  ultra  militas  lia])itatioiies  contiiiet  iitox  historiisaiitlicn- 
ticis  compertum  est  '.  »  —  Arrètoiis-nous  ici  au  commencement 
(lu  xv'  siècle.  Déjà  les  Portugais  entreprennent  une  série  do  navi- 
gations qui  vont  éclairer  d'un  jour  tout  nouveau  la  qurslion  des 
terivs  australes. 


LA  TRRRF.  AUSTRALE  EST-F.LLL  IIARITARLE  ?  —  TTIÉORTE  DES  ZONES 

Connue  l'iiypothèse  dt^  l\hi//(7(///(»n^,]athéorie  des  zones  dig.l:')) 
avait  son  origine  dans  la  Iradition  antique.  Là  il  était  plus  lacile 


Fio.  :3.  —  Le  sysli'iiie  des  zones  au  Moyen  Age. 

aux  savanls  du  Moyen  Age  de  conciliri'  la  théorie  classique  avec 
des  préoccupalions  d'unaulre  ordre.  En  efïet  le  préjugé  des  zones 
inhabitables  ne  portait  nullemeid  atteinte  aux  enseignements 
(\\fnu  lii-ait  des  Ecritures.  Tout  au  conti'aire,  en  limitant  l'étendue 
(lu  monde  habité  à  une  portion  restreinte  de  la  surface  terrestre, 
il  rendait  plus  lacile  l'interprélidion  des  textes  sacrés  sur  l'unité 
d'origiiif  du  genre  humain  el  sur  l'universalité  de  la  prédication 


1.  Saiitai'fni,  lit.  ii.  ;!(t;l. 
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('•vangéliquo.  Aussi  diirnnl  (oui  lo  INIoycn  Ago  la  théorie  doszonos 
ne  soin])lo  p.'is  avoir  jamais  rencontre''  ni  la  mémo  défiance  ni  la 
même  hostilité  qne  riiypollièse  des  Antipodes. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  adoptéi-cnt  donc  an  snjet  des  zones 
les  enseignements  de  la  science  antique.  Draconlius  ',  Cosrnas - 
liii-méme  parleid  di'^  zones  comme  les  anci(>ns  ^  Ailleurs 
cependant  raiit<'ur  de  la  l'opoi/raphic  Clirrlicunc,  entraîné  pai' 
l'esprit  de  conlradiction  (pn  lanime,  lait  justice  d'un  préjugé géo- 
gra])lu(pie  qui  a  pour  lui  le  gi-and  tort  d'être  grec  et  cojunie  tel 
eulaclii''  d'iiérésie.  Dans  un  de  ses  ouvrages  dédié  au  prince  Cons- 
tantin il  a\ait,  dit-il  dans  sa  préface,  «  décrit  plus  au  long  toute 
la  terre,  tant  celle  qui  est  au-delà  de  rOcéaiKc.à.  d.  celle  où  liahi- 
taieid  les  liouunes  avaul  le  déluge)  que  celle  que  nous  habitons, 

et  les  |)ays  du  .Midi  depuis  .\le.\audrie  jusqu'à  l'Océan  Austral 

Il  a  \(»ulii  |)rouvei' par  cet  ouvi'age  la  fausseté  de  ce  que  préten- 
deid  ses  adversairt's  sui'  la  grandeur  du  soleil  et  sur  l'aridité  de 
ces  contrées  ])rùlées  par  l'ardeur  de  cet  astre.  » 

Les  écrivains  profanes,  Pri.scieu  ',  Martiaims  Capella  \  parta- 
geaient naturellement  l'erreur  traditionnelle  et  déclaraient  la  zone 
torride  entièrement  inhabitable  iàen  que  p-ar  une  sorte  de  contra- 
diction manifeste  d'autres  auteurs  ''  lissent  mention  d'après  Pline 
et  les  anciens  des  villes  si  nombreuses  et  si  peuplées  de  ïapro- 
bane.  Isidore  de  Séville  ',  Bède  *  se  font  également  l'écho  de  la 


1.  Draeontiu.s.  Carim-n  de  Dca,  I,  v.  4,  III,  IGO,  .'ÎOÔrt  sniv.  (Mi.uiip,  vol.  LX). 
t>.  Gosnias  dans  Moiitraucoii,  Collerlio  nura  Palnim,  II.  ]).  i;i;j  E,  —   lit  G, 
—  200  t). 

3.  Ici.  ibkL,  II,  p.  tl.'î-il't.  Louvragc  (lu'il  mentlonno  e.st  mallipureiisc- 
mcnt  perdu.  Il  eût  été  curieux  de  voir  quel-s  argumeuLs  invoquait 
Cosmas  contre  le  préjugé  de  la  zone  torride.  Il  devait  .sans  doute  faire  appel 
au  témoignage  de  rexpérience,  à  ses  voyages  de  commerce  qui  l'avaient 
conduit  jusqu'au  pays  do  Zitu/iitm.  le  Zanguehar  actuel.  (^lontraucon,  onvr. 
cité,  II.  p.  1:J2  lîi. 

4.  Pencgeais,  v.  ill.  17i>,  l'.KMOi,  19."3-10S  (C.  ?iliillcr,  Ci-ncjr.  rjrdrcl  nihiorcst, 
11.  p.  190-191). 

.").  VI.  n"Gl)-2  Y'dit.  Ey.ssenliardt,  180(3.  in-12,  p.  20.3). 

(").  Tel  r.\nonyme  de  Uavenno,  Y,  29  (édit.  Parthey-Pinder,  p.  420). 

7.  Lihcr  (le  iKiliira  rrriim,  cli.  x  (]Migne,  LXXXIII,  col.  978-979). 

H.  De  rcnnit  nalura  liber,  cli.  ix  (Migne,  XC.  col.  202-20 i)  ;  —  Bède  ou  le 
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tradition  antique.  Ponr  rondi'o  plus  sensible  Texplication  du  sys- 
tème des  zones  les  savants  du  ^loyeu  Age  eurent  recours  à  rem- 
ploi de  ligures  cosmographiques  dont  plusieurs  oftVent  des  parti- 
cularités intéressantes.  Telle  une  figure  d'un  mss.  du  x''  s.  (Rijjj. 
nation.).  I.a  sphère  terrestre  y  est  divisée  en  cinq  zones  d'inégale 
étendue  ;  les  plus  étroites  sont  les  deux  zones  tempérées,  la  plus 
large  est  la  zone  torride  «  pcrusla  «dont  la  dimension  surpasse 
de  beaucoup  celle  des  deux  zones  tempérées  réunies  '.  Tne  autre 
carte  de  la  même  époque  contenue  dans  un  mss.  de  Maci'obe  donne 
d'une  manière  plus  complète  la  nomenclature  des  zones  ;  frigida  sep- 
tentrionalis,  nostra  habitabilis,  perusta,  temperata  antichtlionum, 
frigida  au st rai i s  -.  —  Ailleui-s,  sur  une  carte  d'un  autiv  mss.  de  la 
Bibl.  nation,  (x'' s.),  les  diverses  zones  sont  représentées  par  des 
bandes  et  non  plus  par  des  lignes  ^  Ce  même  mss.  renferme  une 
autre  ligure  '  où  les  zones  sont  indiquées  par  des  cercles.  Ce 
mode  singulier  de  représentation  provient  sans  doute  d'une 
erreur  du  cartographe  trompé  par  le  ]no\.  (•irruho^  souvent  employé 
pour  désigner  les  zones. 

Au  siècle  suivant  (xr^  s.)  nous  voyons  également  le  système  des 
zones  figuré  sur  les  mappemondes  •',  les  «  rouelles  »,  partiiculière. 
ment  sur  les  monuments  du  «  cycle  macrobien  '''  »,  mais  sans 
aucune  particularité  digne  d'intérêt. 

Au  xii''  s.  les  textes  sont  tout  à  la  fois  plus  développés  et  plus 
précis.  Honoré  d'Autun,  fauteur  alors  célèbre  de  Vlniago  }faii(H, 
expose  nettement  la  tliéorie  classique  des  cinq  zones.  Ti'ois  de  ces 
zones   sont   inhabitables,  deux   sont  tempérées,  mais  une  seule 

inoine  aiioiiyine  auteur  du  Di'  m  >i  ml  i  rm-lcstis  len-eslrisque   cnnlilidionc  libor 
[ihicL,  col.  883). 

1.  Santarcm,  H,  p.  4-5. 

2.  M.,  II,  p.  il-«. 

3.  Id.,  U,  p.  .5-8. 

4.  Id.,  II,  p.  ,3-'k 

5.  ^lappomondos  do  Leipzig,  Dijon,  Mofz  (Santarom,   II,   p.  SH  pf  suiv.  ;  — 
Ht.  ]).  4(iO-i03);  —  Xaples  (Uzielii,  uiivr.  cilt-,  II,  n"  1,  p.  45). 

().  ^I.  L'zit'Ili  a  (liVrit  jjin.sieur.s  e.squi.sses  de  ce  genre  contenues  dans  d(>s 
niss.  des  Hililiotiièqnes  de  l'Italie  (ouvr.  (•!((•,  [I,  u""  2,  3,  i.  (î,  p.  4.5-17). 
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passe  ))()iii'  rli'c  liahiléc '.  Ilcn-adc  do  Landslior^' *,  Giiillauiiie  de 
Couches  ^  parleiil  à  peu  |)rés  le  nièiiKî  langage  \ 

On  tronve  des  i(l(''e,s  |)|iis  personnelles,  des  considérations  pins 
originales  dans  Td-nNi-e  d'ini  savani  .iiiir  converii  an  cln-islianisnin 
en  rainiée  1 1()().  (!c  Juif  espagnol,  né  à  Jliipsca  (Aragon)  en  l()()2, 
désirenx  (.le  laii'e  connaître  les  vérilaliles  iiK^lifs  de  sa  conversion, 
écrivit  ses  Dialo(/uc^  avec  le  .liiiC  Moyse  "'.  Os  Dialor/iicx  sont  nnc 
uMivre  de  science  on  Ton  seid  rinllnence  tlv^  (''coles  jnives  et 
arabes  de  l'Espagne.  (  )r  an  d(''linl  de  l'ouvrage  il  esi  (pieslion  inci- 
dennnenl  i\rs  [)roliléiiies  principaux  de  la  cosiTiograj)liie.  l>e  .Inil" 
Moyse  expose  toi d  d'alior<l  la  llii-orie  classi(pie  (\v<>  zones  (>t  son- 
tieid  (pie  lonle  la  leri'e  liahilalile  se  lron\c  dans  rii(''niispli(''re 
nord.  I'!n  réponse  à  celle  ariirni.dion  son  inlerlocidein-  devenu 
chrélien,  l'ierre  .\lphonse,  alh'gne  (|iie  la  régioi!  d'.Xryn,  sitné(ï 
sons  ré(pialenr,  jonil  d'ini  clinial  Ires  lenip(''r('',  ([n'elle  est  riclie 
on  é|)ices,  en  aroniales.  (pi'elle  est  penpl(''e  (riionniies  et  d'ani- 
inan.x  dont  le  corps  n'esl  ni  Iropgrosin  Irop  maigre.  —  Puis 
Moyse  Ini  demandant  poiMwpioi  les  conlr('es  sitné(^s  an  sinl 
d'Aryn  sont  inliahilées,  l'ierre  lui  ri'-pomi  (|n"il  en  est  ainsi  à, 
cause  de  l'excentriciti' de  Idrbile  di'crile  parle  soleil,  f.es  denx 
centres  dn  soleil  et  de  la  terre  ne  coïncideid  pas.  Pc  t'entre  de  la 
terre  est  sitn(''  an  snd  dn  centre  de  rorliile  (|(''crite  par  le  soleil,  de 
sorte  que  dans  sa ,  course  le  soleil  se  l'approche  davantage  de, 
l'hémisj)liére  austral  (pie  de  riiémis[)li(''re  l)oi'(''al  ^ 

1.  hiKtijd  Minidi,  1.  (■>  i.MiLiiie,  Cl.XXir,  cel.  M'ij.  —  Un  ms.-^.  de  cet  ouvragfî 
cnutieiit  une  petite  mappemonde  C(jnstinit('  (l"apré.s  ce  sy.stèmo.  Les  zones 
teinpùcées  y  .sont  rc]ii'r>s("iitr('s  avec  rai.'<oii  cdunne  les  plus  largos  Santareni, 
ir.  p.  ^aU-iii.O). 

2.  Voyez  pins  liant,  p.  139,  note  4. 

3.  P/iildsopliiK  )iiiiiiii\  W,  3  et  4  (.Migne,  CLXXII,  col.  85-87).  Cet  ouvrage 
renferme  aussi  uir'  ligure  cosniograjihirpio  relative  ;ui  système  des  zones 
(II,  27,  col.  70). 

4.  l"ne  ligure  du  niss.  de  (laiid  ^\\\  Lllirr  Flaridiis  (\w  s.)  contient  la 
légende  suivaide  s(U"  la  zone  australe  tempérée  :  «  Zona  au.stralis  temperata 
habitabilis  .scd  incognita  liominihus  nostri  generis.  »  (Lelewell,  Ep'durj>i<', 
pi.  Ht.) 

.").  P(d)liés  dans  la  Palrolorfir  laline  de  Migne,  CLYIl,  col.  528-G7-2. 
(1.  Migne,  CLVII,  col.  5i7;  —  Santareni,  III,  p.  310-32').  Ce   yjrécieu.K  te.xte 
avait  été  signalé  à  Santareni  |iMr  l'orientaliste  ReinautI  (Santareni,  H,  p.  xcv). 
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Ainsi  Pierre  Alphonse  (Irclare  que  la  zone  loi'i-idc  es!  Iialii- 
table  et  habitée  clans  sa  partie  septentrionale,  celle  qui  est  com- 
prise clans  notre  luMnisphcre.  Telle  est,  à  notre  connaissance,  la 
première  protestation  (pic  l'on  i-encontre  au  Moyen  Age  contre  Icî 
préjugé  de  la  zone  torride.  Dans  sa  doctrine  cosmograplnque 
pierre  xVlplionse  a  recours  tout  à  la  fois  à  la  théorie  et  à  Texpé- 
rience  '  ;  il  s'inspire  des  théories  des  anciens  conservées  clans  les 
écrits  des  Juifs  et  des  Arabes  et  des  observations  des  voyageurs 
orientaux  qui  révélaient  l'existence  de  populations  dans  la  bande 
nord  de  la  zone  intertropicale. 

Les  théories  du  savant  Juif  devenu  chrétien  ne  paraissent  pas 
avoii'  exercé  la  moindre  influence  sur  ses  contemporains.  Le  pré- 
jugé classique  était  trop  profondément  enraciné  dans  les  esprits 
pour  en  être  arraché  par  un  seul  eflort.  On  contiiuia  donc  co)nm<> 
par  le  passé  à  regarder  la  zone  torride  comme  entièrement  inha- 
bitable. Certains  auteurs  y  rek''guaient  même  le  paradis  terrestre, 
tant  ils  étaient  convaincus  que  l'accès  de  la  zone  torride  était 
interdit  à  l'homme  par  l'excès  de  la  chaleur  -.  tJn  des  grands  ency- 
clopédistes du  xnr  s.,  Vincent  de  lieauvais,  se  rattachait  encore 
à  la  tradition  classique  \  comme  Jean  de  Sacrobosco  *  et 
Brunetto  Latini  '.  Il  en  est  de  même  de  Ilanulph  de  Hygden  '', 
de  Cecco  d'Ascoli  '.  Les  mappemondc\s  ''  sanutines  "  du  xiv"  s. 
jiortent  encore  la  légende  classicpie  :  m/io  iiiIiahilKhiUs  proplci' 
i'(ili)irm.  Eiilin  sur  wu   planisjihère  dat»'-  de  I  i'/J,  \o  planisphère 


'1.  «  Ophiiij  i.sta  da  tlii''orie  cla.s.si({ue  do  la  zone  toiTitIo)  visas  ol)8tat  effec- 
tui...  (col.  5'i-7). 

■2.  (ItTvais  de  Tilbviry,  Olia  JaqicrUtlid,  cli.  x  iScrijjInrrs  rrriDu  l)rinisiri~ 
(Vtisiinn  de  Leibnitz,  vol.  I,  p.  S'.)2).  —  Dans  ses  Reclierc/ws  sur  la  jiriDrili'... 
Santareni  cite  plusieurs  textes  sur  la  zone  torride  empruntés  à  des  leuvros 
manuscrites  du  xiiP  .siècle  fp.  Lvi  et  p.  285;. 

',i.  Spi'culinn  naliirali',  livre  V(l,   cii.  xi\",  xv,  xvn. 

4.  Cité  par  .Santarem,  iî('r//''r(7(/'.s....  p.  un-Liv. 

5.  Ll  Livres  don  Trcsnr,  éditiuii  Cliahaille,  t8C),3,  p.  135,  cli.  f:xv. 

G.  Voyez  les  mappemondes  du  Pohjcitronicon  (xiv  s.)  décrites  par  San- 
tareni, III,  p.  t  et  suiv. 

7.  Cf.  la  mappemonde  qui  nccompaf;ne  son  commentaire  de  Sacrohosco 
(Santareni,  TI,  p.  281-2H;ii. 
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Borgia,  nii  lit  comme  suf  les  cartes  aiitéi'ieiires  les  mots 
consacrés  :  a  /oiic  tori'idc  iuhahilahlc  à  cause  de  la  chalciit- 
excessive  du  soleil  '  ». 

Cependant  dans  h;  sicclc  suivanl  d'anlres  protestations  s'élovè- 
l'cnt  coiilrc  1(^  préjugé  classi(|U('  de  la  zone  torride  inhabital)le.  On 
connaissait  alors  rcxistence  de  populations  au  sud  de  l'équateur. 
Cesont,  lisons-nous  dans  les  7V(/>/rs  AI})lio}i>^}iu's-,  des  nègres  (pii 
lial)ilenl  lies  des  et  ressemblent  à  des  botes. — Michel  Scott,  astro- 
logue de  l'empereur  Frédéric  II,  auteur  entre  autres  écrits  d'tm 
conuneidaire  sur  ]a  Sphère  de  Saci'obosco,  déclare  cpie  la  l'égion 
é(|uinoxiale  es!  lempérée  et  habitable  ^.  —  Ilogei-  Bacon  jjense  de 
même  et  cite  à  Fappui  de  cette  opiiuon  h^s  témoignages  de  Ptolé- 
mée,  d'Avicenne  et  des  théologiens  eux-mêmes  lescpiels  ont  par- 
fois placé  le  Paradis  Tei'resti'c  dans  la  zone  torride  '.  11  ne  doute 
pas  (pie  la  région  éipiatoriale  ne  jouisse  d'un  cliniaL  lenipéré.  Les 
contrées  situées  sous  les  Iropiipies  soni  au  eoidraire  brrdi'-es  par 
le  soleil,  car  les  rayons  |)erpendieulaires  de  Tasti'c  y  rt'udent  la 
vie  impossible.  La  zone  torride  iideili'opicale  est  elle-même  peu 
favorable  à  riiabitation  de  riionuae'\  —  Albert  le  (Iraiid  repi'o- 
dnit  la  même  tbéorie  el  lui  consacredassez  longs  développements. 
11  ne  croit  {)as  rpie  la  zone  torride  méi'ite  cette  appellation  dans 
toute  s(~)ji  étendue  :  «  torridam  non  omnino  esse  torridam.  »  Cette 
zone  est  en  etfet  baljilée  par  les  |)opulations  de  rinde,  de  l'Ethio- 
pie et  des  îles.  Sous  le  tropiipie  même  la  vie  est  tai dot  agréable, 
tantôt  pénible  suivant  les  saisons  :  «  aliquando  delectabilis  et  ali- 
quando  laljoriosa.  ))  Mais  sous  l'équati'ur  rbabitation  est  toujours 


-1.  Allas  (le  Snniarcni.  jil.  XXVi. 

2.  Tubk-s  Alphonsiniis,  édit.  de  1863,  vol.  I,  eh.  vin,  fnl.  172. 

;{.  Cité  par  Lil)ri,  Hisinirc  des  Sciences  malhém.  en  Ilalie...,  vol.  II,  1S,'}S, 
p.  23,  note. 

4.  Voyez  sur  les  hypothèses  diverses  proposées  par  les  théologiens  le 
niriuoire  de  Kretselinier,  Die  pliysisclic  Jù'dlnoule  im  c/icisllic/icn  Millel- 
allcr,  1889,  p.  78-91.  —  On  .sait  que  C.  Colonii)  al)onlaiit  à  la  côte  de  l'aria 
crut  avoir  touché  au  rivage  du  Paradis  terrestre  (Navarrete,  Cnleccinn  de 
los  l'iar/csy  descithrimienfns.  .,  I*,  1858,  p.   'i()7-'il'8  , 

o.  ()j>iis  Majus,   173.3.  loi.  82-83, 
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agréable  :  «  et  continua  et  deiectabilis  est  liahilatio  )).  A  l'équa- 
teur  en  effet  un  long  inlcrvalle  de  temps,  nn  intervalle  de  six  mois, 
sépare  les  deux  passages  du  soleil  au  zénith,  tandis  qu'aux  tropi- 
ques ces  deux  passages  sont  consécutifs  '.  Il  en  résulte  qu'un  lieu 
situé  sous  réquateur  jouit  d'un  cliinal  plus  tempéré  quetoutautre 
lieu  situé  sin*  nn  autre  [joint  de  la  zone  lorride,  TEthiopie  par 
exemple  -.  Mais,  comme  Bacon,  Albert  le  Grand  se  garde  bien 
d'exagérer  cette  théorie.  Sans  doute,  dit-il,  la  région  équatoriale 
est  tempérée,  mais  ce  n'est  pas  pourtant  la  région  la  plus  tempé- 
rée, «  temperatissimus  omnium  locorum  »,  comme  l'ont  al'tirmé 
quelques  philosophes  '. 

Dés  lors  le  préjugé  de  la  zone  torride  est  sérieusement  menacé 
dans  son  existence.  Les  savants  d'abord,  les  voyageurs  ensuite 
vont  bientôt  en  démontrer  l'inanité.  Ainsi  Marco  Polo  a  parcouru 
quelques-unes  des  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  situées  au  sud 
du  tropique  du  Cancer  et  en  a  révélé  les  merveilleuses  richesses. 
Sa  relation  eut  peut-être  un  grand  succès  de  lectui-e  à  cause  de 
la  nouveaut('>  des  récits  qu'elle  renferme  ;  mais  elle  ne  parait  pas 
avoii-  ins|)ir(''  grande  conliance.  L'Hérodote  du  xrrr'  s.  ne  fut  pas 
mieux  traité  par  ses  contemporains  que  l'Hérodote  du  v  s.  av. 
J.-Ch.  ne  le  fut  longtemps  par  la  postérité.  Ses  découvertes 
condamnaient  trop  directement  les  préjugés  populaires.  Aussi  le 
narrateur  vénitien  fut-il  traité  d'imposteur,  et  Tmi  dit  même  que 
des  personnes  bien  intentionnées  lui  demandèrent  à  son  lit  de 
mort  pour  le  salut  de  son  âm(>  une  rétractation  formelle  de  ce 
qu'il  avait  écrii  !  ' 

1.  De.  nulara  Joconim,  tract.  I,  c.  vi  et  x£  (V.  p.  -2G!^-'270  et  27.'),'. 

2.  Métro,:,  H,  tract.  Ht,  c.  vi  (H,  p.  58). 

3.  De  nalum  Inconnu,  I,  vi  (Y,  p.  270}.  —  Par  cette  tliêoric  Alliert  Ic 
Grand  se  rattache  à  l'école  de  Polybe  et  de  Posidoniu.s  (Cf.  p.  i't  et  45  de 
cette  étude)  dont  il  coiniaît  les  doctrines  par  les  conniientaires  des  Arabes, 
ceux  d'Avicenne  et  d'Averroès  ))riiicipalenient.  Avcrroès,  dont  le  grand 
encyclopédiste  iiiv(ii[ne  souM'iit  le  témoignage,  a\'ait  rx|)osé  cette  tliéorie 
dans  le  quatrième  livre  de  son  commentaire  siu"  le  ti-aité  aristotélique  Dk 
Ciel  el  du  Momie. 

4.  Il  est  possiljle  que  le  surnom  de  v  Million  »  ait  été  donné  à  Marco  Polo 
à  cause  de  .ses  ))rétendues  exagérations  siu'  les  paye  de  l'Asie  oricutnle.  — 
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(l('|)f'ii(l;iiil  (|iicl(|iics  csprils  plus  liliics  de  ]»i-r'iiij4(''s  avaiciil  lir('' 
fHi('l(]ii('  profit  (les  o])sc!'varK)iis  du  voyageur  vénitien.  C'est 
ainsi  (pi'iiii  plii!i)sophe-ni(''(l('cin,  Pierre  (TAhano  de  Padone,  invo- 
fpie  rcNpéricnee  i»(iur  r(''sondre  le  prolileiiie  de  i'Iialiitation 
liiiinaine  dans  les  régions  éipialoriales.  Il  n'y  a,  dit-il,  (|ue  les 
gens  peu  insiruils  caiiables  de  ci'oire  inhal)i(al)les  les  régions 
éqninoxiales  dont  Marco  Polo,  eidr(>  aidr(^s  aul(iril(''s,  a  déerit  la 
prodigieuse  richesse '. —  Plus  prnilenl  ou  moins  éclairé,  Nicolas 
Oi'esnie,  précepteur  de  C.liarles  V  d(>  i-'rance,  expose  la  (piestion 
coidroversée  sans  |)rendre  iieltenieni  parli.  Il  in'  nieiitiunne  (pie 
des  arguments  a  priori  et  n"a  jamais  l'ecoui's  au  témoignage  de 
l'expérience  -. 

Kn  même  tenjps  les  |)remiers  voyages  des  marins  de  l)ie|ipe  et 
de  lîoiien  à  la  côte  occidentale  (rAIViquo  '  confirmaienl  les  prévi- 
sions (\r^  savants  sur  la  /oni^  lorride.   Les  audacieux   marcliands 


Il  se  peut  aussi  ([u'il  lui  fût  ilniiiii'-  à  cause  des  graudes  riclicsscs  qu'il 
l'apporta  de  sou  voyage.  ],a  niaisou  des  l'olo  s"ap|icla  «  Corte  de!  ^Illlioiii  ». 
(Marco  l'oln,  (■ilil.  l'aufliier,  |i.  xix.  et  ('dit.  Vule.  I.  p.  Cô-til).) 

I.  CnnrUiiiliir  cnnlrovcrsirinnn  (/ikic  iiilfi'  ji/iilosàji/ids  ri  uirdiivs  rcrsaiiliir, 
Veuise,  IôCm,  loi.  100.  difrereiitia  G7  :  «  utruin  suIj  aocpiatoro  dioi  sive  liiiett 
a('(piinoctlali  sit  possil)ilis  liabitatio  necuc." 

'2.  Voyez  les  chapitres  xxvin,  xxix  et  xxx  de  son  Tmilr  de  lu  Sjihiri', 
(•(juservé  en  niss.  à  la  lîililiotlièque  nationaii".  Des  lVa;_Mueiits  iui|)ortaMt.s 
de  ce  traité  ouf  vW'  cih's  j)ar  FréviUo  dans  la  Revue  des  Soc'tclés  Saranlcs, 
2'""  .série,  I,  18.7.1.  ]>.  7I7-72.J. 

3.  Nous  ue  pouvon.s  entrer  ici  dan.s  la  di.scu.ssiou  de  ce.s  fait.s  si  impor- 
tants pour  l'histoire  des  doctrines  et  des  découvertes  géographiques.  Les 
savantes  recherches  de  d'.Vvezac  nous  semblent  démontrer  d'une  manière 
évidente  la  r(''alit(''  de  ces  iinvigatious.  iii(!'e  avec  tant  d'obstination  et  de' 
))artialité  jiar  Santarem  ^llei-lwrcltt's  sur  la  pi-lnrUê...,  ]8'r2)  et  par  R.  H.  Major 
iTlii' Lift'  of  priiici'  Hcnrii  nKntdnii'd  lltc  Xaviffcilor,  18()8,  p.  117  et  suiv.). 
M.  Pierre  Margry  a  puijjié  dans  ses  Xarirjations  françaises  un  texte  intéres- 
sant 'qui  paraît  être  du  xiv"  s.)  relatif  à  ces  expéditions  normandes  à  la 
côte  de  Guinée.  —  Cf.  Estancelin,  Recherches  sur  les  voijai/es  et  découvertes 
des  navigateurs  noruiancfs...,  1832;  — D'.Vvezac,  Notice  des  découvertes  faites 
au  Mo]ien  Afje  dans  l'Océan  Allanliiiiie...  [Annales  des  voijarfes,  mai  184(1/ 
p.  'H-9-162);  —  P.  Margry,  Les  nariijalinns  françaises,  i8(i7,  p.  13-70;  — 
J.  Codine,  Rullelin  île  ht  Soc.  de  Géoijr.  de  Paris,  avril  1873,  p.  421  et  suiv.  ; 
—  (t.  Gravier,  préface  du  Canarien,  i87i,  et  Compte  rendu  du,  Conr/rès- 
iiilrrnat.  des  Sciences  Géofp'.,  Paris,  18713,  vol.  1.  p.  i.7.»-'t'.»7  :  —  G.  .Marcel. 
Jtevue  Scieiilifiqur,  21   février  |88;{.  p.  231-240. 


—  159  — 

|iai'\imviil,  à  cv  qui  sciiiIjIc,  à  doiililcr  sons  \o  rri^iic  (h;  Charles  V 
le  cap  Bojatlof  si  redouté  des  ii<'ns  de  moi-.  Ils  eiilivrent  en 
relation  avec  les  habitants  de  la  C(M(%  les  Yolot's,  (|iii  sont  tout 
«  noirs  de  visage  et  de  peau  )).  (les  gens,  qui  uavaient  jamais 
aperru  d'honnnes. blancs,  t'urent  d'abord  épouvantés  à  la  vue  des 
navires  ;  puis  la  curiosité  remportant  sans  doute  siu-  la  crainte, 
ils  sai)[)i'ochéi'ent  des  vaisseaux  el  reruivut  quehpies  ))i-ésents. 
En  retour  les  indigènes  donnèrent  aux  Normands  des  peaux  de 
Jjètes  sauvages  et  d'autres  produits  de  leur  pays  «  fort  estranges  à 
veoii"  ')).  Cette  découverte  pai'ut  si  extraordinaire  que  le  roi  Char- 
les Y  se  trouvant  à  Dieppe  fit  mandei' au[)rès  de  lui  les  cliet's  de 
l'eNiuMlilion,  les  l'ecul  avec  hoiuieui'  e[  leur  oITrit  de  riches  [)V(''- 
sents.  On  leur  lit  iV-te  à  lîoueu  où  les  [ii-inciiiaux  citoyens  allè- 
l'ent  à  leur  ren(T)iUre.  L'enthousiasme  populaire  s'aftii'mait  en 
même  temps  dans  toute  la  Normandie. 

Néanmoins  ces  expéditions  i'ranraises  à  la  côle  de  Guinée  ne 
furent  pas  d'un  grand  i)rotit  pour  la  science.  Soit  qu'elles  aient 
été  inl(M'rompues  de  bonne  heure  [)ar  le  malheui-  (U'<.  temps  (le 
règne  si  troublé  de  Cliailes  YI),  soit  (pio  les  m:irins  normands 
n'aient  guère  cherché  à  divulguer  le  secret  de  leurs  navigations, 
soit  entin  que  les  savants  et  les  théoriciens  n'aient  jjas  accordé 
grande  attention  à  ces  découvei'tes  -,  le  jiréjugé  de  la  zone  torride 
restait  encoi'C  puissant.  11  fallut  pins  d'un  derni-siècle  de  navi- 
gations et  de  découvertes  pour  riHalilir  sur  ce  point  la  vérité  si 
longtemps  méconmie.  D'ailleurs  les  marins  normands  n'avaient 
pas  dépassé  la  cote  de  Guinée  ;  ils  n'avaient  pas  cherché  à  péné- 
trer dans  l'intérieur  du  pays.  Nous  ne  connaissons  que  deux  ten- 
tatives de  cette  nature  faites  au  xiv  s.  :  celle  de  .Jacques  Ferrer  et 


1.  P.  Margry,  Lca  nnr'H/dliiinx  fiudirnisrs  cl  la  rrrohilinn  Duirilinir  iln. 
A7T'«  nu  XVI'-  s'ii'ch',  ]).  .")()-(> I. 

"2.  l.e.s  découvertes  (les  Dieppoi.s  et  des  l^)iieiiiiais  ne  fiL;iii'ciit  en  ell'et  siu' 
aucune  carte  de  cette  époque.  T/auteur  de  la  nia])pein(in(li'  ((ni  (irne  nn 
uiss.  i]fs  C/inin'Kjui'n  de  Sl-Dcnis  dainui  du  réi^ne  de  Cliarle.s  V  (liilil.  S'"- 
(ieneviève)  termine  an  eaj)  Xoun  le  tracé  lU'.  l'.MViquc  Moniard.  MiDiium'uls 
<lc  hi  (inKirdjilih-,  pi.  XIII,  n"  S;  —  Sanlarern,  IK,  p.  21'i-222). 
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celle  (Iti  iiKiiiie  iiieiidiaiil  es|i;iL;]l()l.  l'iie  l(\L;cii(le  de  la  carie  cala- 
laiie  (le  l'AlT)  '  nous  ap|)ren(l  (|iie  le  Majoninin  ,lac((ii<'s  Serrer  se 
mit  en  roule,  le  10  aoùl  ];>'i(),  pour  aller  au  Heiive  de  r(  )r.  (Jiiellu 
lui  rissiie  de  celle  avenfiireiise  cxpédilioii '.M  )ii  ne  le  sait.  J/au- 
lenr  de  la  cai'le  catalane  n(''i;lij,''e  même  de  niar(pier  le  llenve  de 
r(  »i'.  (ie  silence  à  Tégard  d'un  conipalriole  lions  autorise  peut- 
être  à  suiiposer  (iiie  cette  audacieuse  teiilative  ne  lui  pas  couron- 
née de  succès.  —  Quant  au  moine  mendiant  es[jagnol,  monlê  sur 
une  j^alêi'e  de  Maui-es,  il  jiarvini  à  doul)ler  le  cap  JJojador  et  à 
atteindre  même  le  llenve  de  l'Or  '.  \J\  il  lut  assez,  lieurenx  [)our 
pénétrer  dans  riiit(''riein'  du  Soudan  jus(prau  royaume  de  Meli  oii 
denieinail  le  ))rêtre  .lean.  Au  léinoignaf^e  (U'>  rédacteurs  {\i\  C(ni(i- 
rii'ii,  le  moine  y  vil  beaucoup  de  clioses  merveilleuses. 

Ainsi  les  ol»servations  de  ces  iiardis  voyageurs  rêt'iitaieut  dès  le 
xvr'  s.  ])ar  l'antoriU''  de  rexp(''rience  le  pr(''jug'é  classique  de 
y'nilKihildhlUtr  de  la  /oiie  torride.  Marco  l*olo,  les  Espagnols,  les 
Normands  prouvaient  ])ar  leurs  |)ro|)res  découverles  à  Test  et  à 
l'ouest  rinaniti''  de  la  théorie  Iraditionnelle.  Il  ne  faudrait  pas 
croire  pourtant  (pie  la  cause  de  la  \(''rilé"  l'ùt  dès  lors  d(''liniiive- 
nu'iil  gagnée.  Beaucoup  parmi  les  carlogra|)lies  ^  et  les  savants  * 


1.  Voyez  t'éditioa  do  Buclioa-Tjistn.  p.  G()  iXolii-'s  cl.  E.riratls  ih-s  niss.  (h: 
la  Bihl.  lutlinn.,  XIV,  2'""  partie,  IS'i-i).  —  Cette  iéLTOiide  est  aussi  reproduite 
.sur  la  carte  catalane  de  Mecia  de  Yiladestes  dont  M.  (1.  (Iravior  a  donné  un 
fac-simile  partiel  dans  son  ('diliini  du  C.iiiKir'ieii. 

2.  Le  Cdiuiricii,  lirri'  dr  lu  cdinjHrlc  cl  de  lu  cniircrHiitn  des  Ciiiiarics 
(iAO'2-i4'i-21  par  Jean  de  lîclhcticntn-l...,  ôdit.  ('..  (o'avier.  I87'i-,  cli.  LV-i>vni, 
j).  S7-i(>2.  —  Pe.schel,  Gcsc/iiddi'  dcr  Erdlmmlc  -,  n'ose  aflirmer  la  ivalité  du 
voyage  du  moine  espagnol  (|).  l'.li.  note  .'!). 

!}.  Mappemonde  d'Andréa  JSianco,  IfôC»,  (Santarem,  111,  j).  .'JIK >-;}'. )X,  et  recueil 
d'Ongania);  —  Mappemonde  de  G.  Leardo,  liiS,  (hl.,  lit,  ]).  ;j'.)8-ii>2)  ;  — 
Mappemonde  dite  du  cardinal  liorgia  l'id..  111.  p.  2'(7-;5()())  ;  —  Mappemonde 
dans  un  mss.  île  la  iiihl.  Vadiaii(>,  \\:a\.  ,id..  111,  ]).  Wi-'t-TyO). 

4.  .lean  de  IJeauvau,  évoque  d'Angers  sous  Louis  XI,  auteur  d'un  traité  de 
l'osniographie  (Santarem,  I,  p.  o7."i-iJ<S6)  ;  —  l'ierii-  dAilly,  /;y/r/r/r;  Mmidi, 
cil.  \\u  et  XII.  —  On  lit  encore  sur  son  planis|)lière  les  mots  traditionnels  : 
«  regio  inlial)ital)ilis  propter  caloreni  «(Santarem,  III,  p.  308).  —  Goro  iJati, 
auteur  dun  i)oème  siu'  la  Sphère,  dit  qu'au  sud  ilu  Nil  s'étend  un  pays 
brûlé  «  adu.sto  »  (inss.  8Ô30,  Diljl.  de  l'.Vr.'^enal,  loi.  72), 


-  loi  - 

cuiiUuiiait'iiL  encore  à  l'eniier  les  yeux  à  l'évidence  des  tails.  Un 
préjugé  aussi  populaire  que  celui  de  la  zone  torridc  ne  pouvait 
disparaître  en  quelques  années.  II  ne  fallait  rien  moins  que  les 
grandes  découvertes  des  temps  modernes  pour  le  réduire  à 
néant. 


LA  tkhre  australe  est-elle  accessible  ? 

Dans  les  développements  qui  précèdent  nous  avons  suivi,  non 
sans  laisser  quelques  lacunes  —  peut-être  inévitables, —  l'évolu- 
tion historique  de  riiypothèse  de  la  terre  australe  depuis  Fépoque 
des  Pères  de  l'Église  jusqu'au  début  du  xv^  s.  et  marqué  la  corré- 
lation étroite  de  cette  théorie  avec  les  grands  problèmes  de  la 
cosmographie.  Il  y  eut,  nous  l'avons  vu,  durant  tout  le  Moyen 
Age  une  tradition  continu*^  l'elative  à  rexistcnce  possible  d'uiie 
terre  australe.  Mais  les  partisans  de  VAniiclithojir  étaient  obligés 
de  reconnaître  que  les  habitauts  de  l'Iiémisphère  boi'éal  ne  pou- 
vaient communiquer  en  aucune  manière  avec  les  habitants  pré- 
sumés de  l'hémisphère  méridional.  La  zone  torride  interposée 
entre  les  deux  zones  tempérées  était  un  obstacle  suffisant  pour 
empêcher  toute  relation  entre  nos  antipodes  et  nous.  Au  \iv'  s. 
Guillaume  de  Couches  le  déclare  expressément  '.  Sur  une  mappe- 
monde de  la  même  époque  (mss.  du  Liber  Flor'nJu^  à  la  lîibl.  de 
Gand)on  lit  cette  légende  relative  à  l'Océan  équatorial  :  «  Occdim^ 
ijiicni  )i<'iito  viiHl  lioiii'nniiii  propicr  zo)i<tiii  forrhldiii  '.  «  Il  se 
trouvait  encore  au  xv  s.,  au  temps  de  Pierre  d'Ailly  \  des  [)liysi- 
l'iciis  ([ui  déclaraient  qu'il  él;iil  impossible'  de  traverser  la  zone 
torride.  C'est  pour  ce  motif  que  les  cosmographes,  tout  en  i-ajjpe- 
lant  dans  le  tracé  et  dans  les  légendes  de  leurs  cartes  le  souvenir 
de  cette  quatrième  partie  du   monde  située  au  midi,  au-delà  de 

I.    i'hU,,sni,l,ni  mnn„-,   III.    \\.  cl    IV.  '■)  (.Mi-lIc,   CLXXII.  •(»!.  81   cl  N.-)). 

•1.  Snnt.-iivin.  II.  p.  -iOd-'iOl. 

;î.   l'iciTc  d'Ailly.   liiiiniii  Minitli.  di.    \ii. 

n 
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l'Océan,  oui  soin  (rajoulcr  le  i)liis  soiiNciil  ces  mois  ;  «  tciTc  (|iii 
nous  est  iiironiiiioà  cause  de  rardciir  du  soleil  »,  (imc  >ioHs  anlore 
)i()his  csl  iiic(K/nil<i.  —  Rien  n'était  plus  conforme  à  l'orlhodoxie 
que  celte  manière  d(>  voir.  Kn  elTet  les  l'éi^ions  brûlées  de  la  zone 
iiderlro|)icale  n'avaienl-elles  pas  |)Oui'  s\inli(»le  l'ange  à  l'épée 
lland)oyaide  placé  par  le  Créaleur  à  la  itorle  du  Paradis  Terrestre 
|)our  en  inlei'dire  à  Jamais  l'entrée  à  la  cr(''alin'e  cdupahle'? 

Tin  aidre  ohsiacle  rendait  encore  très  malaisée  la  traversée  de 
la  zone  Innide.  Au  Moncu  Age  comme  dans  l'anliiputé  '  certains 
esprits  s'iinaginaieid  (pi'un  liras  de  l'Océan  répandu  dans  la  zoue 
inleiiropicale  eu  occupait  joute  retendue.  Ainsi  sur  une  map|)e- 
mondecoidemuMlaiis  un  mss.  dePriscien  (x's.  —  Britisli  Muséum) 
un  cosmogi'aplie  anoii\nie  at'lirme  uetlement  cette  (li(''orie  ■.  — 
Une  mappemonde  du  xir'  s.  (niss.  du  Lihrr  l'ior'nlns)  reidérme 
des  indications  plus  détaillées.  Ou  y  trouve  la  notice  siuvante  sur 
Ja  terre  australe  :  «  Plage  austi'al(>  [emp(''rée,  mais  inconnue  aux 
«  descendants  d'Adam,  [.a  rac(^  (pu  riiahde  n'a  rien  de  comnuui 
«  avec  notre  race,  [)arceque  celle  mer  Mi'dilerranée  ^  qui  s'étend 
«  de  l'est  à  l'ouest  et  partage  le  globe  lei"i'esti"e  n'est  pas  visible 
«  aux  biunains.  Oetle  mer  est  toujours  écbautTée  })ar  l'aixleur  du 
(f  soleil,  car  cet  asti'e  passe  au  dessus  en  pai'cotu'aul  la  voie  lactée. 
((  Celle  niei"  (inlertropicale)  interdit  ans  liouunes  l'accès  de  la 
«  plage  australe,  et  ne  leur  permet  en  auciuie  manière  de  parvenir 
((  à  celte  zone  oi'i  liabileid,  dit-on,  les  Aidipodes  '.  »  Ce  bras  de 
mer  reçoit  une  dénoininati(jii  spéciale  sur  la  mappemonde  du  mss, 
de  Gand  du  Li'orr  Floriihi><  :  «  Occeanus  verus  sub  zona  rubea»  ^. 


•1.  Voyez  p.  50-51  de  cette  étude. 

2.  Saiitarein,  II,  p.  80-81. 

3.  Par  ce  mot  de  «  mer  Méditerranée  n  il  ne  faut  pas  ontendl'e,  à  notre 
avis  du  moins,  la  mer  qui  limitcî  l'Europe  au  .sud.  Il  vaut  mieux  attribuera 
ce  mot  .sou  sens  étymologique  et  penser  cpie  le  cosmographe  a  voulu  dési- 
gner par  cette  appellation  une  mer  v  niédilerranée  »  située  entre  les  terres 
des  zones  tempérées.  S'il  eu  était  autrement,  le  texte  .serait  inexplicable. 

4.  Santarem,  II,  p.  195. 

5.  kl.,  II,  p.  201. 
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Une  aiilrc  iiiapix'iiiuDdc  de  la  iiiriiic  é[ju((Uf,  qui  se  rallache  au 
cyclt'  (le  Vhn'djo  MiduH  d'Jluuorr  d'Autun,  présente  également  la 
zone  lui'i'idt'  traversée  de  Testa  Touest  par  la  mer'.  —  On  retrouve 
le  même  système  au  xiv  s.  dans  la  mappemonde  du  mss.  de 
Marco  Polo  conservé  à  la  KilMiolhèque  de  Stockholm.  Une  lai-ge 
mer  équatoriale  y  sépare  la  terre  boréale  de  VAntichiluwc,  et  une 
légende  inscrite  au-dessus  de  la  carte  fait  allusion  à  la  tliéoi-ie 
macrobienne  des  quatre  grandes  Iles-continents  -. 

Quant  à  déterminer  l'étendue  de  ce  bras  équatorial  de  l'Océan, 
c'était  une  question  sur  laquel  l(>  les  savants  étaient  partagés.  Les  uns 
croyaient  qu'il  l'emplissait  toute  la  zone  intertropicale  ;  les  autres 
en  limitaient  avec  raison  l'étendue  à  une  portion  de  cette  zone. 
Les  voyages  de  découverte  avaient  en  efTet  révélé  depuis  long- 
temps l'existence  de  teri'es  au  sud  du  tropique  ^ 

De  plus  la  traversée  de  l'Océan  inspirait  toujours  une  grande 
frayeur  aux  gens  du  Moyen  Age  qui  ne  pratiquaient  guère  que  le 
cabotage.  L'emploi  de  la  boussole,  seul  capable  de  rassurer  les 
marins  lioi-s  de  la  vue  des  côtes,  ne  date  en  Occident  que  du  xif  siè- 
cle'.Telle  était  encore  l'imperfection  de  l'art  nautique  que  les  marins 
n'osaient  s'aventurer  au  large  dans  l'immensité  du  mystérieux 
Océan  ■'.  L'inconnu  des  mers  lointaines  leur  faisait  éprouver  une 
crainte  profonde  ".  La  légende  atlril)uait  à  l'Océan  une  extension 


1.  Saiilan'iH,  II,)).2iO.— Cl'. au.s.si:  (aiillaume  de  Conchcs, Philosnj)/iia»iinoi\ 
m,  li  (Migne,  vol.  CLXXIt,  col.  80);  —  Honoré  d'Autun,  JDe  Imagine  Mundi, 
l.  M',  (iliid.,  i3i);  —  la  map|)emond('  du  mss  de  Macrobe  à  Metz  (xi''  .s.) 
(Santaivin,  lit.  p.  i-GO-il);})  ;  —  les  fÎLîures  cosniographiqucs  du  mss.  de  la 
J'/iil(is(ip/iii>  de  fluillaimie  de  Ilii-san  à  Stuttgart  jid.,  III,  p.  i-9U-5l)r)). 

2.  Sur  cette  étrange  mappemonde  voyez  plus  haut  p.  148-149. 

3.  Pierre  dWhano  iCnncUialor  di/f/'n-ntianou....,  differentia  G7,  Venise, 
'15(35,  folio  lOO)  le  constate  en  ces  termes  :  «  Il  n'y  a  que  les  gens  peu  ins- 
«  truits  qui  soient  capables  de  croire  que  l'Océan  occupe  tout  l'e.'^pace  com- 
«  pris  entre  les  deux  tropiques.  » 

4.  D'.Vvezac,  BuUct'm  dr  la  Socii'lr  de  r/i'or/r.  dr  Paris,  18.58  à  18r)0. 

5.  On  ne  connaît  guère  de  tentatives  authentiques  de  navigation  haulu- 
rii-rr  avant  le  xv"  s.  Celle  des  frères  Vivaldi  en  12'.)1  est  la  plus  remarquable. 

().  Cosmas  dans  Montfaucon,  CoUcrlia  nnra  Palrum...  II,  p.  I.'{i2-I33.  —  Il 
en  était  de  mé-me  dans  raiiti(piité.  (Cf.  p.  51  et  suiv.  de  cette  étude.) 
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iiKir-liiiic  ('[  U'  (h'H'Iai-ail  iiirraiicliissal)le  :  «  iiilransmealiilis  »  '. 
Malheur  au  navigateur  assez  téméraire  pour  aborder  cette  lucr 
immense  ;  il  devait  s'attendre  à  y  courir  les  |)lus  grands  dangei's. 
Ces  périls  étaient  si  nombreux,  si  redoutables,  (|u"il  send)]ait  vrai- 
ment (|ue  la  nature  eût  voulu  dérober  ses  secrets  à  rindisci'èle 
curiosité  de  riiomme.  (Tétaient  les  lierbes  tlottantes  -  qui  arrêtent 
les  vaisseaux  dans  h'ur  marclie; —  c'était  l'inconstance  desvents^ 
qui  les  abandonne  à  tous  les  caprices  de  ralmosphére; — c'étaient 
aussi  les  énormes  vagues  '  qui  battent  les  navires  ; — c'étaient  enlin 
ces  épaisses  vapeurs  (pii  oljscnrcisseid  le  soleil  et  ne  pei-mettent 
plus  aux  malheureux  marins  de  retrouver  leur  route  au  milieu 
d'une  mer  couverte  de  ténèbres  "'.  La  légentle  de  la  mer  'IT-iié- 
breuse  ''',  légende  si  [lopulaii'e  au  Moyen  Age,  résumait  toutes  les 


1.  S'  Clément,  Episl.  I  ail  Cnr'nilliinfi, -H)  (MiLiiic.  Palral.  Iiilhip,  I,  vo\.-lV.)- 
251)  ;— Ori^èuo,  Dr  jir'niciiiiis,  II,  .'î,  l'ul.,  J'alml.  firi'niiic,  W,  lUi)  ;— Eusèbo, 
Ad  Ps((li)noii  71  (Moiitljuicoii,  ColIccHo  nova  J'alruDi...  vol.  J,  p.  lOU  A);  — 
S'  Augustin,  Cilé  de  Dieu  XVI,  'J  ;  —  S'  Grégoire  do  Nazianzo,  Epiai.  i'/'J  ad 
Poslu))iiniiH)n  (Migne,  Patrol.  r/recqiw,  XXXVII,  28i)  ;  —  Constantin  ifAntioctio 
dans  Moyse  de  Ctiorène  (St-Martin,  Ménwii-c>i  sur  l'Arnit-nir,  vol.  II,  p.  1^25); 

—  Co.sma.s  fMontfaucon,  II,  p.  137  B  C)  ;  —  Joniantvs,  Gclira,  I,  4  à  (5;  — 
Anonyme  de  Raveinie  §  I,  I  fp.  i,  édit.  Parthry-l'inder)  ;  —  Isidore  de 
Séville,  Liber  de   iialtu-a  rerxni,    cii.  XL    (Migne,   vol.  LXXXlll,  col.    1()I2). 

—  Sur  la  carte  des  Pizzigani  (13(w)  et  .sur  celle  de  Fra  Mauro  (l'i-ô'J)  on  voit 
luic  statue  ayant  à  la  main  un  petit  drapeau  pour  marquer  le  point  e.xtrèmc 
de  la  navigation.  (Santarem,  Bec/ierches p.  91,  112.) 

2.  «  Resistente  ulva  »  (Jordanes,  Gelica,  I,  4  à  G,  ('dit.  Moinm.sen). 

3.  Yentorum  spiramine  quiescente  »  fid.,  ibid.). 

4.  Cosmas  dans  Moiitfaucon,  II,  p.  132-133. 

5.  Id.,  ibid.  —  Ici  Cosmas,  l'ennemi  acharné  des  «  hypothè.ses  grecques  o 
reprodni.sait  une  théorie  des  anciens  Grecs.  L'auteur  de  l'Odyssée  avait,  — 
le  premier  à  notre  connais.sance,  —  parlé  des  ténèbres  du  pays  des  Cinnu»'-- 
riens  fOd.,  X,  v.  190  et  suiv.). 

G.  Ainsi  dans  l'histoire  merveilleuse  de  S'  Brandan  le  saint  moine  et  ses 
compagnons  travm-sent  une  mer  d'obscurité  avant  d'arriver  à  la  terre  de 
jjroDiission.  —  Sur  la  mappemonde  de  Fra  Mauro  (liôD)  on  voit  encore 
inscrite  la  légende  :  ■))tar  nscarn  (Zurla,  //  niappanwndn  ili  Fra  Mauro...  . 
p.  52,  Gl).  —  Enfin  il  est  au.ssi  qu(\stion  d'une  région  ténébreuse  de  l'Atlan- 
tique dans  la  légende  des  voyages  du  baron  bohème  llow  de  Rozmitale 
au  xv"  s.  A'oyez  l'analyse  qui  en  a  été  donnée  par  F.  Denis  dans  le  vol. 
Porlugal  de  l'Univers  jùlloresque,  \).  80-81  et  par  M.  G.  Marcel  dans  les 
Cooiples  rendus  de  la  Soc.  de  Géogr.  de  Pai'is.  1803,  p.  l't-15. 
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appréhensions  et  tontes  les  craintes  des  marins  en  présence  du 
mystérieux.  Océan. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'imagination  des  navigateurs  avait  inventé 
encore  d'autres  légendes.  On  supposait  l'existence  dans  les  mei's 
interlropicales  de  montagnes  d'aimant  qui  possédaient  la  redou- 
table propriété  d'atlirei'  les  êtres  humains  '.  On  supposait  aussi 
qu'en  raison  de  l'intensité  de  l'évaporation  la  mer  devait  être  dans 
l'étendue  de  la  zone  torride  peu  profonde,  boueuse  et  très  salée  -. 
Souvent  dans  les  romans  de  chevalerie  il  est  question  de  la  mer 
((  hrti'f  »  ',  c.  à.  (1.  de  la  iiiei'  coagulée,  aux  eaux  épaisses  et  L'our- 
beuses.  —  Enfin  on  peuplait  de  monstres  efTrayants  les  solitudes 
inconnues  de  l'Océan.  Tel  le  fameux  serpent  de  mer,  le  barca,  le 
kraken  et  autres  poulpes  de  taille  gigantesque  ;  —  tel  l'odontoty- 
rannus,  d'une  capacité  telle  qu'il  peut  avaler  un  éléphant  tout 
entici',  etc...'.  De  tous  ces  monstres  le  plus  redoutable  était  encore 
Satan.  D'après  la  légende,  une  main  iKjire,  celle  de  Satan, s'élevait 
des  profondeurs  de  l'Océan  jiour  saisir  les  vaisseaux  et  les  entraî- 
ner à  leur  perte  ".  Une  des  îles  fantastiques  de  la  mer  occidentale 
portait  ce  nom  terrible  :  de  la  mande  Satfoiaxio''. 

Ces  dangers  étaient  sans  doute  singulièrement  exagérés  par 
l'imagination  des  marins  effrayés  à  la  vue  de  l'inconmi.  Mais  il 
faut  reconnaître  d'autre  part  que  la  navigation  de  l'Atlantique  le 
long  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  présente  pour  les  navires 
à  voiles  de  très  sérieuses  difficultés  ' .  On  .sait  qu'il  fallut  aux 


1.  Alliert  (le  Saxo,  Quarslionos  de  coelo  et  niundn,  If,  quaest.  ^S.  —  Albert  le 
Grand,  Dt'/îa/(0'«  /o(Y;r((»),  tract.  I,  c.^  n.  Cette  tradition  est  san.s  doute  d'origine 
orientale.  Ptolémée  mentionne  de.s  montagnes  magnétiques  (YII,  2,  31;.  Kla- 
proth  a  réuni  dans  son  mémoire  sur  la  boussole  (\).  117  et  suiv.)  un  certain 
nombre  de  textes  anciens  sur  ce  sujet.  Les  .-Vrabes  reçurent  probablement 
cette  légende  de  la  Chine  et  la  répandirent  ensuite  en  Occident. 

2.  Albert  le  Grand,  Dp  iialiira  loconau,  tract.  I,  c.  A'I. 

3.  Voyez  les  Épopées  francdises  do  }.I.  L.  iUiuûcr,  passini. 

4.  Berger  de  Xivrey,  TrrtdHions  ti-rdliilmiii/Kes..,  pass'nn. 
.").  F.  Denis,  Le  monde  enr/ianto,  in-32  it^i^;,  p.  121. 

C).  DWvezac  dans  les  Annales  di's  Voyarjes,  avril  18i."),  p.  59-02. 
7.  Cf.  de  Kerhallet,  Manuel  de  la  navlfialinn  ù  la  côte  occkl.  d'Afrii/ue;  — 
Uumlinldt.  Examen  rrdhjKP...  111.  p.  '.i;3-'.)l>. 
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Portugais  pliisioiirs  années  (refforis  poisrvrianls  pour  lr-ioni])lior 

de   ces   obstacles   '. l/aiilrc  Océan    (pii     [louvait    oiiM-ir 

aux  marins  l'accès  de  la  Icitc  aiislrale,  l'Océan  Indien,  irélait 
pas  mieux  coiiiiu  ipic  rAtlantique.  Avant  les  voyages  du  Néniticu 
Marco  Polo  les  savants  de  FOccident  ne  savaient  licii  de  précis 
sur  la  merdes  Indes.  L'illustre  exi)lorateur  qui  visita  les  Iles  de  la 
Sonde  et  la  côte  orientale  d'Afri(|ue  l'ut  le  [jremiei-  à  en  ilunnei- 
une  descrijjtion  exacte  d'après  des  renseignements  directs  et 
personnels.  Mai'co  Polo  est  le  premier  voyageur  eiinipéen  c|ui  ait 
parlé  claiivment  de  la  gi'ande  Ile  de  Madagascar.  11  signala  aussi 
la  violence  du  courant  de  Mozamlii(pie  ipii  enliaiiie  les  navires 
dans  la  direction  du  ^\\i\  en  leiu'  faisaiil  eonrir  les  plus  grands 
dangers  ".  C'était  là  im  nouveau  péril  à  atlVonter  pour  les  auda- 
cieux navigateui's  (pii  aui-aioid  leut<''  de  n'soudre  le  grand  [jro- 
Mème  d(j  VAiitirhthoiic.  —  (Jiiant  à  la  llii'orie  d'iiipparque  et  de 
Ptolémée  sur  le  caractère  ni('dilerran(''eii  de  la  mer  des  Indes, 
elle  ne  [larait  pas  avoir  eu  gi'and  cri'ilit  eu  Occident.  Tous  les 
monuments  cartograiiliiipies  euiuius  du  Muyt'u  Age  nous  re[)ré- 
sentenl  la  mer  des  Indes  eu  lijji'e  communication  avec  l'Atlanti- 
que. Sans  doute,  sur  plusieurs  mappemondes  ^  l'Afrique  est  pro- 
longée à  l'est  de  manière  à  ce  que  son  extrémité  orientale  se 
trouve  sous  le  même  méridien  que  la  pointe  méridionale  de 
l'Asie  ;  mais  jamais,  —  du  moins  à  notre  connaissance,  —  l'Océan 


1.  Sur  la  carte  d'A.  Walsperger  'ii'tS)  pul)liée  par  ^I.  ]\rots;chnier  on  lit 
ces  mots  :  «  hic  sunt  colupnc  lierciilis  propter  pericula  fiigiendae.»  D'après 
une  légende  répandue  en  Occident  comme  en  Orient  on  trouvait  dans  une 
île  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  mie  .statue  dont  le  Ijras  tendu  senddait 
défendre  aux  marins  de  s'avancer  plus  loin. 

2.  Marco  Polo,  livre  III,  eii.  clxxxv,   édit.  Pautiiier.    —   Les  géographes 
aralies  mentionnent  également  la  violence  de  ce  courant. 

3.  Ainsi  sur  nne  mappemonde  contenue  dans  un  mss.  du  Liber  Guidnnis 
(Bihl.  de  Bruxelles,  xn''  s.;,  (Santarem,  II,  p.  Hï-l  et  suiv.  ;  —  Leleweil, 
Atlas,  pl.  YIII,  n"  29);  —  sur  ime  mappemonde  contenue  dans  un  mss.  de 
la  Chronique  de  Marino  Sanuto,  xiv«  s.  (Santarem,  III,  p.  139  et  suiv.  ;  — 
Leleweil,  Allas,  pl.  XXYII,  n"  74)  ;  —  siu"  la  mappemonde  d'Andréa 
Bianco,  1436  ^Santarem,  III,  p.  3(36  et  suiv.  ;  —  Leleweil,  Allas...  pl.  XXXII); 
—  sur  une  carte  d'Esté  à  Modène  (xv  s.)  (Kretschmer,  Atlas,  p.  i20j  ;  — 
cliez  les  géographes  arabes,  etc..  etc. 


—  1G7  - 

Indien  n'ost  Iransfoi-iiK''  ooniplètemont  (M1  nno  mor   inlériouro, 
limitée  au  sud  par  cette  irrrr  tiK-o)ttm('  dont   il   est  si  souvent 
question  dans  la  géographie  de  Ptolémée.  Sur  ce  point  du  moins 
les  savants  du  Moyen  Age  firent  preuve  de  (piclque  indépendance 
à  l'égard  des  traditions  antiques  '. 


1.  Ail  XVI'-  s.  la  renaissance  ptuléinéenne  accrédita  cette  erreur.  Ainsi, 
entre  antres  exemples,  on  voit  sur  la  mappemonde  annexée  à  la  Marf/arila 
Philosophica  de  G.  Reisch  (151)3;  l'Afrique  et  l'Asie  soudées  l'une  à  l'autre 
par  la  terre  inconnuo  qui  limite  au  sud  la  mer  des  Indes.  (Xordeu-skjceld, 
F((c  si  mile  Atl<(s  lu  Ihe  curlij  li'islunj  of  C.u)'l<)(jrapliij,  1881),  in-i'olio, 
])1.  XXXI  n-  (;.) 


—  108  - 


11 


LES    DECOUVERTES 


V()YA(ii:s    DANS    L  ATI.AXT[OUR    ET   T.A    ^FKR    DES   INDES 


I.  IJaxs  lAti.amioie.  —  Le  inoiiie  mciidianl  espagnol  (xiri'  s.)-  —  Le  Majorquin  Jacques 
Ferrer  (i:U(;}.  —  Les  Norniancls  à  la  côte  de  Guinée  (xiv°  s.).  —  lîélhencourt  (1402  et 
annt-es  siiivO-  —  Les  (iènois  Viraldi-l):iria  (1231). 

Le  fleuve  de  lOr,  le  fhnncii  (jrUcn  el  les  purlnlans  du  xiv'  s.  —  Les  voyages  légcn- 
daires.  —  S'  fiiandan. 

II.  Dans  i.\  .mek  des  Indes.  —  .Marco  l'olo  et  les  régions  mé:idionales  de  la  mer  des 
indes  (.Madagascar.  Zanuuehar).  —  La  nomenclature  des  teries  australes  sur  les  cartes 
du  xvr  s.  euiprunléc  en  parlie  à  la  relation  de  .Ma:'ca  l'olo  (l.ocach.  Ifea<'h,  .^:alelu^, 
etc.). 

Le  Dominicain  linichard  (xiv'  s.)  s'avance  sur  nie-  jusqu'à  i'v"  de  lat.  sud.  .ana- 
lyse cl  discussion  du  lécit  de  son  voyage. 

L'.Vfrique  auslrale  sur  les  cartes  du  xiv'  et  du  xv'  s.  —  Iniluence  de  la  science 
arabe  (forme  de  TAfrique  méridionale.  —  constellations  australes). 


Pciidanl  li'S  dix  siècles  du  Moyeu  Age  ou  ne  trouve  guèi'e  à 
citei-  de  voyages  daus  riiéiuisplièi'e  austral.  La  navigation  est 
alors  restreinte  au  domaine  de  la  Méditerranée  et  d'une  partie  de 
rAtlantique,  des  côtes  du  Maroc  à  celles  de  la  Norwège  '.  Ce  n'est 
pas  que  l'iiistoire,  ou  du  moins  la  tradition  historique,  ne  nous  ait 
conservé  le  souvenir  de  quelques  expéditions  aventureuses  hors 
de  ces  limites  si  étroites.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'aucun  de  ces 
audacieux  navigateurs  ait  franchi  la  ligne  équinoxiale.  La  plu- 
part se  perdaient  dans  la  diix^ction  de  l'ouest,  poussés  par  les 
alizés  du  nord-est,  entraînés  par   le  courant  des   Canaries  qui 


1.  Le.s  poi'tulan.s  ou  carte.s  niariiie.s  du  xiv"  s.  renfei-ment  de.s  iudicatiun.s 
très  détaillée.s  siu*  le.s  rivages  de  la  Méditerfauée.  D'ordinaire  une  seule 
carte  e.st  con.sacrée  à  r.Ulantique  occidental,  et  cinq,  six,  ou  même  un  plus 
grand  nombre,  à  la  iléditerranée  et  à  ses  annexes. 


—  IG'J  - 

i^'illllrchil  ;"i  roiicsl  aii-dd.'i  ilii  'JO"  de  |,il.  iionl.  Tels  cr^  Alinn/ji'ti- 
rin  dont  Edi'isi  a  l'ail  iiiciilinii  '.  Les  navigateurs  aralxs  iio  fiifont 
pas  les  seuls  à  teiilcr  avec  une  rare  [('inrriti''  la  e()n(|iiète  de  la 
mer  ((  Ténébi-eiise  )) ;  les  marins  de  rOccident  ne  montrèrent  ni 
moins  de  zèle,  ni  moins  de  courage.  Nous  savons  par  le  témoi- 
gnage -  des  deux  clercs  auteurs  de  la  l'elation  de  IJéthenconrl 
qu'au  xnr  s.,  à  une  (''[xxpic  un  ]i('ii  anh'ricnrc  aux  aim(''es  l'i'iDcl 
Ï'-IM),  nn  franciscain  espagnol  doubla  le  eaj)  liojador  et  s'avanea 
jusqu'au  tleuve  de  l'Or.  Ce  tleuve,  dont  l'ideiiliticalion  a  soulevé 
de  vives  controverses,  est-il  le  Sénégal,  ou  bien  un  cours 
d'eau  qui  débouche  dans  le  golfe  d'Arguin  ^'.'  (juoi  (|u"il  en  soit, 
le  moine  espagnol  resta  encore  bien  loin  en  derà  de  l'équateui-  '. 

Il  en  est  de  même  du  Majorrjuin  Jacques  Ferrer  rpii  mit  à  la 
voile  le  10  août  1346  pour  atteindre  la  rivière  de  l'Or  "'.  On  ne  sait 
quelle  fut  l'issue  de  cette  tentative.  Tuid  porte  cependaid  à  ci'oire 
que  l'audacieux  navigateur  ne  put  atteindre  le  but  de  son  voyage, 
car  l'auteur  de  la  carte  Catalane,  ini  de  ses  compatriotes,  n'iufli- 
que  pas  le  tleuve  do  l'Or.  Sil  en  était  aidrenicnt,  une  telle  omis- 
sion serait  inexplicable. 

Nous  avons  fait  allusion  ailleui's  "  aux  voyages  des  Normands 
à  la  cote  de  Guinée  sous  le  règne  de  Charles  V.  Comme  ces  expé- 
ditions, —  doiU  il  nous  semble  diltieile  de  révoquer  en  doute  la 
réalité,  —  n'eurent  aucune  influence  marquée  sur  les  jjrogrès  de 


1.  Voyez  plus  haut  p.  lOO  do  cette  étude. 

2.  Le  moine  Pierre  Jioiitier  et  le  prêtre  Jean  Le  Verrier.  —  Cf.  le  Caim- 
rien...,  ch.  LV-Lvni  (édit.  G.  Gravier,  p.  87-10-2). 

3.  En  réalité  aucune  rivière  ne  tombe  dan.s  le  golfe  d'Arguin. 

4.  Certain.s  critiques,  jaloux  d'attribuer  aux  Portugais  la  priorité  de  la 
découverte  des  c6te.s  .situées  au-delà  du  cap  Bojador,  n'ont  pas  ci-aint  de 
nier  la  réalité  de  ce  voyage.  Tel  R.  IL  Major,  Life  of  prince  lleitrij..., 
p.  JI3-Jt7.  —  D'autres  n'o.sont  se  prononcer.  Tel  Pcschcl,  Gesc/iic/iie  der 
Erdfnniife-,  ji.  191,  note  3.  M.  J.  Codine  a  discuté  avec  .soin  le  témoignage 
du  Canarien  et  les  autres  textes  (Bull.  Sur.  fféorjr.,  avril  1873,  p.  398-108). 

5.  Les  deux  textes  qui  mentionnent  ce  voyage  sont  une  légende  de  la 
carte  Catalane  (édit.  Buchon.  p.  0(3),  et  la  8l"'«  légende  de  Yllinerariuni 
d'l'.sodimare.  —  Cf.  Codine.  linll.  Snr.  Céni/r.  Varis,  avril  1873,  p   4J8-t2l. 

6.  Voyez.  |).  l.")8-1.7.). 
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la  livoorapliir,  nous  nous  lionicn.ns  ici  à  eu  rappeler  le  souvenir. 
Au  si.-cle  snivaiil  (années  1  402  et  suiv.)  le  Nuriiiaiid  .lean  do 
Jiétlieneourl  lil  des  esciu-sions  sur  la  cùle  occidentale  d'Afriinie 
au  nord  .'l  au  sud  iU\  cap  Jiojador.  Le  «  seigneur  des  Canaries  » 
avait  formé  l'audacieux  ])i-oj(«t  de  rendre  tributaires  les  contrées 

du  fleuve  de  l'Or  .' 

Une  tentative  beaucoup  plus  léméi-aire- est  celle  de  (piebpies 
marins  génois  ipii  se  proposèrent  en  LiDI  d'atteindre  les  Indes 
,,ar  la  roide  du  sud-est  en  taisaid  voile  autour  de  r.\rri(pie.  Les 
deux  galères  toucberent  à  Co/ora  sui-  la  cote  saliaiienne  ;  l'une, 
celle  de  1)oi-ia,  éclioua  sur  un  bas-fond  et  Doria  revint  à  Gènes. 
Les  frères  Vivaldi  avec  le  reste  de  l'expédition  poursuivirent  leur 
route  sur  l'autre  galère,  mais  il  ne  purent  esécuter  leur  ])ro.iet. 
Près  de  la  ("uunbie  ils  |ond)erenl  enliv  les  mains  des  indigeiies  ". 
Ces  hai'dis  précurseurs  des  Poi-lugais  méritaient  luie  mention. 

Los  mystérieuses  contrées  du   lleiive  de  TOi"  birent  sans  doute 

visitées  dans  le  c -s  du  xiv"  s.  par  (l<'s  uavigatein-s  incomms.Sur 

la  carte  de  Mecia  de  Viladestos  (I4i:])  on  voit  la  côte  occidentale 
d'AIVi. pie  tracée  jns.prau-delà  du  Heiive  <le  TOr  ou  Sénégal.  Au 
9U(]  du  tlenve  le  carlograi)lie  a  («ncore  mar(pié  dons  îles  et  l'em- 
bouchui-e  d-un  llenve  :  le  Ihiiun,  'jrlirH  (pTon  a  idenlitié  avec  la 
Gambie  ^  —  Le  tlenve  de  l'Or  était  déjà  indi(pie  siu-  la  carte  dos 
Pizzigani,  mais  au  nor.l  du  ca).  P.ojador.  --  Siu'  les  aidres  caries 
duxiv'^s.  la  nomenclatin-e  toiiograi)bi(pie  s'arrête  au  cap  lV|a- 
dor  '.  Dans  cette  importante  série  de   [lortidans   latlas  lloreidiu 

I  T,'  (:,n,ari,'H,  rli.  l.iv  et  Lvm.  -  Nous  possé-ieiis  ûrnK  Ih.iuh's  r.iilions 
de  cet  ouvraoe  :  la  version  anylai.so  donnée  par  U.-H.  Maj.-r  pum-  i  llalvluyt 
Society  mii,  in-8,  n"  40  de  cette  collection),  et  l'édition  donnée  par  M.  (r. 
Gravier  pour  la  Société  de  rilistoirc  de  Normandie  (isT't,  in-8). 

•)  Cf  ponr  la  (liscus.sion  des  textes  d'Avezac,  Ami.  d,-s  \  mjancs,  oct.  18 k>, 
p  44-47;-  sept.  1859,  p.  273-289;-^  j an v.  imi  p.  2Ô-28.-  R.  II.  Major  n'ad- 
mettait ].as  le  témoi-nage  des  écrivains  génois  et  italiens  sur  l'audacieuse 
tentative  des  Yivaldi-Doria. 

:i  .T  Codine,  Bull.  Sor.  fjéo<jr.  Paris,  av.'il  187.-..  p.  418-'c25.  M.  G.  (iravier 
a  publié  à  la  suite  du  (:<nu>.ru;i  le   fragment  de  cette  carte  relatif  à  la  cote 

occidentale  d'Afrique. 

4.  C'est  ce  que  Santarem  ;.  niuntré  avec  JM'au.'nup  déru.litinn  ^U,',-h<'rrl,rs 
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do  1:351  '  nuMilo  iiiic  attention  tonto  particulière,  car  une  de  ses 
cartes  présente  un  tracé  assez  exact  dans  ses  ti'aits  généi'aux  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique.  En  certains  endroits  les  intlexions  de 
la  carte  correspondent  même  assez  bien  à  la  direction  dn  littoral. 
Frappé  de  cette  étrange  coïncidence,  M.  Codine  inclinerait  à 
penser  a  qu'avant  l'année  i30i  la  côte  occidentale  d'Afrique  avait 
a  été  visitée  jusipTà  une  certaine  distance  au  sud  de  Téquateur-.  » 
11  est  regrettable  que  M.  Codine  ne  donne  pas  les  preuves  sur 
lesquelles  il  appuie  sa  conjecture.  Quels  peuvent  être  les  «  docu- 
ments »  auxquels  il  fait  allusion'.'  —  Pour  nous,  il  nous  semble 
résulter  de  l'examen  des  navigations  entreprises  dans  l'Océan 
Atlantique  au  Moyen  Age  que  les  marins  de  l'Occidi'nt  n'ont  jias 
atteint  à  cette  époque  et  dans  ces  parages  la  ligne  é(|uinoxiale.  Xi 
les  textes  bistoriques  et  légendaires,  ni  les  cai-tes  marines  du 
xiv"^  s.  .sur  lesquelles  les  navigateurs  consignaient  les  principaux 
résultats  de  leurs  découvertes,  ne  renferment  aucune  indication 
positive  et  précise  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  au-delà  du 
Sénégal  (fleuve  de  VOr)  et  de  la  Gambie  (flamen  GeJica). 

Après  avoir  mentionné  des  expéditions  attestées  par  des  docu- 
ments et  des  traditions  bistoriques,  devons-nous  rappeler  bi'iève- 
ment  le  souvenir  de  voyages  légendaires  à  travers  l'Atlantique? 
La  légende  la  plus  célèbre  est  celle  de  S'  Brandan  '.  L'  «  l'Iysse 


sur  la  j)fi()ril(\..,  pastii»!,  et  .surtout  ]).  8'J-99).  Il  n"in.si.ste  pas  .sur  ce  fait  que 
la  ijlui)ai't  de  ces  cartes  tracent  encore  une  ])ortion  de  littoral  au-delà  du 
cap  tiojador.  Quelffues-unes  :  carte  des  Pizzigani  de  13G7,  carte  dite  Catalane 
de  1.'175,  portent  même  la  légende  suivante  inscrite  prés  du  cap  Dojador  : 
(■((/iiil  l'in'is  Afr'icac. 

1.  Le  portulan  niédicéen  de  1301  est  à  Florence,  à  la  Bibl.  Laurentienne. 
C'est  nu  atlas  de  8  cartes.  Voyez  pour  la  bibliogr.  de  ce  document  : 
Uzielli,  Mcippcunoitili...,  p.  T\)-3~ ;  —  Fischer,  Sconinhaig  inUli'laltprVirlii'n 
Wt'll-imrl  Sei'karlcn...,  188(1,  p.  1-27- 147.  —  Santarem,  gêné  par  ce  document 
qui  est  contraire  à  sa  thèse  de  la  priorité  des  découvertes  portugaises  le 
long  de  la  côte  occid.  de  lAfrique.  ne  craint  pas  de  présenter  ce  portulan 
comme  une  œuvre  po.stérieure  au  i)remier  voyage  de  Vasco  de  (iania  dlf. 
p.  T.xix-Lxxiv).  —  Santarem  et  Ongania  ont  donné  des  fac-similé  de  la  carte 
d'.\frique. 

2.  Bult.  Sor.  (ji'0[ji'.  Paris,  juin  1873,  p.  Git-6i"2. 

3.  Cf.  sur  la    légende  de   S'  Tirandan  :  —  .V  .luliinal.  Lu   Ji'i/i'jkIi'    Jalhif  dr 
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(•lii-(''licii  »  cn-a   |)l(isi('iirs  ;iim(''('s  sur  |(^  iiiysl(''i-i('iix  Océan,  à  la 

l'cclierche  dv  file  (It'liciciisi',  l'ile  des  Saints lirandan  et  ses 

compagnons  (vr'  sj  luit'iil  ijoussés  à  l'onest  par  les  alizés,  et  dans 
leurs  courses  a\('iilin-euses  ils  rencontrèrenl  des  îles,  les  îles  et 
archipels  de  l'Allantique  aeorien.  —  Longtemps,  jusqu'au  xvii's., 
(in  elierclia  Tîle  de  S'  Brandan,  lilc  «  non  Trouvée».  La  tradition 
la  |tlus  autorisée  la  plaçait  à  l'ouc^st  des  îles  Canaries.  Ce  n'était, 
semble-t-il,  (|u"iiii('  illiisi(»ii  d'optique,  un  curieux  phénomène 
de  mirage,  la  nMlexiou  de  l'île  de  Palma  par  des  nuages 
amoncelés  dans  le  nord-ouest,  llien  n'indique  tlans  Ja  légende 
(pic  S'  lîrandan  ait  navigué  dans  les  régions  équatoriales. 
Il  faisait  voile  à  l'ouest,  et  non  au  sud.  D'ailletu's  les  vents  et 
les  courants  le  portaient  à  l'ouest  dans  la  r(''gi(m  de  la  mer  de 
Sargasses. 

Comme  nie  de  S'  i5randan  les  autres  îl(^s  fantastiques  de 
r(  )i-(''an  :  Anlilid.  JirKsil,  de  lu  iikoi  Snlaïui.rio.  etc.,  sont  tou- 
jours placées  à  l'ouest  et  dans  riiémisphére  nord,  attestant  ainsi  la 
pei-péluité  de  la  tradition  relative  à  l'existence  de  la  terre  occiden- 
tide  '.  C'est  également  ilans  la  dii-ection  de  l'ouest  que  le  baron 
bohème  How  de  Rozmitale  accomplit  son  éti'ange  odyssée  -. 

Si  les  explorations  entreprises  dans  l'Atlantique  au  Moyen  Age 
n'intéressent  guère  l'histoire  des  découvertes  dans  l'hémisphère 
austral,  il  n'en  est  pas  de  même  des  navigations  dans  l'Océan 
Indien  à  cette  époque.  La  régularité  des  moussons  dans  la  merdes 
Indes  y  rend  plus  faciles  les  longues  traversées  d'un  hémisphère  à 
l'autre.  Cependant  pendant  plusieurs  siècles  les  marins  de  l'Occi- 
dent négligèrent  eutièrement  les  côtes  de  l'Afrique  orientale.  De 
Cosmas  ^  à  Marco  P(jIo,  c.  à.  d.  depuis  le  vr's.  jusqu'au  commen- 

.S'  Brandaines...,  in-8,  i83();  —  D'AvczaQ,  A  un.  des  Voijar/es,  mar.s  iSlô, 
p.  293-306;  —  Gaftarel,  Étude  sur  les  rapports...,  p.  173-183;  —  G.  Sciiirmer, 
Zur  Breridaniis  Légende,  Leipzig,  1888,  75  p. 

1.  D'Avezac,  Annales  des  Voijarjes,  avcil  181.").  ]).  ■57-02;  —  GafTarei,  Elude 
sur  les  rapports...,  p.  185-199. 

2.  Voyez,  p.  IGi  de  cette  étude,  note  G. 

3.  Cosma.s  parle  du  Ziiigium  (le  Zanguebar  actuel)  où  il  était  allé  faire  du 
coininerco  (Moutt'aiicou,  Collecl'io  nova  palrurn....  IT,  p.  132), 
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ccmciil  (1(1  XIV  s.,  on  ne  U'(jii\\'  dans  les  écrits  do  l'Ocfidcnl 
aucune  mention  des  pays  silués  au-delà  de  réquateui'  le  long  de 
celte  C(Me.  Marco  Polo  est  le  premier  à  fournir  aux  savants  de 
l'Europe  occidentale  quelques  notions  positives  sur  le  Zanguebar 
et  la  grande  île  de  Madagascar.  Il  est  vraisernblaljle  que  dans  le 
cours  de  ses  voyages  l'illustre  Vénitien  a  franchi  la  ligne  éqiii- 
noxiale.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  erra  dix-huit  mois  sur  la 
mer  des  Indes  et  qu'il  lit  un  séjour  de  cinq  mois  dans  l'ile  de 
«  Javva  la  meneur  «,  Java  la  i)etite,  c.  à.  d.  Sumatra  '.  ile  traver- 
sée dans  sa  partie  médiane  par  l'équateur.  D'ailleurs  pour  revenir 
du  Cathay  (Chine)  dans  sa  patrie  il  dut  passer  le  détroit  de  Malacca, 
dont  l'entrée  méi'idionale  est  située  à  une  faible  distance  au  nui'd 
de  l'équateur.  Tout  nous  autorise  à  penser  que  l'intelligent  voya- 
geur profita  de  cette  relâche  forcée  pour  entreprendre  quelques 
courses  dans  la  grande  île  de  Sumatra.  La  description  ([u'il  en 
donne  est  plus  développée  que  les  descriptions  qu'il  consacre  aux 
autres  parties  de  rinsulind(\  A  l'abondance  comme  à  la  |)récision 
des  détails  -  on  sent  presque  l'observation  personnelle.  —  Il  est 
également  vraisemblable  que  Marco  Polo  a  dû  toucher  à  quelque 
port  de  l'île  Bornéo,  qu'il  appelle  Soucat,  île  riche  en  or,  en  bois 
de  santal,  en  éléphants  ^  —  Par  contre  les  deux  chapitres  (|iril 
consacre  à  Madagascar  {Madeigascar)  et  à  Zanzibar'  (ZroiqHibar), 
les  seules  parties  de  l'Afrique  sud-orientale  alors  connues, ne  jiro- 
viennent  pas  des  observations  directes  et  personnelles  du  voya- 
geur •'.  ^larco  Polo  en  a  ]3uisé  les  éléments  dans  les  récits  des 
marchands  arabes  qui  de  tout  tenqjs  ont  exploité  la  mer  des  Indes. 


I.  Marco  l'olo,  cli.  CLXV.  p.  .j7-i.  édit.  l^aiitliier. 

•J.  Il  décrit  dans  file  de  «  Javva  la  meneur  »  six  royaumes  où  aljoiidciit 
les  épiées  précieuses,  le  camphre,  etc..  (ch.  clxv,  édit.  Paiitliier). 

3.  Ch.  GLXni,  ibid.,  p.  ôtjîi-ôîîi. 

4.  Ch.  CLXXXV-VI,  ibid.,  p.  076-687. 

r».  Dans  son  Pralof/nc  le  voyageur  vénitien  revendique  pour  lui  le  mérite 
de  la  véracité.  Ce  qu'il  a  consigné  dans  sa  relation  il  la  vu  de  se.s  yeu.x  ou 
bien  il  l'a  appris  de  témoins  dignes  de  foi.  «  Mais  auques  y  a  de  choses 
«  ([ne  il  ne  vit  pas;  mais  il  l'entendi  dhomniea  certîiins  par  vérité  »  (édil. 
l'aiilliiiT.  p.  .')). 
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]|  nous  déclarr  liii-iur-iiu'  cNpfCssémeiil  iiuil  a  ciniJiniitr'  sa  notice 
(le  Madagascai- à  la  relation  des  envoyés  du  gi'and  Klian  '.  Cette 
description  est  la  noiice  lapins  ancienne  et  la  pins  exacte  rpic  le 
Moyen  Age  occidental  nous  ait  transmise  sur  la  grande  île  de 
l'Océan  Indien.  Madagascar  y  est  iii(li(|ii(''e  comme  le  ])oiiit  extrême 
atteint  pai'  les  navigateurs.  An  delà  les  vaisseaux,  enlrainés  par  la 
violence  du  courant  (pii  porte  au  sii(l,ue  l'etrouveraient  qu'an 
milieu  des  plus  grands  dangers  leur  route  de  retoui-.  Marco  Polo 
est  égalemement  bien  renseigné  (piauil  il  nous  [)arle  de  monstres 
ailés  de  dimensions  gigantesques  et  dime  force  prodigieuse.  La 
découverte  sur  les  côtes  nord-ouest  et  sud-ouest  de  Madagascar 
des  œufs  énormes  de  ré])ioruis  justifie  dans  une  rertaiiK»  mesui'e 
les  descriptinns  de  Tuiseau  'jr'if  v\  du  mnhli.  Saus  doute  le  voya- 
geur, trop  ami  du  merv<'illeux  couime  les  lionnues  de  son  temps, 
a  exagéré  quelque  peu  les  proportions  réelles  des  choses,  mais  là 
du  moins  la  légende  s'appuyait  sni-  la  réalité. 

Huant  à  l'existence  d'une  terre  australe  dans  les  parages  reculés 
delà  mer  des  Indes,  ni  les  textes,  ni  les  cartes  ne  nous  fournis- 
sent de  notion  l)ien  i)i"écise  à  ce  sujet.  (!e|)endant  daus  ime  letti'e 
datée  de  la  côte  de  Coromandel  i\'-2S)l  ou  hit))))  un  l'ranci.scain  ita- 
lien, Jean  de  Montecorvino,  écrivait  (ju'au  sud  de  l'Inde  il  n'y 
avait  pas  de  terre  australe,  mais  seulement  des  iles  :  (f  D(i  parle 

(Il  iiicrhi'jio  )io)i  xi  trovK  tcnvi  se  non  isole  '»  Le  problème  de 

la  terre  australe  préoccupait  donc  encore  l'imagination  des 
marins.  Les  savants,  initiés  par  les  Arabes  à  la  connaissance  du 
système  alexandrin  qui  faisait  de  la  mer  des  Indes  une  mer  fermée, 
s'inquiétaient  donc  encore  de  cette  terre  inconnue  dont  il  est  si 
souvent  question  dans  la  GéogvapJiie  de  Ptolémée. 

Enfin,  bien  qu'il  n'ait  en  aucune  partie  de  sa  relation  traité  de 


i.  Cil.  CLXXxvr,  p.  087,  édit.  Pantliior. 

2.  Cettp  lettre  conservée  par  le  moine  ^tenentilliis  a  été  publiée  par 
Fr.  Kunstmann  dans  les  Gch'/irU'  Anze'Kjen  de  l'Académie  de  Bavière,  1855, 
n"  21,  ]i.  175.  Ce  pa.s.sage  a  été  cité  par  Peschel,  Gesc/iic/ilc  di'r  Erdlnindr  -, 
p.  212,  n"  i. 
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la  lei'i'e  au.sli'al(',  c'est  Mai'co  Polo  qui  euiriiomieur  clduiiniirau-'v 
cartographes  du  xvi''  s.  une  grande  partie  de  leur  nomenclature 
des  terres  australes',  entre  autres  ces  appellations  d'aspect  étrange 
qu'on  voit  si  souvent  tracées  sur  les  documents  cartogra|)liiques 
du  siècle  des  découvertes  -  :  Lurach,  Ii('nrh,Mah'tni\P<'tiUiin,Q\c. 
Locach,  ou  Lucach,  ou  (Micore  Locliac,  semble  désigiici-  la  partie 
du  Cambodge  qui  avait  p(.)Mr  ca|)itale  Loech^  D'antre  [larl  le  Cam- 
bodge pi'oduit  de  l'or,  des  épices  et  possède  des  éléphants  :  loiilcs 
productions  natin'cllt's  (|ue  Marco  Polo  attrilnie  au  pays  de  Lcjchac. 
—  Beach  semble  être  ime  l'orme  corrompue  de  Lucach.  —  Pen- 
tam  nous  rappelle  le  royaume  tle  Bantam  dans  l'ile  tle  .lava  ou 
nie  de  lîintang  dans  le  détroit  de  Malacca.  —  Entin  Maletnr, 
Maiinr.  désigne  la  Malaisie  '.  L'édition  de  Marco  Polo  domi<V« 
dans  le  AVh'hs  Oi-hi^  publié  en  153'2  à  Bàle  par  Grynaeus,  —  (mIj- 
tion  dans  laquelle  le  texte  de  Mai'co  Polo  est  très  altéré,  —  peut 
être  considérée  comme  la  source  oii  les  cartographes  ont  puisé 
cette  singulière  nomenclature. 

Marco  Polo  ne  semble  pas  avoii'  |)énétré  bien  avant  dans  l'bé- 
misphère  austral  ;  il  ne  s'éloigna  guère  de  la  ligne  équatoriale.  11 
n'en  fut  pas  de  même  du  Dominicain  allemand  Brochard  dont  le 
voyage  au-delà  de  l'équaleur  iiK-rite  d'être  mentionné  avec  quel- 
que détail.  On  sait  qu'au  xuc  et  au  xiv  s.  des  missionnaires 
Dominicains  et  Lranciscains  acconqîiirent  de  longs  voyages  dans 
la  Tarlarie,  la  Perse,  l'Inde  el  même  l'Extrême  Orient.  Grâce  à 
leur  /.èle,  le  domaine  des  coimaissances  géographiques  s'étendit 
au  sud  et  à  l'est  jusqu'aux  limiles  mêmes  de  l'Asie.  Un  de  ces 
moines,  lirochard  rAllemand,  h-ancbit  ré(piateui-  dans  la  mer  des 


1.  Cf.  R.  II.  Major,  Earhj  Vondfjrs  la  Terra  Avsiralis...,  p.  xiv-Xvril  (Hakliiyt 
Society,  u"  25). 

'2.  Voyez  .surtout  les  niaiipemonde.s  mcrcatoriennes  et  les  cartes  qui  eu 
dérivent. 

3.  Le  colouel  Yule  idcutifie  Loclme  avec  le  Siam  (vol.  II.  p.  2."')8). 

't.  Ovielque.s  érutlits  out  voulu  retrouver  dans  cette  appellation  la  petite 
jocalifi'  de  Maleto  dan.s  lilc  de  Timor.  .Vous  croyons  qu'il  vaut  mieux  donner 
à  ce  mot    im    sens  jilus  rtciidn  el  voir  dans  ^laletur  tout  le  liroujie  m;dais. 
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liidcs.  Eli  l'YA'-l  il  pivsi'iila  au  pape  .Icaii  W'II  cl  au  roi  de 
Fi'ancc  Pliilipix'  VJ  lui  cui-iciix  ui(''Mi<)ir('  '  dans  l('(pu'l  il  cxliorlait 
PhilipiX'  VI  de  Valois  à  rccoïKpK'iir  C-oiistaiiliiiopIc  coinnio  luio 
partie  intégrante  de  riiéritai^c  de  la  maison  d'Anjou-Tar-eide 
don!  il  avait  recueilli  la  succession  et  à  ivtahlii'  Teinpire  franeais 
d'Orienl.  Ce  mémoire  conlicnl  des  reiiseiiiiienients  assez  précis  et 
assez  détaillés  -  sui-  le  voyage  de  lîroeliard  dans  riiénnsphére  aus- 
tral ^  L'auteur  racoidc  (pie  dans  le  coiu-s  de  ses  voyages  de  mis- 
sion aux  Indes  et  dans  la  Chine  il  se  trouva  ini  jour  sous  la  ligne 
écpiatoriale,  où  il  avait  été  entraîné  sans  doide  par  la  mousson  du 
noi(l-est.  A  l'appui  <le  cette  afTirniation  dont  il  seid  évidemment 
toute  rim|iorlance,  Hrochard  allègue  trois  arguments.  En  })re- 
inier  lieu  les  joiu's  et  les  nuits  sont  à  celte  latitude  d'égale  tinrée 
(!n  tonte  saison  ;  —  pius,  lors(pie  le  soleil  se  trouve  dans  le  signe 
du  l^élier,  c.  à.  d.  à  l'iMpiiiioxe  de  |)rintemps,  et  dans  h;  signe  -de 
la  lîalance,  c.  à  d.  à  Téipunoxe  d'automne,  l'ombre  à  midi  est 
perpendiculaire  ;  —  enlin  les  (''toiles  circuni|Jolaires  y  sont  au 
nor-d  et  au  sud  à  la  même  hauteur  au  dessus  de  l'horizon.  Ces 
trois  |)reuves  d'ordre  cosmogra|)ln(pie  perinelleid  de  conclni'e  à 
la  réalité  du  voyage  de  iJrochard.  11  est  regi'eltahlc  m'-aunioins 
(pie   cet  auteur  ait    jiassé  sons  silence  ces  autres  ai'guments   : 


t.  Ce  mémnii'p  fut  traduit  en  IV,'nic;iis  en  I'm7  pjii' .leau  Miéiot,  cluniiiiiie 
(le  J>ille,  pour  la  J)ibli()lli(''(jiie  du  due  de  l)(Mir_i:(iL;iie.  Le  texte  latin  sera 
publié  par  M.  de  Mas-Lntrif»  dans  le  l\'i-ii"'il  <li'>  llislurirns  tics  Croisades, 
Historiens  (iriiK'tiicns,  vol.  il. 

2.  Cet  intéressant  itas.sage  a  été  sii;nalé  par  le  savant  (''ditein'  da  mémoire 
de  Brochard  dans  une  efjmmiinieation  laite  à  lAcadéaiie  des  lnseripti(jns 
dans  sa  séance  du  3  janvier  ISitO  (p.  21-22  des  Comptes  rendus). 

'.].  C'est  dans  rOcéan  Indien  (pie  liroeliard  aecoiriplit  cet  aventureux 
voyage.  Cette  présomption  est  justifiée  par  les  indications  suivantes  du 
texte  :  i"  ein)i  e)iiiu  jiro/iriscerer  iiiler  {/entes  crtiisa  fidei  praedicanilue...  Or 
13rocIiard,  nous  le  savons,  ('tait  missionnaire  dans  l'Inde  et  dans  la  Cliine. 
11  est  donc  probable  qu'il  ne  s'agit  ici  ni  de  rAtlanli(jii(\  ni  du  ]\aeifi(pie 
encore  inconnu;— 2"  Mercalores C(\s  niarcliands  (pii  ont  l'om-ni  des  ren- 
seignements au  missionnaire  son!  |)robablement  des  niarcliands  aralies, 
lesquels  ne  se  risquaient  guèi'e  on  deliors  de  la  mer  des  Indes.  D'ailleurs 
l'Océan  Indien  était  le  .seul  qui  IVit  alors  fré((ueiité  .sous  de  telles  latitudes 
australes  par  les  niarcliands  aralies,  malais  et  cliinois. 
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((  )in(Uii  (il'ui  ar(jiiiiici(t(i  »  ([u"il  aurait  pu,  dil-il,  iuvoquer  on 
faveur  de  son  assertion.  —  La  ligne  équinoxiale  franchie,  Bro- 
chard  lit  voile  dans  la  direction  du  sud  jusqu'à  la  latitude  de  24". 
Là  s'arrêta  cette  curieuse  navigation.  Mais  le  missionnaire  a  soin 
d'ajouter  que  des  marchands  et  des  iK^mmes  dignes  de  foi  (des 
marchands  arabes  sans  doute)  s'avanraient  jusqu'au  54"  de  lat. 
sud.  Nous  croyons,  comme  M.  de  Mas-Latrie,  qu'il  est  difficile 
d'admettre  une  latitude  aussi  élevée  '.  Mieux  vaut  supposer  une 
erreur  du  fait  du  copiste  et  lire  o4"  ou  44"  ;  latitude  qui  corres- 
pond à  la  région  des  vents  variables,  environ  de  28"  à  38",  ou  à  la 
région  des  vents  d'ouest,  au  sud  du  08". 

Le  texte  de  l)r(jcbard,  encore  inédit",  mérite  d'être  cité  en  rai- 
son de  son  importance  pour  l'iiisloire  des  découvertes  australes. 
C'est  le  plus  ancien  texte  qui  mentioime  en  terme  précis  un 
voyage  acconq)li  dans  l'iiémispbère  méi-idioual  |)ar  un  voyageur 
venu  de  l'Occident.  «  Ego  \n\)  meo  proposito  ununi  [jer  me 
«  visum  adicio  et  expei'tum.  (lu m  (Miini  proticiscerer  inter  gantes, 
«  causa  fidei  predicande,  transiens  inlallibililer  snb  et  iillra  tro- 
«  picum  estivalem,  sub  equinoctio  me  inveni,  quod  proliatui*  ex 
«  tribus  demonstrativis  evidencius  argumentis.  Primo  (pmd  in 
((  loco  illo  in  qnantitate  (bci  ac  noclis,  millo  anni  lem[)ore,  alicu- 
«  jus  hoi-e  sen  eciam  momenti,  sensibilis  différencia  notal)atur; 
«  secundo  (piod,  existente  sole  in  primo  gradu  arielis  et  libr(\ 
((  erat  il)i  in  mcridie  umln-a  recta  ;  tercio  (piod  stellas  (illas)  (pie 
«  circumennl  |iropin((uius  polos  nnmdi  videbam  in  aliqua  parte 
((  noctis  istas,  scilicet  ad  A([niloneiii,  illas  anlcni  ad  nieritiiem 
((  super  circuliini  oiàzontis  si.mul  et  equaliter  elevatas.  Obmitto, 
({  causa  ])revitatis,  jnulta  alla  argumenta,  licet  cssent  audien- 
ce cium  aui'ibus  curiosa.  Processi  tdtra  versus  mei'idiemad  locuin 
«  iil)i  [loluni  noslnnn  articum    non  videbam,   et  N'ideliani    [lobnn 

1.  Dans  l'Ocraii  riidien  les  navijialenrs  ('-viteiit  avec  soin  de  savaiicfi' 
au-delà  du  .")!)"  sud  à  cause  des  glaces  flottantes. 

2.  Nous  sonmies  redevables  de  ce  pi'i'cionx  document  à  roliligranc(^  de 
M.  de  Mas-Latrie.  ('(;  texte  sera  [luijliij  ilaus  le  tome  11  des  llisluricns 
(irmi'iilrtis  di's  ('.ruixtnlcs,  p.  ,'>X|. 

12 
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«  aiilarliciiin  cii'ca  xxiiii  gradibus  elevatuni.  Ab  isto  loco  iiltc- 
((  riiis  iKiii  proccssi.  Mci'catores  vcro  cl  iKuniiics  (idc  digiii  |)as- 
«  siiii  iillra  versus  iiicridiciii  ])i'u('('(|('|iaiil,  iis^pic  ad  loca  iibi 
((  assL'i'ebanl  ]i(iliiiii  anlarliciiiii  (|iiiii(|iiagiuta  (|iialiioi'  gradibus 
«  elcvai'i.  » 

A  la  suil(>  de  ce  r(''cit  lîrochard  émet  f|U('|(|uos  rcMloxioiis  ((ui 
iiK'Tilciil  de  lixcr  uobv  allentioii.  Il  est  aiiiciK'  |)ar  la  d(''C()uverle 
de  ri*].\lr(Muc  ()i-icid  à  agrandir  beaiicoup  ri'tciiduc  de  l'Asie.  Des 
lors  le  iiionile  lui  parait  iieaue(Mi|)  [)liis  vasle  (|u"il  ne  le  croyait 
précédemment.  De  lelles  d(''eouverte.s  rendeut  vraisemblable  l'Iiy- 
pollièse  des  aiilipoiles.  l-'.uiiii  le  monde  elu^'iieii  nedoil  èlre  consi- 
di''r(''  (pie  connue  une  li'ès  l'aible  partie  du  inonde  liabili''  '. 

Tels   sont    |ioin'  riiémispbèro   ausli-al    les  seuls    résultats  des 

voyages  accomplis  depuis  les  temps  anciens  pendant    ime  longue 

)ii''riode  de  plus  de  dix  siècles.  Grâce  aux  géograpbes  arabes,  le^ 

savants  du    .Moyen   .\ge    eiu-ent    pourtant    (pielipie  connaissance 

des  terres  et  des  mers  de   riuMuisplière  opposé  à  l'hémispbére 

boréal.   C'est  ainsi  que  dés  le  xin''  s.   on   voit  l'Afrique  australe 

i'e])i-(''sent(''e  avec  une  certaine  exactitude  dans  ses  contours  géné- 

l'aiix  sur  des  cartes  d'oriLiine  occidentale,  l.e  portulan   médicéen 

de  lo.'")l  -    domie  à   l'-MVicpu"   une   forme  péninsulaire  nettement 

marquée.  11  corivient  cependant  tl'observei'  que  l'auteur  anonyme 

de  ce  portulan  (\st  fort  mal  l'enseigné  sur  les  proportions  réelles 

du  continent  africain,  car  la  latitude  rpi'il  assigne  au  promontoire 

sud  de  l'Afrique  n'est  guère  plus  méridionale  que  celle  des  rivages 

du  sud  de  l'Asie.  Cette  incorrection  suffirait  à  elle  seule  à  nous 


1.  I'  l'riina  (conclu.sio)  (est)  qiiod  plu.s  slt  extra  cliniata  ver.su.s  Orieiitcm 
(<  at(iue  merifliem  habitatnm  f{iiam  .sit  totum  .si^aciiun  infra  miiiorcni  et 
«  niajorcin  latitudiiieiii  (■iiiiintiiiii  a.ssiii'natiim.  Seeiuida  (est)  qiioil  major  est 
«  pars  Asie  (a.ssen'iida)  (fuam  rommuiiiter  assignetiif.  (Tercia)  (est),  iimul 
«  non  l'st  frivohnn  ni'i/uc  falsiDii  (inlijxxli's  assiç/nare.  (Juarta  (est),que  magis 
«  veiiit  ad  iio.strum  proposituni,  qiiod  nos  qui  veri  chn.stiaiii  sumus,  non 
I'  dieani  décima  sed  et  vicesima  pars  non  sumns...  »  Les  autres  considéra- 
tions sont  d'ordre  moral  et  religieux  et  n'onVent  aucun  intérêt  pour  l'IiLstoire 
des  dreouvertes  géograpliiques. 
2.  Voyez  p.  471,  note  1  de  cette  éfude. 
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iiK'tli'O  en  garde  coiili-c  les  liypotlièses  trop  aveiiliircuscs.  Cai-,  si 
l'un  voulait  admettre  que  Ir  Iracé  de  l'Afrique  australe  sur  le  por- 
lul;ni  (le  i;>51  suppose  nécessairement  le  périple  de  ce  coiiliucnl, 
il  resterait  à  expliquer  comment  le  cartograplie  aurai!  |)u  ignorer 
d'une  manière  si  complète  les  véritaljles  dimensions  de  r.Miiipic. 
Il  vaid  iincux,  à  nidrc  avis,  regarder  ce  tracé  de  l'Afriiiue  p(''nin- 
suIaiiH'  comme  un  tracé  k  priori^  (H'ovenant  d'ime  liypollièse  et 
non  i)as  d'observations  directes.  On  savait  par  les  Arabc^s  (pic  les 
côtes  africaines  s'iidli''cliiss('iii  au  sud  ;  on  ])ouvail  donc  siq)poser 
avec  quelque  apiiarence  de  raison  (pie  ]'Ari-i(pie  se  termine  en 
ixiiiite  et  ligurer  ainsi  siii- les  cartes  le  cap  de  IJonne  Es[)érance 
un  siècle  et  plus  avaid  la  découvei'te  de  B.  Dias.  Nous  verrous 
dans  la  suite  que  les  caildgrapbes  émirent  de  pareilles  conjec- 
tures sur  la  forme  du  conlineiil  sud-américain. 

])"auli-es  cartes  i'('j)roduiseid  un  tracé  analogue.  Nous  cilci'ons 
ici  la  ma]:)pemonde  (In  xv's.  (Iii7)  consci'vée  jadis  dans  la  biblio- 
tl)è(iue  du  palais  Pitti  à  tdoi'ence  '.  On  y  trouve  de  plus  inscrile 
au  sud-est  du  continent  africain  une  cui-i(Hise  h'-gende  l'clalivc  au 
Paradis  Terrestre  que  cerlains  aideui's  se  croyaient  autorisés  à 
placer  dans  cette  région  de  rbémis|)b(''i-(^  austral  -.  —  Pa  célèbi-e 
mappemonde  de  Fra  Mauro  doime  li(Hi  à  des  observations  simii- 
blables  ^  L'influence  orientale  y  est  manifeste,  car  le  moine  a 
orienté  sa  carte  le  sud  en  liant,  le  Jiord  en  bas,  suivant  la  iiK'iliode 
arabe.  Fra  Mauro  sait  que  rA('ri(pie  est  eidourée  par  la  mer,  et  il  le 
sait  par  des  documents  ara])es  rapi)oi'lant  l'iiistoire  de  cette  jonque 
indienne  que  les  liasards  de  la  mer  eidrain(;'rent  jiiscpic  dans 
l'Atlantique  '.  II  le  sait  ('"galeiiK^id  par  les  témoignages  df^s  anciens. 

1.  Aujounl'lnii  à  la  I5il)l.  ii.'it.  (1(>  l'iovcnce  [Porlnlani,  n"  1).  —  Cf.  SnnlarcMn. 

m.  p.  ;;-i7-;!il;   ~~   I,(Me\vp||,    Kpiln^iiw,   pi.  Vf;  —    Ziirla,  Marco  Polo ,  II, 

p.  .7J7  et  suiv.  ;  —  Uzielli,  MiiiipnuKiinH,  p.  (i2,  n"  28. 

2.  Cette  l(''L:-eiiile  est  rcjiroiliiitc  dans  Saulai'em,  lit,  p.  338;  —  Ziirla,  oiivr. 
rifi\  II,  p.  3".l".». 

;>.  Voyez  Ziirla,  Il  'Mdjiinniinmli)  d'i  Fra  Mauro  caiiKili'oIrsf  (Irscrillo 
cil  illiisirnln,  Y(?iiezia,  iStKi;  —  l'zielli,  oiivr.  cité,  ii"  51),  p.  75-7(). 

4.  Ziiila,  p.  02.  La  joiupie  iiiiliciine  enh'ainée  on  i'C20  (laii.s  r.Vtlauli(iue 
pai-  le  (uiiiant  de  M(»zainlii(|U('   et   sun    pr(jlongeraent  méridional,  le  grand 
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Aussi  alïiriiic-l-il  ncllciiiciil  i|ii'il  csl  possiltic  (l'arc()iii|ilir  le 
ji(M"i|ilc  (|r  r.\lri(|iir  '.  —  Si  II'  saciirlc  rAIVifiiic  se  leriuiiir  [)ar  une  ilr 
([liiin  I(iii,l;  di'lioil  séparedii  (■(Hiliiiciil.  (iello  ilo,  vaste  et  de  l'oi-mc 
triaiigLilair(\,  projcUo  à  iiiic  de  ses  exln'iiiih's  le  caj)  Diab,  ('.((hi)  do 
DidI),  uî\  \'(t]\  a  vnidii  rccoiinaili'c  ('oiiiiiic  un  premier  lrac(''  du 
cap  de  lionne  Espérance  *.  J,à  encore  il  no  nous  pai-ail  pas  néces- 
saire d'admel  Ire  la  r(''alil('' dini  pt''i-i|)le  aulour  de  l'Alritpie  |i()ui- 
expliipier  la  carie,  i.e  cap  Diai)  s"y  Irouve  en  eliél  placé  à  une 
lalilude  plus  se|)Leidri()nale  de  1."")  degrés  envii'on  (pie  celle  du 
ca[)  de  liiiune  Espéi'ance.  (Miaid  au  niul  iliuh,  il  csl  penl-élre 
d'origine  arabe  ;  ce  serait  aloi's  le  pliniel  du  mol  (Jih  ou  tlch  (pu 
désigne  Je  loup.  D'autres  érudifs  uni  iirél'éré  \-  voir  un  ukiI  «l'ori- 
gine malaise  et  ont  rapproclié  ilinh  de  ilih  on  dir  «pu  désigiu'  inie 
île  (La(juedi\('s,  .Maldives..),  i.a  descriplinn  «|u"en  dnnne  nue 
légende  de  la  mappemonde  coun  iendrail  assez,  bien  à  la  ivgion  de 
Madagascar'.  Ce  canal  si  reiloulable  [Miur  les  navigateurs,  c'est 
pent-être  le  canal  de  .Muzandiifpie.  De  plus  les  rapports  de  file 
Diab  avec  le  l'oi  de  l'Abasie  permetteid  de  sn[)p()ser  (pie  lile  n'est 
pas  très  éloignée  de  ce  pays(pii  doil  se  trouver,  à  ce  (jii'il  semble, 
dans  la  région  moyenne  de  rAl'ri(pie  orientale,  entre  l'Abyssinic 
et  la  région  de  Mozambi(pie. 

Cette  carte,  oii  se  mêlaient  les  découvertes  [jorliigaises  et  les 

t'ouraiil  (les  .\i,Lruilk'.s.  a  pa  l'Irc  raiiieiiér  dans  la  iiirr  i\vs  iiKl(j.s  par  Ju 
cuutrc-cniiiaiit  (pii  iiiliv  le  'M"  cl  le  iO"  de  lat.  sud  restitue  à  l'océan  Indien 
une  |)arti(;  des  eaux  de  lAllanliijue. 

1.  Zuila,  p.  (i:^.  'i^-Thl 

2.  Certains  énidits  ont  supposé  (pic  la  mappemonde  de  Fra  .Maur(j  avait 
subi  des  additions  posté-neures  à  Ji.")'.);  mais,  même  en  admettant  «■et((! 
iiypollièse,  on  ne  j)eut  alti-iliuer  ces  additions  à  une  date  plus  ivceiile 
ipie  celle  de  lîTO,  c.  à.  d.  aiilérieure  en  tous  les  cas  de  17  ans  au  voyaL^e 
de  1].  Dias.  (Cf.  lluinlioldl.  Examen  critii/iu\  I,  p.  X5i-  et  suiv.)  —  Quel  .serait 
dans  ce  cas  le  véritable  «  découvreur  »  de  la  pointe  extrême  de  rAfri(|ue? 
—  Comme  les  Arabes  ne  paraissent  i)as  avoir  franchi  le  canal  de  ^lozambiipie 
par  crainte  du  violent  courant  qui  ])orte  au  sud,  la  notion  du  cap  Diab  doit 
provenir  d'informations  recueillies  auprès  des  indigènes. 

.'5.  Zurla.  p.  u\  :  u  Nota  die  qiiesto  cavo  de  Diali  e  separato  da  Aba.ssia  i)er 

«  nno  Canal il  (pial  uella  sua  insida  fa  imo  zirolo  pericolo.so  per  modo 

«  che  se  nave  se  abatesse  el  pcricoleria Ouesta  région  fertilissima  e  sta 

«  compiisfa  iniovainente  per  el  gran  Re  de  .\liassia  circa  el   ii'ÎO » 
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connaissances  géographiques  des  Arabes,  tïit  bien  accueillie  à 
Lisbonne.  Les  Portugais  y  virent  avec  plaisir  Ja  confirmation  de 
leurs  espérances.  Ce  cap  Diab  situé  à  une  si  faible  distance  de 
l'équateur  devait  sans  aucun  doute  être  facilement  atteint,  et  la 
découverte  d'une  i-nnte  nouvelle  des  Indes  allait  bientôt  récom- 
penseï-  les  généreux  etïorts  de  tout  un  ]3euple.  De  })lus,  la  luapiie- 
inonde  de  Fra  Manro  (1-450),  composée  sur  Tordre  du  loi  de  iVir- 
tugal  Alplions(^  ^^  nvail  été  construite  à  Taidf^  de  cartes  jjorlugai- 
ses  où  siMi'ouvaienl  iiiai'(|U(''('s  les  plus  récentes  découvertes  eu 
Guinée.  En  consét[uence  elle  dut  être  consi(l(''n''('  couumc  un 
document  officie],  public,  et  à  ce  titre  stiuudei-  le  zèle  des  navi- 
gateurs portugais  '  en  leur  uioidrant  si  près  le  but  à  atteindre. 

C'est  encore  par  l'intermédiaire  des  Arabes  que  l'Occident  eut 
quelque  connaissance  des  constellations  de  l'hémisphère  aus- 
ti'al.  On  savait  par  des  considérations  théoriques  que  les  deux 
hémisphères  ne  possèdent  pas  les  mêmes  constellations  et  qu'en 
raison  de  la  convexiti''  de  la  surface  terrestre  l'horizon  stellaire 
varie  aussi  dans  le  même  hémisphère  suivant  la  lalihide -. 
L'expérience  avait  révéli'  le  même  phénomène  au  voyageur  Marco 
Polo.  Dans  plusieurs  passages  de  sa  relation'  Polo  marque  la  dispa- 
rition de  l'étoile  du  nord,  de  la  ii-ionontanc.  Y\\  de  ses  contempo- 
rains, l'auteur  de  la  Dirinc  Coiiirdir,  nous  a  transmis  des  notions 
encore  plus  précises  sur  le  ciel  de  Thémisphère  austi*al  et  décrit 
eu  de  lioaux  vers  la  [ilus  brillante  de  ces  constellations,  la  (Wo'w 
du  Sud  : 

«   In  ),)i  rnisi  a  iixiii  dcalra  <•  pnsi  nif)tlr> 
Air  allro  i>iiln,  r  l'iili  (piallru  '  stclli' 
Xon  ('('.•.•/''  )iiiii  fiKir  cil'  alla  prima  f/nulc. 
Goder pai'i'iii   7  i-ii'l  ili  Inr  ftamtuoHe. 

{Piirgal..  I,  terz.  8-'.).) 

1.  Zurla  l'p.  SS-89,  l'iO;  atteste  cetfo  inlliience.  Covillam,  B.  Dias  paraissent 
ravoir  siiliie  dii'ectement. 

2.  All)ort  le  (iraiiil.  De  cœlo  cl  nnnxln,  I.  [f,  li-aet.  i.  c.  xi  (édit.  di'  Lyon, 
vol.  [[.  p.  l'tH)  d'après  Aristote,  Di'  cn-ln,  II,  H,  li.  —  Vovez  aussi  Pline, 
II,  70-71. 

o.  Edit.  PaiiUiicr,  ch.  cr.xv,  p.  r)()8-.")7-2;—  ch.  CLXXV,  p.Cii7j-G'iC);—  ch.  ci.xxx, 
p.  ri(«. 

i.  La  Croix  du  Sud  jirojM'cinent  dite  se  compose  en  véaliti''  de  ciiiff  étoiles 
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Ce  passage  cùlrlirc  a  i'"!»''  iiilcrprrlr  de  diverses  iiiaiiiéi'es  ^lai-  les 
iioiuhreiix  coiTinieiilaleiiis  du  Daidc  Les  tins,  lideles  à  l'espril  du 
Moyen  Ap;(\  (»id  vu  dans  ]"aideiir  de  la  D'irlnv  r.dijirdic  un  soi'- 
ciei-,  un  inM,nicien  eoiuiue  son  madré  \"iri;ile,  capable  de  tleviiier, 
p'Aceaiix  ressourrc^s  et  aux  arlilices  de  la  mairie,  ce  t\i\('  persoiuie 
ne  i)ou\ail  connailre  de  son  temps  ]iar  l(>s  notions  de  la  scieiico 
]:)0sili\'e.  D'aidres,  s'altachant  de  |)rér(''rence  à  la  méiliode  de  l'iu- 
lerpi'élalion  ;dléi4(ii'i(iue,  oïd  reconnu  dans  les  (pialre  éloiles  du 
((  CiMiseiro  ))  les  quatre  veiiiis  llKuilogales.  Il  nmis  sendile  ])lus 
sage  d'adopler  l'avis  de  la  pi ii pari  des  con mien lateiu-s  modernes  et 
de  donner  ime  ex[)licali()n  lil((''rale  de  la  (lescri[)[i()U  du  Dante'. 
C'est  l)ien  de  la  Croix  du  Sud  rpTil  sagiL  ici,  la-opreinent  et  sans 
allégorie.  Cette  constellation  fameuse  est  visibU;  dans  certaines 
régions  de  riiémisplière  bor'éal.  On  lapcM-çoit  en  Nubie,  à  Ouadi- 
Iialla,près  de  la  seconde  cataracte  du  Nil  |)ar  22"  de  lat.  nordenvi- 
l'on  ;  on  ra])er(;;oit  aussi  dans  rinde  au  ca[)  Comorin  })ar  8"  euvi- 
l'oii  de  lai.  nord.  Ainsi  Daide  a  pu  en  avoir  connaissance  pai'  des 
marcbauds  italiens  ou  arabes  (pu  fréquentaient  la  mer  des  Indes. 
Nous  possédons  d'ailleurs  des  planisplièi-es  de  fabrication  arabe 
011  ligure  cette  constellation.  Oi-  Dante  n'était  pas  seulement  un 
grand  poète,  c'était  aussi  u\\  ériidit,  ou  du  moins,  comme  son 
mailre  A'irgile,  un  bonnne  (pii  savait  ce  que  l'on  [«tuvait  savoir  de 
son  lenq)s.  On  le  voit  citer  Avicenne  et  Averroès  -.  En  tout  cas 
il  iK^  seiidile  pas  avoir  |)uisé  sa  connaissance  de  la  Ci'oix  du  Sud 
dans  le  témoignage  de  rexi)éri(Mice,  à  la  suite  de  navigations 
accomplies  dans  l'Atlantique,  car  eu  i-acordant  le  naufrage 
d'Ulysse  ^  il  reproduit  nn  préjugé  clier  aux  imaginations  du 
Moyen  Age  et  déclare  iimavigable  l'Océan  occidental  au-delà  des 
Colonnes  d'IIercide. 


(lunl  une  [Alphci^  do  preniirrc,  doux  ilo  douxionio,  uiio  {]q  Iroisiomo  ol  une 
(le  quatrième  ti;randeur.  Cette  dornière  étant  diriicilonionl  visililo  à  r(oil  un 
à  cause  do  sa  petitesse,  le  poète  l'a  négligo(\ 

-1.  Cl".  Caffarol,  Ehuh>  sur  Iph  rapports,  p.  290-300. 

2.  Il  uo  les  ceiiiiail  pi-i)li;diioniiiil  (pio  par  ios  Cdininonlairos  des  .scolas- 
tiquos. 

',').  hiferiKi,  ohanl  XX\'f.  (erz.  'JO-'iT, 
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Ainsi  ni  les  voyageurs  arables  ni  les  voyageurs  de  roecidcnl  no 
contribuèrent  dans  une  mesure  importante  à  la  sobition  du 
problème  de  la  ten-e  australe.  I.a  navigation  de  Brocliard  \\o. 
parait  pas  avoir  niodili(''  en  rien  les  Ihc'-ories  géographi(pies  de  son 
temps.  Au  drlmt  du  xv  siècle  l'hypothèse  de  VAitlichlIioiic  se 
formule  encore  dans  les  mêmes  ternies  qu'au  temps  de  Ptolémée 
et  des  Alexandrins.  Sur  ce  point,  comme  sur  jiien  d'autres,  le 
Moyen  Age  n'a  l'ien  ajouté  à  l'héritage  de  ranli(|uil(''.  ^lais  les 
grandes  découvertes  du  xv^  et  du  xvi"  s.  vont  taire  subir  bientôt  à 
la  tliéoi'ie  de  la  tei-re  australe  de  gi-andes  modifications. 


TROISIEME    PARTIE 


LES  TEMPS  MODERNES-  LES  GRANDES  DÉCOUVERTES 


CIIAIMTHK    PHKMIKll 

LES  rOP.TUr.ATS  AU  XV  SIKCLE.  —  INFLUENCE  DE  LEURS  EXTLO- 
RATIONS  SUR  LES  THÉORIES  S(:II:NTIEIQU1--ï^  Qfl  INTÉllESSI'.NT 
l'hypothèse   de  la  TEI'.r.E  austiiale. 


Les  navigations  portugaises  le  lonii  de  la  côte  occidentale  de  TAfriiiiie.  —  Le  prince 
Henri.  —  Motifs  qui  le  délermini-rent  à  entreprendre  l'exploration  des  côtes  de  Gui- 
née. —  Diflicullcs  qu'il  eut  à  vaincre.  —  Principales  dates  de  la  découverte  de  la  côte 
occidentale  de  rAfri(iue  par  les  Portugais.  —  (iil  Kanez.  —  Diogo  Cam.  —  1!.  Dias.  — 
Pero  de  Covilhani  el  Allouso  de  Payva. 

Les  expéditions  portugaises  démontrent  l'inanité  de  plusieurs  préjugés  classiques  qui 
s'opposaient  à  l'exploiatiDn  de  l'hémisphère  austral  :  préjugé  de  1'  «  innavi^abililé  » 
de  r.Mlantique  au  delà  des  iles  Canaries:  —  préjugé  de  la  zone  torride  inhaliilaldc.  — 
Cependant  un  certain  nombre  de  cosmographes  restent  attachés  aux  théories  Iraililimi- 
nellcs.  —  Quelques  exemples  tirés  de  livies  et  de  cartes  du  xv"  siècle. 

Les  navi;;ateurs  purtugais  du  xv'  s.,  — marins  et  non  théoriciens.  —  ne  semblent  pas 
avoir  eu  en  aucune  luaiiiére  la  préoccuiialinn  de  la  Icrrc  ausirale. 


Au  comnicncciTient  du  xv  s.,  ati  inoniciil  où  les  Portugaisvont 
ontroprpndrp  sons  la  dircrtion  cclairée  du  |>fiiico  Honri  le  Xavi- 
i^aUniftiiir  lonpiio  séi'io  d'explorations  lo  long  de  la  rôto  atViraiiK^ 
de  rAtlantique,  les  connaissances  positives  des  marins  de  r(^cci- 
dent  ne  dépassaient  guère  le  cap  Bojador.  Un  voyageur  vrnilien, 
entraîné  au  large  par  les  vents  contraires  jusque  dans  les  eaux  des 
Canaries,  déclarait  ces  parages  inconnus  et  redoutés  de  tous  les 
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navigatfMirs  '.  \a'>  rciivains  portugais  :  A/.iirara,  Uarros,  aCliniiciil 
à  j)liisi('iirs  roprisos  ([iic  la -cote  sitiiét^  au-delà  du  (■',{[>  liojadoi-  lui 
relevée  pouc  la  ])i-('uii(''i-('  Ibis  [kw  Iciu's  eompatfiotes  ■.  Du  uioius 
les  l'oi'liigais  eu  1i\rr(^ul  les  prcuiicrs  le  tracé  suc  les  rafles 
maiiues  \  et  les  rosmographes  de  i'Eui'ope  occideulale  aeceple- 
l'eul  le  lrae(''  et  la  uouieuelatui'e  des  |)()rlulans  de  Lisliouue.  — A 
])lus  t'orle  raisuu  les  Lîé()L;ra])lies  iguoraieid-ils  ce  qui  pouvait  S(^ 
ti'uuvei'  au-delà  de  l'équateur.  Ils  ue  |)Ossédaieul  siu'  ce  ])oiut 
auciuie  uoliou  provenaul  de  l'expiMieiice.  Les  énidits  seuls  ein- 
piaïutaieut  à  .\l;u'iu  de  T\  i"  et  à  IMoh'UK'-e  le  souveuii'  classirpie  du 
paysd'Agisyuiba.  l/ini  d"eu\  et  tU'^  plus  illustres,  (luillainue  b'il- 
lastre,  archevêque  de  l'wiuis  et  cardinal,  ('crivail  sur  ww  luss.  de 
Ptolémée  conservé  dans  la  itihl.  deNaucy  la  noie  suivante  :((('lli-a 
erpnnoctialein  paiica  est  cognilio,  lusi  rpiod  ihi  est  auii)lissiuia 
regin  Agisxiulia  '  )).  Le  inênie  ]iei-sounage  iusciivil  dausuiu»  |)etit(^ 
iuap])eiuniide  '  (pTil  avail  dessin(''e  de  sa  main  la  Inruude  tradi- 
tionnelle sur  le  pays  ipu  s'éleiid  au  sud  de  l'I'.lliidpie  :  «  Leri'a  inco- 
guita  ».  Tous  les  détails  de  celle  carte  soiiti)uisés  chez  les  auteurs 
anciens,  et  làen  dans  le  Iraci''  iTindiipie  des  documents  positifs 
fournis  par  l'expr^rience.  11  est  donc  légitime  de  penseï-  que  si  les 
Portugais  eurent  des  devanciers  dans  l'exploration  de  la  cote  occi- 
dentale de  rAh'ique,  ils  eurent  du  moins  le  mérite  de  conquérir 


L  P.  (Miii'iiii  (1431)  citt!"  par  Santarein,  lli'cliri-r/ii's  sur  lu  ijriurili-  (le  la 
(Ji'-rduvrrlc  ili's  j)((ijs  silui's  ski-  ht  rnic  ocriilfiihilr  d' A fr'K/ur  dii-dch)  du  riip 
]'njiid(ir,  ]).  lOS. 

2.  Aziir.'ira,  Clirmiica  dn  di^seohrlinculo  >•  cnui/iiisla  de  Ciiihu'  l'ucnln  yun' 
mandado  de  el  rei  D.A/fousn  Vsoha  d'irci-c(ui  si-indififd  e  si'(ji(iido  as  inslrncroes 
do  ilhistrt'  'infanlp  B.  Hi'iirii/uf  pela  clirtnùsla  Gonics  Eaiinrs  de  Azumro, 
publiée  par  le  vicomte  da  CaiToini  (raprés  le  iiiss.  original  de  la  Ribl.  nation, 
(le  Paris  avec  une  préface  et  des  notes  du  vicoiufr  de  Sanfarem.  Paris, 
'IH'il,  in-8,  xxv-'i-Tî-  p.,  p.  r)!)-.")^.  —  Voyez  aussi  les  tiMUoigua,L;i.'s  recueillis 
avec  soin  par  Santarein,  liec/icrr/ies...,  p.  (ilMll.   10:!-1(m;.   11.").  ;}2( )-: J-2 1 . 

3.  Fra  Mauro  eut  à  .sa  disposition  un  cert.'iin  iminlirc  de  ces  cartes  portu- 
gaises qu'il  utilisa  pour  la  confeclion  de  sa  inappeinoinle  de  l'i."»',).  Il  le  dit 
oxpre.ssément  (Zurla,  ouvr.  cité.  p.  (rii. 

4.  La  note  est  citée  par  Santareni,  l'i/'c/irrr/ws....  p.  xciv. 

.").  l.elewell.  .l//<'x.  |il.  XW!!!:—  Saiilari'iii.  Mlas  et  Kssai....  1.  p.  ÎUÎ-^.")'!- ; — 

m.  p.  :!'^l-:î'lS. 


—  187  — 

déliiiitivomcnt  à  la  science  gcographique  ces  ivgioiis  que  leurs 
prédécesseurs  n'avaient  fait  qu'enti'evoir. 

Cette  conquête  fut  l'œuvre  du  pi'ince  Heni'i.  Ce  prince  éner- 
gique et  intelligent  fut  le  véritable  promoteur  du  grand  mouve- 
ment d'exploration  du  xv  siècle.  Retiré  dans  son  ermitage  scien- 
tifique de  Sagres  il  se  préparait  par  l'étude  de  Ptolémée  et  des 
cosmographes  à  sonder  et  à  pénétrer  les  mystères  delà  mer  TéïK''- 
breuse.  Un  de  ses  auxiliaires,  le  ^klajorqnin  Maître  Jacques,  très 
habile  dans  l'art  de  tracer  les  cartes  marines  et  de  fabriquer  les 
instruments  nautiques,  fut,  comme  le  dit  Barros  ',  le  véritable 
instructeur  des  marins  portugais.  —  Le  moment  d'ailleurs  était 
favorable.  L'éclatant  succès  de  la  prise  de  Ceuta(L115)  avait  révélé 
à  l'Occident  la  valeur  de  la  race.  De  plus  la  perpétuité  de  la  tradi- 
tion antique  relative  au  périple  de  l'Afrique  encourageait  l'audace 
des  marins.  Enfin,  si  l'on  en  croit  un  historien  portugais,  Antonio 
Galvao,  le  prince  Henri  aurait  été  confirmé  dans  ses  projets  par 
l'étude  d'une  carte  singulière  rapportée  de  Venise  par  son  frère, 
l'Infant  Don  Pedro,  avec  un  mss.de  la  relation  de  Marco  Polo.  Sur 
cette  carte  un  cosmographe  inconnu  avait,  dit-on,  tracé  le  cap  de 
Bonne  Espérance  ainsi  que  le  détroit  de  Magellan.  Cette  carte  doit 
être  la  même  que  la  mappemonde  d'Alcobaça  que  l'Infant  Don 
Fernando  montra  en  lo'iS  à  Francisco  de  Sousa  Tavares.  Sur  cette 
mappemonde,dressée  environ  cent  vingt  ans  avant  la  date  de  [ô'IS, 
c.  à.  d.  au  commencement  du  xv"  s.,  on  voyait  nettement  tracés 
le  cap  do  Bonne  Espérance  et  la  l'oute  des  Indes  par  le  sud  de 
l'Afrique-.  Comme  la  mappemonde  d'Alcobaça  a  échappé  depuis 
à  toutes  les  recherches,  il  est  impossible  de  savoir  dans  quelle 
mesure  il  faut  ajouter  loi  au  témoignage  de  Galvao.  Cette  carte 
dont  on  fit  si  grand  bruit  ne  devait  pas  probablement  dilïéi'er 
beaucoup  du  portulan  de  1351,  de  la  carte  florentine  de  1417  et  du 


1.  .Tnaû  (loljarnis.  Du  Asitt,  Bocad.  I,  livi'c  I,  cli.  xvi  'édit.  de  ITTS,  vol.  I, 
p.  i3.'J).  C'est  à  cette  édition  que  si'  rapiiDrlciit  Imites  ims  citations  de 
Barres. 

2.  Voyez  le  texte  de  tlalvao  trailuit  dans  l'édition  donnée  parle  vice-airiiral 
Bethune  pour  l'Haklnyt  Society  (n"  xxx,  i8G"2),  p.  V^i-iu. 


—  188  — 

plaiiispliric  (le  Fra  Manro  que  nous  avons  éliitliés  précédeiniiiciil '. 
Dans  la  suite,  cédanl:  à  une  tendanee  très  Innnaine  qui  nous  porlt^ 
à  (l(''|)ircier  les  ,uloires  coutcinj^oraines  au  |)i-ofit  des  gloires  du 
passé,  qu('l(|iies  ('iiidils  rosniograplies  ont  voulu  retrouver  sur 
d'iiifoniics  ('s<|uisses  rindiration  première  de  grandes  décou- 
vci'ii's.  Tous  les  grands  «  (h'coux  reurs  »  :  (lolomb,  Gama,  Magel- 
lan, ont  VII  conlcsli'i-  di'  la  soilc  la  ])rioial(''  de  leurs  explorations 
au  protil  (ri)l)sciirs  devanciers,  d'autant  plus  vantés  qu'ils  étaient 
moins  eonniis. 

A/.urara  nous  loiu'uit  desiiidicalions  plus  sûres  et  plus  pi'éeises 
sui'  les  molii's  ipii  délcrminèrent  Ir  prinee  ITeiu'i  à  tenter  rex|3lo- 
l'alion  des  rCAr^  de  (;uin(''e  et  (\rs  {erres  situées  au  delà -.  Ces 
molils  (''laiciil  an  nombre  de  six.  Kw  itrcinicr  lien  il  fallait  satis- 
liiirc  une  cniiosili''  liicii  l(''gitiiii('  cl  rcconnailrc  1rs  Icrres  et  les 
mei's  situées  au-delà  du  cap  iîojadordans  ces  parages  lointains  ofi 
les  hasards  de  la  nier  a\aienl  poussé  Jadis  S'  IJj-andan  et  ses 
compiignons  ainsi  ipic  deux  galères  qu'on  ne  revit  jamais  '\  — 
Puis  on  ]iouvail  espi'-rcr  tpi'il  si'rail  facile  de  noiiei- des  i"elations 
commerciales  avec  (\t'<  nalioiis  chi(Hieiines,  s'il  s'en  trouvait 
quelqu'ime  dans  ces  régions,  et  de  faire  avec  elles  un  trafic 
avantageux'. —  Le  Iroisièmei'l  le  (|iialrièiiie  mojif  ('•taieid  d'ordi'C 
polititpie.  I,e  prince  Henri  ne  se  pi(''o<'cnpail  pas  seuliMuent  des 
intérêts  de  la  science  et  du  conimerce,  c'était  aussi  un  homme 
d'État.  En  cette  (pialile  il  diVirail  connaître  exactement  l'étendue 
de  la  domination  des  Maures,  ses  eiiiieiiiis.  Or  c'était  une  tradi- 
tion alors  assez  répandue  qu'il  existait  au-delà  du  cap  Bojador  une 
population  clirétiemie.  S'il  en  (''lait  ainsi,  le  Portugal  avait  tout 
intérêt  à  s'ai)pnyei-  ^\\v  celle  |)(»j)ula!i(jn  chrétienne  pour  lutter 


i.  ]'a;_^e.s  178- !X|  de;  rcUc  élude. 

'■2.  Aziirara.  cli.  vu,  p.  4i-49. 

'.).  1(1..  cil.  vu,  |i.  'i-'t-io.  Nous  croyons  que  ces.  deux  galères  .sont  colles  de.s 
frère.s  Vivaldi  et  de  Doria  partis  do  Gènos  eu  -!'2i)t.  Nous  .sommes  surpris 
qu'aucun  liistorien  de  la  géographie  n'ait  encore  pi'oposé  celle  conjecture 
si  vraisenil)lai)ie. 

4.   A/.,  cil.  vu.  p.   iCi. 
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contre  les  iiifidèles  '.  —  Do  plus,  comme  la  plii])arl  des  L^iaiids 
«  découvreurs))  de  ce  lenips,  le  prince  Heni'i,  animé  d'iinc  loi 
vive,  d(''sirail  étendre  le  domaine  de  l'i^glise  par  la  pi'npauaiion  de 
l'Evaiii^ile  v\\vy.  ces  li'iljns  eneoi'c  [)aïennes  -.  Si  i'dn  en  cioit 
Uan'os,  le  zèle  ai)oslo]i(pie  dominait  dans  l'àmt'  de  llidant  toute 
autre  préoccupation  et  le  pi'ince  Henri  était  avant  tout  un  a[)(Mre^ 
Poui'quoi  sommes-nous  obligés  d'ajouter  que  ce  savant  se  ratta- 
chait encoi-e  au  Moyen  Age  par  un  trait  caractéristique,  sa  crovance 
aux  vaines  snpei'stitions  de  lasti'ologie  ?  L'ascendant  '  t.\[\  prince 
Henri  était  le  signe  du  Bélier.  Oi"  le  bélier,  animal  belli(pieu.\, 
était  considéré  comme  la  ligure  de  Mars.  Par  l'inlbience  des 
astres  Henri  le  navigateui-  était  tlonc  prédestiné  aux  expéditions 
aveidureuses,  aux  découvertes,  aux  conquêtes  ^ 

L'entrei)i"ise  du  prince  Henri  était  des  [jIus  laborieuses.  Le  long 
du  littoi'al  saharien  les  ]iorts,  les  abi'is,  les  estuaires  toiU 
complètement  défaut.  La  côte  s'étend  au  loin  monotone.  d(''S(dée, 
avec  sa  triste  Ijordure  de  du  nés,  sans  eau  et  sans  végétal  ioji  ;  la  mer, 
comblée  le  long  du  rivage  par  les  alluvions  sahariennes  des  te)n[)s 
passés,  est  parsemée  de  jjancs,  d'écueils  et  de  bas-fonds  ''.  Connue 
si  des  circonstances  aussi  défavorables  ne  suftîsaient  pas  à  faire 
redouter  des  marins  cette  côte  inhos|)italiére,  des  Ijrinnes,  j^arfois 
épaisses,  produites  par  les  poussières  saharienn(\s  et  par  la  pi'é- 
sence  d'un  coiu-ant  froid  (le  courant  des  Canaries)  sous  un  climat 
très  chaud,  viennent  encoi'e  augmeider  les  dangers  de  celle  iia\i- 
gation.  Ce  n'est  donc  pas  sans  i-aison  que  les  mai'ius  du   prince 

i.  Azurara,  cli.  vu,  p.  I(j-'i7. 

2.  J(l.,  cil.  vu,  p.  il. 

3.  «  O  liil'aiili'  cmno  scii  jifiiirijiKl  iuii'iihi  cm  tlrs(,'iil)i'ii'  rsins  Ici'i'as  cra 
«  attraliir  as  liartiaras  iiaruus  ao  Jul:»!  tic  (^liri.sto  »  il)<'c.  I.  livre  I,  di.  vu. 
vol.  I,  )).  57;.  Quand  l(\s  PurtiiLxais  raiiiciircciit  à  Li.sJjoiiiic  des  iicLircs  captils, 
le  prince  Henri  les  lit  instruire  dans  la  relijiion  chrétienne. 

i.  Eu  tei'incs  (l'asti'()l()L;i(^  rase.endant  est  ]o  signe  du  z(iilia([ue  ipii  moule 
.sur  riiori/dii  au  premier  in.stant,  d(!  la  naissance  d'un  lionnrie  ou  d'inie 
l'cninie  (Littrej.  De  là  par  exten.sion  le  sen.s  (rinclination,  pencliant. 

5.  Azurara,  cli.  vu,  p.  48-49. 

(3.  Voyez  la  légende  inscrite  pi'és  de  cette  côte  .sur  la  carte  cafalane  de 
Mecia  de  Yiiadcsies,  l'il.'!  (  l'ac-siniile  de  ;M.  ('..  (Iraviei-  dans  le  ('.itimr'uni, 
•I87i,  in -S). 
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Henri  sijii^ucaiciil  avec  IciTciir  aux  parages  du  cap  lîujatloi'.  «  (Jiii 
tVaiicliii-a  le  cap  Non  <mi  rcNiciHlra  im  non  ',  »  disaiçiil-ils  dans 
JiMir  lan,L;ni'  pit[)nlair('.  O  cap  ('lail  le  Icrnic  cxtrcmc  de  leurs 
iiavigalions.  Les  marins  de  ri-^spaiine  el  du  l'.aiuLiai,  hal)ilu(''s  par 
la  prali(pie  du  caholage  à  ne  pas  perdre  les  eûtes  de  vue,  élaienl 
encore  conipiètomoid  élrangersà  Tari  di'  la  naxigalion //^n(/(f/w'c'/r. 
IJarros  Ini-niènie,  l'Iiislorien  nalional  des  gloires  portugaises, 
nous  atlesle  en  li'rnies  clairs  el  [)r(''cis  rincapacilé  nauli(pie  de  ses 
concitoyens  a\aid  les  grandes  découverles  provo(jii(''es  ])ar  le 
prince  lleiui  '.  A/.nrara  consacre  \\i\  tlt'^-  clia[tilres  les  plus  tnl(''- 
rcssanls  de  sa  relalion  à  nous  i'aire  connaiire  la  dis])osilion  dVs[)rit 
des  marins  |iorlugais  :  «  port  pie  ra/.oni  nom  ou  sa  va  m  os  navyos  pas- 
sar  a  alem  do  caho  de  l'.ojador '».  La  slérilih''  du  [)a\s,sal)lonneux 
e[  désert,  ins[)irail  aux  navigaleiu's  lescraintes  les  plus  vives '.  La 
lailjle  proibndeui-  de  la  mer  le  long  de  la  C(Me  saharienne  '',  la  vio- 
lence des  courants  (pii  porteid  au  sud  ''  étaient  égalemeid  coiisi- 
dérécs  connue  des  indic(>s  d(>  grands  dangers.  D'antre  ptai't  les 
marins  craignaient  de  devenir  noirs  s'ils  franchissaient  le  ti'o- 
pi(pie  '.  (les  appréhensions,  jusliliées  en  ))artic  par  la  difliculté 
réelle  de  la  navigation  le  long  des  ci')tes  saharieiuies,  étaient  })ar- 
tagées  j)ar  l<^  plnsgi'and  nombre,  i)ar  la  foule.  A  Lisljonnc,  connue 
partout  ailleurs   en   paiville  circonstance,  il  ne    manquait   pas 


L  «  Este  roiniiuim  juNncrliio  li'nziaiii  os  nirircantos  :  (Jiiein  jjassar  o  Caljo 
('  lie  Xain,  (Ml  toniara  ou  lia")  «  ([iaiTos,  Dec.  I,  liv.  J,  cli.  IV,  vol.  [,  p.  ',>())  ; 

—  Caudido  Lusitaiio,   Vliia   do   Jnfunle  1).   IJcnriqur,   Lisboa,  1758,    p.    182  ; 

—  Piogo  i\omv7.,Di'  j>n})ia  'nive.nt'ionc  Gi(ini'((f,  édit.Schmeller,  p.  id  fAb/ianif- 
hinf/cn  de  l'Acad.  des  Science.s  de  Munich,  cla.sso  de  pliilosopliie  et  de 
jjliilologie,  vol.  IV,  ;>>''  partie,  i8i-7). 

2.  Di'cail.,  I,  1,  2  (vol.  I,  p.  19,  21,  2.")).  «  0  ipial  Caljo  do  Xam  era  o  termo 
«  de  terra  descuberla..  (p.  1!),.  E  como  os  luariulioiros  iiaquclle  tempo  uuo 
«  eram  co.stnmados  a  se  engolfar  faii1(j  no  ])ego  do  iiiar,  e  toda  sua  iiave- 
«  gaçfÛ)  era  per  .sangraduras  seniprc  a  vista  de  terra...  »  ([>.  25). 

.S.  .\zurara,  cli.  vnr.  ]).  50-55.  —  IJarros.  Dec.  I,  1.  2  ((,  p.  21-22). 

i-.  Azurara,  cli.  vin,  p.  51  ;  —  iJ.,  p.  3(>0. 

5.         !(}.,  ibni. 

().        /{/.,      cil.  vu[.  p.  51. 

7.  lîarros.  1,  1,  i  (1,  p.  ;58). 
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(l"('s;[)i-ils  liiiiidfs  et  à  cuiiric  vue  (itii  blâmaient  les  vastes  iirujcts 
et  les  crt-andes  pensées  (lu  i^-iiice  Henri.  Aies  entendre^  c'était  folie 
([lie  lie  vouloir  essayei'  tie  Irauclur  les  limites  alteiiiles  jiisi|iral(irs; 
(•"était  rnlicqiie  d'espérei' i(''iissir  làoi'i  laid  d'aidres avaient  (''cIioik'. 
A/iu-ara  n'est  pas  le  scnd  à  nous  [jarlci'  à  mots  couverts  de  ces  scn- 
lininils  de  iiiétiaiiec,  (riios(ilit(''  niénic  (pr(''[)roiivaiciil  certains 
lioiuiucs  à  ["éLiai'd  des  entreprises  du  prince  Henri  '.  IkuTos,  This- 
lorien  national,  nous  atteste  égalenienL  le  même  l'ait  -. 

Cependant  le  succès  venait  enlin  récompenser  des  (Mtorls  si 
persévérants  ^  Pendant  |)lus  de  douze  ans  le  pi'ince  llciu-i  avait 
t-nvoyé  cliaque  année  des  caravelles  pour  franchir  les  parai-cs  si 
dangei'cux  du  ca[)  lîo.'ador.  Mais,  soit  que  les  circonstances  aient 
été  défavorajjles,  soit  |)hdr)l  ipie  les  capitaines  paralysés  par  la 
l)eur  aient  manqué  de  l'iMiergie  nécessaii'e  pour  accomplir  leiu- 
mission,  les  abords  du  cap  lîojador  restaient  toujoui's  une  terre 
incomuie.  Enfin  en  li:!;)  ou  \\'.M,  —  les  textes  ne  s'accoi-dent  pas 
sui/  la  date  de  ce  gi'and  (''ViMiemeid,  —  Gil  Eanez  parvint  dans  son 
second  voyage  à  triom|)lier  d'iui  oltstacle  jusqu'alors  si  redoulé. 
C^e  ipd  dut  être  pour  les  conlenq)orains  un  grand  sujet  de  sur- 
[)i'ise,  cai'  le  marin  portugais  avait  doidjlé  le  cap  Cojador  sans  y 
rencontrer  aucune  de  ces  grandes  diflicultés  qu'il  pensait  y  trou- 
ver. Azurara  nous  manifeste  clairement  cette  impression  de  sur- 
prise. <(  Gil  Eane/,  dit-il,  trouva  les  choses  bien  opposées  à  ce  que 
lui  et  les  autres  avaient  ])résinn(''  jusqu'alors  '.  »  Dés  loi's  le 
charme  était  l'omiai,  leca[)  si  longtem[)s  redouté  perdait  son  pres- 
tige et  cessait  pour  jamais  d'être  l'etïroi  des  navigateurs.  Dés  lors 


I.  .V/.iirara,  rli.  vni.  p.  ')0  et  siiiv. 

•2.  l;;iiTos,  I,  1,  i. 

'.\.  rour  la  longue  noincnclatni'c  de  ces  voyages  à  la  coin  occideiilale 
<i'Affi(|iiL'  voye/.  l'ouvrage  capital  île  II. -H.  .Major,  T/if  Life  nf  Prhirc   lli'iin/ 

nf  l'diiiniiil iii-S,  1S()S,  i,ii-'iS7    p.;  oiivi'age    dont   rauleur  s\   doniii'    une 

n'i'dilion  à  lusage  du  grand  public  .sans  .ajjpareil  tlérudition  sous  ce  titre  : 
T/ii'  J)isc:)n'rii's  (if  prhic-  JT'iinj  llii'  Xavir/alnr,  in-S.  1877,  x-32()  p.  —  Voyez 
awssi  rexaineu  critiipie  du  premier  ouvrage  par  M.  .1.  Codine  dans  le 
JJiilli'liii  (II'  1(1  S(ic'i(''l(-  (le  (fiuKira fth'ic  di'  l'dcis,  anni'c   187.'!. 

t.  .V/.iH'ara,  cli.  ix.  p.  7û-7)'.). 
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les  Portugais  poarsuivenl  avec  l'apidih''  leur  iiiarclKMMi  avaiil  le 
long  (If  la  (•<')t(Ml('  r.\IVi(|ii('.  !ji  M'.]')  Afïbiiso  Gouralves  Baldaya 
ctGil  EaïKv.  (lapassent  l'estuairo  du  Hio  de  Onro  '.  —  Eu  1441 
XiiiK)  Trislaiii  découvre  le  cap  IMane.  —  En  144)^  il  explore  la 
Ikuc  d"Argiiiii.  —  lui  1445  Diiiis  l)i;ts  allcinl  le  pays  di':^  iirgres,  le 
Sénégal.  Les  Portugais  y  \irt'iit  avec  éloiincMicr.l  iiin'  populaiioii 
noni])reuse.  une  végétation  vcrdoyaiilc  (pu  valid  au  ca))  \itI  le 
nom  ipTil  porte  aujimiiriiiii  -.  Le  |)réjugé  classique  de  la  /ouc  tor- 
l'idc  était  ainsi  i'orniellenient  condanuié  jjar  h;  témoignage  de 
rcxpérience.  —  Enlin  en  144(3  Alvaro  Fernandi'z  s  avanre  jiisipià 
uni'  lailili' distance  de  la  côte  de  Sierra  Leone  ;  mais  de  1418  à 
1  i4()  le  prince  Henri  n'avait  pas  envoyé' moins  de  cincjuante  et  une 
caravelles;!  la  conquête  du  cap  Pojador  et  delà  Guinée'. 

Dans  la  suite  la  clu-onologie  de  ces  voyages  devient  pi  us  diflicile 
à  élalilir.  La  précieuse  Chrnn'Kiiit'  de  l-]ainies  de  A/Jirara  nous  l'ail 
défaut  à  partir  de  1  i')!).  Dès  loi's  les  indications  de  temps  devien- 
nent moins  précises  ;  elles  son!  même  |)arrois  conti'adictoires. 
C'est  autour  des  aimées  1470  et  U71  cpTil  liiiit  placer  le  passage 
de  la  ligne  i)ar  les  navigateurs  portugais.  Au  témoignage  de  Gal- 
vao,  rile  de  Saint-Thomas  aurait  été  découverte  en  '1470  et  l'ilo 
(rAnnoIjon  le  L'' janvier  1471.  La  même  année  les  Portugais  tou- 
chaient au  cap  Lopez  et  an  cap  S'''-Gatherine  par  1"  51'  de  lat. 
sud  '.  Le  cap  Lope/  iiorle  sans  doiil.*'  le  nom  du  capitaine  qui  le 
découvrit  ;  quant  au  ca})  Sainte-Gatherine,  il  hit  reconnu  par  Uuy 
de  Sequeira. 

En  1482  Diogo  Gam  (Gjto)  atteignit  remliouchnre  du  Gongo  et 
s'avança  au-delà  dans  la  direction  du  sud  jus(iu"au  cap  Xegro.  On  a 

I.  l'.sliiairc  situé  ù  lu  limite  iiK'iiie  du  tiopique.  Or  les  deux  iLivigaleui-s 
y  trouvèiviit  lui  tilcf  do  pèclic,  ce  (}ui  iirouvait  à  uon  pas  douter  que  lu 
pays  était  lial)ité  (A/urnra.  eli.  \,  |i.  ()'i-(r>). 

2.  «  Torra  verde  »,  «  yracio.so  poiiiar  ",  (Azurara.  cli.  i.x,  j).  !27!^j. 

3.  Azurara,  cli.  Lxxvin. 

4.  Major,  TlœLife  of  prinn'  Hi'nrii,p.  3-28-329,  d'après  le  Troili-  dcH  Dm-ou- 
rriifs  de  Cialvao.  lîarro.s  ne  (loinie  i)a.s  île  date.s,  mais  ou  voit  jiar  reuscudjio 
de  son  récit  que  ees  laits  sont  antérieurs  à  ["année  t'i-7'i  jlJrc.  l,  2,  i.  vol.  1, 

p.  l'f'(-i'ir.). 
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découvert  récemment  quelques  fragments  de  Tinscription  du 
«  padron  »  de  S'-Augustin  (par  13"  27'  15"  sud)  qui  déchiffrés  par 
M.  L.  Cordeiro  ont  permis  de  fixer  à  l'année  1482  la  date  certaine 
de  la  découverte  du  Congo.  Diogo  Cam  érigea  son  troisième  et 
dernier  padron  au  cap  Negro  par  15°  40'  30"  sud  '. 

Nous  arrivons  ainsi  à  une  des  plus  grandes  dates  de  l'histoire 
des  découvertes  géographiques.  Au  mois  d'août  (1487)  ■  un  gen- 
tilhomme de  la  maison  du  roi  B.  Dias  (ou  Diaz)  partit  de  Lisbonne 
avec  trois  navires  '.  L'audacieux  navigateur  allait  à  la  recherche 
du  prêtre  Jean  ^  dont  les  traditions  populaires  fixaient  le  séjour 
dans  les  Indes  ou  dans  l'Ethiopie.  Après  quelques  relâches  à 
Angra  Pequena  et  aux  alentours  du  cap  Voltas  oii  il  planta  des 
padrous,  Dias  fut  entraîné  par  la  tempête  au  large  de  la  côte. 
Durant  treize  jours  les  deux  petites  caravelles  furent  le  jouet  des 
vagues,  des  vents  et  des  courants.  Le  froid  produit  par  le  courant 
antarctique  de  la  cûte  occidentale  d'Afrique  parut  rigoureux  à 
ces  marins  habitués  aux  chaleurs  du  golfe  de  Guinée.  Enfin  le 
calme  se  rétablit.  Dias  se  dirigeait  à  l'est  croyant  rencontrer 
bientôt  le  prolongement  du  littoral  africain  ;  mais  après  quelques 
jours  de  recherche  infructueuse  il  reconnut  son  erreur,  mit  le 
cap  au  nord  et  aborda  bientôt  à  la  baie  des  Vachers  (Flesh  Bay). 

Tel  est  résumé  en  quelques  lignes  le  récit  de  Barros  ^.  Une 
note  autographe  de  C.  Colomb,  inscrite  à  la  marge  du  folio  13  de 
son   exemplaire    de  V Imago    Miindi    de  Pierre  d'Ailly  *,   nous 


1.  Cf.  l'article  que  ^I.  L.  Cordeiro  a  consacré  à  Diogo  Cam  dans  le 
Bol.  Soc.  Geogv.  de  Lisbonne,  XI"  série,  189-2,  p.  90-163. 

2.  M.  Codine  a  étudié  avec  soin  les  textes  qui  se  rapportent  à  cette  expé- 
dition (Bull.  Soc.  Géogr.  Paris,  janvier  1876,  p.  76-86). 

3.  Deux  de  ces  navires  étaient  du  port  de  50  tonneaux;  le  troisième,  plus 
petit  encore,  était  chargé  des  approvisionnements. 

4.  Au  xiF  s.  on  le  cherche  en  Géorgie,  au  xiiP  en  Tartarie  ;  plus  tard  on 
le  cherche  dans  l'Inde.  .\u  xv*'  s.  la  plupart  des  traditions  le  placent  en 
Ethiopie.  —  Cf.  G.  Oppert,  Der  PrcsOi/tcr  Johannes  in  Sage  und  Gescliiclite, 
186i;  —  Ph.  Bruun  dans  la  Zeilschrifl  fur  Erdkunde  de  Berlin,  1876,  p.  279- 
314;  —  Fr.  Zarncke  dans  les  Abhandlungen  de  l'Acad.  des  Sciences  de 
Leipzig,  classe  de  phil.  et  d'histoire,  1876-1879,  vol.  VII  et  VIII. 

5.  Dec.  I,  3.  4. 

6.  Conservé  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Colombine  de  Séville. 
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fournit  aussi  de  précieux  renseignements  sur  ce  voyage.  D'après  le 
propre  témoignage  de  Dias  les  deux  caravelles  avaient  parcouru 
GOO  lieues  au-delà  du  point  extrême  atteint  par  ses  devanciers, 
dont  450  dans  la  direclion  du  sud  et  150  dans  la  direction  du 
nord.  J^'astrolabe  anrail  domu''  |iniii-  la  latitude  du  cap  (]o  Bonne 
Espérance  35°  sud  '.  Or  450  lieues  portugaises  (de  17,5  au  degré 
équatorial)  comptées  à  partir  du  cap  Cross  où  s'était  arrêté 
D.  Cam  nous  conduiraient  aux  environs  du  47<^  de  lat.  australe. 
Mais,  comme  les  deux  caravelles  furent  battues  par  la  tempête,  il 
faut,  à  n'en  pas  douter,  faire  subir  à  ce  chiffre  une  importante 
réduction.  D'autre  part  150  lieues  comptées  au  sud  du  34°  20' 
nous  amènent  au  42»  54'.  Donc,  en  tenant  compte  des  erreurs 
d'estime  et  de  la  dérive,  nous  croyons  que  B.  Dias  a  dû  dépasser 
la  latitude  de  40°  sud. 

De  la  baie  des  Vachers,  ainsi  dénommée  à  cause  des  troupeaux 
que  les  Portugais  y  virent  avec  leurs  gardiens,  Dias  se  rendit 
à  la  baie  de  San  Braz  (S'-Blaise),  la  Mossel  Bay  des  cartes 
anglaises.  Comme  il  est  vraisemblable  que  cette  baie  reçut  cette 
dénomination  de  la  fête  du  jour,  on  peut  admettre  que  la  décou- 
verte eut  lieu  le  3  février  1488.  —  De  là  les  Portugais  suivirent 
jusqu'à  l'île  de  la  Croix  une  côte  se  dirigeant  à  l'est  :  heureux 
présage  qui  leur  annonçait  le  succès.  Cependant  les  équipages 
mutinés  s'opposaient  à  ce  que  l'on  continuât  l'expédition  -. 
L'énergie  de  Dias  triompha  de  ce  nouvel  obstacle  et  il  fut  décidé 
qu'on  naviguerait  encore  pendant  deux  ou  trois  jours  dans  la 
direction  de  l'est.  On  atteignit  ainsi  le  rio  Infante  ^,  situé  à  25 
lieues  à  l'est  de  l'île  de  la  Croix.  Mais,  comme  l'opposition  des 

"1.  «  Et  renunciavit  ipse  .serenissimo  régi  prout  navigaverat  ultra  jam 
«  navigata  leuchas  600,  videlicet  450  ad  austrum  et  150  ad  aquilonem  usque 
«  montem  per  ipsum  noininatum  Cabo  de  Boa  Esperança...  Qui  quidem  in 
«  60  loco  invenit  se  distare  per  astrolabinm  ultra  liueam  equinoctialem 
«  gradus  35.  »  (Note  citée  par  M.  Codine,  Bull.  Soc.  Géogr.,  janvier  1870, 
p.  G5.) 

2.  lîarros,  Dec.  I,  .3,  4  (vol.  I,  p.  i83). 

o.  Joam  Infante,  capitaine  de  la  seconde  caravelle,  arrivé  le  premier  à 
remboucliure  de  ce  fleuve,  lui  laissa  son  nom. 
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équipages  devenait  de  plus  en  plus  menaçante,  il  fallut  se  résou- 
dre au  retour.  Dias  prit  la  latitude  du  Cap  et  fit  quelques  obser- 
vations nautiques.  En  décembre  1488  les  Portugais  étaient  de 
retour  dans  leur  patrie.  La  route  do  l'Inde  par  le  sud  de  l'Afrique 
était  ouverte. 

Tandis  que  B.  Dias  cherchait  le  chemin  de  l'Inde  par  l'Atlan- 
tique, Pero  de  Covilham  et  Affonso  de  Payva  étaient  délégués  par 
le  roi  Jean  II  pour  atteindre  le  même  but  par  une  route  plus 
directe.  Les  deux  voyageurs  avaient  pour  instructions  de  pénétrer 
par  la  voie  du  Caire  ou  celle  de  Jérusalem  jusque  dans  les  Etats 
du  prêtre  Jean  et  de  nouer  des  relations  d'amitié  avec  ce  puissant 
souverain  en  vue  de  la  propagation  de  la  foi  chrétienne.  Partis 
de  Santarem  le  7  mai  1487,  ils  touchèrent  à  Rhodes,  à  Alexandrie 
et  se  séparèrent  en  Egypte.  Du  Caire  Affonso  de  Payva  fit  route 
vers  l'Ethiopie  pour  remettre  au  chef  chrétien  de  ce  pays  les 
lettres  du  roi  de  Portugal  au  prêtre  Jean.  Quanta  son  compagnon, 
Pero  de  Covilham,  il  se  dirigea  sur  Tor  et  de  là  sur  Aden  où  il 
prit  place  sur  un  navire  aralje  qui  le  conduisit  aux  grands  ports 
de  l'Inde  occidentale  :  Cananor,  Calicut,  Goa,  oi:i  il  espérait  aussi 
rencontrer  le  prêtre  Jean  '.  De  la  côte  de  Malabar  la  mousson  du 
nord-est  le  poussa  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  à  Madagascar  et 
à  Sofala  d'où  il  fit  voile  sur  Aden  pour  rentrer  en  Egypte.  De 
retour  au  Caire  Pero  de  Covilham  apprit  la  mort  d'Affonso  de 
Payva  et  rencontra  deux  Juifs  envoyés  par  le  roi  de  Portugal.  Il 
dépêcha  l'un  d'eux  cà  Lisbonne  pour  y  porter  la  nouvelle  de  son 
heureux    voyage  et  se  mit  en  route  pour  l'Abyssinie.   Il   fut 
accueilli  avec  distinction  à  la  cour  du  négous,  le  prêtre  Jean  ; 
mais  les  successeurs  de  ce  prince  ne  voulant  pas  se  priver  d'un 
auxiliaire  aussi  utile  le  gardèrent  longtemps  auprès  d'eux.  Enfin 
l'arrivée  des  Portugais  à  la  cour  d'Abyssinie  en  1520  rendit  à 
Pero  de  Covilham  sa  liberté  -.  —  Ainsi,  tandis  que  B.  Dias  ache- 
vait d'explorer  la  côte  occidentale    de   l'Afrique    et   s'avançait 

1.  Pero  de  Covilham  est  le  premier  Portugais  qui  ait  aborde  dans  l'Inde. 

2.  Cette  curieuse  odyssée  a  été  racontée  par  Barros  {Dec.  I,  3.  5;. 
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au-delà  du  Cap  dans  la  direction  de  Test  jusqu'au  rio  infante,  Pero 
de  Covilhani  parcourait  les  deux  piincipalcs  routes  do  l'Inde  par 
l'Océan  Indien,  la  route  d'Aden  et  la  route  de  Sofala.  Il  ne  restait 
plus  dès  lors  qu  a  relier  entre  eux  par  une  navigation  continue 
les  deux  itinéraires  de  Dias  et  de  Covilhani  et  à  gagner  les  ports 
de  rinde  par  le  cap  de  Bonne  p:spérance  '.  Ce  fut  l'œuvre  de 
Vasco  de  Gama  -. 

Ces  explorations  poursuivies  jusqu'au  40"  de  lat.  sud  environ 
démontraient  d'une  manière  évidente  l'inanité  de  préjugés  jus- 
qu'alors très  répandus.  Ainsi  il  était  passé  en  proverbe  que  l'Océan 
Atlantique  était  innavigable  au-delà  des  îles  Canaries. Sur  une  map- 
pemonde de  la  Bibl.  Vatican e  '  (codex  PaJal'nnu^  n"  i^>61),  datée 
de  1448  et  signée  du  nom  d'un  Bénédictin,  André  Walsperger,  on 
trouve  encore  les  légendes  traditionnelles: «mare  occeanum  innavi- 
gabile,mare  occeanum  septentrionale  magnum  inhabitabile,  mare 
occeanum  mevidionale inhabitabile. ytU  est  vrai  que  le  tracé  de  cette 
carte  date  encore  du  Moyen  Age.  L'auteur  ne  paraît  pas  avoir  la 
moindre  connaissance  des  découvertes  qui  s'accomplissent  autour 
de  lui  et  qui  vont  bientôt  faire  justice  des  préjugés  surannés  dont  il 
est  partisan.  —  Onze  ans  plus  tard  un  cartographe  mieux  informé, 
Fra  Mauro,  réfutait  par  le  témoignage  de  l'expérience  l'erreur  invété- 
rée de  1'  ((  innavigabilité  »  de  l'Atlantique.  Non  content  de  rétablir 
sur  ce  point  les  droits  de  la  vérité,  Fra  Mauro,  cédant  à  une  sorte 
de  réaction  très   marquée  contre  les  anciens  préjugés,  s'efforce 
d'atténuer,  autant  qu'on  les  exagérait  jadis,  les  difficultés  de  la 
navigation  le  long  des   côtes  occidentales  de   l'Afrique.    «    Los 
marins  portugais  ont  observé,  dit-il,  que  partout  les  bas-fonds  de 

i.  Comme  l'indiquait  Pero  de  Covilham.  Cf.  R.  H-  Major,  The  Life  of 
prince  Henni..,  1868,  p.  339-3i0. 

2.  Les  découvertes  de  D.  Cam  et  de  B.  Dias  dans  les  mers  australes  sont 
tracées  sur  deux  cartes  contemporaines  :  i"  la  carte  d'Henri  Martellus  au 
British  Muséum  (1489)  pidjliée  par  Santarem  et  par  .1.  G.  Kohi  (Zeitschrift 
fur  Erdkunde  de  Berlin,  1856);  2«  le  célèbre  globe  de  Martin  Behaim  (li92j 
si  souvent  publié  (.Xordenskjœld,  Fac-siniile  Allas,  fig.  n"  40). 

3.  Etudiée    et    publiée    par   M.    K.    Kretschmer   dans   la   Zeitsrhrifl   fiir 
Erdlmnilede  Berlin,  1891,  p.  371-WM)  avec  fac-similé. 
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la  côte  ne  sont  pas  dangereux,  que  les  sondes  sont  bonnes,  que  la 
navigation  est  facile,  et  que  les  orages  sont  même  peu  redouta- 
bles '  ». 

Un  autre  préjugé,  le  préjugé  classique  de  la  zone  torride,  n'était 
pas  moins  menacé  dans  son  existence.  Quand  ils  abordèrent  en 
1445  à  la  pointe  du  cap  Vert,  les  Portugais  furent  naturellement 
surpris  du  spectacle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  ces  arbres  verts, 
ces  palmiers  qui  formaient  un  gracieux  verger,  «graciosopomar». 
Le  nom  même  qu'ils  donnèrent  au  cap  Vert  témoigne  de  leur 
étonnement  à  l'aspect  de  cette  terre  verdoyante,  a  terra  verde-.  » 
Quant  aux  populations  noires  des  régions  intertropicales,  on  les 
connaissait  depuis  dix  ans.  En  1435  Alphonso  Gonçalves  Baldaya 
et  Gil  Eanez  avaient  remarqué  à  l'estuaire  du  rio  Ouro  des  filets  de 
pêche,  preuve  irrécusable  de  la  présence  de  l'homme  sur  ces 
rivages  que  l'on  croyait  entièrement  déserts  \  En  1443,  à  la  baie 
d'Arguin,  les  Portugais  firent  des  prisonniers  et  ramenèrent  à 
Lisbonne  des  esclaves  nègres.  Tels  furent  les  débuts  de  la  traite 
des  noirs.  A  Lagos  dans  l'Algarve  il  y  eut  le  8  août  1444  un  mar- 
ché public  oîi  l'on  vendit  cette  marchandise  d'un  nouveau  genre 
sous  les  yeux  du  prince  Henri  '.  —  Les  Portugais  éprouvèrent  la 
même  surprise  en  abordant  aux  côtes  de  Guinée.  Pedro  de  Cintra 
arrivé  à  la  latitude  de  6°  nord  fut  tout  étonné  de  trouver  une 
abondante  verdure,  un  climat  délicieux,  une  population  nom- 
breuse là  où  les  savants  des  temps  anciens  supposaient  un  désert 
brûlé  par  le  soleil  \  De  toute  part  s'élevaient  des  protestations, 
parfois  assez  vives,  contre  le  préjugé  suranné  de  la  zone  torride 
inhabitable.  Un  savant  de  Ferrare,Manardi,faisait  appel  au  témoi- 
gnage des  navigateurs  portugais  pour  déclarer  que  les  régions 


i.  Ziirla,  Il  mappmnondo  dlFraMauro...,  p.  62. 

2.  Azurara,  ch.  Lx,  p.  278;  —  Cadamosto,  ch.  xxxiv  (Ramusio,  Xavigationi 
et   Viaggi,  I',  p.  105  E)  ;  —  Barros,  Dec,  I,  I,  U. 

3.  Azurara.  ch.  x,  p.  G't-65. 

4.  R.  H.  Major,  Life  of  prince  /ft'n/-)/..,  p.  178-189  (d'aprè.s  Azurara  ch.  xxv). 

5.  Voyez  la  notice  de  Ramusio  sur  Cadamosto   (Ramu.sio,   ouvr.  cité,   I', 
p.  96  A)] 
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équinoxiales  étaient  liabitées  et  réfuter  à  ce  propos  l'erreur  d'Aris- 
tote  '.  Un  explorateur  portugais  des  côtes  de  Guinée,Diogo  Gomez, 
proteste  avec  plus  de  vivacité  encore  contre  l'erreur  des  anciens. 
((  Sans  doute,  dit-il,  le  très  illustre  Ptolémôe nous  a  transmis  beau- 
coup de  bons  enseignements  sur  la  géographie,  mais  il  est  en 
défaut  sur  ce  point.  Ainsi,  là  où  il  supposait  une  région  équi- 
noxiale  inhabitable  par  l'excès  de  la  chaleur,  les  navigateurs  por- 
tugais ont   trouvé   une  région  extrêmement  peuplée,  riche  en 

arbres  et  en  productions  végétales  - »   Ce  texte  mérite  d'être 

signalé,  car  on  y  sent  tout  à  la  fois  une  réelle  déférence  à  l'égard 
de  Ptolémée  que  les  savants  de  la  Renaissance,  les  Allemands 
surtout,  proclamaient  à  l'cnvi  le  plus  grand  des  géographes,  et 
aussi  d'autre  part  une  confiance  non  moins  réelle  dans  l'autorité 
des  témoignages  de  l'expérience. 

On  lit  des  réflexions  analogues  sur  la  mappemonde  de  Fra 
Mauro.  Une  longue  légende  de  cette  carte  célèbre  est  consacrée  à 
la  discussion  de  cet  important  problème  de  géographie  physique  : 
«  come  la  terra  supposta  al  equinocial  e  a  la  torrida  zona  e  habita- 
bile  '  ».  L'auteur  prouve  cette  assertion  à  l'aide  de  divers  argu- 
ments. Puisque  la  région  des  tropiques  est  habitée,  dit-il, la  région 
équinoxiale,  qui  jouit  d'un  climat  plus  tempéré  '',  doit  également 
n'être  pas  un  désert.  L'illustre  cartographe  se  croit  même  autorisé 
à  conclure  que  toutes  les  zones  sont  appropriées  à  l'habitation  de 
l'homme  ^  Avant  même  que  les  Portugais  eussent  pénétré  dans 
l'hémisphère  austral,  il  suppose  comme  Aristote,  Ptolémée,  Aver- 
roès,  Albert  le  Grand,  que  la  zone  australe  tempérée  doit  être 


i.  Cité  dans  Santarem,  Recherches..,  p.  114. 

2.  L'ouvrage  de  Diogo  Gomez  De  iirima  invcntione  Gnineae  a  été  pul^lié 
par  Schmeller  dans  les  Abhandhcngen  de  l'Acad.  des  sciences  de  Bavière, 
classe  de  philos,  et  de  phil.,  tome  IV,  3«  partie  (18i7).  Voyez  p.  23. 

3.  Zm'la,  ouvr.  cité,  p.  7G-78. 

4.  Ce  qui  se  prouve  par  des  arguments  cosmographiques  que  nous  avons 
indiqués  déjà  plusieurs  fois  d'après  PolyJje,  Eratoslhène,  etc.. 

5.  «  E  pero  se  puo  concluder  che  tutti  i  zona  se  possono  habitar  (Zurla, 
p.  78). 
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habitée  comme  la  zone  qui  lui   correspond  clans  l'hémisphère 
boréal. 

En  dépit  des  protestations  de  Fra  Mauro,  de  Diogo  Gomez  et 
sans  doute  aussi  d'autres  géographes  de  la  môme  époque,  le  pré- 
jugé de  la  zone  torride  était  encore  si  profondément  enraciné  dans 
les  esprits  qu'il  résistait  à  toutes  ces  attaques.  Les  cartographes  du 
XY°  s.  construisent  le  plus  souvent  leurs  mappemondes  d'après  le 
type  traditionnel  et,  sans  tenir  compte  des  découvertes  contempo- 
raines, acceptent  encore  la  théorie  des  zones  inhabitables.  Ainsi 
la  carte  d'Andréa  Bianco  de  1436  ',  la  carte  de  G.  I.eardo  de  1448-, 
la  carte  de  A.  Walsperger  datée  de  la  même  année  ',  le  planis- 
phère Borgia  de  -145'2  \  etc.,  présentent  les  légendes  classiques 
sur  la  question  des  zones.  —  Cependant  quelques  cosmographes 
mieux  avisés  se  préoccupaient  évidemment  des  découvertes  de 
leur  temps.  Tel  Martin  Behaim,  rauteurduglobedel492.Behaim, 
qui  avait  navigué  avec  D.  Cam  jusqu'au  Congo,  ne  pouvait  natu- 
rellement pas  subordonner  le  tracé  de  sa  carie  au  préjugé  clas- 
sique des  zones.  Un  autre  auteur,  un  géographe  de  cabinet,  Jean 
Germain,  évêque  de  Châlons,  mentionnait  dans  sa  Mappemonde 
spirituelle  ^,  — sorte  de  poème  géographique  composé  en  1449, — 
les  populations  noires  de  l'Afrique  ^  que  les  explorations  portu- 
gaises venaient  de  faire  connaître.  Ailleurs  ',  il  est  vrai,  Jean  Ger- 
main décrivait  à  l'exemple  de  ses  devanciers  l'Afrique  intertropi- 
cale comme  un  vaste  désert.  Ainsi,  bien  qu'il  prenne  en  considé- 
ration les  découvertes   qui  s'accomplissent  autour  de  lui,  Jean 


1.  Santarem,  III,  p.  36G-398  et  Atlas;  —  fac-similé  Ongania  avec  notice 
d"0.  Peschel. 

2.  Id.,  III,  p.  398-4i-2  et  Atlas  :  «  dixerto  dexabitato  per  caido  ». 

3.  K.  Kretschmer,  Zeitschrift  fur  Erdkundc  de  Berlin,  p.  371-406,  1891, 
avec  fac-similé.  Il  n'y  est  question  que  des  zones  polaires. 

4.  Santarem,  IIl,  p.  '2«-300  et  Allan  :  «  Pars  terrae  lurridac  zonae  sub- 
missa  inhabitabilis  nimiu  calore  .solis.  »  Voyez  aussi  p.  100-101  de  cette 
étude. 

5.  Santarem,  111,  p.  4io. 

6-7.  Cf.  les  citations  de  Santarem,  III,  p.  4i3  note,  d'après  un  mss.  de  la 
Bibl.  de  l'Arsenal  à  Paris. 
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Germain  subit  encore  l'influence  du  préjugé  de  la  zone  torride. 
Ce  préjugé  était  en  eflet  toujours  vivace.  C'est  en  vain  que  les 
voyages  de  Diogo  Cam  et  de  B.  Dias  avaient  révélé  le  véritable 
caractère  des  régions  de  l'Afrique  australe  ;  l'erreur  traditionnelle 
comptait  encore  comme  par  le  passé  de  nombreux  partisans.  Ainsi 
nous  retrouvons  sur  une  petite  mappemonde,insérée  dans  la  Somme 
anglicane  de  1489  '  (fig.  14),  la  représentation  classique  des  cinq 


..  ■'V 


Fig.  14.  —  Carie  de  la  Somme  Anglicane  148'J  (d'après  Ch.  Robert). 


zones.  La  zone  torride  y  est  occupée  en  partie  par  un  océan  équa- 
torial  borné  au  nord  et  au  sud  par  des  régions  entièrement  brû- 
lées :  ((  perusta  Aethiopia,  perusta  ».  Dans  l'hémisphère  austral 
débordant  un  peu  sur  la  zone  torride  et  sur  la  zone  froide  une 
vaste  terre  au  contour  elliptique  porte  la  légende  bien  connue  : 
((  Temperata  Antipodum  nobis  incognita.  »  —  Une  autre  esquisse 


1.  Ju/ian>iis  EslicHidi  Siunnia  Aslrologiac  judicialis  de  accidenlibns  mundi 
ijuae  aiujlicana  vuUjo  nuncuimlur,  YeiiL'tii.s,  148'J.  Cl',  la  notice  de  Ch.  Robert 
dans  le  Bulletin  de  fféographie  historique  cl  descriptive,  1887,  p.  69-70  et 
pi.  I[. 
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(fig.  15)  de  type  analogue  a  été  gravée  sur  un  médaillon  du  xv"  s.  ' 
antérieur  à  1461.  Au  revers  de  cette  pièce  l'artiste  a  représenté  le 
disque  terrestre  entouré  d'eau.  L'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  forment 
un  groupe  séparé  de  la  terre  australe  par  un  bras  de  mer  assez 
étendu.  VAntichthone  est  elle-même  désignée  par  le  nom  de 
Bnancie,  ce   qui  signifie   sans  doute  que  cette  terre  est  voilée 


FiG.  15.—  L'Aiitichthoiie  sur  un  médaillon  du  XV'  siècle 
(d'après  Ch.  Robert). 

d'épais  brouillards.  —  Nous  lisons  encore  la  formule  tradition- 
nelle :  «  terra  inhabitata  (ou  incognita)  et  déserta  »  sur  la  mappe- 
monde annexée  à  l'ouvrage  intitulé  «  La  Salade  nouvellement 
imprimée  '....  (fig.  16).  Bien  que  cet  écrit  n'ait  été  imprimé  pour 
la  première  fois  qu'en  1521,  il  date  pourtant  par  sa  composition 


1.  Ch.  Robert,  ibicl.,  p.  65-70  et  pi.  I. 

2.  Par  Antoine  de  la  Salle,  l"--  édit.,  1521,  —  2«  édit.  1527.  M.  Xordenskjœld 
(Fac-similé  Atlas,  fig.  18;  et  M.  Galloi.s  (De  Orontio  Finsco,  1890,  p.  46)  ont 
donné  le  fac-.simile  de  cette  carte.  Cf.  pour  la  biblio^ïraphie  de  cet  ouvraye  : 
11.  Harrisse,  Bibliotlieca  anicricana  veluslissii)ta,  au.\  dates  iudi((uées  plut? 
haut. 
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du  xve  s.  et  •appartient  à  la  série  des  monuments  systématiques 
du  Moyen  Age. —  Il  en  est  de  môme  de  la  précieuse  encyclopédie  de 
Greg.  Reisch,  Margarita  2)hilosophica  '.  On  y  trouve  exposé  le 
système  classique  des  zones  :  «  torridam  zonam  nimio  calore  non 
habitabilem  ".  »  • —  h'Orhis  Breviarium  de  Zacharias  Lilius, 
publié  à  Florence  en  1493,  un  des  manuels  les  plus  populaires  de 


FiG.  16.—  La  mappemonde  de  La  Salade  (d'après  Nordenskjœld). 

ce  temps,  est  également  composé  en  dehors  de  tous  les  témoi- 
gnages et  de  tous  les  faits  contemporains.  A  le  lire  on  croirait  se 
trouver  en  présence  d'une  œuvre  du  x"  siècle.  La  petite  mappe- 
monde annexée  à  cette  compilation  des  plus  médiocres  appartient 
encore  au  type  des  «  rouelles  »  du  Moyen  Age  ^  La  théorie  des 
zones  est  exposée  dans  cet  opuscule  comme  elle  l'est  dans  les 
écrits  d'Isidore  de  Séville  \  Ce  n'est  pas  d'une  manière  fortuite 


i.  Composée  dès  li9G,  publiée  à   Strasbourg   en  1503,   et  dejiuis  souvent 
réimprimée. 

2.  Liv.  VII,  tr.  I,  eh.  xlv. 

3.  Fac-similé  dans  le  recueil  de  M.  Nordenskjœld,  p.  38,  fig.  20. 

i.  «  Terrarum  orbis  universus  in  quinque  distinguitur  partes,  quas  vocant 
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que  nous  évoquons  ici  le  souvenir  de  l'auteur  des  Etymologies. 
Les  érudits  de  ce  temps  attachent  en  effet  encore  quelque  impor- 
tance au  témoignage  de  cet  écrivain  du  vif  siècle  et  le  citent 
volontiers.  Ainsi  dans  Tédition  d'Augsbourg  (1497)  du  Libev 
Cronicariim  de  Hartmann  Schedel  M.  Nordenskjœld  a  relevé  au 
folio  XIV  la  légende  classique  si  souvent  inscrite  sur  les  mappe- 
mondes du  Moyen  Age  :  «  Extra  très  partes  orbis  quarta  est  pars 
trans  oceanum  interiorem  in  meridie,  quse  solis  ardoribus  nobis 
incognita  est,  in  cujus  finibus  Antipodes  fabulose  habitare  dicun- 
tur  \  ))  On  voit  que  les  préjugés  peuvent  survivre  longtemps 
encore  à  leur  condamnation  par  l'expérience. 

Eclairer  d'un  jour  nouveau  le  problème  de  la  zone  torride,  tel 
fut  le  principal  résultat  des  découvertes  portugaises  du  xv*^  s.  -,  et 
ce  résultat  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'hypothèse  de  VAntichthone. 
Quant  à  la  préoccupation  directe  de  la  terre  australe,  elle  ne  parait 
pas  avoir  existé  chez  les  Portugais  du  xv«  siècle.  On  n'en  trouve 
pas  trace  dans  les  documents  contemporains.  Les  Portugais  de  ce 
temps  sont  des  marins  ;  ce  ne  sont  pas  des  théoriciens.  Or  à  cette 
époque  il  y  a  entre  navigateurs  et  théoriciens  une  ligne  de  démar- 
cation presque  infranchissable.  Sur  leurs  mappemondes  systé- 
matiques les  théoriciens  ne  tiennent  pas  compte  d'ordinaire  des 
découvertes  des  marins,  et  les  marins  en  retour  ne  se  préoccupent 
guère  des  hypothèses  des  théoriciens.  L'idée  du  continent  austral 
n'a  d'ailleurs  à  cette  date  qu'une  importance  bien  secondaire.  Ce 
qui  passionne  avant  tout  les  esprits,  c'est  le  problème  si  contro- 
versé de  la  zone  torride  ;  c'est  aussi  le  désir  de  trouver  une  route 
de  mer  pour  parvenir  aux  Indes.  Plus  tard  seulement,  après  la 
découverte  de   la  Terre  de    Feu  par  Magellan,  l'hypothèse   du 


zonas.  Media  solis  torretur  flammis  ;  ultimas  aetcrnum  infestât  gela.  Duae 
habitabiles  inter  exustam  et  rigeiites.  Altéra  a  qniljus  incolitur,  teste  Maero- 
Jjio,  non  licuit  unquam  nec  licebit  agnoscere  »  (cité  par  J\I.  Xordenskjteld, 
Fac-similé  Allas,  p.  38).  —  Il  est  impossible  de  montrer  plus  nettement 
qu'on  retarde  de  plusieurs  siècles. 

1.  Nordenskjœld,  ouvr.  cité,  p.  40. 

2.  P.  Martyr,  Derad.  III,  ch.  i  (p.  188,  édit.  de  1587). 


-  20i   - 

continent  austral  fera  de  sensibles  progrès.  Au  xv^  siècle  il  n'en  est 
guère  question.  Les  navigateurs  portugais,  qui  découvrirent  en 
réalité  VAntichtJwne  africaine,  ne  paraissent  nullement  avoir 
songé  à  cette  terre  inconnue  des  antipodes  du  sud.  Ils  enregistrent 
avec  soin  leurs  découvertes  hydrographiques,  tiennent  des  jour- 
naux de  bord,  tracent  des  cartes,  des  portulans,  mais  ils  négligent 
les  généralisations  hâtives  et  les  idées  préconçues.  Quand  B.  Dias 
après  avoir  dépassé  le  40'^  de  lat.  sud  fait  mettre  le  cap  à  l'est 
croyant  rencontrer  à  cette  haute  latitude  le  prolongement  méri- 
dional de  l'Afrique  ',  ce  n'est  pas  nécessairement  qu'il  subisse 
l'intluence  de  la  préoccupation  du  continent  austral,  c'est  qu'il  se 
trompe  de  quelques  degrés  sur  l'extension  réelle  de  la  côte.  La 
conduite  de  l'illustre  marin  n'en  est  pas  moins  digne  d'attention- 
A  une  époque  où  les  cartographes  limitaient  beaucoup  l'étendue 
de  l'Afrique  australe,  B.  Dias  avait  au  contraire  une  tendance  bien 
marquée  à  l'exagérer.  Ne  pourrait-on  pas  voir  dans  ce  fait,  —  trop 
négligé  des  historiens  des  découvertes  géographiques,  —  comme 
un  indice  de  cette  défiance  que  pouvaient  légitimement  éprouver 
les  navigateurs  à  l'égard  des  cartes  systématiques  des  théoriciens 
de  leur  temps? 

1.  BaiTOS,  Dec.  I,  3,  't  (vol.  I,  p.  187). 


CHAPITRE  II 


LES  VOYAGES  DE  VASCO  DE  GAMA  DANS  L  HEMISPHERE  AUSTRAL 


Vasco  de  Gama.  —  Le  premier  voyage.  —  Principaux  épisodes.  —  Route  au  sud- ouest. 

—  Ciaina  sur  la  cote  orientale  dWfrique.  —  Traveisée  rapide  de  la  mer  des  Indes. 

Difficulté  du  retour. 

Le  deuxième  voyage.  —  Principaux  événements. 

Le  troisième  voyage. 

Influence  des  voyages  de  Gama.  —  L"Exliéme  Orient  ouvert  au  commeiTe  du  Portu- 
gal. —  La  mer  des  Indes  mieux  connue  des  marins  de  l'Occident. 


Le  voyage  de  Vasco  de  Gama  (1497-14:99),  qui  confirma  en  les 
complétant  les  découvertes  de  B.  Dias,  est  le  premier  voyage 
dans  l'hémisphère  austral  qui  nous  soit  connu  dans  ses  détails. 
Les  historiens  des  expéditions  portugaises  :  Castanheda,  Barros  ', 
Gorrea,  l'auteur  des  Liisiades,  Gamoëns,  ont  célébré  en  prose  et 
en  vers  cet  exploit  mémorable.  Les  textes  contemporains  sont 
encore  plus  précieux  pour  l'histoire.  Dans  cet  ordre  de  docu- 
ments on  ne  connaissait  avant  1838  que  la  notice  insérée  par 
Ramusio  au  tome  I  de  sa  GoUection,  notice  rédigée  d'après  divers 
renseignements  par  un  gentilhomme  florentin  qui  se  trouvait  à 
Lisbonne  à  l'époque  du  retour  de  Gama.  Gama  lui-même  ne 
paraît  pas  avoir  rédigé  de  relation  de  ses  voyages  -,  car  Ramusio, 
l'infatigable  collecteur  des  opuscules  de  ce  genre,  aurait  eu  cer- 
tainement connaissance  de  cet  écrit.  De  plus  les  textes  contem- 
porains ne  font  jamais  allusion  à  un  document  de  cette  nature.  — 
En  1838  MM.  Diogo  Kopke  et  Antonio  de  Costa  Paiva  publièrent 
à  Porto  un  important  manuscrit  qu'ils  avaient  découvert  dans  la 


1.  Tout  le  livre   IV  de  la  P"  Décade  est  con.sacré  au  premier  voyage  de 
Gama. 

2.  Le  m.ss.  de  Gama  présenté  à  Pari.s  en  18ii  était  apocryphe  (Charton, 
Voyageurs  anciens  et  modernes,  vol.  III,  1835.  p.  210,  note  1  . 
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Bibliotlièqiio  do  cette  ville  (Mss.  n"  804,  in-l'ol.),  le  «  Rotelro da  via- 
«  (jon  que  em  descohrîmento  da  Indiapelo  caho  da  Boa  Espcranza 
{(  fez  D.  Vasco  de  Gaina  on  i^iOl .  »  Ce  pnk'ionx  jonnial  s'ni'i'AIn 
au '2.*)  ;i\ril  I  iO!)  ;  il  Jic  luvscnlc  (loue  |i;is  un  r»''i:il  coinpli'i  de 
l'oxpédiLioii.  Ce  irosl.,  ;ï  vrai  dire,  i|ii'iiii('  coiiic  du  Ilnidirr  origi- 
nal, mais  une  copie  authentique,  ancienne,  (pii  porte  la  signa- 
ture de  l'historien  des  Indes  portugaises,  Fernand  Lopez  de  Cas- 
tanheda,  lequel  en  a  fait  largement  usage  dans  une  grande  partie 
du  premier  livre  de  son  Histoire  des  Indes.  Le  mss.  n'est  pas 
signé,  mais  il  est  facile  de  voir  que  l'auteur  est  Portugais  ou  qu'il 
a  longtemps  vécu  en  Portugal.  Souvent  en  effet  il  compare  ce 
qu'il  a  vu  dans  son  voyage  à  des  choses  analogues  qui  existent  en 
ce  pays  '.  Matelot  ou  simple  soldat  embarqué  sur  l'escadre,  il  a 
été  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  rapporte.  C'est  de  plus  un  bon 
observateur,  naïf  et  exact,  qui  tient  son  journal  d'une  manière 
fort  régulière  -. 

Le  chef  de  l'expédition,  Vasco  de  Gama,  appartenait  à  une 
famille  de  haute  noblesse  ^  Son  père,  Estevam  da  Gama,  jouissait 
déjà  d'une  grande  réputation  comme  navigateur,  puisque  le  roi 
de  Portugal  avait  songé  à  lui  confier  une  flottille  pour  tenter  la 
route  des  Indes.  Ses  fils,  Vasco  et  Paul,  furent  également  d'illus- 
tres marins.  De  bonne  heure  Vasco  se  fit  connaître  de  ses  conci- 
toyens. Au  retour  de  B.  Dias  le  roi  Jean  II  lui  confia  la  difficile 


1.  Voyez  la  traduction  Charton,  p.  221,  225,  227,  220. 

2.  La  première  édition  du  Roteiro  est  de  1838,  Porto,  in-8,  xxvi-153  p., 
avec  une  carte  de  l'itinéraire  de  Gama.  C'est  sur  ce  texte  qu'a  été  faite  la 
trad.  française  de  F.  Denis  insérée  dans  le  troisième  volume  des  Voyageurs 
anciens  et  modernes,  1855,  de  Charton.  —  Il  y  eut  en  1861  une  deuxième 
édition  revue  et  augmentée  du  Roteiro.  C'est  sur  cette  édition  qu'a  été  faite 
la  traduction  française  de  M.  A.  Morclet  publiée  à  Lyon,  18Gi,  in-i,  xxx-140  p. 
—  Nos  références  au  texte  du  Roteiro  se  rapportent  à  l'édition  de  1838. 

3.  M.  A.-C.  Teixeira  de  AragaT)  a  consacré  à  Gama  une  notice  très  étendue, 
Vasco  da  Gama  e  a  Vidigueira,  estudo  historico  (Roletim  da  Sociedade  de 
Geographia  de  Lisboa,  série  VI,  1886,  p.  5i3-701).  Ce  travail  n'est  pas  une 
biographie  complète  du  grand  navigateur,  ce  n'est  qu'un  recueil  de  notes 
historiques  et  biographiques  recueillies  dans  les  archives  de  Torre  do  Tombo 
et  dans  d'autres  dépôts  du  Portugal. 


—  207  - 

mission  d'opérer  le  périple  de  l'Afrique  et  de  gagner  les  Indes  en 
doublant  le  cap  nouvellement  découvert  '.  Le  roi  Jean  II  aurait 
même  rédigé  ou  fait  rédiger  des  instructions  pour  co  voyago. 
Mais  ce  projet  ne  put  éliv  réalisé  rpie  quelques  années  iilus  lard, 
sous  le  règne  d'Emmanuel.  Dès  1496,  —  Emmanuel  était  monté 
sur  le  trône  en  1495,  —  les  préparatifs  de  l'expédition  commencè- 
rent -.  Gama  était  un  homme  instruit  et  un  bon  navigateur  ;  il 
avait  fait  ses  preuves  dans  plusieurs  voyages  à  la  côte  de  Guinée. 
Il  connaissait  ainsi  la  route  de  la  côte  d'Afrique  jusqu'aux  envi- 
rons de  l'équateur.  De  plus  Gama  reçut  des  instructions  astrono- 
miques du  Juif  Zacouto  %  alors  célèbre  par  sa  science.  Enfin 
l'expérience  de  B.  Dias  lui  venait  encore  en  aide.  Le  voyage  de 
Dias  le  long  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  le  voyage  de  Covil- 
ham  de  l'Inde  à  Sofala  étaient  connus.  Il  ne  restait  donc  qu'à 
relier  les  deux  itinéraires  par  la  traversée  du  Cap  à  Sofala  '.  Ce 
n'était  pas  là  une  bien  grande  distance  à  parcourir,  mais  la  vio- 
lence du  courant  qui  porte  au  sud  peut  rendre  parfois  cette  tra- 
versée assez  difficile  pour  les  voiliers.  Comme  on  l'a  vu  précé- 
demment, Arabes  et  Occidentaux,  tous  les  marins  du  Moyen  Age 
redoutaient  fort  cette  navigation. 

Le  8  juillet  1497  on  mita  la  voile.  Pden  n'avait  été  négligé  pour 
assurer  le  succès  de  l'entreprise.  L'équipage  avait  été  recruté 
avec  le  plus  grand  soin.  Les  deux  principaux  bâtiments  de  l'esca- 
dre :  le  San  Gabriel  de  120  tonneaux  commandé  par  Vasco,  le 
San  Raphaël  de  100  tonneaux  commandé  par  son  frère  Paul, 

4.  Teixeira,  p.  558,  d'après  Garcia  de  Resende. 

2.  M.  G.  Uzielli  a  publié  à  Florence  en  1891  l'Eloge  du  roi  Emmanuel  de 
Portugal  par  Pierre  Vaglienti  (P>ibl.  Ricardienne,  mss.  n»  4910).  Si  l'on 
en  croit  Vaglienti,  ce  serait  le  Florentin  Paul  Toscanelli  qui  aurait  indique 
au  roi  Emmanuel  qu'il  était  possil)Ie  d'accomplir  le  périple  de  l'Afrique.  Ici 
évidemment  Vaglienti  exagère  le  rôle  de  son  compatriote.  Non  content  d'en 
faire  un  précurseur  de  Colomb,  il  veut  aussi  en  faire  un  précurseur  de 
Gama.  (G.  Uzielli,  Paolo  dal  Pozzo  Toscanelli  e  la  civcamnaviçiazione 
delV  Africa  seconda  la  testimonianza  di  un  conlemjioraneo,  Firenze,  4894.) 

3.  Teixeira,  p.  559,  d'après  Correa. 

4.  Dans  son  premier  voyage  Vasco  do  Gama  passa  au  large  de  Sofala  sans 
s'en  douter.  Il  ne  toucha  à  ce  port  célèbre  ni  à  l'aller  ni  au  retour. 
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avaient  été  construits  sous  la  direction  de  B.  Dias.  La  caravelle 
Berrio,  du  poi't  de  50  tonneaux,  était  sous  les  ordres  de  N.  Coelho. 
Enfin   un    transport    de    200  tonneaux    complétait  la    flottille. 
B.  Dias  accompagna  jusqu'en  Guinée  le  pilote  du  San  Gabriel. 

L'expédition  avait  pour  but  de  faire  des  découvertes,  de  retrou- 
ver les  populations  chrétiennes  de  l'Inde  et  do  rapporter  de  ces 
pays  lointains  leurs  précieux  produits  et  surtout  les  épices  '. 

Partie  de  Rastello,  à  l'embouchure  du  Tage,  où  s'éleva  depuis 
le   l'iche   monastère    de  Belem,  l'escadre  portugaise  après  une 
courte  traversée  de  sept  jours  arriva  le  15  juillet  en   vue  de 
l'archipel  des  Canaries.  Le  3  août  1497  elle  quitta  le  port  de  San- 
tiago. Dès    lors  Gama  lit   route  au  sud-ouest,  sans  doute  pour 
éviter  le  courant  de  Benguela  qui  eût  contrarié  la  marche  de  ses 
navires.  Pendant  près  de  deux  mois  (du  3  août  au  !•'''  novembre) 
les  Portugais  restèrent  au  large,  loin  de  la  cùte  d'Afrique,  en 
plein   Océan.    L'auteur  du  Roieiro   ne    trouve   presque   rien   à 
mentionner  dans  le  cours  de  ce  long  trajet  ■.  Il  est  regrettable 
qu'il  ne  soit  pas  mieux  informé  des  motifs  qui  déterminèrent 
l'amiral  à  suivre  cet  itinéraire.  Voici  de  quelle  manière  on  peut 
suppléer  à  cette  lacune  du  journal  de  bord.  Gama,  Dias  et  la  plu- 
part des  marins  de  l'escadre  connaissaient  pour  l'avoir  pratiquée 
la  navigation  du  golfe  de  Guinée  avec  ses  courants,  ses  vents 
contraires  (alizés  du  sud-est)  et  ses  longs  calmes  si  funestes  aux 
vaisseaux.   C'est  sans  doute  pour  échapper  à  ces  dangers  que 
Gama  fit  prendre  le  large;  heureuse  initiative  qui,  trois  ans  plus 
tard,  amena  la  découverte  fortuite  du  Brésil  \  Puis  l'exemple  de 


-I.  Trad.  Charton,  p.  21.3;  -  Morelot.  p.  40. 

2.  Role'u'o,  p.  3,  4,  5. 

3.  Voyez  les  instructions  de  Gama  pour  son  successeur  Cabrai.  (Ces  in.?- 
tructions  sont  conservées  dans  les  archives  royales  du  Portugal.  Elles  ont 
été  publiées  par  A.  de  Yarnhagen,  Historia  gérai  de  BrazU,  vol.  I,  185i, 
p.  422-423,  et  par  d'Avezac,  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
août  1857,  p.  99,  246-249.  Gama  prescrivait  à  Cabrai  de  faire  route  en  ligne 
directe  jusqu  a  Santiago  dans  l'archipel  du  Cap  Vert.  Là  il  devait  s'efforcer 
d'éviter  les  alizés  de  l'hémisphère  austral  en  se  dirigeant  au  sud-ouest.  Arrivé 
par  cette  voie  à  la  latitude  du  Cap,  il  devait  compter  sur  l'aide  des  vents 
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Dias  lui  avait  appris  que  de  l'ouest  on  peut  se  diriger  sur  le  Cap 
grâce  aux  vents  d'ouest  assez  fréquents  dans  les  régions  situées 
au-delà  du  tropique.  L'itinéraire  de  Gama  fondé  sur  l'expérience  de 
ses  prédécesseurs  supposait  donc  une  connaissance  assez  exacte 
des  phénomènes  généraux  de  l'Atlantique  austral.  Aussi  l'amiral 
réussit-il  pleinement  dans  l'exécution  de  son  projet.  Par  une  lati- 
tude d'environ  32"  sud  '  il  reconnut  à  la  présence  des  algues  le 
voisinage  de  la  côte.  Quelques  jours  après  cette  rencontre  il  jetait 
l'ancre  dans  la  baie  S'^-Hélène,  par  32°  40'  de  lat.  sud, et  le  22  novem- 
bre 1497-  il  parvenait  à  doubler  le  cap  de  Bonne  Espérance. 
Quand  ils  eurent  dépassé  au  mois  de  décembre  1497  le  dernier 
padron  planté  par  B.  Dias  près  du  rio  Infante,  les  Portugais  se 
trouvèrent  dans  le  domaine  de  l'inconnu.  Ils  eurent  à  lutter 
contre  le  courant  de  Mozambique  ^  ;  ce  qui  explique  les  longs 
retards  apportés  à  la  marche  des  navires.  Il  leur  fallut  près  de 
quatre  mois  pour  atteindre  Mombas.  Il  est  vrai  qu'à  plusieurs 
reprises  les  Portugais  descendirent  à  terre,  plantant  des  padrons 
et  cherchant  à  recueillir  auprès  des  indigènes  quelques  rensei- 
gnements sur  les  produits  du  pays.  Au  commencement  du  mois 
d'avril  1498  ils  étaient  à  Mombas  et  y  trouvaient  avec  surprise 
une  population  chrétienne,  venue  sans  doute  de  l'Abyssinie  ou  de 
l'Inde.  Quelques  jours  après  ils  arrivaient  à  Mélinde,  où  ils 
avaient  le  bonheur  de  rencontrer  un  pilote  chrétien,  originaire  de 
l'Inde,  qui  les  conduisit  rapidement  à  la  côte  de  Malabar.  *  Ainsi 
en  vingt-trois  jours,  du  24  avril  au  17  mai  1498,  grâce  à  la 
mousson  du  sud-ouest,  les  Portugais,  qui  avaient  eu  constamment 
le  vent  en  poupe,  avaient  accompli   une  traversée  d'au  moins 


d'ouest  pour  atteindre  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique.  En  suivant  ces 
sages  instructions  Cabrai  s'éloigna  un  peu  trop  de  la  côte  et  fut  entraîné 
par  les  vents  qui  soufflent  de  la  côte  d'Afrique  à  la  côte  d-^Amérique.  Ces 
vents  le  jetèrent  aux  rivages  de  la  Terre  de  Sainte-Croix  (le  Brésil). 

1.  Roteiro,  p.  4. 

2.  Ici.,  p.  9. 

3.  Td.,  p.  17;  -  trad.  Charton,  p.  228,237. 

4.  Id.,  p.  42,  43,  48,  49;  —  trad.  Morelet,  p.  37,  38,  39-40. 
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600  lieues.  Gama  venait  de  compléter  avec  un  rare  succès  l'itiné- 
raire de  son  devancier  Pero  de  Covilham, 

Nous  n'avons  pas  à  insister  ici  sur  les  circonstances  du  séjour 
de  Gama  dans  les  ports  de  l'Inde  occidentale.  Les  Portugais 
étaient  presque  inconnus  dans  ces  régions.  A  Calicut  il  ne  se 
trouva  personne  qui  entendit  leur  langue'.  D'ailleurs  l'hostilité 
des  Maures,  jaloux  de  voir  des  étrangers  leur  disputer  le  marché 
de  l'Inde,  ne  permit  pas  aux  Portugais  d'y  prolonger  leur  séjour. 
Le  29  août  1498  Gama  dut  se  décider  à  donner  le  signal  du 
départ.  C'était  beaucoup  trop  tôt  pour  profiter  de  la  mousson  du 
nord-est  qui  ne  commence  à  souffler  qu'après  Téquinoxe 
d'automne.  D'autre  part  les  Portugais  n'avaient  pas  encore  une 
connaissance  suffisante  des  conditions  de  la  navigation  dans 
l'Océan  Indien.  Livrés  à  leurs  seules  ressources,  ils  mirent  plus 
de  trois  mois  à  regagner  la  côte  orientale  d'Afrique.  Dans  cette 
longue  navigation  ils  eurent  à  souffrir  des  calmes  plats,  des 
vents  contraires,  du  scorbut.  Leur  situation  devint  même  si  criti 
que  que  les  capitaines  songèrent  un  instante  reprendre  le  chemin 
de  l'Inde  *.  Enfin,  les  Portugais  atteignirent  en  février  1499  la  côte 
orientale  de  l'Afrique  et  doublèrent  le  Cap  le  20  mars.  Dès  lors 
un  bon  vent  arrière,  l'alizé  du  sud-est,  favorisa  la  marche  des 
navires.  L'escadre  ne  mit  que  vingt-sept  jours  pour  se  rendre  du 
cap  de  Bonne  Espérance  à  Santiago  dans  l'archipel  du  cap  Vert 
où  elle  arriva  le  25  avril  1499  ^  A  cette  date  s'arrête  le  Routier 
portugais  \  D'ailleurs  le  reste  du  voyage  ne  présente  plus  aucun 
intérêt,  car  le  trajet  des  îles  du  cap  Vert  à  la  côte  du  Portugal 
était  des  plus  connus. 

1.  Roteiro,  p.  06,97;  —  ibid.,  p.  51-53. 

2.  Ibid.,  p.  100-101  ;  —  ibid.,  p.  79.  —  6  oct.  Ii98  départ  de  l'île  d'Anjediva; 
2  février  1499  arrivée  en  vue  de  Magadoxo. 

3.  Roteiro,  p.  105-106;  —  trad.  Morelet,  p.  83. 

4.  On  ne  connaît  pas  avec  certitude  les  motifs  de  cette  brusque  interrup- 
tion. Peut-être  lauteur  du  routier  (Alvaro  Yelho  ?)  n'a-t-il  plus  rien  de 
remarquable  à  signaler  dans  la  dernière  partie  du  voyage.  Peut-être  aussi 
fai.sait-il  partie  de  l'équipage  du  navire  que  Coelho  emmena  à  Lisbonne  ;  ce 
qui  expliquerait  suffisamment  le  silence  prudent  qu'il  dut  garder  à  l'égard 
de  son  chef  immédiat  dont  il  ne  pouvait  rapporter  la  défection. 
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La  nouvelle  du  succès  de  cette  heureuse  expédition  fut  appor- 
tée à  Lisbonne  par  N.  Goelho  qui,  Vlvl  mépris  des  lois  de  la  disci- 
pline, se  sépara  de  son  chef  pour  arriver  le  premier  en  Portugal, 
tandis  que  Yasco  de  Gama  était  retardé  dans  sa  marche  par  la 
maladie  de  son  frère  Paul  qui  mourut  dans  Tile  de  Terceira.  Le 
iO  juillet  1499  Goelho  fit  son  entrée  à  Lisbonne  et  reçut  du  roi 
une  généreuse  récompense.  L'amiral  n'arriva  qu'au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année,  ne  ramenant  guère  que  le  tiers  de  son 
équipage,  La  route  des  Indes  par  le  sud  de  l'Afrique  était 
ouverte  ;  le  grand  projet  du  prince  Henri  était  réalisé  avec  un 
plein  succès. 

Ainsi  le  premier  voyage  de  Gama  fut  un  véritable  voyage  de 
découverte.  L'illustre  capitaine  inaugura  une  nouvelle  route  de 
commerce  que  Dias  et  Pero  de  Covilham  avaient  indiquée  sans  la 
parcourir  dans  toute  son  étendue  '.  Son  deuxième  voyage  au 
contraire  fut  inspiré  surtout  par  des  considérations  d'un  autre 
ordre,  politiques,  militaires  et  commerciales  '.  Gette  expédition 

1.  Il  faut  reléguer  parmi  les  fables  la  prétendue  navigation  du  capitaine 
Cousin  de  Dieppe  autour  du  Cap  de  Bonne  Espérance  vers  les  années  1490- 
ii92.  Le  seul  témoignage  que  l'on  puisse  invoquer,  celui  de  Desmarquets, 
l'auteur  des  Mémoires  Chronologiques  de  la  ville  de  Dieppe,  ne  reproduit 
qu'une  tradition  et  des  plus  incertaines.  —  Cf.  P.  Margry,  Les  navigations 
françaises,  1867,  p.  117-134;  —  Estancelin,  Recherches  sur  les  voyages  et 
découvertes  des  navigateurs  normands,  1832,  p.  332-3G1. 

2.  La  relation  de  ce  voyage  a  été  écrite  en  flamand  par  un  marin,  — 
Flamand  sans  doute,  —  qui  avait  pris  part  à  l'expédition.  Cette  relation,  la 
seule  qui  émane  d'un  témoin  oculaire  du  deuxième  voyage  de  Gama,  fut 
découverte  à  Londres  vers  1860.  En  1874  M.  Ph.  Berjeau  donna  un  fac- 
similé  en  phototypie  de  la  plaquette  originale  avec  une  traduction  anglaise 
sous  ce  titre  :  Calcoen,  a  dutch  narrative  of  the  second  voyage  of  Vasco  de 
Gama  to  Calicut.  La  plaquette  originale  (Anvers,  circa  150i)  se  compose 
de  6  feuillets;  elle  est  sans  date,  sans  indication  de  lieu,  sans  nom  d'impri- 
meur. Le  nom  même  de  Vasco  de  Gama  n'y  est  pas  prononcé,  bien  qu'il 
s'agisse,  à  n'en  pas  douter,  de  son  voyage  de  1502.  On  ne  connaît  actuelle- 
ment qu'un  seul  exemplaire  de  cette  plaquette,  celui  du  British  Muséum  à 
Londres.  En  1881  M.  Pb.  Berjeau  réimprima  ce  texte  avec  une  introduction 
et  une  traduction  française,  Le  second  voyage  de  Vasco  de  Gama  à 
Calicut...,  in-8,  71  p.  C'est  à  cette  édition  que  se  rapportent  nos  citations. 
M.  Teixeira  en  a  donné  une  traduction  portugaise  dans  sa  notice  sur  Gama, 
p.  585-602.  En  1891  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géogr.  d'Anvers  (vol.  XVI, 


—  212  — 

avait  pour  but  de  faire  reconnaître  la  suprématie  du  Portugal 
aux  souvei-ains  de  l'Afrique  orientale  et  de  fonder  des  établisse- 
ments portugais  à  Sofala  et  à  Mozambique.  Aussi  «  l'amir-al  des 
Indes  »  avait-il  à  sa  disposition  des  forces  très  considérables. 
C'est  avec  vingt  vaisseaux  qu'il  quitta  Lisbonne  le  10  février 
1502. 

Le  2  avril  les  Portugais  n'avaient  déjà  plus  de  j^oint  de  repère 
dans  le  ciel;  ils  avaient  donc  franchi  l'équateur'.  Le  22  mai  ils 
eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  tempête.  La  mer  était  froide,  car 
la  flotte  avait  déjà  atteint  une  latitude  assez  élevée  pondant  l'hiver 
austral.  Elle  avait  sans  aucun  doute  dépassé  la  hauteur  du  cap  de 
Bonne  Espérance  puisqu'elle  dut  se  dii-iger  au  nord-est  pour 
atteindre  l'extrémité  méridionale  de  TAfi-ique  °.  —  Le  14  juin  les 
Portugais  étaient  en  vue  de  Sofala.  Ils  apprirent  dans  cette  ville 
que  le  pays  des  Paeplens  (Cafrcs)  était  d'une  richesse  remarquable 
en  or,  en  argent,  en  pierres  précieuses  ^ —  A  Quiloa  ils  obligèrent 
le  souverain  à  se  reconnaître  tributaire  du  roi  de  Portugal. 

Puis  les  Portugais  s'éloignèrent  de  la  côte  orientale  d'Afrique 
pour  se  diriger  vers  le  sud  de  l'Arabie  en  faisant  voile  au  nord- 
est.  —  En  quinze  jours,  après  avoir  traversé  le  golfe  d'Arabie, 
l'escadre  atteignit  le  grand  port  de  commerce  de  Cambaye.  De  là 
elle  fit  route  au  sud  en  longeant  la  côte  de  l'Inde  \  A  la  fm 
d'octobre  1502  les  Portugais  abordèrent  à  Calcocn  (Calicut),  où  ils 
eurent  la  surprise  de  rencontrer  des  Flamands  de  Bruges  venus 
par  l'Egypte  ou  par  la  Perse.  Ils  visitèrent  ensuite  la  côte  jusqu'à 
Cochin  et  à  Goulam  cherchant  partout  à  recueillir  des  informa- 


p.  86-110)  M.  Baguct  a  reproduit  sans  changements  essentiels  la  traduction 
française  de  M.  Berjeau.  —  Barros  a  consacré  le  livre  (3  de  sa  1™  Décade 
(vol.  II,  édit.  de  1778,  p.  1-76)  au  récit  du  deuxième  voyage  de  Gama. 

1.  Berjeau,  p.  42-43. 

2.  IbkL,  p.  44-45. 

3.  Ibkl.,  p.  46-47. 

4.  Chemin  faisant  ils  relâchaient  dans  les  ports,  trafiquaient  avec  les 
indigènes  et  exerçaient  de  sanglantes  représailles  contre  les  Maures,  leurs 
ennemis  irréconciliables.  L'auteur  de  la  relation  flamande  nous  a  rapporté 
un  exemple  de  ces  cruelles  vengeances  (Berjeau,  p.  56-57). 
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lions  précises  sur  les  produits  du  pays,  la  cannelle,  les  épices,  les 
métaux  précieux.  Ils  eurent  même  connaissance,  sans  doute  par 
des  marchands  hindous  et  arabes,  des  îles  de  l'Extrême  Orient 
(îles  de  la  Sonde,  Moluques...)  que  les  Portugais  désignaient  sous 
le  nom  général  de  Mclath  '.  C'est  ainsi  que  l'auteur  de  la  relation 
imprimée  à  Anvers  décrit  d'une  manière  assez  exacte  les  produits 
de  l'Insulinde  :  la  noix  muscade,  le  clou  de  girofle,  les  gemmes, 
le  tombor  ou  bétel,  le  poivre,  la  civette,  la  cannelle,  etc.. 

En  février  1503,  après  une  victoire  navale  remportée  sur  la 
flotte  du  roi  de  Calicut,  les  Portugais  reprirent  le  chemin  de  leur 
patrie.  Ils  avaient  vengé  leurs  malheureux  compatriotes  laissés  à 
Calicut  par  Vasco  de  Gama  en  1498  ;  ils  avaient  recueilli  de  pré- 
cieuses indications  sur  les  riches  produits  de  l'Extrême  Orient  ; 
enfin  ils  étaient  entrés  en  relation  avec  les  souverains  de  la  côte 
orientale  d'Afrique  et  de  la  côte  de  Malabar  .  Après  quarante-huit 
jours  de  navigation  depuis  les  ports  de  l'Inde  *  ils  atteignirent, 
grâce  à  la  mousson  du  nord-est,  les  rivages  de  l'Afrique  orientale 
le  10  avril  1503.  Le  13  août  ils  revirent  avec  plaisir  l'étoile  polaire 
au-dessus  de  l'horizon  \  Au  mois  d'octobre  1503  ils  étaient  de 
retour  à  Lisbonne. 

Bien  qu'à  la  suite  de  ses  deux  voyages  Vasco  de  Gama  ait  été 
comblé  d'honneurs  et  de  dignités  par  le  roi  Emmanuel  «le  Fortuné», 
cependant  «  l'amiral  des  Indes  »  ne  paraît  pas  avoir  été  apprécié 
toujours  à  sa  juste  valeur  \  Pendant  plus  de  vingt  ans  (de  1503 
à  1524)  Gama  disparaît  de  l'histoire.  Les  expéditions  aux  Indes  se 
succèdent  avec  une  grande  régularité,  mais  sans  qu'il  y  prenne 
part.  Jean  III  eut  l'honneur  de  réparercette  injustice  ou  cet  oubli. 
Par  ses  ordres  Vasco  de  Gama  fut  décoré  du  titre  de  vice-roi  des 
Indes.  Il  reçut  aussi  le  commandement  d'une  flotte  de  quatorze 
vaisseaux  et  d'une  petite  armée  d'environ  3.000  hommes.   Ce 

1.  Berjeau,  p.  64-G7.  —  On  peut  rapprocher  ce  nom  de  Melatk  de  celui  de 
Malacca  et  peut-être  aussi  de  celui  de  Moluques. 

2.  7f/.,  p.  68-G9. 

3.  Id.,  p.  70-71. 

4.  Ce  que  les  historiens  portugais  ont  souvent  reproché  au  roi  Emmanuel. 
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troisième  voyage  de  Gama  '  ne  présente  aucune  particularité  qui 
intéresse  l'iustoire  des  découvertes  géograpliiques.  Le  vice-roi  des 
Indes  partit  de  Lisbonne  le  9  avril  1524  et  arriva  à  Goa  le  11  sep- 
tembre de  la  même  année.  A  Goa,  à  Cananor,  à  Calicut,  il  dot 
partout  jouer  le  rôle  de  conciliateur  et  de  justicier.  Dans  la  nuit 
du  24  au  25  décembre  1524  il  mourut  à  Cochin  d'un  anthrax 
dans  la  région  cervicale. 

Tel  fut,  —  indiqué  dans  ses  traits  généraux,  —  le  rôle  de  Yasco 
de  Gama  dans  l'histoire  des  découvertes  accomplies  dans  l'hémis- 
phère austral.  S'il  eut  des  précurseurs  et  des  devanciers  dans  les 
mers  qui  baignent  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  dans  la  mer  des 
Indes,  il  fut  aussi  lui-même  un  précurseur.  Ce  sont  ses  deux  pre- 
miers voyages  dans  l'Inde  qui  ont  ouvert  aux  Portugais  l'accès 
des  archipels  et  des  terres  de  l'Extrême  Orient.  Les  résultats  de 
ces  grandes  expéditions  ne  tardèrent  pas  à  se  produire,  comme 
le  prouve  le  simple  rapprochement  de  quelques  dates.  En  1503 
Francisco  Albuquerque  obtient  du  souverain  de  Cochin,  protégé 
des  Portugais,  l'autorisation  de  bâtir  un  fort  dans  cette  ville.  Ce 
fut  la  première  forteresse  portugaise  dans  l'Inde.  — En  1505  Pedro 
de  Anhaya   construit  un  fort  à  Sofala.  —  En  1506  le  premier 
vice-roi  des  Indes,  Don  Francisco  de  Almeida,  agit  de  la  même 
manière  à  Quiloa  et  à  Cananor.  —  En  1507  Albuquerque,  maître 
d'Ormuz,  y  élève  aussi  un  château  fortifié.  La  même  année  Duar te 
de  Mello  construit  également  un  fort  à  Mozambique.  —  En  1509 
Diogo  Lopez  de  Sequeira  aborde  à  Malacca,  le  grand  «  empo- 
rium  ))  de  l'Extrême  Orient  et  y  établit  une  factorerie.  —  En 
1510  Albuquerque  s'empare  de  Goa,  la  future  métropole  de  l'Inde 
portugaise,  et  y  élève  une  forteresse.  —  L'année  suivante  (1511) 
la  conquête  de  Malacca  marque  réellement  la  prise  de  possession 
par  les  Portugais  des  archipels  et  des  terres  de  l'Extrême  Orient.  — 
En  1512  Antonio  de  Abreu  et  Francisco  Serrâo  abordent  aux 
Moluques.  —  En  1515  Rafaël  Perestrello  s'embarque  à  Malacca 

1.  Pour  l'histoire   de    ce    troisième  voyage  voyez  Teixeira.   ouvr.    cité, 
p.  625-686. 
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pour  aller  en  Chine.  —  En  1517  Fernam  Ferez  de  Andrade  noue 
des  relations  commerciales  avec  le  gouverneur  chinois  de  Canton. 

—  Enfin  en  ibi'-l  les  Portugais  parviennent  jusqu'au  Japon. 

En  résumé  Vasco  de  Gama  avait  ouvert  à  ses  compatriotes, 
conquérants  et  marchands,  les  routes  de  l'Inde  et  de  l'Extrême 
Orient.  La  côte  orientale  de  l'Afrique,  Madagascar  (île  S'-Laurent), 
l'Abyssinie,  la  mer  Rouge,  le  golfe  Persique,  les  rivages  de  l'Inde, 
furent  ou  découverts  ou  explorés  avec  soin.  L'Indo-Chine,  l'Insu- 
linde,  la  Chine  méridionale  furent  également  révélées  aux  aven- 
turiers de  l'Occident.  Ces  grandes  explorations  ouvrirent  ainsi  un 
domaine  nouveau  et  des  plus  vastes  à  la  géographie.  La  mer  des 
Indes  fut  dès  lors  définitivement  acquise  au  commerce  et  à  la 
science.  Déjà  les  deux  voyages  de  Gama  avaient  fait  connaître  aux 
Portugais  le  vrai  régime  des  moussons  de  l'Océan  Indien.  On  peut 
même  constater  entre  ces  deux  expéditions  le  progrès  de  leurs 
connaissances  sur  ce  sujet.  Tandis  qu'au  retour  de  la  première 
navigation  dans  l'Inde  (hiver  1498-1499)  les  Portugais  eurent  à 
lutter  pendant  quatre  mois  contre  les  vents  :  preuve  évidente 
qu'ils  n'avaient  pas  su  tirer  profit  du  phénomène  des  moussons, 

—  mieux  instruits  à  leur  second  voyage  du  régime  des  vents  dans 
l'Océan  Indien  ils  parvinrent  à  accomplir  en  quarante-huit  jours 
seulement  la  longue  traversée  de  la  côte  de  Malabar  à  la  côte 
orientale  d'Afrique.  Un  tel  progrès  n'était  sans  doute  pas  seule- 
ment l'œuvre  du  hasard  ;  c'était  aussi,  à  n'en  pas  douter,  le  résul- 
tat de  connaissances  plus  précises.  On  lit  d'ailleurs  dans  la  relation 
flamande  '  d'Anvers  une  description  très  exacte  du  phénomène 
des  moussons  et  de  son  influence  sur  la  direction  des  courants. 
Ce  qui  nous  montre  enfin  avec  quelle  précision  les  deux  voyages 
de  Gama  avaient  tracé  la  route  des  Indes  par  le  cap  de  Bonne  Espé- 
rance, c'est  que  les  expéditions  portugaises  à  la  côte  de  Malabar 
se  succédèrent  presque  chaque  année  avec  un  plein  succès.  Avant 
Colomb,  avant  Magellan,  Gama  avait  lui  aussi  ouvert  au 
commerce  et  à  la  colonisation  un  nouveau  monde. 

1.  Ucrjeau,  p.  52-53. 


CHAPITRE  III 


DE  QUELQUES  CONSEQUENCES  PARTICULIERES  DES  VOYAGES  DE 
GAMA  ;  LES  VOYAGES  DE  CABRAL  ET  DE  VESPUCCI  A  LA  CÔTE 
SUD-AMÉRICAINE . 


Cabrai    se  conformant  aux    inslruclions  de  Gama  est  entraîné  sur  la  côte  du  Brésil  en 

avril  1500. 
Les  deux  expéditions  portugaises  de  1501  et  1503.  —  Les  textes  d'A.  Vespacci  et  le  témoi- 
gnage des  cartes  contemporaines.  —  Le  tracé  de  la  cote  sud-américaine  jusqu'au  rio 
de  Cananor. 
Influence  de  ces  explorations  sur    les   doctrines  traditionnelles;   préjugé   de  la   zone 
torride  réfuté  de  nouveau  par  Texpérience. 


Muni  des  instructions  de  Vasco  de  Gama  '  Pedro  Alvarez  Cabrai 
reçut  du  roi  Emmanuel  la  mission  d'établir  des  relations  commer- 
ciales avec  Sofala  et  Calicut.  La  flotte  de  douze  navires  mise  sous 
ses  ordres  était  abondamment  pourvue  de  tout  ce  qui  pouvait 
assurer  le  succès  de  l'expédition.  Parmi  les  officiers  on  remar- 
quait B.  Dias,  N.  Coelho  et  un  interprète  ramené  de  l'Inde. 

Le  9  mars  1500  les  Portugais  mirent  à  la  voile.  Quand  il  eut 
doublé  le  cap  Vert,  Cabrai,  se  conformant  aux  instructions  de 
Gama,  fit  route  à  l'ouest  pour  éviter  les  calmes  de  la  côte  de  Gui- 
née *.  Mais  une  violente  tempête  survint  qui  l'entraîna  à  l'ouest 
au-delà  de  ses  prévisions,  jusque  dans  les  eaux  du  courant  du  Bré- 
sil. Les  Portugais  arrivèrent  ainsi  le  22  avril  1500  en  vue  d'une 
terre  inconnue  oii  ils  débarquèrent  deux  jours  après.  Cette  terre 
leur  parut  être  située  à  450  lieues  de  la  côte  de  Guinée  par  10°  de 


1.  Voyez  p.  208  de  cette  étude. 

2.  «  For  fuger  da  terra  de  Guiné,  onde  as  calmarias  Ihe  podiam  impedir 
seu  caminho  »  (Barros,  Dec.  I,  5,  2,  voL  I,  p.  380j. 
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latitude  sud  '.  Durant  toute  une  journée  Cabrai  longea  ce  rivage 
pour  voir  s'il  se  trouvait  dans  une  île  ou  dans  une  terre  de  vaste 
étendue.  Cette  reconnaissance  hydrographique  fit  trouver  aux 
Portugais  un  abri  sûr  :  «  Porto  Seguro  »,  où  ils  s'arrêtèrent. 
Comme  ils  y  avaient  arboré  une  grande  croix,  ils  dénommèrent 
cette  terre  inconnue  Terre  de  la  Sainte-Croix  :  «  Santa  Cruz  -  », 
appellation  qui  fut  conservée  encore  quelque  temps  sur  les  map- 
pemondes. Cependant  Cabrai  ne  pouvait  oublier  le  but  véritable 
de  l'expédition.  En  conséquence  il  envoya  à  Lisbonne  un  de  ses 
officiers,  Lemos,  pour  y  porter  la  nouvelle  de  cette  découverte 
inespérée,  et  il  reprit  la  mer  pour  doubler  le  cap  de  Bonne  Espé- 
rance. Le  13  septembre  1500  il  était  à  Calicut.  En  juillet  1501  il 
était  de  retour  à  Lisbonne  ne  ramenant  en  Portugal  que  la  moitié 
de  sa  flotte;  le  reste  avait  été  détruit  par  la  tempête  ". 

Ainsi  Cabrai  avait  signalé  une  terre  nouvelle,  mais  il  n'avait  pu 
en  entreprendre  l'exploration.   Or  la  solution  de  ce  problème 

1.  Barros,  Dec.  I,  5,  2  (vol.  I,  p.  387).  Ils  abordèrent  donc  un  peu  au  sud 
du  point  où  Pinzon  et  Diego  de  Lepe  avaient  pris  terre  au  commencement 
de  la  même  année  iôOU. 

2.  Id.,  Dec.  I,  5,  2  (I,  p.  389). 

3.  Barros,  Dec.  I,  5,  1-9,  raconte  longuement  l'expédition  de  Cabrai.  —  La 
plus  ancienne  carte  où  soit  marquée  la  découverte  de  Cabrai  est  la  carte  dite 
d'Alberto  Cantiiio  (100-2)  dont  .M.  Harrisse  a  donné  en  1883  une  belle  repro- 
duction dans  son  livre  sur  les  Cortereal.  Cette  carte  est  probablement 
l'œuvre  d'un  Italien  établi  à  Lisbonne;  Cantino  n'en  est  que  le  donateur.  On 
y  voit  la  cote  sud-américaine  tracée  jusqu'au  38"  30'  de  lat.  sud  environ.  Une 
légende  inscrite  prés  du  littoral  brésilien  mentionne  formellement  la  décou- 
verte de  Cabrai.  La  terre  de  S'^-Croix  est  considérée,  dit  l'auteur,  comme 
une  terre  ferme,  comme  un  continent,  «  aqual  terra  se  crée  ser  tierra  firme  ». 
—  Si  Cabrai  est  le  premier  Portugais  qui  ait  touché  à  la  côte  du  Brésil,  on 
ne  peut  le  regarder  comme  le  véritable  «  découvreur  «  de  ce  vaste  pays. 
D'Avezac  s'appuyant  sur  un  passage  de  la  relation  de  Gonneville  suppose 
que  des  l'année  1500  les  Français  fréquentaient  cette  côte.  D'autre  part 
Vincent  Yanez  Pinzon  toucha  au  cap  S'-Augustin  (8»  3'  sud)  le  2  janvier  1500, 
et  la  même  année  Diego  de  Lepe  précéda  Cabrai  le  long  de  la  côte  située 
au  sud  du  cap  S'-Augustin.  Cf.  d'Avezac,  Considérations  géograp/ticjues  sur 
l'histoire  du  Brésil...,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géogr.  de  Paris, 
août-oct.  1857.  —  Il  nous  suffira  de  mentionner  ici,  sans  de  plus  amples 
détails  le  voyage  clandestin  d'un  certain  .Toâo  Ramalho  en  1400,  voyage  qui 
nous  parait  très  invraisemblable.  ((ialTarel,  Etude  sur  les  rapports  de  l' Amé- 
rique et  de  l'Ancien  Conlinoit...,  p.  327-328.) 
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importait  beaucoup  au  Portugal,  car  le  droit  de  découverte  confé- 
rait avec  lui  le  droit  d'occupation.  Comme  d'autre  part  la  pro- 
priété des  territoires  était  concédée  avec  celle  de  leurs  dépen- 
dances, il  en  résulte  qu'on  avait  intérêt  à  délimiter  aussitôt  que 
possible  les  terres  nouvellement  découvertes.  C'est  dans  ce  but 
que  le  roi  de  Portugal  envoya  en  1501  et  en  1503  deux  expédi- 
tions successives  pour  reconnaître  avec  soin  «  l'ilc  '  »  do  Sainte- 
Croix.  Le  Florentin  Americo  Vespucci,  qui  prit  part  à  ces  deux 
explorations,  nous  en  a  conservé  le  souvenir. 

A  une  date  -,  —  qu'il  est  impossible  de  préciser  parce  que  les 
textes  ne  s'accordent  pas  entre  eux,  —  trois  caravelles  quittèrent 
Lisbonne  ^  Le  but  de  cette  expédition  était  ou  de  chercher  de 
nouvelles  terres  au  sud  ',  ou  de  chercher  le  Nouveau  Monde  ^,  ou 


1.  Certains  géographes  croyaient  en  effet  que  la  terre  découverte  par  Caljral 
n'était  qu'une  île.  Jusque-là  on  n'avait  guère  trouvé  que  des  îles  dans  le 
Nouveau  Monde.  De  plus,  et  c'est  là  un  des  faits  les  plus  généraux  de  l'his- 
toire des  découvertes  accomplies  en  Amérique,  les  premiers  navigateurs 
inclinaient  naturellement  à  ne  voir  dans  le  Nouveau  Continent  qu'une  chaîne 
d'îles  et  d'archipels  interposés  entre  l'Europe  et  l'Asie.  Dans  la  suite  de 
nouvelles  explorations  plus  étendues  révélaient  la  véritable  nature  de  ces 
terres. 

2.  10  mai,  —  13  mai,  —  10  juin  1501. 

3.  Sur  ce  voyage,  —  le  troisième  voyage  de  Vespucci,  —  voyez  les  notices 
de  Huniboldt,  Exanten  o'itiijiœde  la  [/éor/r.  du  I^ouvean  Confinent,  vol.  IV-V; 
—  d'Avezac,  Bulletin  de  la  Soc.  de  géogr.  de  Paris,  1857-1858;  —  Navarrete, 

Coleccion  de  los  viages ,  vol.    111.  —  Cf.  aussi  L.  Hugues.  Il  terzo  viaggio 

di  Aniei'igo  Vesiiucci,  1878.  —  Les  écrits  de  Vespuce  qui  se  rapportent  à  ce 
voyage  sont  :  l"  la  lettre  du  4  juin  1501  adressée  du  Cap  Vert  à  Laurent  de 
Médicis;  2°  la  lettre  de  septembre  ou  octobre  1502  adressée  de  Lisi)onne  au 
même  personnage;  3"  une  autre  lettre  non  datée  (1.503)  ;  4"  une  longue 
lettre  en  date  du  4  septembre  150i  adressée  à  Pierre  Soderini;  5"  enfin  le 
récit  des  Quatuor  Navigationes  publié  en  appendice  à  la  Cosniograpliiae 
Inlroductio  de  S'-Dié  (1507).  Avant  la  publication  du  volume  de  1507  les 
savants  de  l'école  alsacienne  avaient  déjà  détaché  le  récit  du  troisième 
voyage  pour  en  faire  l'objet  d'une  plaquette  qui  parut  en  1505  à  Strasbourg 
sous  ce  titre  :  De  ora  antarclica  per  regeni  Porlugallie  prideni  inventa..., 
petit  in-4,  6  feuillets  (H.  Harrisse,  Bibliolheca  americana  vetustisslma,  n»  39, 
p.  83-8 i). 

4.  D'après  Ruchamer  et  dapi'és  la  plaquette  intitulée  l'ou  dcr  neu 
gefunden  Région... 

5.  D'après  la  lettre  de  Vespucci  écrite  du  Cap  Vert  (i  juin  ijOl)  et  d'après 
Xllinerariuni  Portugalensiuni... 
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bien  encore  de  tenter  cette  double  entreprise.  L'itinéraire  que 
suivirent  les  trois  caravelles  fut  naturellement  celui  de  Cabrai. 
Quand  elle  eut  dépassé  l'archipel  du  Cap  Vert,  l'escadre  fit  route  à 
l'ouest  pour  rencontrer  la  côte  de  «  l'île  »  de  Sainte-Croix.  Le 
17  août  1501,  par  une  latitude  comprise  entre  5°  et  8"  sud  ',  les 
Portugais  découvrirent  une  côte  qui  en  raison  de  son  étendue 
lem^  parut  appartenir  à  un  continent  '.  De  là  ils  longèrent  le  litto- 
ral du  Brésil  jusqu'à  une  haute  latitude  australe  en  dénommant 
d'après  la  fête  du  jour  les  principaux  accidents  de  la  côte,  caps, 
baies,  estuaires,  etc.  Quel  fut  le  terme  de  cette  navigation  dans  la 
direction  du  sud"?  Il  est  bien  difficile  de  le  déterminer,  car  les 
indications  de  latitude  varient  non  seulement  suivant  les  auteurs, 
mais  encore  suivant  les  lettres  de  Vespucci.  Sur  les  cartes  datées 
de  1500  à  1510  la  nomenclature  de  la  côte  brésilienne  s'arrête  au 
rio  de  Cananor  (mauvaise  lecture  pour  Cananea)  situé  par  25»  45' 
sud  ^  De  plus  on  lit  dans  le  Diario  de  Souza  (publié  à  Lisbonne 
en  1839)  que  les  Portugais  recueillirent  sur  ce  littoral  en  1531  un 
criminel  de  leur  race  qui  l'habitait  depuis  trente  ans,  c  à.  d. 
depuis  1501.  —  Albertus  Pighius  nous  apprend  dans  son  livre 
sur  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques  que  les  Portugais  dépas- 
sèrent le  3"  de  lat.  sud  sans  trouver  la  limite  méridionale  de  ce 
rivage,  «  et  necdum  finis  inventus  '.  »  C'est  aussi  par  une  lati- 
tude supérieure  à  35"  que  Canerio  place  sur  son  portulan  le  rio  de 
Cananea  ^  ;  erreur  manifeste,  puisque  les  autres  cartographes  de 
cette  époque  le  placent  par  25»  sud.  —  Un  écrivain  bien  posté- 
rieur, Gomara,  fixe  au  40'^  sud  le  terme  de  la  navigation  de  Ves- 
pucci. —  Quant  au  navigateur  florentin,  il  revendique  hautement 

1.  L'indication  de  la  latitude  du  point  darrivée  varie  suivant  les  textes. 

2.  Hylacomylus  qui  a  édité  le  récit  de  Quatuor  Navigationes  maintient 
toujours  au  contraire  la  désignation  d'île  :  insula  quaedam  (Navarrete,  III, 
p.  205). 

3.  Aussi  M.  S.  Ruge,  l'auteur  de  la  plus  récente  histoire  du  siècle  des 
découvertes,  ne  croit  pas  que  Vespucci  ait  dépassé  le  25"  sud  [Gesrhic/ite 
des  Zeitalters  dev  Entdeckungen,  1881,  p.  3iJ2). 

4.  Cité  par  Humboldt^  Examen  critique...,  IV,  p.  145-140. 

5.  L.  Gallois,  Le  porlulan  de  Canerio  (1890),  p.  8. 
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pour  lui  la  gloire  d'avoir  pénétré  jusqu'au  52"  de  latit.  australe'  : 
«  Nos  oram  illam  (côte  du  Brésil)  linquentes,  et  inde  navigatio- 
((  nem  nostram  per  Seroccum  ventum  initiantes  Februarii  XIII 
«  videlicet,  cum  sol  aequinoctio  jani  appropinquaret  et  ad  hoc 
«  Septentrionis  heinisphaeriuin  nostrum  vergeret,  in  tantum  per- 
((  vagati   fuimus,   ut  meridianum  polum  super  horizonta  illum 

«  LU  gradibus  sublimaturn  invenerimus  - »  Arrivés  à  ce  point 

de  leur  course  aventureuse  où  ils  avaient  été  entraînés  par  la 
tempête,  les  Portugais  se  trouvèrent  le  2  avril  1502  en  vue  d'une 
terre  inhospitalière,  âpre  et  inculte,  dont  les  brisants  rendaient 
les  côtes  inaccessibles.  Cette  terre  leur  parut  inhabitée,  sans  doute 
à  cause  du  froid.  Le  temps  était  si  brumeux  que  les  équipages  des 
navires  ne  se  voyaient  plus  d'un  vaisseau  à  l'autre.  Il  fallut  en 
conséquence  revenir  en  arrière  sans  explorer  plus  longuement 
cette  nouvelle  contrée  :  «Nobisautemsubhacnavigantibus  turbu- 
«  lentia  terram  unam  Apriiis  II  vidimus,  pênes  quam  XX  circiter 
«  leucas  navigantes  appropiavimus,  verum  illam  omnimodo  bru- 
ce  talem  et  extraneam  esse  comperimus  in  quaquidemnecportum 
{(  quempiam,  nec  gentes  aliquas  fore  conspeximus'...  »  Là  encore 
nous  sommes  en  présence  de  grandes  difficultés.  Nous  laisserons 
de  côté  la  question  de  date  \  qui  après  tout  n'a  qu'une  importance 
secondaire  pour  notre  sujet.  Mais  ce  que  virent  les  Portugais 
était-ce  réellement  une  terre  ou  bien  n'était-ce  qu'un  amas  de 
glaces  flottantes  ?  Les  erreurs  de  cette  nature  ont  été  trop  fré- 
quemment commises  sous  les  hautes  latitudes  pour  que  cette 


1.  A  ce  propos  Vespucci  fait  la  remarque  qu'à  cette  latitude  la  nuit  était 
de  quinze  heures  ;  ce  qui  à  la  date  du  2  avril  indiquée  par  lui  suppose  une 
latitude  d'au  moins  72"  sud.  Cf.  Humboldt,  Examen  critique...,  V,  p.  21-23. 
On  voit  qu'il  faut  se  défier  quelque  peu  des  récits  de  l'aventurier  florentin. 
—  Cependant  d'Avezac  et  Peschel  admettent  le  chiffre  de  52"  indiqué  par 
Vespucci. 

2.  Navarrete,  III,  p.  276,  d'après  le  texte  de  la  CosmograpJiiae  Introduclio 
de  S'-Dié,  1507. 

3.  Navarrete,  III,  p.  276-278,  d'après  le  texte  de  la  CostnograpJiiae  Intro- 
ductio. 

4.  Le  2  avril  1501  d'après  la  Cosniographiae  Introductio,  —  le  7  avril 
d'après  la  lettre  de  Lisboiuie. 
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dernière  supposition  soit  bien  invraisemblable.  Si  les  Portugais  ont 
réellement  découvert  une  côte,  quelle  est  cette  terre?  Bougainville  y 
voit  les  Malouines  et  Humboldt  la  côte  de  Patagonie.  —  Navarretc 
propose  d'y  reconnaître  l'île  de  Tristan  d'Acunba  ou  l'île  de  Diego 
Alvarez.  —  Duperrey,  Varnhagen,  M.  Gaflarel  préfèrent  Tidonti- 
fier  avec  la  Nouvelle  Géorgie.  Les  indications  de  Vespucci  sont 
trop  incertaines  et  même  trop  contradictoires  entre  elles  pour 
rendre  possible  la  détermination  de  cette  terre  découverte  en 
avril  1502.  Cependant  l'hypothèse  de  Humboldt  nous  paraît  être 
la  plus  probable.  En  eflet  d'après  le  témoignage  de  Vespucci  les 
Portugais  ont  suivi  la  côte  sud  américaine  :  «  secundum  hujus 
«  littus  tamdiu  navigavimus,  quod  praetergresso  capricorni  tropico 
((  invenimus  polum  articum...  altiorem  quinquagintagradibus  '.  » 

En  résumé  le  voyage  de  1501  nous  est  connu  par  des  textes  si 
altérés  et  parfois  même  si  remplis  de  contradictions  que  certains 
érudits  en  ont  contesté  la  réalité.  De  Brosses,  le  plus  ancien 
historien  des  découvertes  aux  terres  australes,  ne  croit  pas  que  la 
relation  de  Vespucci  puisse  être  admise  sans  de  grandes  réserves '. 
Humboldt,  après  avoir  comparé  avec  soin  les  textes  contempo- 
rains, est  obligé  de  reconnaître  l'inexactitude  des  chiffres  de 
dates  et  de  latitudes  lequel  s  varient  suivant  les  auteurs  et  aussi 
suivant  les  lettres  de  Vespuce  ;  mais  il  ne  met  pas  en  doute  que 
l'aventurier  florentin  n'ait  accompli  en  1501  un  voyage  à  la  côte  du 
Brésil  sous  les  ordres  d'un  chef  dont  le  nom  nous  est  resté 
inconnu  \ 

Le  témoignage  des  cartes  et  des  écrits  géographiques  du  com- 
mencement du  xvF  s.  ne  permet  guère  en  effet  de  nier  la  réalité 

1.  Lettre  à  Soderini  (Ramusio,  I'.  p.  12'.)  A  R).  —  Le  texte  latin  que  nous 
avons  cité  est  celui  du  Mundus  Nol'us...,  c.  à.  d.  le  texte  de  la  lettre 
à  Laurent  de  Médicis. 

2.  De  Brosses,  Histoire  des  navigations  aux  terres  australes,  1756,  I,  p.  97, 
note,  et  p.  100.  De  Brosses  fait  remarquer  que  Vespucci  ne  mentionne  pas 
de  glaces  Ijien  que  cette  partie  de  son  voyage  ait  été  accomplie  pendant 
l'hiver  austral  et  par  une  latitude  de  52"  sous  laquelle  Halley  et  Bouvet- 
Lozier  ont  rencontré  plus  tard  des  amas  si  étendus  de  glaces  flottantes.  — 
Il  est  vrai  que  ce  n'était  pas  sous  la  même  longitude. 

3.  llumlioldl,  Examen  rriti(iue...,Y,  p.  fi'.M  15. 
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de  ce  voyage  entrepris  par  les  Portugais  sur  l'ordre   du   roi 
Emmanuel  le  Fortuné.  La  côte  sud-américaine  de  l'Atlantique  y 
est  tracée  d'après  des  indications  d'origine  portugaise  jusqu'à  une 
latitude  méridionale  assez  élevée.  Ainsi  sur  la  carte  dite  d'Alberto 
Cantino  *  (1502)  on  reconnaît  facilement  l'influence  du  voyage 
de  1501.  La  côte  brésilienne  y  est  dessinée  jusqu'au  3"  environ  de 
lat.  sud.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  cartes  portugaises 
de  même  date  et  de  même  type,  telles  que  la  carte  de  Nicolas  de 
Canerio,  la  carte  portugaise  publiée  par  Kunstmann,  la  mappe- 
monde portugaise  publiée  par  M.  le  D''  Ilamy  -.  Les  cartes  d'Amé- 
rique des  éditions  de  Ptolémée  subisssent  également  l'influence 
des  découvertes  portugaises  le  long  des  rivages  du  Brésil  '.  Ainsi 
sur  la  carte  de  J.  Ruysch  dans  le  Ptolémée  de  Rome  (1508)  l'Amé- 
rique du  sud,  ou  du  moins  la  Terre  de  Sainte-Croix,  est  tracée 
jusqu'au  38«  de  lat.  méridionale.  Une  légende  explicative  inscrite 
sur  ce  document  se  rapporte,  à  n'en  pas  douter,  au  voyage  des 
Portugais  en  1501-1502  '.  On  remarque  un  tracé  analogue  de  l'île 
sud -américaine  sur  une   mappemonde  en   douze  fuseaux  qui 
accompagne  une  contrefaçon  de  la  Cosmographiae  Iniroductio  de 
S'-Dié  (1587)  publiée  à  Lyon,  chez  Jean  de  la  Place  après  1510  ^. 


1.  Voyez  plus  haut,  page  217,  note  3. 

2.  Le  portulan  de  Canerio  a  été  publiée  en  1890  par  M.  Gallois.  Des  deux 
autres  cartes  l'une  a  été  publiée  par  M.  Hamy  dans  le  Bulletin  de  géorp\  Iiist. 
et  descriptive,  I,  1886,  p.  147-160,  l'autre  par  Kunstmann  dans  son  Allas  zur 
EntderkungsgescJdclite  Amerikas,  '18.59,  pi.  II. 

3.  Ainsi  la  carte  du  Ptolémée  de  Strasbourg  (1513)  décrite  par  Lelewell,  II, 
p.  -139-148. 

4.  La  mappemonde  de  Ruysch  (insérée  dans  l'édition  de  Ptolémée,  Rome 
1508)  a  été  publiée  par  Santarem  et  plus  récemment  par  M.  Xordenskjœld, 
Fac-siniile  Atlas,  pi.  XXXII.  La  légende  qui  concerne  la  Terre  de  Sainte- 
Croix  est  rédigée  en  ces  termes  :  —  «  Xaute  Lusitani  partem  hanc  terrae 
«  hujus  observarunt  et  usque  ad  elevationem  poli  antarctici  50  graduum 
«  pervenerunt,  nondum  tamen  ad  ejus  fmem  austrinum.  »  Marc  de  Béné- 
vent,  qui  a  composé  une  sorte  de  texte  explicatif  pour  cette  édition  de 
Ptolémée,  s'exprime  ainsi  :  Terra  Sanctae  Crucis  decrescit  usque  ad  latitu- 
«  dinem  37"  austr.  quamque  archoploi  usque  ad  latudinera  50"  austr.  navi- 
((  gaverunt,  ut  ferunt;  quam  reliquarn  portioneni  descriptani  non  reperi.  » 

5.  Voyez  l'érudite  notice  de  M.  G.  Marcel  sur  Louis  Boulengier  d'Alby 
[Bulletin  de  géogr.  hist.  et  descriptive,  1889,  p.  101-17-2). 
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C'est    la    plus    ancienne     sphère     française     qui     nous     soit 
parvenue  '. 

Cependant  l'expédition  portugaise  dont  Vespucci  nous  a  raconté 
le  voyage  était  rentrée  à  Lisbonne  au  mois  de  septembre  1502. 
L'année  suivante  une  nouvelle  flotte  mettait  à  la  voile  pour  la 
côte  brésilienne.  Vespucci  fit  encore  partie  de  cette  expédition,  et 
c'est  grâce  à  cette  circonstance  que  le  souvenir  s'en  est  conservé'. 
La  petite  escadre  se  composait  de  six  caravelles,  dont  quatre  péri- 
rent en  mer.  Gonzalo  Coelho  avait  été  investi  des  fonctions  de 
commandant  en  chef.  Le  but  à  atteindre  était  le  même  que  celui 
du  précédent  voyage  ;  les  Portugais  devaient  continuer  à  examiner 
la  terre  de  Cabrai  et  s'efforcer  de  reconnaître  si  cette  contrée  était 
une  île  ou  une  terre  étendue  reliée  au  cap  S'-Augustin.  De  plus, 
— et  c'était  là  une  innovation  de  grande  importance,  —  ils  devaient 
chercher  un  passage  à  l'ouest,  le  long  de  la  côte  du  cap  S'-Augustin 
pour  aller  aux  Moluques'.  Après  le  premier  voyage  de  Gama  les 
Portugais  avaient  eu,  sans  doute  par  les  marchands  de  l'Inde, 
quelque  connaissance  de  cet  archipel  célèbre.  Dans  la  lettre  de 


i.  En  résumé  le  tracé  des  principales  cartes  du  commencement  du 
xvi"  siècle  est  le  suivant  :  —  carte  dite  de  Cantino,  1502,  limite  sud,  envi- 
ron 38";—  carte  de  Canerio,  1502,  rio  de  Cananor;—  carte  portugaise  (Hamy), 
'15(J2,  id.  ;—  ici.  (Kunstmann),  ((7.  ;—  carte  de  Ruysch,4508,  38";—  globe  Lenox, 
1510-1512,  45»-47<';—  carte  de  Bei-nardus  Sylvanus,  1511,  40";—  carte  de  Jean 
de  Stobnicza,  1512,  40";  —  carte  d'Amérique  dans  l'édition  de  Ptolémée  de 
Strasbourg,  1513,  rio  de  Cananor  par  environ  34"  sud;  —  mappemonde  de 
L.  Boulengier,  1514,  41";—  mappemonde  de  Gr.  Reisch,  1515,  45"-50". 

2.  Cf.  sur  ce  quatrième  voyage  de  Yespuce  :  Humboldt,  Examen  crlllque, 
V,  p.  115-148;  —  L.  Hugues,  Il  quarto  viaggo  di  A.  Vespucci  (BoUettino  délia 
Societa  geograftca  italiana,  vol.  XI,  2'-  série  (1886),  p.  532-55i).  La  relation  de 
ce  quatrième  voyage  n'a  jamais  été  publiée  en  plaquette  séparée;  elle  ne  se 
trouve  que  dans  la  notice  des  Quatuor  navigationes  imprimée  à  la  suite  de 
la  Cosmograpbie  de  S'-Dié  (101-102).  —  Vespuce  annonçait  déjà  le  projet  de 
ce  quatrième  voyage  dans  une  lettre  à  Laurent  de  Médicis  où  il  raconte  son 
troisième  voyage  (1501-1502)  :  «  llo  in  animo  di  nuovo  andare  a  cercare 
«  quella  parte  del  mondo  cbe  riguarda  mezzogiorno.  »  —  «  Proficiscar  in 
«  orientem,  iter  agens  per  meridiem,  noto  vebar  vente  »  (Grynaeus,  Novus 
Orbis  (1532),  p.  130;  —  Itinerariuni  Portugalensium,  ch.  cxxiii). 

3.  «  Para  buscar  estrecho  en  aquolla  Costa  del  caljo  de  San  Agostin  por 
«  da  ir  a  las  Malucas  «  (Gomara,  Hist.  de  las  Indias,  fol.  xLix  d'après 
Humboldt,  Examen  critique...,  vol.  V,  p.  119-120). 
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Vespuce  à  Soderini  il  est  question  d'une  île  de  TOrient  nommée 
Malaccha,  île  que  l'on  dit  être  très  riche  et  comme  l'entrepôt  de 
tous  les  navires  qui  viennent  de  la  mer  Gangétique  et  de  la  mor 
de  l'Inde.  Par  Malacca,  Melcha,  Malaccha,  il  faut  entendre  sans 
doute  le  groupe  des  Moluques  et  aussi  les  terres  et  les  îles  voisi- 
nes de  la  presqu'île  malaise.  Le  plan  de  l'expédition  de  1503  était 
donc  conforme  à  celui  que  Magellan  parvint  à  exécuter  quelques 
années  plus  tard.  Cependant,  au  sens  de  certains  critiques,  il  est 
difficile  de  croire  que  Coelho  ait  eu  pour  mission  d'aller  aux 
Moluques  par  la  route  du  sud-ouest.  On  savait  déjà  en  effet  que 
l'Amérique  se  prolonge  au  sud  au  moins  autant  que  l'Afrique, 
puisque  Vespuce  prétendait  avoir  navigué  jusqu'au  52"  de  lat. 
méridionale  en  suivant  la  côte.  De  plus,  d'après  la  ligne  de 
démarcation  pontificale,  la  route  des  Moluques  par  le  sud  de 
l'Amérique  était  comprise  dans  le  domaine  réservé  à  l'Espagne, 
Enfin,  quand  il  fut  arrivé  à  la  hauteur  du  cap  Vert,  Coelho  fit 
mettre  le  cap  sur  Sierra-Leone  ;  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'il 
voulait  bien  doubler  le  promontoire  de  l'Afrique  méridionale. 
Les  vents  étant  contraires,  les  Portugais  se  décidèrent  alors  â 
faire  route  au  sud-ouest  '. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'itinéraire  projeté,  le  10  mai  (ou  le  10 
juin)  1503  six  caravelles  quittaient  le  port  de  Lisbonne.  De  bonne 
heure  l'insuffisance  de  l'amiral  Coelho  se  manifesta  de  la  manière 
la  plus  évidente.  La  capitane  mal  dirigée  vint  échouer  miséra- 
blement aux  abords  d'une  île  voisine  de  la  côte  du  Brésil,  par  3" 
de  lat.  sud  '.  De  là  le  reste  de  l'escadre  fit  voile  au  sud-ouest  et 
aborda  ensuite  à  la  Baie  de  tous  les  Saints  par  13"  sud.  Vespuce 
y  attendit  vainement  pendant  deux  mois  les  autres  navires.  Lassé 
de  ce  long  retard  il  poursuivit  sa  route  au  sud  sur  une  distance 
de  260  lieues.  Le  calcul  de  cette  distance  comptée  à  partir  de  la 

i.  Tefles  sont  les  objections  d"0.  Peschel,  Gesdticltte  des  Zeifallers  der 
Enldeckungen  -,  p.  2G9.  Il  est  vrai  que  les  Portugais  après  avoir  reconnu 
la  côte  du  Brésil  pouvaient  de  là  chercher  pour  aller  aux  Moluques  une  route 
plus  courte  que  celle  du  Brésil  à  Flnsulinde  par  le  cap  de  Bonne  Espérance. 

2.  C'était  sans  doute  l'île  Fernando  de  Noronha. 
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Baie  de  tous  les  Sai)ih  nous  conduit  jusqirau  24"  de  lat.  sud,  tan- 
dis que  Vespuce  fixe  expressément  au  18"  le  tci'mc  de  sa  navi- 
gation. Les  Portugais  relâchèrent  pendant  cinq  mois  ,en  cet 
endi'oit.  Cette  station  prolongée  leur  permit  de  luire  une  excur- 
sion dans  l'intérieur  du  pays  et  de  trafiquer  avec  les  indigènes. 
Ils  revinrent  dans  leur  patrie  chargés  des  produits  de  cette  côte  : 
bois  de  lîrésil  '  (bois  de  teinture  rouge),  singes,  perroquets,  etc., 
etc.  Le  18  ou  le  28  juin  1504  Vespuce  et  ses  compagnons  étaient 
de  retour  à  Lisbonne.  Coellio  y  ai'riva  peu  de  temps  après  avec  le 
reste  de  l'escadre.  Ce  voyage  n'avait  été  signalé  par  aucune 
découverte  nouvelle.  Les  Portugais  s'étaient  bornés  à  fonder  le 
premier  établissement  européen  au  Brésil,  le  poste  de  Santa 
Cruz  ". 

Désormais  la  cote  brésilienne  était  suffisanuiient  connue  pour 
être  fréquentée  des  navigateurs.  Le  poste  de  Santa  Cruz,  considéré 
comme  une  escale  sur  la  route  des  Indes,  fut  souvent  visité  [)ar 
les  flottilles  qui  se  rendaient  à  Goa.  D'autre  part  les  Portugais  et 
les  marchands  étrangers  venaient  souvent  le  long  de  celte  côte 
charger  du  bois  de  teinture  fort  apprécié  en  Occident  ^ 

Ces  deux  expéditions  à  la  côte  du  Brésil  (1501-1502,  I50;i-150i) 
dont  Vespuce  nous  a  conservé  le  souvenii',  la  première  surtout, 
ne  furent  pas  sans  protit  pour  la  science.  C'est  à  ces  explorations, 
et  principalement  à  celle  de  1501-1502,  que  les  cartographes  de  la 
période  de  1500-1510  durent  leur  tracé  et  leui"  nomenclature  du 
liltoi'al  Ijrésilicn  depuis  le  cap  S'  Augustin  jusqu'au  rio  de  Cana- 
nor.    De  plus  les  Poi-tugais  avaient  pu   faire  sur  la  ])artie  de  ce 


[.  Lo  nom  do  lîrésil  appliqué  ;'i  la  Torrr"  do  Saiiilo-Croix apparaît  pour  la 
proniioro  fois  on  \')]\  dans  un  journal  i\r  bord.  Cf.  Yarnhnp'n,  Jlhlor'ia 
grral  ilo  Briizil,  Vdl.  I,  |).  427. 

'2.  La  prise  de  po.ssession  offeclive  du  lirésil  jiar  li's  PiirliiL;ais  n'<'ii(  liin 
(pi(^  liicn  plus  tard,  ontro  los  annoos  l.")!}!)  et  \y.'>-2,  lors  do  rox])(''ditioii  dr 
Martin  Alpiionsi'  de  Sousa  dont  Varnliagon  a  ))ui»lio  le  journal  on  lx;j'.». 
Cf.  Ainiiili's  (li's  Vtiijitiicx,  mars  1810; —  d"Avo/.ac,  (Jons'Kh'rdlioits  (((''(Kiriiphiiincs 
sur  r/iisloirr  du  ]{rrsil,  dans  lo  UnlleHn  de  la  Sue.  de  Geo'jr.  de  l'ai-is, 
aoùt-oot.  l.S,')7,  p.  111-121,  2.S2-2SS. 

3.  D'Avezac,  ihid.,  p.  I05-ln(i. 
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rivage  situé  au  nonl  du  Iropiquc  du  Capricorne  des  réflexions 
analogues  à  eelles  que  les  marins  du  |»iiiic('  llciu'i  avaient  déjà 
laites  sur  les  parages  de  Guinée  cl  les  régions  de  TAfrique  équa- 
toriale.  Ainsi  des  dciw  cotés  di-  rAllanliqiic  les  li''ni(»ignages  de 
l'expérience  protestaient  contre  le  préjugé  classique  de  la  zone 
tori'ide.  C'est  ce  (jue  Vespucc  indi(pi('  en  termes  très  précis  dans 
la  relation  de  son  troisième  voyage.  On  croyail,  dil-il,  iprau-delà 
de  la  ligne  équinoxialedans  la  dircclion  du  sud  il  n'y  avait  (]u"une 
vaste  mer,  ou  (oui  au  plus  (pichpics  îles  cnlicfcuiciil  arides, 
incultes  cl  iulial)ilal)les.  Or  dans  le  cours  île  sou  voyage  il  a  trouvé 
au-delà  de  ré(pialeiu-  (\rs  r(''gions  plus  cidtivéc^s  et  plus  peuplées 
(pic  parloul  ailleurs  '.  —  D'aulie  pai'l  riiypollièse  de  la  Icrre  aus- 
trale sendilail  cire  (■oulirni(''c  par  ces  nouvelles  di-couvcrlcs.  A. 
l'ouest  connue  à  Test  les  Porhigais  avaient  loiigi''  {\i'><  c(')lcs  très 
étendues  au-delà  de  r(''(pialeiii-  dans  la  diredioii  du  sud.  l'u  géo- 
graphe de  l'école  alsacienne-lorraine  <pu  édila  en  lôUÔ  la  lettre 
de  Yespnce  à  Pierre  Soderiuî  relative  au  voyage  de  1501-1502  -, 
Ringmann,  fui  cerlaineineid  IVapix'  de  rim])ortance  de  ce  lait,  car 
dans  un  i)elit  jioènie  ins^^iré  pai'  la  Iccliu'c  de  la  relation  de  Yes- 
inicc  il  insiste  sur  cette  observation  :  «  Au-delà  de  l'Ethiopie  et  de 
«  la  marilinie  Bas.sa  s'él(>nd  une  tei're  tpie  n'indirpiciit  })oint  tes 

«  cartes,  ù  l'tolémée .\u  loin  sous  le  p(Mc  ;udai'cti(pie  est  une 

«  région  qu'habile  un  peu  [île  d'hommes  mis.  Ce  pays,  le  roi  qui 
((  gouverne  maintenant  l'illustre  Portugal,  l'a  découvert  en 
«  envoyant  une  flotte  au  travers  des  écueils  de  la  mer  '.  »  Ainsi 
les  explorations  portugaises  sur  les  deux  rives  de  l'Atlantique 
méridional  marquent  un  progrès  réel  dans  l'évolution  de  l'hypo- 
thèse de  la  terre  australe. 


1.  «  Olfi'a  rcquinozi.'ilo  io  lin  fi'nvato  pncsi  piil  fi'rtiti  c  pin  piciii  di  liabifa- 
«  lori,  che  giaiiiai  altrove  io  habbift  ntnivrttt)  »  (I^ainii.*iiu,  1',  j).  t3U  iJj. 

2.  De  ora  anlarctica  per  rrrjrm  Pûrliigallie  pndé)U  inventa,  1505,  petit 
in-i,  Stra.sbourg.  —  En  187-2  TroN.'?  fit  rciiiipriiiH'f  à  ((u(?lfpie.s  exemplaires 
cette  rarissime  plaquette. 

3.  Nous  enipninlniis  la  traduction  de  M.  Oalldis,  Li?S  ^ciirjrnplicH  alloiiands 
(le  la  RenaisacDiic,  iSltii.  p.  V2-W. 


CIJAP1T1U-:  IV 

LES    TREMIERS   VuYAGES  DES  ES1'A(;X0LS    ET    L'iIYPOTIIÈ.-E  DE    LA 

TERRE  AUSTIîAEi: 


r..  Coloml)  et  la  lln'Oiic  tirs  zones.  —  C.  Cnlonili  cl  les  antipodes.  —  Les  terres  du   stid. 
Les  rivaux  de  C.  Colomb  sur  la  eole  Atlanli(|iio  de  rAniérif|iie  du  Sud.  —  V.  Y.  l'inzon. 

Dieso  de  I.cpe  aboi  dent  au  littoral   du  lircsil  en  15t:().  avant  Cabrai.—  La  prcoccHpa- 

lion  du  passade  sud-ouest  :  Vespucei,  Solis. 
Inlliience   de  ces  exploralions  sur  les  lliéorics  scienliliques.  —  Les  antipodes.— Rielicssc 

de  la  zone  lorridc.  —  La  terre  australe.  —  TéinoiLrna^c  d'Knciso. 


rîicn  qtie  les  (l(''coiivt'i-lfs  de  C.  Ciulmiiii  iiilt^Tcssciit  a\aiit  tmit 
l'hisloifc  des  antipodes  de  l'ouest,  le  nom  de  Fil  lustre  «  décoii- 
vreur  »  n'en  est  pas  moins  lié  à  l'histoire  de  l'iiypolliése  de  la  terre 
australe.  Sans  (Mre  à  proprement  \)arler  un  homme  de  science  ', 
le  grand  navigalenr  avait  pourtant  stir  pltisietii's  i)oin(s  des  idées 
plus  exactes  que  beaucoup  de  ses  contemporains.  AiiLsi,  alors  que 
ses  adversaires  renouvelaient  les  plaisanteries  de  Lactance  et  de 
vS'  Augustin  sur  les  antipodes,  — que  pltisieurs  même  osaient  nier 
la  sphéricité  de  la  terre,  —  que  la  plupart  étaient  encore  asservis 
au  [)réjugé  classique  de  la  zone  lorride  ",  —  Colomb,  ai)puyé  sur 


1.  «  Il  .savait  évideminciit  tout  ce  que  de  .sou  temp.s  ou  pouvait  .savoir  des 
L'hoses  do  la  mer,  .sau.s  ccpeudaut  pos.sédor  uno  grande  science  tliéoriquc  » 
(H.  Harri.sse,  C.  Colnnib,  I,  p.  '2.10).  —  Gf.  L.  Hugues,  L'opéra  srienfifica  d\ 
C.  Cnlnmbo,  1892. 

2.  Voyez  les  discu.ssious  de  la  junte  de  Salamanque  (nov.  'li-8()—  fév.  l'tST) 
vA  de  la  conférence  de  Cirenade  cii  Ii*(l.  A  la  cunn'rence  de  (irenade 
(leraidini,  depuis  évoque  de  S'-D(iniingue,  lit  reniaïquir  cjue  les  navigations 
des  Portugais  dans  riicniispht'^re  austral  Oondanuiaient  le  vieu.K  préjugé  de 
la  zone  torride  (Ttini'rar'ium  ad  n^rfianes  t;iih  (icquinaclial'i  plaç/a  consltlttlas, 
Rome,  K).']!,  in-'t,  liv. XIV,  p.  20i-2()5).—  Dans  nn  autre  pa.s.sage  (liv.  IX,  p.  142) 
ficraldini  déclare  que  la  zone  torridi'  jouit  d'ini  climat  tempén''  sauf  en 
Ethiopie  où  la  chaleur  est  excessive-. 
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le  témoignage  des  récentes  navigalinns  pniliigaises  (in'il  connais- 
sait par  son  long  séjoiii'  à  Lisl^oinic,  (i;iil  ijai'vcini  à  sallVanciiii' 
(In  jniig  (les  théories  snrannécs  du  Moyen  Age.  Kdrl  des  t(''inoi- 
gnages  de  rexpéricnrc,  all(''gnai!l  les  v(jyages  (\rs  F^oi-liigais  à  la 
C(Jte  de  (îninée  et  ses  [trdpres  iiavigalioiis  en  Islande  el  à  la  eiHe 
de  rAI'ri(|iie  inlerlrdpic.ile  ',  il  déel;ir;iil  qne  les  ein(|  zones  étaient 
hahilahles -.  a  (1.  C.oldnih  |)ensail  (|iie  lonle  la  Irrre  devait  éli"e 
((  liahilée,  puis(|ue  Dien  ne  Ta  pas  laile  pour  éire  déserle  ;  |)arce 
«  que  encore  que  plusieurs  ayenl  douh''  (pie  vers  les  deux  p(')les  il 
(f  y  avait  terre  el  mer.  il  était  néc'essaire  <pie  cette  terre  eut  la 
«  même  pi-opoi-lion  avec  son  p(")le  antarctique  (pie  la  n(Mre  avec  le 
((  sien  '.  »  Ainsi  Ciulomh  ci'oyail  comme  les  nnciens  (pie  le  monde 
devait  êti'e  constrnit  d'aiirés  un  pl;m  r(''gulier  et  (p;e  les  lois  de  la 
symétrie  nous  permettent  de  supposer  rexisteiice  de  tei'res  aiis- 
Ir.ites  correspondant  eNactemeiit  ans  terres  hori'ales.  Il  croyait 
donc  aux  antipodes,  aux  a!iti|)odes  du  sud  comme  aux  antipodes 
de  l'ouest  '.  Le  monde  est  un  tout  bien  ordoinié.  construit  avec 
art  et  calcul.  Nulle  part  il  ne  peid  exister  de  i-i'-gions  ténébreuses, 
inhabitables  ;  toutes  les  contrées  de  la  tei-re  sont  accessibles,  car 
l'Evangile  doit  être  prêché  partout.  —  ()\ie  si  on  lui  oppose  la 
vaste  étendue  des  mers  interposées  entre  les  continents  et  leurs 
antipodes,  Colomb  répond  que  la  plus  grande  partie  de  la  surface 

1.  Voyez  In  note  inscrite  en  martre  de  l'i^xpinplaire  de  \'I)}iaijn  Mtnidi  de 
l'ierrc  d'Ailly  qui  faisait  partie  de  la  Jjililiotiiùqiie  de  Colonili,  anjoiirdlmi  h 
la  Bibl.  Colombine  à  Sévilie.  Dans  cette  note  relative  an  voyage  de  Guinée 
Colomb  déclare  qu'il  a  trouvé  sous  la  ligne  équinoxiale  ini  climat  tempéré. 
Cf.  le  fac-similé  donné  par  Varnhagen  dans  le  Jhdhjliii  da  la  Soc.  de 
Gt'or/r.  de  Paris,  janvier  1858. 

2.  F.  Colomb  nous  apprend  que  son  père  avait  composé  un  Tral/r  drs  rltuj 
zones  li(di'il(ihlcs.  traité  (pTil  eut  en  sa  possession  :  «  memoria  o  aïKjtacion... 
«  ....  mostrantlo  ser  liabitaljles  todas  las  cinco  zonas  eon  la  exj)eriencia  de 
«  la  navegacion  (Humboldt,  Examen  ci-ilnjue...,  1,  ]>.  Sa,  note  1;  —  II, 
p.  105-i20/.' 

3.  Herrera,  Dec.  I,  1,  2  et  i-,  trad.  franc.,  vol.  I.  KîliO,  p.  ."),  17. 

4.  La  distinction  des  antipoilcs  de  l'ouest  et  des  antipodes  du  sud  est 
nettement  marquée  dans  plii-sieurs  pas.sages  des  Lettres  de  P.  Martyr  relatifs 
à  C.  Colomb  :  —  lettre  130  (édit.  de  1(370),  p.  72  w  ab  antiiiodibus  occiduis  "; 
—  lettre  liH.  p.  77,  «  ad  occiduos  antarcticof*que  antijiodas  »;  —  16111*0  181, 
p.   lo:],  id. 
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terrestre  est  émergée'  et  que  la  mer  n'en  recouvre  que  la  septième 
partie  -.  A  1  appui  d'une  affirmation  aussi  liardie,  diamélralement 
opposée  à  l"ô[)iniou  de  ses  contemporains,  Colomi)  invoque 
l'autorité  de  certains  i)lnIosophes  et  quchpies  textes  anciens 
sur  la  ])ru.\imité  îles  côtes  dt'  l'iijérie  et  des  rivages  de  l'Inde  ^ 

Colomb  qui  étendait  aiusi  beaucoup  le  domaine  des  teri-es  émer- 
gées ne  pouvait  r(\ster  étranger  à  la  préoccupation  des  terres  aus- 
trales. Quand  dans  le  cours  de  son  ti-oisième  voyage  en  1498  il  fit 
voile  au  sud  des  Iles  du  Cap  Vert,  c'était,  dit  Herrera,  l'historien 
classique  des  explorations  des  Espagnols  au  xvr'  s.,  pour  voir  si 
le  roi  de  Portugal  était  dans  Terreur  quand  il  affirmait  l'existence 
de  la  tei're  ferme  au  sud  :  «  por  entender  si  se  enganàva  el  rey 
Don  Juan  dv.  Portugal,  que  afirmava que  al  sui'avia  tierra firme  '.  » 
Après  avoii'  atteint  dans  cette  mémorable  expédition  la  cote  du 
continent  sud-américain  l'illustre  navigateur  écrivait  aux  souverains 
de  l'Espagne  :  «  Je  crois  que  cette  terre  que  j'ai  découverte  par 
ordi'e  de  Vos  Altesses  est  très  étendue,  et  qu'il  y  en  a  beau- 
coup d'auti'es  dans  le  Sud  dont  on  n'a  jamais  eu  connais- 
sance". ))  C'est  l'abondant  débit  de  rOrénoque  qui  lui  lit  supposer 


1.  C.  Culomlj  pensait  que  k'.s  terres  devaient  être  iilns  étondiios  que  les 
mers,  car  les  êtres  ni-ganisés  vivent  jjrincipalement  sur  la  terre  ferme 
(Barros,  Dec,  I,  ;}.  Il,  1778,  vol.  I,  j).  2't8). 

2.  Esdras,  IV,  (1,  42.  —  «  E  el  mnndo  es  poco;  el  enjuto  de  ello  es  sei 
«  partes,  la  sejitima  solamente  ('ul)ierta  de  agua  »  (lettre  datée  de  la 
.Tamaïque,  7  juillet  lôO.'},  dans  N'avarrete,  vol.  I  i,  1858,  p.  4'i'8).—  F.  Colomb, 
T'(V'  du  l'a  mirai,  eh.  VHI  (llumholilt,  E.vanien  crilnjur,  I,  p.  ("jS-HO,  18C)-1!)1). 

3.  Hund)oldt,  Exarunn  criliqin\  1,  p.  8'.)-0I,  Ui-llO;  —  II,  p.  357-;{73.  C'est 
dans  Pierre  d'Ailly  que  C.  Colnnili  puisait  .sa  connaissance  des  auteurs  de 
l'antiquité.  I/ortiiodoxie  iiicoiitesd-e  du  savant  cardinal  protégeait  les  hardis 
projets  du  navigateur. 

4.  Herrera,  Drc  1,  ,'!,  '.).  I.e  même  écrivain  nous  apprend  que  Colondj 
résolut  de  naviguer  au  sud  des  Canaries  pour  voir  s'il  l'encontrerait  des  îles 
ou  d(\s  terres,  «  \mva  ver  si  avia  islas,  o  tierras  iirines  »  {Dec.  I,  3,  9).  — 
l'arti  <le  San  Lucar  le  30  mai  li'J8,  ColomJj  découvrit  le  1"^'' août  la  terre 
ferme  du  delta  de  l'Orénoque  et  débarqua  le  .")  du  même  mois  sur  le  conti- 
nent sud-américain  dans  le  golfe  de  Paria. 

.").  «  Y  creo  que  esta  tierra,  ([ue  agora  mandanjn  desculn'ir  vue.stras  Alte- 
zas,  sea  grandisima,  y  haya  otras  muchas  en  el  Austro  de  que  jamas  se 
hobo  noticia  »  (Xavarrete,  I-,  (1858),  p.  ',08). 
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roNislenco  d'un  vaste  continoiiL  s'(''loi)danl  an  midi  cl  l'clié  à  Culia 
ol  à  l'Inde  nan^'(''li(|no  par  des  isllnncs  cneoi'c  inconnns  '. 

Un  des  i-JvanN  de  raiilil'al,  N'icenlo  Vanc/  IMii/.on  du  |)()i'L  de 
Palos,  demanda  à  r(''vèqne  l'Vmseca  la  jx'rmission  de  Icidei'  à  ses 
frais  nue  expédilion  à  celle  cùle  de  l'aria  déjà  visilée  par  (lolomb. 
L'habile  capitaine  eut  soin  d'enrôler  sons  ses  ordi'cs  plnsienrs 
l)ilotes  cl  matelotsrpii  avaient  jtris  part  an  voyage  de  1408  -.  —  Le 
IX  nov.  I  i!>i>  l'in/.on  partit  de  Palos  avec  qnalro  carav(dles.  Les 
Espagnols  loncliérenl  aux  Canaiàes,  aux  des  du  C.ai)  Yerl,  el  de  là 
fircnl  ronl(>  dans  la  direction  du  snd-snd-oncsl.  lîicnli'il  ils  perdi- 
i-enl  de  \iie  les  constellations  boréales  et  aperçurent  des  étoiles 
nonvelhis  très  dilTéi'enles  des  étoiles  de  nolr(î  ci(>l  ".  Pin/.on  est,  à 
notre  connaissance,  le  })reniier  Espagnol  (pu  ail  pénétré  dans 
riiémisi)lière  austral,  ("/est  aussi  à  ce  qu'il  semble,  le  premier 
navigateur  (pu  ail  bancbi  la  ligne  équinoxialc  dans  la  région 
américaine  '.  —  Le  !2()  janvier  L')00  l'éqiupage  de  Pin/.on  était  en 
vue  d'une  terre  lointaine,  et  la  sonde  n'accusait  plus  que  seize 
brasses  de  profondeur.  Le  point  oii  Ton  aborda  paraît  être  le  cap 
S'-Augustin,  appelé  aussi  pointe  de  Santa  Cruz,  par  8"  19'  de  lat. 
sud.  Gomme  la  vue  de  ce  cap  l'avait  consolé  de  ses  inquiétudes  et 
de  ses  fatigues,  Pinzon  le  dénomma  aussi  (c  cap  Sainte  Marie  de 
la  Consolation  ».  Les  Espagnols  débarquèrent  et  prirent  posses- 
sion du  pays  au  nom  de  la  couronne  de  Gastille.  Comme  l'attitude 
décidément  liostile  des  indigènes  ne  leur  permit  pas  de  pénétrer 


i.  (<  Esto  ri(i  (l'Oréiioquc)  ]}rucoi.l('  de  ticri'a  iiiliiiita y  civo  que  esta  es 

«    tierra    firme    grandisima...    »    fNavarrete,    li.    lS.j8,   p.    404   et   .suiv.  ;   — 
P.  Martyr,  Opus  Epist.,lX,  168,  lettre  au  canliual  Caravajal\ 

2.  Voyez  pour  les  détails  de  ce  voyage  :  P.  ]\Iai'tyr,  Duc.  I,  ch.  ix  (édition 
de  l.'jST,  p.  81  et  .suiv.);  —  d'Avezac,  BiiH.  Sor.  (u'oijf.  Paris,  aoùt-oct.  1X57, 
p.  irtl-M')'). 

3.  P.  :\lartyr,  Dn\  I,  9,  édit.  l.')S7.  iu-8,  p.81-8i!  ;— Ramusio,  III  (l.")6.")),  p.  1.")  R. 

4.  Nous  ne  tenons  pas  compte  ici  des  navigations  l(''gendaires  des  Phéni- 
ciens, des  .Tnifs,  des  Grecs,  des  Romains,  des  Scandinaves  (dans  l'Amérique 
du  Sud),  etc.,  etc.  M.  Gaffarel  a  étudié  avec  .soin  ces  légendes  géographiques. 
Voyez  son  ^E/Hf/*?  .s((>- /f.s-  rapports  de  VAmrr'Kiiw  ot  de  V Ancien  Continent 
avant  C.  Colond),  in-8,  18(>".),  et  son  Histoire  dr  la  découverte  de  rAuH'ri(jue 
ileptùs  les  (n-igines  juxtjii'i'i  la  nmrl  de  C.   l'.nhiiidi,  iX'.ti,  1  vol.  in-8. 
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bien  loin  daiii^  la  (liivrtion  du  sud,  ils  remonlèrcnt  au  noi'd  en 
longeant  de  près  la  côte  brésilienne.  Du  cap  S'-Anguslin  à  Feni- 
boucbure  de  l'Amazone  ils  ne  descendirent  que  deux  fois  à  terre 
pour  entrer  en  relation  avec  les  indigènes,  et  toujours  sans  suc- 
cès. —  C.  Colomb  avait  découvei't  rOrénoque  ;  Pinzon  décoin  ril 
un  tleuve  plusabondant,  l'énorme  courant  des  Amazones.  —  A  la 
lui  du  mois  de  septembre  de  la  même  année  (loOO)  Pinzon  était 
de  retour  à  Palos.  Juan  de  la  Cosa  pouvait  ainsi  marquer  sur  sa 
carte,  terminée  au  mois  d'oct.  1500,  l'itinéraire  de  cette  expédi- 
tion et  inscrii-e  an  cap  Santa  Cruz  le  nom  du  «  découvreur  » 
Vicente  Yanez  Pinzon  '. 

Un  autre  navigateur,  Diego  de  Lepe,  était  parti  peu  de  temps 
après  Pinzon,  en  déc.  1490,  pour  aller  à  la  recherche  de  cette  île 
de  Paria  dont  C.  Colomb  avait  vanté  les  merveilles  et  les  richesses, 
Lepe  n'avait  sous  ses  ordres  que  deux  caravelles  -.  Il  arriva  au 
cap  S'-Augustin  ^  au  moment  oii  Pinzon  s'en  éloignait  pour  faire 
voile  au  nord.  Mais  les  caravelles  do  Lepe  étaient  sans  doute  supé- 
rieures à  celles  de  son  rival,  car  les  deux  aventui-iers  se  trouvè- 
rent bientôt  réunis  dans  le  golfe  de  Paria.  Il  y  a  d'ailleurs  entre 
les  deux  voyages  de  Pinzon  et  de  Lepe  beaucoup  d'analogie.  Les 
deux  itinéraires  sont  à  peu  près  semblables,  et  les  deux  expédi- 
tions se  suivaient  à  quelques  jours  d'intervalle.  Pinzon  arriva  le 
premier  au  cap  S'-Augustin,  mais  Diego  de  Lepe  fut  le  premier 
de  retour  en  Espagne  ;  le  8  sept.  1500  il  était  ù  Cadix.  Au  cap 


i.  Cette  légende  est  rédigée  en  c-es  ternies  :  «  Este  eabo  .se  descubrio  en 
aiïo  de  niyl  y  CCCCXCiX  (l'i-'.t'J)  por  Castilla,  .syendo  descubridor  Yieen- 
tiancz.  l.t's  années  commeneant  alors  à  l'àques,  le  20  janvier  1.")(l(l  'nonveau 
style)  portait  alors  la  date  de  l'année  W.)'.). 

2.  Cf.  sur  ce  voyage  :  Iluniboldt,  E.nnni'n  crilK/ni'...,  1.  p.  ."ili-iJI.");  — 
D'Avczac,  Bull.  Soc  (/éoffr.  Paris,  aoiit-oct.l8j7.  p.  1(35,315-317,  sept. -oet.  18.58, 
j).  211  et  siiiv.  —  Nous  croyons  comme  d'Avezae  que  le  voyage  de  Lepe  doit 
être  identilié  avec  le  deuxième  voyage  de  Vespucci,  tel  qu'il  est  raconté 
dans  la  lettre  de  Vespuce  à  Soderiiii  en  date  du  i  septembre  150i.  Vespuce 
ne  nomme  pas  Diego  de  Lepe. 

3.  Le  cap  S'-.\uguslin  ne  reçut  ce  nom  i(u"en  I5l)l,à  lépoipie  du  troisième 
voyage  de  Vespuce.  Pinzon  lavait  nommé  »  Caj)  Si'-.Marie  de  la  Consola- 
tion »;  Diego  de  Lepe  l'appela  «  Belle  Pointe  »  Mlostro  Ilermoso). 
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Saiut-Aiigiistin  Lepo  lit  mio  observation  dos  plus  importantes  sur 
la  direction  de  la  rùU^  hrrsilieiHie  ;  il  r('iiiai'(|na  (|iic  celte  côte 
s'innécliissail  à  roiicsl-sud-oucst  '.  On  [nd  (\r<,  lors  supi)Oser 
d'après  cette  indication  (pic  la  tcri-c  uonNcllcincid  dccuuverte 
devait  avoir  une  forme  p\  ramidaU;  et  s(^  terminer  vu  pointe 
comme  rAlriipie.  f.e  |)rol)léme  du  passage  sud-ouest  était  posé. 

Ce  p['ol)lème  ijréoccii[iai[  évidement  A.  \'cs|)iicci  qui  cherclia  à 
le  l'ésoudi'e  dans  ses  denx  voNages  de  lÔOl  cl  l.-)():5  en  longeant 
siu'  une  gi'ande  distance  la  côte  dn  iJrésil  -.  A  la  cour  d'Espagne 
on  était  égalemeid  l'oi't  préoccupé  de  cherclier  par  là  n\w  route 
directe  pour  atleindi-e  i)ar  Tonest  on  i)ar  le  sud  le  pays  desépices. 
Les  navigateurs  les  phis  illustres  au  service  de  l'Espagne  :  Ame- 
j-igo  Vespucci,  Viceide  ^anez  Pinzon,  .luan  de  Cosa,  Juan  Diaz 
de  Solis,  furent  consultés  à  ce  sujet.  Coloniser  la  terre  de  Paria, 
explorer  le  Brésil,  clierclier  le  détroit  du  sud-ou(îst  :  tel  était  le 
triple  but  de  Texpédition  |)rojeté(,'  ^  Ew  I.VK;  ou  ]irépara  même  à 
Séville  ime  escadre  })our  leider  le  passage,  «  para  descolti'ir  la 
especeria.  »  Ea  direction  en  lut  confiée  à  deux  navigateurs  de 
grande  expérience  :  A.  Vespucci  et  Yicente  Yanez  Pinzon.  Mais 
plus  tard  on  donna  à  l'escadre  une  autre  destination  '.  Pinzon  et 
Solis  furent  envoyés  pour  chercliei-  le  passage,  non  jjas  au  sud- 
ouest,  mais  à  l'est,  entre  Cuba  et  la  terre  de  Paria  par  l'Amérique 
ceidrale  où  l'on  supposait  volontiers  l'existence  d'(ui    détroit". 


1.  llunilioldt,  E.rctrni'ii  niliiiun.  I,  p.  ;jl't-:J15;  —  iV,  p.  221-222. 

2.  Voyez  le  cliapitre  précéileiit. 

3.  Navarre  te,  III,  p.  47. 

4.  Id.,  III,  p.  20'i-;  document  en  date  du  23  août  I.jfKj. 

5.  Colomb  dan.s  son  quatrième  voyage,  Hojeda  en  l'i-99-1500,  Pinzon  et 
Lepe  en  1500  avalent  déjà  tenté  la  découverte  du  passage  de  Tonest.  Cédant 
ù  la  même  préoccupation  Yasco  Nuîîez  de  Balboa  se  trouva  fortuitement  en 
présence  du  grand  Océan  le  2.")  septembre  1513.  —  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu"en  octobre  '1502  et  dans  le  voisinage  de  ranlii]i('l  Cliii'iijui  C.  Culond) 
«avait  appris  d'un  indigène  l'existence  à  neuf  joui-nées  d(^  inarche  dans  la 
direction  de  l'ouest  d'un  autre  océan  distinct  île  IWllantique.  '{"elle  lut  la 
première  notion  de  la  mer  ibi  Sud  ou  Pacifique  chez  les  navig.ateurs  euro- 
péens. (Lettre  de  Colonil)  datée  de  la  Jamaïque,  7  juilld  l.")!).''.  dans  .\avar- 
ret(%  l^  18.5!^.  p.  i'i-l-'tlS.) 
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La  découverte  du  Yucatau  fut  le  résultat  de  cette  expédition.  — 
En  1508  les  mêmes  navigateurs  mii'ent  à  la  voile  à  la  recherche 
du  passage  sud-ouest.  Partis  de  San  Lucar  de  Barrameda  avec  deux 
caravelles  le  29  juin  1508,  ils  al)ordèrent  au  cap  S'-Augustin 
et  longèrent  le  lill(jral  du  ])résil  jusqu'aux  environs  du  40"  de  lat. 
méridionale  ',  sans  reconnaître  pourtant  Testuaire  du  Rio  delà 
Plata  -.  Ce  long  voyage,  durant  lequel  ils  virent  la  côte  s'intléchir 
toujoiu's  dans  la  direction  du  sud-ouest,  confirma  pleinement 
l'observation  faite  huit  ans  auparavant  par  Diego  de  Lepe  sur  la 
conformation  de  la  côte  au  midi  du  cap  S'-Augustin. 

La  découverte  de  l'Océan  Pacifique  par  Vasco  Nufiez  de  Balhoa 
en  151:3  encouragea  sans  doute  les  Espagnols  dans  leurs  tentati- 
ves de  recherches  du  passage  sud-ouest.  Le  8  octobre  1515  Juan 
Diaz  de  Solis  mettait  de  nouveau  à  la  voile  avec  trois  vaisseaux.  II 
avait  pour  mission  de  pénétrer  dans  la  mer  du  Sud  en  taisant 
route  au  sud  de  la  Castille  d'Or  (région  de  Carthagène  dans  la 
Nouvelle-Grenade),  de  reconnaître  si  cette  terre  était  une  île,  et 
de  s'assurer  s'il  n'y  avait  pas  quelque  ouverture,  a  abertura  de  la 
tierra  »,  (jui  iicrmit  d'allriiKh-e  l'Océan  nouvellement  découvert  \ 
Les  trois  caravelles  touchèrent  au  cap  S'-Roque,  au  cap 
S'-Augustin  et  longèrent  la  côte  brésilienne  en  suivant  le  même 
itinéraire  que  l'expédition  de  1508.  Le  courant  du  Brésil  qui 
porte  au  midi  facilite  singulièrement  ce  parcours.  Par  35"  de  lat. 
sud  Solis  découvrit  un  vaste  estuaire,  une  mer  d'eau  douce, 
«  mar  diilce  »,  que  les  Espagnols  dénommèrent  du  nom  de  leur 
chef  ((  rio  de  Solis  »  '.  Solis  hii-uiènie  pensait  avoir  découvert  le 


1.  Henvra,  Jh'r.  I.  7.  '.l. 

2.  Cependant  lautnii-  inrdinni  du  i^hilie  I.eudX  (ilrcssé  de  irddà  I.M  1)  trace 
l'Amérique  du  Sud  juscjuau  05",  sans  doute  d'après  le  troisième  voyage  de 
Vespucci.  (G.  Gravier  dans  le  Bull.  Snr.  (jrnffr.  norvuinde,  IST'J,  p.  21(>-!2I8, 
avec  fac-similé  de  ce  curieux  document;—  Xordenskjo'ld,  Fac  siniile  Allas, 
fig.  n»  43.) 

:>.  Herrera,  Drr.,  Il,  1,  7;  —  Xavarrele,  Ul,  \).  i;)'t-i:!7;  —  Ilumboldt, 
EviiDicn  crilujui'...,  I,  p.  319-3'2'(-,  3.">ll-3.'>.'i. 

4.  Le  (1  rio  de  Solis  »  garda  ce  nom  jusqu'i'ii  l.'')-27.  A  cette  date  Diego 
Garcia  qui  remontait  le  fleuve  l'appela"  rin  dr  la  Plata  «  (fleuve  de  l'argent) 
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détroit  (|iril  clicrcliiiil  avec  laiil de  soin  '.  Il  rcinoiita  resliiairoà 
(|ii('l(|ii('S  joiinit''('s  (l(>  iiaviiialioii  pour  eu  o|i(''i'('i'  la  l'ccoiiiiais- 
saiicc,  mais  dans  inic  rcnconirc  axer  les  indij^riics  il  périt,  do 
inoil  violente.  Les  l-ispagnols  échappi's  an  niassaci'e  se  liàlèront 
de  juettrc  à  la  voile  pour  i-evcnir  dans  leiu'  [latrie  ". 

Telles  sont  les  pi-inci|)ales  expéditions  accomplies  avant  .Magel- 
lan le  long  des  côtes  allanti(pies  du  continent  snd-américain  dans 
rhéniis|)liè)'e  austral.  Toutes  elles  fincnt  eidreiirises  en  \iie  du 
iTiênu^  liid  :  la  recherche  d'un  passage  aux  Indes  par  l'onesl  ou  le 
sud-ouest.  Les  navigateurs  rpii  tentèrent  d'ouvrir  au  couuuerco 
celle  voie  nouvelle  soid  les  véritables  précurseurs  de  Magellan. 
JxHU's  explorations  lireid  coiniailre  la  côte  sud-arnéricaine  de 
l'Atlantique  de|Mns  le  golfe  de  Paria  juscpi'à  l'esluaire  de  la  Plata 
et  au  delà.  I.a  d(''converle  du  rio  de  Solis  par  luie  latitude  d'envi- 
ron :>5",  (pii  cori-espond  à  peu  près  à  celle  du  cap  de  Bonne  Espé- 
rance, encourageait  natin-ellenicnt  les  espéi-ances  des  naviga- 
teins.  H  paraissait  dès  lors  légitime  de  supposer  rpie  \c<,  deux 
grandes  teri'os  australes  alors  connues  se  terminent  eu  pioinle  à 
la  même  latitude,  laissant  ainsi  un  lihre  passage  iioin-  pai'venir 
aux  Iles  des  épices.  Nous  verrons  hientôt  (pie  Magellan  lui-même 
ne  repoussait  pas  celte  hypothèse,  puisque,  ariivé  à  la  hauteur  de 
l'estuaire  de  la  Plata,  il  fit  quelques  recherches  pour  s'assurer  du 
détroit.  Magellan  reconnut  son  erreur,  et,  quand  il  eut  trouvé  à 
une  latitude  bien  plus  méridionale  le  détroit  (pu  porte  son  nom, 
il  fallut  renoncer  naturellement  à  voir  dans  le  rio  de  la  Plata 
autre  chose  qu'un  fleuve  au  débit  très  considérable  et  à  large 
embouchure. 

Ces  explorations  ^  ne  turent  pas  sans  exei'cei-  (piehpie  influence 

parce  qu'il  avait  trouvé  ce  métal  cliez  les  Inclien.s  (luaraui.s.  Cet  ariicnt  pro- 
venait .sau.s  doute  de.s  mines  des  Andes. 

i.  Le  Rio  de  Solis  fut  appelé  au.'^si  baie  de  S'^-Marie. 

2.  Voyez  poiu"  ce  qui  concerne  la  découverte  du  Rio  de  la  l'Iala  linipor- 
tante  collection  Pedro  de  Angelis,  Colcccian  ilc  ohrd.s  ij  ihn-it niciilos  n-htliros 
a  la  /lislnria  anliyua  y  modcnia  de  las  jn-orhirias  dri  Hlo  de  la  l'hila, 
(Jvoi.  in-lol.,  Jjuenos-Ayres,  1830-37. 

n.  Ce  sont  les  petits  voyages,  «viages  menores»,  dont  Xavai'rete  a  retracé 
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sur  l'évolution  des  théories  scientifiques  qui  intéressent  directe- 
ment l'hypothèse  de  la  terre  australe.  Sans  doute,  en  raison  de  la 
priorité  de  leurs  décuuvei'tes,  ce  sont  les  Portugais  qui  ont 
contribué  le  plus  à  ébraider  les  anciens  préjugés  ;  mais  leur 
témoignage  confirmé  |)ar  celui  des  navigateurs  espagnols  acqué- 
rait ainsi,  à  n'en  [jas  duiilei-,  une  autorité  encore  i)lus  grande. 
Après  ces  nondtreuses  e.\|)éditiuns  il  devenait  difficile  de  nier 
l'existence  des  anli|)udes,  au  sud  et  à  l'ouest.  Les  ]']spagnols  en 
cn'et  avaient  révélé  k  des  milliers  d'antipodes  jusqu'alors  cachés  à 
l'Occident»'.  D'autre  pai-t,  dans  la  direction  du  pôle  antarctique, 
les  Portugais  s'étaient  avancés  jusqu'au  55''  de  lat.  sud  et  mémo 
au  delà  -.  Après  avoir  été  si  longtemps  l'objet  de  vives  contro- 
verses la  cause  des  antipodes  était  gagnée  \ 

De  même  que  les  Portugais,  les  Espagnols  et  les  écrivains  qui 
puisent  aux  sources  espagnoles  protestèrent  avec  énergie  contre 
le  préjugé  trçiditionnel  de  la  zone  torride.  Ainsi  C.  Colomb  décrit 
avec  une  conqjlaisance  visible  la  merveilleuse  fertilité  d'Hispa- 
niola,  ile  située  cependant  entre  le  18"  et  le  20°  de  lat.  nord.  Dans 
plusieurs  passages  de  ses  Lettres  Pierre  Martyr  semble  faire  des 
emprunts  directs  à  des  descriptions  de  ce  genre,  et  il  s'élève  à 
plusieurs  reprises  contre  l'erreur  des  physiciens  qui  avaient 
déclaré  la  zone  torride  entièrement  inhabitable.  Quand  les  Espa- 
gnols arrivèrent  dans   les   régions  de  l'Amérique  équinoxiale, 

brièvemput  l'iiistoiro  (XavaiTcte,  IH,  p.  1-180).  Cf.  aus.si  VE.ia»ion  rrUique 
d'A.  de  llumbûldt  et  louvrage  de  M.  II.  Harris.se,  Discovenj  of  Nort/i  Ame- 
rica, 1892,  p.  325-352. 

1.  «  f.ateiites  liacteiius  tut  antipoduiii  myriades  »  (P.  Martyr,  Dec.  I,  10, 
éilit.  1.587,  p.  '.18). 

2.  hl.,  Dec.  m,  1,  p.  188. 

.").  Viiycz  à  ce  .sujet  le.s  réfle.\ioii.s  de  Gomara,  Histoire  fféiu-rdlc  des  Indes, 
iviul.  franr.de  Martin  Fumée, 5'""  rdit.,  1(105,  cii.  iv-v,p.  G  à  8.  —  Dans  .sa  lettre 
à  Agricola  (écrite  eu  151i,pulj[iéi'  à  Vieuuo  eu  1515,  et  réimpi'iujéi^  à  la  suite 
de  .son  Commentaire  sur  Pompouius  Mêla,  Ff  i  et  suiv.,  1522J  Vadiauus 
.sappuyait  sur  Ie.s  récente.s  découverte.s,  .surtout  sur  celle.s  de  Ve.spucci.  — 
Un  autre  géographe  de  l'école  allemande,  Stoeftler,  traita  aussi  la  même 
question  avec  de  plu.s  amples  développement.s.  Il  en  sera  que.stion  plus 
loin.—  Fn  France  un  pilote  dieppois,  .lean  Parmentier  f  1529),  a  formulé  en 
vers  naïfs  la  théorie  des  antipodes  (ei((''  par  M.  P,  Margry,  Les  tiai'i(j<diitiis 
frniirfiises...,  p.  2'i-3). 


—  23G  — 

ils  furent,  dit-il,  agréablement  surpris  |)ar  la  douceur  du  climat, 
Tabondancc  et  la  richesse  de  la  végétalinu  ',  iiiiViitrclicnnciil  des 
phiirs  rn''(|iiciilcs  -.  Ailleurs  \  en  racontaid  le  voyage  de  Pinzon 
au  ca[)  S'-Aiigustiu  eu  li!>!>,  il  lait  également  allusion  aux  discus- 
sions rclalivcs  aux  conditions  climatologiques  des  régions  éqna- 
toriales..  Ailleurs  encore,  dans  son  adresse  au  lecteur,  P.  Marlyi- 
déclare  que  ses  Décades  lui  montreront  la  zone  torridc  riche  en 
or  et  eu  jxjpulations  : 

Pujjulin  uuroque  ferarctn 
Torrenlem  zonam 

Cependant,  bien  que  Texpérience  démontrât  de  la  manière  la 
jiliis  (Aidciilc  rinaiiilé  du  préjugé  classique,  (piehpies  esprits 
arriérés  persistaient  encore  à  ne  tenir  aucun  compte  des  décou- 
vertes de  leurs  contemporains.  P.  Martyr  nous  atteste  expressé- 
ment que  (le  son  leuips  on  continuait  à  tlisculer  connue  dans 
l'antiquité  le  i)roblème  des  régions  équatoriales.  Les  uns  décla- 
raient ces  contrées  habitables,  les  autres  inhabitidjles  '.  Quant  à  lui, 
il  a  sur  le  sujet  une  opinion  netteiiKMil  arrêtée.  Il  sait  d'une  part 
(|ue  la  neige  tombe  sur  des  montagnes  de  la  zone  torride  "'  ;  il  sait 
aussi  que  des  régions  situées  à  une  distance  considérable  de 
cette  zone  souITrent  d'une  chaleiu'  excessive  '".  P.  Martyr  est 
donc  un  partisan  des  faits  démontrés  par  l'expérience. 

Pour  expliquer  la  contradiction   manifeste  qui  existe  sur  ce 


1.  Lettre  152  (en  date  de  fin  décembre  W.Vi).  —  Voyez  aussi  ce  qn"il  dit 
dHispaniola. lettre  lôG  (du  10  janvier  IW.")). 

2.  Lt'ttre  l.^G,  en  date  du  Id  janvier  149."). 

3.  Decad.  I,  0,  p.  82  (tklit.  de  1587;.— Voyez  aussi  Dov.  lii.U.  p.  2GG.  et  Vif. 
(•).  p.  V.Vv. 

4.  Dec,  I,  <J,  édit.  i.5S7,  p.  82. 

5.  Les  Espagnols  avaient  admiré  sans  doute  les  neiges  des  liants  volcans 
du  Mexique.  Plus  prés  delà  mer  la  Sierra  Nevada  de  Santa  Marta  projette  à 
jilus  de  5.(KM)  m.  de  hauteur  des  pics  couverts  de  neiges  «  éternelles  ».  On  y 
voit  môme  accroché  aux  flancs  de  la  montagne  im  petit  glacier. 

6.  Bec.  I,  6,  édit.  1587,  p.  01  :  «  Scimus  et  in  torridae  zonae  montibus 
«  nives  cadere  dnrareque  :  scinuis  et  in  valde  di.stantihus  ah  ea  ad  .septen- 
«  trioneni  urseri  maçrno  calore  hahitores.  » 
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point  entre  la  plupart  des  textes  anciens  et  les  pliénomènes  physi- 
ques, un érudit,  Bozius,  auteur d'ini  tiaité  De  Signis  Ecclcsiae, eut 
recours  à  une  imagination  étrange  '.  A  son  avis,  la  zone  torride 
était  sans  aucun  doute  inliabitaljle  dans  les  temps  anciens,  connue 
le  prouvent  surabondamment  les  textes  de  lantiquité  ;  mais,  à 
l'arrivée  du  Christ  et  par  la  vertu  de  TEvangile,  elle  subit  une 
transformation  complète  et  devint  une  région  tempérée,  cuhivée 
et  habitée  -. 

D'auti'c  part,  en  révélant  l'existence  d'une  longue  côte  dont  on  ne 
connaissait  pas  encore  les  limites  ni  au  nord  ni  au  sud,  lesdécou- 
vei'tes  espagnoles  des  premières  amiées  du  xvi'-  siècle  favorisaient 
beaucoup  le  développement  de  l'hypothèse  du  continent  austral. 
Un  cosmographe  célèbre,  Martin  Fernandez  de  Enciso,  qui  le  pre- 
mier en  Espagne  coordonna  les  éléments  de  la  science  hydrogra- 
phique \  fut  aussi  des  [)r('mi('rs  à  mentionner  l'existence  d'une 
terre  australe  située  à  l'est  du  ca[)  de  Bonne  Espérance,  à  une  dis- 
tance de  450  lieues  et  pai-  un(^  latitude  de  42»  sud.cc  Este  cabo  de 
buena  esperanea,  tiene  al  Geste  a  la  tlcn'a  (jne  llaDimi  aus- 
tral. Ay  desdel  cabo  de  buena  esperanea  fasta  a  la  tierra  austral 
quatrocientas  y  cincuenta  léguas,  esta  en  xlii  grados,  esta  tierra 
austral  esta  del  cabo  de  saut  agostin  seicientas  léguas,  esta  saut 
agostin  al  suesle,  quarta  al  sur.  Desta  tierra  no  se  sabe  mas 
dequanto  la  han  visto  desde  los  navios,  porquenohan  descendido 


i.  L'explication  tlu''olo|:fiqiiLMlo  liozius  est  citée  par  Riccioli,  Geoçirapliiae  et 
Injdrotirap/iiac  reformalae  librl  XII,  Bologne,  1(3(31,  fol.  (livre  III,  ch.  xxi,  §  5). 

2.  Voyez  encore  sur  la  question  de  1'  «  habitabilité  »  de  la  zone  torride  les 
téniuignages  suivants  :  Ewc'iso,  SiDiia  de  r/i'ograp/iia...  folio  a  IV  verso;  — 
(!)vic(l(i.  Historia  grncrnl  //  iniluml  de  Ins  Induis  Ocridcïdales,  livre  II,  ch.  i 
((■•(lit.  .\mador  de  los  llios.  vol.  I,  p.  11,  col.  I);  —  XXI,  ch.  v.  (/7*/(/.,  H, 
p.  l'27,  col.  I)  ;  —  et  (U'dicace  de  la  troisii''me  partie,  {ihld.,  IV,  j).  1-2);  — 
Ilerrera,  Bec.  I,  1-i,  trad.  fran(;.,  I,  p.  12  et  suiv. 

3.  Sunia  de  Georp-apliia  que  trala  de  todas  las  partidas  e  jirovlncias  del 
■mundo  :  en  e  sperial  de  lus  Indias,  c  Inila  larrjantenle  del  arte  del  mareav  : 
junlanieide  ron  la  esjdiera  en  romance  :  cou  el  rer/iniiento  del  Sol  e  del  norle, 
Séville,  IdlU,  petit  in-folio.  C'est,  à  ce  fpie  l'on  croit,  le  premier  livre 
imprimé  en  Elspagne  rclalif  à  r.Vin('ii(pi('.  Il  lut  rC-imprimé  à  Séville  en  l,"),'5() 
et  en  l.VtO. 
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eiirlla  '.  »  IWcii  (luiis  le  U;xle  que  nous  vi'iioiis  do  citer  n'indique 
qu'on  doive  allribiier  à  l'aiilcnr  de  la  Sihh"  de  (icDijriipit'Kt  la 
palernité  de  celle  li\  polhèse.  l^ueiso  la  |)résenle  an  eoniraii'e  d'une 
inajiière  impersonnelle  :  lu  licrrK  ijnc  IhniKin  niislrnl,  la  terre 
(jn'eH  a[)|)elle  australe.  (Juoi  qu'il  en  sdit  île  l'di'igine  de  celte 
tlK'nijc,  elle  n'en  résulte  [)as  moins  dircelcniod  des  gi'andes 
déconvrrles  acconq)lies  par  les  Espagnols  et  les  Poitngais  le  long 
de  la  e(Me  sud-anirricaine  de  l".\tlanti(pie  ■. 


I.  Folio  f.  5  verso  de  l'rditioii  />/v"/((V'/)s  (l.")!!)).  Ces  indications  si  précises 
l)roviennent  sans  doute  de  la  relation  du  troisième  voyage  île  Vespiirci. 

•2.  On  ne  trouvera  guère  de  profit  à  lire  sur  ce  sujet  la  br(i<inne  de  M.  .1. 
li.  M.  Ciyininit,  T/ic  Iii/h'fiH-f  af  Spanisli  (iml  l'orliifjHcse  THsrovenes  dùntKj 
llic  /irsl  Ivenl'i  ijt'ms  iif  lin-  xirtri'iilli  Criiliinj  au.  Ilic  Tlirorij  af  rtn  Antipa- 
(li'ol  Siiiil/irnt  (ioiilini'iil,  llohart,  IS'.l'i.  in-S.  2.'3  ]).  (extrait  des  i-ajjjiorts  du 
IV  Mi'eting  ili'  rAssociation  australasicime  |i(inr  1  avnnrciiicnt  i\('s  sciences). 
C'est  un  ti'axail  conl'us,  paradoxal,  cpii  ne  satisfait  guère  aux  exigences  légiti- 
mes de  la  criticpic.  L'auteur  est  jiartisan  déclaré  des  liypollièses  les  plus  aven- 
tureuses. Ainsi  (p.  12)  il  ne  craint  pas  de  déclarer  que  la  «  grande  Jave  » 
des  cartes  manu.scrites  françaises  du  xvi"  siècle  (dont  nous  jiarlerons 
plus  loin)  doit  être  identifiée  avec  r.Vmèrique  centrale  et  niéridionale.  et  il 
retrouve  sans  peine  des  analogies  de  dénominations  et  de  contours  pour 
appuyer  cette  fantaisie  ! 


CHAPITIIE  V 


LL:   VUÏAiiK    1)K   MALiKLLAN 


Maoellan.  —  Ses  piojels.  —  Influcni'o  de  F.  Scrrao.  —  Mascllan  à  la  cour  du  roi 
d'EspasuR. 

Le  problème  di"  passat.e  sud-ocest.  —  Examen  do  quelques  caries  anlé:ieurc>  à  1:121 
où  (i^ure,  dil-on.  le  délmit  de  Maizellan.  —  Discussion  au  sujet  de  la  priorile  de 
celle  déconveile.  —  l.a  caiie  allribuee  à  Deliaiin.  —  La  mappemonde  dite  de 
I>éonard  de  Vinci.  —  Les  globes  de  Scliu-nec.  —  I,a  Cijiia  ilcr  yrirrii  ZrytiiHf] 
et  le  l'rrsillii  l.amll.  —  La  terre  australe  représentée  pour  la  première  fois  sur  les 
cartes  et  globes  du  xvi'  s.  avant  la  découverte  de  la  Terre  de  Feu.  —  Le  détroit  de 
Magellan  n'y  est  li-acé  que  d'une  manière  très  incertaine,  d'après  des  conjectures  cl 
nim  d'après  des  fails  d'expérience. 

Le  piiE.MiEii  voYAc.i;  autour  du  monde.  —  Principaux  épisodes.  —  La  rcchCLCiic  du 
délroit.  —  L'cNpInratlon  du  détroit.  —  Magellan  dans  la  mer  du  Sud. 

Conséquences  de  cette  découverte.  —  Cn  hémisphère  océanique  révélé  à  l'Occident.  — 
Rapports  de  cetlt;  découverte  avec  l'hypothèse  de  la  terre  australe. 


Un  Portugais,  Vasco  do  Gama,  avait  ouvert  la  route  de  l'Inde 
par  le  sud  de  IWfrique  ;  un  autre  Portugais,  Fernani  de  Magal- 
liaens,  ouvrit  la  route  des  Moluques  par  le  sud  de  l'Amérique. 
C.ornnio  son  devancier,  Magellan  était  issu  (rtmo  illustre  famille  '. 
Elevé  dans  la  maison  de  la  reine  Léonora,  femme  du  roi  Jean  II,  il 
reeut  naturellement  une  instruction  brillante.  Il  eut  pour  maîtres 
de  mathématiques  et  de  cosmographie  deux  Juifs  réputés  parleur 
science  :  Joseph  et  Rodrigue.  De  bonne  heure  il  prit  part  aux 
expéditions  de  l'Inde  .sousd'Almeidaetd'Albuquerque.ll  lit  même 

1.  Voyez  pnui'  rr  ((iii  ronrrriio  l,i  iiioirraphic  de  Mapclian  :  .Xavarrole. 
(Jdli'crinn...,  vol.  IV  (  lx;)7),  p.  xxV-xc;  —  ItioLTO  de  liari'o.-;  .\raiia,  Vi<la  y 
Vinr/es  de  Heniamlu  de  Maçjallanes,  Santiago  du  Chili,  186i,  iii-8,  VI  -  155  p. 
LWcadémie  royale  do  Li.shonne  a  fait  pvdilier  en  1881  ime  traduction  por- 
tugaise de  cet  ouvrage,  l'J5  j).  in-8;  —  T.  II.  H.  Guillemard,  Tlic  lifr  af 
i't'fdïnnnd  Mcuirllaii,  and  Ute  firsl  rirruuDKirifjitt'mn  of  l/ic  f/lnbr,  Loiiduu, 
iu-8,  VIII-353  p.  fdaii.s  la  collection  T/if  Wnrid's  grral  E.rplornrs  and  F.ijilo- 
ralions'.  ^  l'iu"  liistoire  complète  de  .Magellan  reste  encore  à  écrii-e. 
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dans  1rs  IikIcs  nriciilalcs  un   séjour  de   plusicui-s  ainircs  dui'ant 
lequel  il  recucillil    quelques  notions  sur  i ■ai-ehi[)el  des  Moluques. 
D'ailleurs  son  parent  et  ami,  l'raneisco  Serrào,  un  des  premiers 
exploi-aleui-sdcces  iles,  lui  louniil  i)ar  coiTespondancede  précieiiK 
rcnsei^iifincnts  sur  ce  sujet.  Serrào  avail  |)ai-la;jé  avec  Antonio 
d'Abreu  le  conuuaiidcnKMd  d'unt'  eseadrc  deli-nis  navii-es  ipii  sur 
Tordre   d'Albufinercpie    quitta   le    poil    de    Malacea   au  mois   de 
décembre  -1511.  l.es   INjrluLiais  aviiii'ul  cniiapé  des  pilules  malais 
pour    cette   expédition     avenlurcusc    dunl    le    but     ollicicl  claiL 
(['.■itli'indre  les  Molinpics  cl   de  nouer  (\r^  relations  de  conunerce 
et  d'annlié  avec  les  [)rincii)au\   cliels  de  cet  archipel.  Abr-eu  lou- 
cba  auN  iles  d'Amboine  et  à  IJanda  d"oi'i  il  i-ap|)oi-ta  une  l'icbe  cai-- 
gaison  de  drogues  et  d"éi)ices.  Serrào,  moins  beurenx,  bit  séparé 
de  son  comiiagnon  par  une  violente  liMupéle  et  lit  naufrage.  Cepen- 
dant léipupage  lut  sauvé  et  parvint  à  al)ordcr  ans  Mobnpies  oii  il 
fit  un  séjour  de  plusieurs  aiuiées.  —  Oi",  d  après  le  témoignage  de 
Barros  qui  nous  a  conservé  le  souvenir  de  cette   expédition  ', 
Magellan  qui  résidait  alors  dans  l'Inde  i^orlugaise  entretenait  une 
correspondance  suivie  avec  Seri-ào.  Si  l'on  n\  ci'oit  l'auteur  des 
Décades,  Serrào  exagérait  singulièrement  l;i  distance  (pu  sépare 
Malacea  de  l'arcbipel  des  Moluques  afin  d<"  laisser  eidcndre  qu'il 


1.  7>(v.  III,  .'),  C.   éilil.  (le    ITTX.  vel.  V.  |).  r)S:!-(;;r).    lîarros    ne    ueiiinie    pas 
Magolian  dans  le  récit  qu'il  lait  de  cette  eNpécrilieii.  Il  en  est  de  même  de  la 

plupart  des  liistorieu.s  portugais  :  Castaniieda,  Currea.  de  G(jes.    C.alvao 

Les  écrivains  espagnols  disent  au  contraire  que  Magellan  lit  partie  de 
l'expédition  de  (rAbrcu  et  SenTio.  Argensola  ilUsIoria  de  la  Cniun'isln  <lc 
lasMdluras,  liv.  H.  ]).  0,'  le  dit  formellement.  Oviedo  (livre  XX,  ch.  i)  déclare 
que  Magellan  était  habile  dans  les  choses  de  la  mer  et  qu-il  connaissait  par 
expérience  personnelle  l'archipel  des  Moluques,  «  y  que  pnr  risia  dr  ojm 
ténia  mucha  noticia  de  la  India  oriental  y  de  las  Islas  dol  Maluco  y  Espe- 
cieria.  «  D'autre  part  \\n  document  des  archives  de  Lisbonne  publié  |.ar 
M.  lîarros  Arana  (p.  18)  mentionne  Ja  ])résence  de  Magellan  à  Lisl,oinie  en 
juin  l.">l-2.  Or  l'expédition  de  d'Abreu  ne  mit  à  la  voile  pour  les  Moluques 
qu'en  déc.  L")!!.  Ce  fait  nous  semble  résoudre  la  difficulté  et  justifier  com- 
plètement les  historiens  portugais.  -  Cf.  D'  llamy.  Vi.'urrp.  fjéofjmplwiHrd,: 
Beini'l  cl  la  découverte  des  Moluques  (Bullrliu  d<-  f/cer/,-.  Iilsl.  ri  dcsiriptirc, 
18'Jl,  p.  HT-IVJ,  cartes  5-0).  Les  résultats  du  voyage  de  d'Abreu  ont  été 
consi-ués  sur  la  carte  de  Reiiicl  auj.  à  Munich,  dessinée  vers  1317. 
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avait  réellemenl  découvert  un  auti'e  iiiondo  plus  riclie  et  plus 
grand  que  le  monde  découvert  par  Gaina  '.  Les  Moluques  ainsi 
repoussées  à  Test  se  rapprochaient  notablement  de  l'Amérique  et 
rentraient  de  la  sorte  dans  Thémisphère  réservé  à  l'Espagne  par 
la  démarcation  poiitilicale  -.  Une  autre  conséquence  résultait 
encore  de  cette  erreur  de  longitude.  Si  les  Moluques  étaient  réel- 
lement situées  sous  la  longitude  indiquée  par  Serrào,dont  Magel- 
lan acceptait  les  calculs,  la  route  la  plus  courte  pour  y  parvenir 
en  partant  de  l'Europe  n'était  pas  la  route  poi'tugaise,  la  route  du 
sud-est  par  le  cap  de  Bonne  Espérance,  mais  la  l'oute  du  sud- 
ouest  par  le  sud  du  Brésil.  Cette  route  devenait  ainsi  le  chemin 
naturel  des  Espagnols,  tracé  à  travers  des  mers  exclusivement 
concédées  à  l'Espagne  par  la  plus  haute  autorité  du  monde 
chrétien. 

De  retour  en  Portugal  Magellan  se  livra  à  de  sérieuses  études 
de  cosmographie  et  de  nautique,  étudiant  les  cartes,  fréquentant 
les  marins  et  les  cosmugi'aplies,  préoccn[)é  avant  tout  du  grand 
problème  de  la  détermination  des  longitudes  en  pleine  mer. 
«  Sempre  andava  ^  com  Pilotes,  Cartas  da  marear  e  altura  de 
Leste,  Oeste;  materia  que  tem  lanrado  a  perder  mais  Portuguezes 
ignorantes  do  que  sào  ganhados   os   doutos  per  ella,  pois  ainda 


1.  r.aiTos,  Dec.  lit,  5,  G  et  8,  vol.  V.  p.  599-GOO  et  6-22-G23. 

2.  La  lipuo  (le  démarcation  entre  ri'].spagne  et  le  Portugal  tracée  par  te 
pape  Alexandre  YI  dans  sa  bulle  du  't  mai  iVXi  passait  par  le  méridien 
.situé  à  Itll)  lieues  à  rouest  des  îles  du  Cap  Vert  (Illl)  lieues  d"Espagne  à 
.").91l'  métrés),  c.  à.  d.  par  le  31"  oue.st  Greenwicli.  Le  traité  de  ïordesillas 
(7  juin  ii'Jij  reporta  cette  ligne  plus  à  Loue-st,  à  370  lieues  à  fouest  des  lies 
du  Caj)  Yert,  c.  à.  d.  jusqu'au  4G"  ouest  Greenwicli.  Dans  la  première  déli- 
mitation la  part  réservée  aux  Portugai-s  était  comprise  entre  le  31"  ouest 
(Ireenwich  et  le  119"  est;  dans  la  deuxième  entre  le  i-G»  et  le  13't"  est  Gr.  Or 
l'archipel  des  Jioluipies  est  situé  entre  le  12G"  et  le  131"  est  Gr;  dans  les 
deux  cas  il  appartenait  donc  ilc  droit  aux  Portugais.  Cf.  August  Banni, 
Die  DiiiUdrhtilhiiixlniic  Paiisl  A h'.ianili-rs  VI  iiiid  ilirc  Folgcii,  Cologne,  in-S, 
5i  p.,  1X91). 

3.  Barros,  Di-r.  Ill,  ■">,  8  (vol.  V,  ]).  G27j.  ^Magellan  acquit  ainsi  à  un  haut 
degré  la  science  de  la  navigation.  Pigafetta  (édit.  Amoretti,  p.  125),  Oviedo 
(liv.  XX,  ch.  i),  Ilerrera  {JJec.  II,  2,  19)  s'accordent  à  déclarer  qu'il  était 
fort  expérimenté  dans  les  choses  de  la  mer. 

1G 
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nào  vinios   algiim  (Hic   o  |)ii/.('ss(>   cm    cl'lcilo.    »   A  Lisbonne   il 

(Mil  accès  aux  archives  de  la  Conronnc  oii  rlaicnl  déposés  les  l'ou- 

liers,  les  cartes  et  les  journanx  de  liord  des  navigatenrs  ])()fliigais. 

(Test  à  la  suite  de  ces  [latienles  éludes  (|u'il  afi'i\a  à  se  convaincre 

((ue  les  M(j|ii(|ues  ne  devaieni  pas  apparleinr  an  PoiMngal,  mais  à 

l'EspaiJi'ne.  Dés  lors  il  lui  devenail  diflicile  de  rester  i)lus  louLilemps 

à  Lisbojine.  l'elle  serait  selon  nous  la  cause  vérilalile  du  dé|)art 

de  Magellan  '.  Si  le  grand  navigateur  a  l'cnoncé  à  servir  sa  ])atrie, 

c'est  qu'il  croyait  niai  Fondées  les  ])ré|entions  de  ses  com|)atriotes 

sur  rarclii|)el  des  MoUupKvs.  Il  ji'avait  |)l(is  foi  dans  la  cause  <|u'il 

pouvait  être  a])pelé  à  ilélendre  les  armes  à  la  maiji  ;  il  r(''solut  de 

quitlei'  le  Portugal.  T-es  Insloriens  )iorlugais  oïd  jng(''  nalin-elle- 

inent  axov  wmo  grande  sévéï'ité  c(Mte  défection  de  h'ur  concitoyen. 

Ainsi  IJarros  n'Iiésile  pas  à  (pialilier  Magellan  de   Irailre.  Si  l'on, 

admet  son  l(''moignage  et  celui  de  (jaspar  Cori'ca,  Magellan  ani'ait 

été  vivenieid  ii'iil('' de  ce  (pu;  le  l'oi  Ennnannel   lin  aurait  refusé 

une  légère  angmeiilalion  de  solde  à  laquelle  il  pi'étendait.  De  plus 

les  ennemis  du  gr.uid  caijilaine   Taccusaient  de   dilapidations  ; 

calomnie  que  Magellan  parvint  à  ivluter  viciorieusement '. 

(Jiioi  ipi'il  en  soit  des  motifs  réels  de  cette  défection,  Magellan 
quitta  le  Portugal  et  vint  clierclier  asile  en  Espagne.  Il  était  accom- 
pagné d'un  marchand,  C-hristovam  de  Haro  ,  et  des  deux  frères 
Faleiro,  Fi'ancisco  et  P»uy,  ce  dernier  astronome  et  cosmographe  ; 
—  astrologue  aussi  à  ses  heures,  puisque  les  écrivains  portugais 
lui  reprochent  d'avoir  aljandonné  sa  patrie  })arce  que  le  roi 
Emmanuel  ne  l'avait  pas  attaché  à  sa  personne  en  qualité  d'astro- 
logue. —  Ee  20  oct.  1.517  Magellan  était  à  Séville,  olïrant  ses  ser- 
vices au  jeune  roi  d'Espagne  Charles  P'"',  depuis  Charles-Quint. 
E'évêque  de  Burgos,  Fonseca,  alors  tout  puissant,  le  protégeait. 
Ealeiro,  le  compas  à  la  main,  démontra  au  roi  que  les  Moluques 


i.  Aucun  (les  historieus  de  Magellan  n'a  oncoro  pvé.'ïouté  cette  explication  ; 
tou.s  ont  cédé  inconsciemment  ù  l'inllueuce  des  rci'ivniiis  ixirtupais. 

2.  naiTos,  !)<'<■.  III,  .">,  S  (vol.  V,  p.  G22  et  .suiv.j.  M.  (".uilleniard  (p.  77-8G,  a 
étudié  avec  .soin  tes  allégations  des  historiens  portugais. 
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étaient  siliiéos  dans  riiriuisphêro  l'ésorvé  à  l'Espagne  par  la 
démarcation  pontiticalc.  Puis  Magellan  lui  proposa  d'atteindre 
les  îles  des  épiées  par  une  route  nouvelle  plus  courte  que  la  route 
portugaise.  A  l'appui  de  sa  proposition  il  présenta  au  roi  les  lettres 
de  Serrào  et  divers  papiers,  globes  et  cartes  marines,  «  cartas 
e  ponias  da  niarear  '.  »  ])o  plus,  si  l'on  en  croit  Ilcrrera,  Magellan 
lui  montra  sur  un  globe  enluminé  la  route  qu'il  se  proposait  de 
suivre.  A  dessein  il  avait  laissé  en  blanc  le  détroit  du  sud-ouest 
pour  se  réserver  la  propriété-de  la  découverte  qu'il  projetait,  mais 
il  ne  doidait  nullement  d(>  ti'ouver  ce  détroit,  car  il  avait  vu  une 
«  carte  marine,  œuvre  de  Martin  de  Bobéme,  natif  de  l'ile  de 
«  Fayal,  grand  cosmograpbe  et  de  grande  réputation,  carte  par 
((  laquelle  il  avait  eu  beaucoup  de  lumière  sur  l'existence  du 
«  détroit  -.  » 

Plus  beureux  que  Colomb  ^lagellan  n'eut  pas,  à  ce  qu'il  semble, 
à  lutter  longtemps  contre  l'opposition  des  savants  et  des  grands  '. 
Telle  avait  été  sans  doute  rinlluence  des  gi-andes  découvertes  si 
rapidement  accomplies  que  les  esprits  accueillaient  avec  sympa- 
tbie  les  projets  d'exploitations  nouvelles.  L'opinion  publique  est 


1.  Rarros,  Dec.  III,  5,  8  (vol.  V,  p.  Gil)). 

2.  lli-rivra,  Dcr.  Il,  2,  1',).  «  Traliia  Ilernaiido  de  Magallanes  un  p:lobo  bien 
V  pintado,  adoude  se  mostrava  bien  toda  la  tierra,  y  en  el  scnalo  el  camino 
«  que  pensava  llevai*;  y  de  industria  dexo  el  estrecho  en  blanco,  porque  no 
«  se  lo  pudiessen  saltear...— Argensola /'///s/,  de  la  Conqiiisla  delas  Malucas, 
I,  p.  •lG)nous  apprend  que  ce  globe  enluminé  était  l'œuvre  d'un  cartographe 
célèbre,  Pedro  Reinel.  Or  il  existe  à  Mi'uiich  ime  carte  de  Pedro  Reiiicl  où 
les  Moluques  en  effet  sont  i'cp()iiss(''es  dans  la  direction  de  l'csldi' manière 
à  se  trouver  dans  riièmispliere  n'^servè  à  l'Espagne  par  le  traité  de  Torde- 
sillas.  Cf.  Hamy  dans  le  Bull,  di;  ijt'ugr.  Iiisl.  el  descriplive,  I8'Jl,- 
p.  IW,  note  1. 

.").  Il  y  avait  cependant  en  Es})agnc  des  gens  qui  depuis  l'insuccès  de 
Solis  inclinaient  à  regarder  l'Atuérique  comme  une  masse  de  terre  continue 
s'étendant  sans  interru)ition  jusqu'au  pôle.  Cf.  Maximilien  de  Transylvanie' 
dans  Navarrete,  IV,  p.  '27)'i:-27)7)  ;  —  Navarrcte,  IV,  p.  xxxvn.  ]\Iagellau  et 
l'aleiro  eurent  naturellement  à  lutter  contre  cette  prévention.  Ils  le  firent  en 
alléguant  la  direction  de  la  côte  brésilienne  intlècliic  au  sud-ouest,  et  en 
invoquant  des  considérations  tl'analogie  entre  l'Amérique  et  l'Afrique.  Il 
était  impossible,  disaient-ils,  que  sur  une  si  longue  étendue  de  cotes  il  n'y 
eût  pas  quelque  brèche,  quelque  détroit. 
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comme  la  {"ouïe  cluiil  elle  tracUiil  les  seiiliinciils  ;  elle  manque  de 
mesure.  Autant  elle  s'était  Hionlrée  tout  (l'abord  hésitante  et 
timide,  autant  elle  se  montra  dans  la  suite  prodigue  d'encourage- 
ments quand  la  foi'tune  se  fut  déclarée  favorable.  Magellan  béné- 
ficia sans  doute  de  ces  beui'euses  dispositions,  car  il  vit  bi(>ntôt  la 
sanction  royale  confirmer  ses  projcls.  D'ailleurs  col  lioiiimc  à  la 
volonté  de  fei",  plein  d'audace  et  d'énei'gie,  puissant  par  la  science 
et  l'habitude  du  cominandcnieiit,  élail  de  force  comme  Colomb  à 
user  toutes  les  résistances  et  à  triompher  de  ions  les  obstacles.  Il 
n'eut  guère  à  luttei"  qut^  contre  l'indiienee  de  ses  compatriotes. 
L'ambassadeur  de  Porliigal,  Alvaro  de  (^osta,  lit  à  la  coui'  d'Es- 
pagne de  vives  remontrances  au  sujet  du  transfuge;  on  dit  même 
que  Magellan  eut  à  craindre  pour  sa  vie  '.  Mais  toutes  ces  intr-igues 
furent  inutiles,  et  Charles  I'-''  signa  à  Valladolid,  le  2i2  mars  1518, 
les  lettres  royales  qui  autorisaient  Magellan  à  chercher  le  fameux 
passage  du  sud-ouest  et  à  entreprendre  le  premier  voyage  autour 
du  monde. 

Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  cette  recherche  du  passage 
sud-ouest  n'était  pas  chose  nouvelle.  Depuis  que  Diego  de  Lepe 
avait  observé  en  l'année  1500  la  direction  vraie  de  la  côte  brési- 
lienne au  sud  du  cap  S'- Augustin,  les  navigateurs  espagnols  et 
portugais  se  préoccupaient  vivement  d'y  tiouver  un  passage  aux 
îles  des  épices.  Ce  qui  rendait  facile  aux  détracteurs  de  Magellan 
la  tâche  qu'ils  s'eflbrcaient  d'accomplir  pour  diminuer  le  mérite 
de  cette  grande  découverte  -.  Or  Espagnols  et  Portugais  étaient  en 
général  hostiles  à  l'illustre  navigateur  ;  ceux-là  jaloux  de  voii'  un 
étranger  commander  à  des  Espagnols;  ceux-ci  entraînés  par  leur 

i.  Voyez  Touvrage  de  M.  Giiillemanl,  p.  110  et  suiv. 

2.  Nous  avons  rappelé  plus  haut,  p.  187-188,  la  tradition  portugaise  d'après 
laquelle  l'infant  Don  Pedro,  frère  du  prince  Henri  le  Xavigatour.  avait 
rapporté  de  Venise  avec  un  manuscrit  de  :\Iarco  Polo  luie  mappemonde  sur 
laquelle  vm  cosmographe  inconnu  avait,  dit-on,  tracé  le  cap  de  Bonne 
Espérance  et  le  détroit  de  Magellan.  On  a  supposé  que  cette  map])enionde 
pourrait  bien  être  la  carte  dite  de  Behaim.  Magellan  l'aurait  vue  an  couvent 
d'Alcobaça  oîi  elle  était  conservée.  (Humboldt,  Examen  critique,  I,  p.  306, 
note  1.) 
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patriotisme  à  condamner  sévèrement  ce  qu'ils  appelaient  une 
déloyauté,  une  trahison.  Les  uns  et  les  autres,  animés  d'une  telle 
partialité  à  l'égard  de  Magellan,  accueillirent  naturellement  toutes 
les  rumeurs  qui  pouvaient  aflaiblir  la  gloire  de  ses  découvertes. 
Que  si  Magellan  était  si  profondément  convaincu  de  l'existence 
d'un  passage  au  sud  de  la  Ter-re  de  .S'''-Croix,  c'est,  disaient-ils, 
qu'il  avait  vu  ce  détroit  ti'acé  sur  une  carte  de  l'illustre  cosmo- 
graphe, Marlin  de  Bohème  (Martin  Behaim).  Pigafetta,  le  plus 
ancien  historien  de  notre  héros,  nous  l'affirme  en  termes  très 
précis.  Magellan  avait  vu  cette  étrange  carte  dans  la  «  tiésorerie  » 
(archives-bibliothèque)  du  roi  de  Poitugal  '.  —  Le  texte  de  Piga- 
fetta fut  reproduit  avec  quelques  variantes  par  plusieurs  historiens 
espagnols  :  Herrera  -,  Gornara  ^  Ai'gensola  *.  Herrera  ne  déclare 
pas  expressément  que  le  détroit  était  tracé  sur  la  carte  de  Behaim  ; 
il  se  borne  à  nous  apprendre  que  cette  carte  avait  donné  à  Magel- 
lan beaucoup  de  lumière  sui*  le  déti'oit  :  «  a  donde  se  tomava 
«  mucha  luz  del  estrecho.  »  Le  témoignage  de  Gomara  est  plus 
explicite  et  nous  révèle  sur  la  prétendue  carte  de  Martin  Behaim 
d'intéressantes  particularités.  Magellan  assurait  au  roi  qu'on  trou- 
verait un  passage  aux  îles  des  épices  par  la  côte  du  Brésil  et  par 
le  fleuve  de  la  Plata  ;  —  «  qu'il  ne  fallait  point  tirer  jusques  à 
«  70"  comme  marquait  la  cai'te  marine  composée  par  Martin  de 
«  Bohême,  laquelle  était  pai'  devers  le  roi  de  Portugal.  Celte  carte 
tt  toutefois  ne  marquait  aucun  passage  tels  qu'ils  (Magellan  et 
«  Faleiro)  donnaient  à  ent(Mi(li-e,  encore  qu'elle  désignât  bien  les 
((  Moluques,  sclort  Jrur  ^iluation,  si  elle  ne  mettait  pour  passage 
«  le  fleuve  de  la  Plata  ou  quelque  autre  grand  fleuve  de  cette 


1.  «  Ma  Ilernando  .sapeva,  clie  vi  ora  questo  stretto  molto  occulto,  per  il 
«  quai  si  poteva  navigare,  il  che  aveva  veduto  de.scritto  sopra  una  cliarta 
('  nella  Tliesoraria  del  Re  di  Portogallo,  la  quai  charta  fu  fatta  per  uno 
«  eccelleiite  uomo,  detto  Martiu  de  lioliemia.  «  (Ramusio.  I,  1Ô(>J.  fol.  Xi't  R  ; 
—  édit.  franc.,  p.  40.) 

2.  Herrera,  Dec.  Il,  2,  19. 

l^.  fîomara,  livre  IV,  ch.  i,  p.  271),  trad.  Fumre. 

4.  Prhiicra  Parle  de  los  Anales  de  Aracjon,  liv.  I,  cli.  mi,  p.  iT'J-iHO, 
Sarago.s.se,  1G30. 
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«  cù\o  '.  ))  Il  irsiillo  donc  du  loxio  do  Gornara  qno  siii'  sa  carto 
Behaiiu  no  iiiai(|uail  on  ivalilô  aucun  tlolinjil,  mais  (|u'il  y  avait 
tracé  les  Moluquos.  (lollo  doruiore  asseilion  no  nous  }jaraiL  niôrilor 
aucun  crcdil,  car  Ijohaim,  qui  niouiait  (Mi  1507,  no  jjut  avoir 
connaissance  dos  Molu(|uos  «  selon  loui*  situation  ». 

Remarquons  d'autre  jjart  que  Beliaim  jouissait  on  Allemagne 
d'une grand(^  rôputation  -  à  cause  d(^  sa  science  cosmographique 
et  do  SOS  voyages.  De  bonne  heure  la  légende  s'empara  de  lui  ;  on 
lui  attrijjua  des  cartes  (pie  ix-rsouiK'  n'avait  jamais  vues  et  sur 
lesquelles  le  cosmographe  h'anconion  aurai!  niai-([U('' par  avance 
les  découvertes  de  Colomb  et  de  Magellan,  lîehaim  aurait  été  ainsi 
le  vrai  découvreur  de  l'Améi'ique  avant  Colond),  avant  Cal)Ot,  et 
aurait  dû  en  toute  justice  laisser  son  nom  au  nouveau  continent  \ 
De  plus  des  Açores  où  il  résida  plusieurs  années  il  se  serait  avancé 
jusqu'au  détroit  appelé  depuis  détroit  do  Magellan,  et  aurait  consi- 
gné sa  découverte  sur  une  carte  conservée  dans  les  archives  du 
roi  de  Portugal.  —  Plusieurs  érudits  du  xvi»^  s.  ont  reproduit 
cette  légende.  Ainsi  Guillaume  Postel  appelle  détroit  de 
M.Bohême  le  détroit  de  Magellan  '.  Dans  ses  remarques  sur  VHisio- 
ria  ciel  mondo  niiovo  du  Milanais  G.  Benzoni  ^,  Chauveton  a  l'ait 
également  mention  de  la  prétendue  priorité  de  Behaim".  D'autres 
écrivains  ont  répété  dans  la  suite  la  même  affirmation  ".  —  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'attarder  longuement  à  l'éfuter  cette  légende.  Le 
fameux  globe  de  1492  sur  lequel  Behaim  a  consigné  tout  ce  qu'on 
savait  de  son  temps  ne  présente  aucune  indication  qui  se  rap- 

1.  Gomara  (lY,  i),  trad.  Fumée,  ô""^  édit.,  1005,  in-8,  p.  270. 

2.  Cf.  Gallois,  Les  (jéocjyaplies  allemands  de  la  Renaissance,  cli.  ni, 
p.  25-37. 

3.  Gaffarel,  Etude  sur  les  rapports...,  p.  .309-313. 

4.  Cosmograpltica  Disciplina,  édit.  1561,  p.  2.  —  Voyez  avissi  le  De  Vttiver- 
sitate  Liber,  1552,  fol.  8  verso,  fol.  55-5G  recto. 

5.  L'édition  princcps  est  de  1572. 

().  Chauveton,  livre  III,  ch.  xiv  fcité  par  di"  .Mùrr). 

7.  Il  serait  trop  long  de  passer  ici  eu  revue  tous  les  écrivains  cpii  ont 
reproduit  les  allégations  de  l'igafetta  et  dllcrrera.  Voyez  à  ce  sujet  la  notice 
de  de  Miirr  et  les  ouvrages  plus  récents  sur  Mai-tin  Behaim  (Gallois,  p.  25-37;. 
—  Voyez  aussi  Humboldt,  Examen  critique,  I,  p.  297-379,  349-302. 
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porto  à  riKMiiisplièro  occidoiUal.  L'Amri-iquc  en  est  altsonto.  En 
outre,  les  clironiqiieurs  portugais  ne  font  jamais  mention  de  celte 
prétendue  mappemonde.  Or,  si  elle  eût  existé,  ils  l'eussent  certai- 
nement connue,  puisqu'elle  était  déposée  à  Lisbonne,  et  la  connais- 
sant ils  n'eussent  pas  manqué  d'en  invoquer  le  témoignage  pour 
diminuer  la  gloii-e  de  Magellan.  Enfin  aucune  réclamation  à  ce 
sujet  ne  fut  élevée  ni  par  la  famille  de  Behaim,  ni  par  les  Poi'tu- 
gaiâ  au  service  desquels  l'auteur  du  globe  de  1492  avait  accom- 
pli plusieurs  navigations.  D'ailleurs,  si  le  fameux  détroit  eût  été 
marqué  avec  quelque  précision  sur  cette  carte,  on  ne  s'explique- 
rait pas  la  conduite  de  Magellan  se  déclarant  résolu  à  chercher  le 
détroit  jusqu'à  la  lianteur  du  75"  de  lat.  méridionale  '. 

II  est  donc  impossible  de  voir  en  cette  tradition  autre  chose 
qu'une  légende,  et  des  plus  invraisemblables,  puisque  la  seule 
carte  authentique  que  nous  possédions  de  M.  Behaim.  le  globe  de 
1492,  ne  présente  aucune  indication  relative  au  Nouveau  Monde. 
Que  si  l'on  suppose  Behaim  dessinant  cette  carte  à  une  époque 
postérieure  à  la  découverte  de  l'Amérique,  postérieure  même  au 
troisième  voyage  de  Vespuce  (1501-1502),  on  sera  obligé  de  recon- 
naître que  le  cosmographe  franconien  ne  ponvait  y  marquer  le 
détroit  du  sud-ouest  que  pai'  conjecture.  C'est  ainsi,  nous  l'avons 
vu  -,  que  sur  plusieurs  cartes  de  date  et  d'authenticité  non  dou- 
teuses, la  forme  [jéninsulaire  de  l'Afi'ique  fut  indiquée  longtemps 
avant  les  découvertes  de  Dias  et  de  Gama.  D'ailleurs  plusieurs 
considérations  justifiaient  cette  hypothèse.  C'était  une  croyance 
assez  répandue  que  toutes  les  mers  communiquent  entre  elles. 
De  plus  les  courants  le  long  de  la  côte  brésilienne  portent  au 


i.  Las  Casas  nous  atteste  les  incertitudes  de  Magellan  sur  la  position  du 
fameux  détroit.  Le  navigateur  portugais  i)résenta,  dit-il.  au  roi  d'Espagne  un 
globe  terrestre  sur  lequel  la  côte  sud-américaine  de  rAtlanticiue  était  tracée 
jusqu'au  cap  S'—Maiie.  c.  à.  d.  jusqua  la  rive  nord  de  l'estuaire  de  la 
Plata.  Au  sud  de  ce  cap  il  espérait  trouver  nu  détroit.  Si  cet  espoir  était 
déçu,  il  restait  toujours  à  l'escadre  la  ressource  de  suivre  la  route  portu- 
gaise par  le  cap  de  Bonne  Espérance  ilfisl.  des  Tinlcs,  liv.  IH,  cli.  c). 

2.  Cf.  p.  ITî^-li^n  de  cette  étude. 
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sud-onest.  Enfin  les  lois  de  lanalogio  ]K'niioltaionl  de  supposer 
(pic  l'Amérique  se  lei-niiiiaiL  au  sud  coiumc  l'Afrique  par  un 
prornoidoire  '. 

C'est  d'après  ces  roujectures-  (\\\o  le  d(''lroit  du  sud-ouest  est 
figuré  sur  des  cartes  du  xvr'  s.  aiitéiicures  au  voyage  de  Magellan, 
notauuiicul  sui-  la  mappemonde  dite  de  Léonard  de  Vinci  ^  et  sur 


Fio.  17.  —  La  lenc  australe  sur  la  mappenioiulo  de  Léonard  de  Vinci 
(d'après  NordensUju'Id.  fig.  45). 


les  globes  de  Schœner.  La  mappemonde  dite  de  Léonard  de  Vinci 
(fig.  17)  n'est  qu'une  esquisse  informe,  une  copie  incorrecte  et 

1.  C'est  ainsi  que  rAméri([uc  du  Sud  so  tcnnino  on  pointe  .sur  le  globe 
Lonox  qui  date  de  1510  ou  de  1511.  (G.  Gravier,  Bull.  Soc.  Norm.  de  Géorjr., 
-1879,  p.  216-218.) 

2.  Si  Ton  en  croit  I>.  Pacheco  dans  .sa  Clironlqiic  rh'  Lishonni',  Magellan 
aurait  eu  connais.sance  de  la  teri'e  australe  par  le  rapport  de  quelquc'S 
matelots  qui  y  aiu-aient  rté  jetés  par  la  tempête  (cité  par  De  Dresses,  I, 
p.  12i;.  Ce  témoignage  ne  nous  paraît  pas  digne  de  crédit. 

.'{.  Elle  a  été  décrite  par  R.-H.  Major  qui  l'avait  découverte  dans  une  liasse 
de  papiers  de  Léonard  de  Vinci  conservés  dans  les  collections  royales  de 
Windsor  (Archaeolorjin,  vol.  Xf.,  ISdCi.  ji.  l-K»,  et  2  i)l.  de  fac-similé).  La  carte 
n'est  pas  dat(''e,  mais  elle  est   sans   nul  doute  jiosti'rieure  à  151.3   puisque 
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fautive,  indigne  du  grand  ailiste  auquel  on  la  alLnbuée.  L'Amé- 
rique du  Sud  y  est  tracée  comme  une  île  dont  Textrémité  méri- 
dionale (le  rio  Cananea  du  troisième  voyage  de  Vespuce)  est  très 
loin  de  correspondre  exactement  à  la  pointe  de  la  Patagonie  '.  — 
Les  globes  de  Schœner  présentent  à  peu  près  les  mêmes  indi- 
cations. Trois  de  ces  précieux  documents  sont  contemporains  de 
la  mappemonde  précédente  et  conformes  au  texte  de  la  Luculen- 
llssima  quricdain  Icrrac  tot'iui^  doscr'rptio  publiée  à  Nuremberg  en 
1515  -.  Ce  sont  les  globes  de  Paris  %  de  Francfort  '  et  de  Wei- 
mar  ■\  Le  détroit  du  sud-ouest  y  est  représenté  comme 
fort  largi'  et  par  une  latitude  comprise  entre  44"  et  46"  sud  ".  Il 
sépare  1'  a  America  »  de  la  «  Brasilie  regio  »  figurée  comme  une 
vaste  terre  australe.  L'ne  autre  terre  méridionale  est  tracée  au  sud 

de  rinde.  Enfin,  les  deux  pôles  sont  occupés  par  des  continents'. 

» 

l'Océan  Pacifique  et  la  Floride  y  sont  indiqués.  R.-H.  Jlajor  et  M.  Wieser 
estiment  qu'on  en  peut  fixer  la  date  aux  environs  de  1513-1315.  Major  (p.  15) 
l'attribue  sans  hésiter  à  Léonard  de  Vinci.  La  carte  est  construite  sur  les 
indications  fournies  par  Vespuce. 

1.  C'est  la  plus  ancienne  carte  du  XVF  s.  qui  indique  ini  véritable  conti- 
nent au.stral.  Ce  continent,  de  dimensions  encore  restreintes,  est  massé 
autour  du  pôle  sud  (Major,  p.  li)  et  s'avance  au  nord  jusqu'aux  environs 
du  GO"  sud.  l'ne  large  ouverture  de  plus  de  vingt  degrés  le  sépare  de  la 
pointe  sud  de  l'Amérit^ue. 

2.  Lufuk'nt'isshna  (jitacdam  lerrac  lûlhis  descriptif)  :  ctnn  midlis  i(HHsshni!i 
Cosniograpliiao  iniciis.  Xovaque  et  quae  ant.e  fuit  verior  Europae  nostrae 
fornialio.  Praelerea  Flnvioruni  :  Montiuni  :  Frovintiaruni  :  Urh'tmn  :  et 
GcntiiDU  ijiKaiipluriniaruni  l'elKstissinm  nnni'ina  rere)ttior'd)ns  adniixta 
l'ocabuUs.  MkIIh  el'nnn  i/iiue  diHt/i'ns  lechtr  ntira  usii'kjih'  futiira  invetiiet. 
(i5  f.  in-i,  Nuremberg,  1515  ^Bibl.  Mazarine,  n"  1G153). 

3.  G.  Marcel,  Un  f/lobe  ))iani(scril  de  l'école  de  Sc/ionier  ^Compte  rendu  du 
A"'"'  Conr/rcs  inlernalianal  de  Géiif/r.,  Paris,  1889,  vol.  I,  p.  518-521:,  ;  — 
Gallois,  Géof/r.  alleni.  de  la  Renaissance,  pi.  IV. 

4.  Jomard,  pi.  XVll;  —  Gallois,  ouvr.  cité,  pi.  V;  —  Xordenskjœld, 
fig.  4G-47;  —  D''  Fr.  Wieser,  Mnijal/iaes-Strasse  und  Austral-Cuntinenl  aiif 
den  Globen  des  Joli.  Sc/umer,  Innsljruck,  1881,  carte  2. 

5.  .1.  Win.sor,  Xarmlirc  and  Crilical  Hislonj  of  America,  II,  p.  118. 

0.  M.  Xordenskjo'ld  a  publié  dans  [e  Bulletin  de  la  Soc.  de  (jéorjr.  de 
'Seu'-Ynrk,  ISSi,  n"  .'5,  j).  222-233,  le  l'ac-simile  d'un  globe  en  12  fuseaux  du 
commencement  du  xvi'^  siècle,  antérieur  à  la  découverte  de  Magellan  et 
conforme  à  la  description  de  la  Luculenlissinia  de  1515.  L'.\méri(pie  méri- 
dionale y  est  prolongée  jusqu'aux  environs  du  45"  sud. 

7.  Il  en  est  ainsi  dans  le  texte  de  la  Lnridenlissirna.  ma'ia  sur  les  vicmettes 
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I.a  lori'o  anslralo  dijx.  IS)  silnro  au  midi  du  dt''[rr)it  sud-ainr-i'irain 
est  {l(''iinniin(''0  «  l'rasilio  rogio  »  ou  «  lîi-asiliac  i-ci^io.  »  NOicj  eu 
quels   Icrnies  Sclnrurr  di'ciil   ci'lli'  coiilic'c  :  llruaWia''  rafio.  — • 

« ACapiteBoiiaeSpei pai'uuidislal.  (',ircuiuiia\iL;avt'nuil  ilaqui; 

«  Poi'tiigalicnses  oam  rogioncui  :  et  coiupcricriud  illum  li-ansi- 
((  linii  (oro  roiilbcMicMi  uostrao  Eui'opac  (quani  uos  iucoliiuus)  et 
((  laloralilcr  inlVa  ocicnlcin  cl  (X'citlL'utcm  siluni.  l'A  altcro  iiisupcr 
«  latere  etiam  tet-ra  visa  est  :  et  pênes  ca[)uL  hujus  rcgioiiis  circa 
«  iiiiliaria  60,  eo  videlicet  inodo  :  ac  si  quis  ii;ivigai(i  oriculeni 
«  vei-sus:  et  tfansitum  sive  sLfictuni(iibol  tei'r<àe  aut  Sibiliae  uavi- 
«  garet  :  et  Barbariani  :  hoc  est  Maui'ctaiiiaiii  in  Aphrica  intuei'ctiu-  : 
«  nt  ostendet  globus  noster  versns  j)ohiin  antarcticnui.  Tusupor 

«  inodica  est  distantia  ab  liac  Brasiliae  regione  ad  Malhujuani 

«  Siud  iii  bac  l'Pgione  loea  luonlosa  vald(\  cl  iu  (|uibusdarn  bisre 
«  locis  iiix  loto  anno  nunquani  dissolviliu'.  Mis  in  locis  animalia 
«  compei'iunlui-  |)]ui-a  et  no])is  incognita.  Accolae  etiani  coruni 

«  locoi'um  pollibus  aninialiuMi  praeciosis.........  se  vestinnt » 

L'anteur  ajontc  qne  ce  pays  est  riche  en  fruits  excellents,  en 
métanx  précieux,  en  oiseaux  splendides,  en  plantes  gigantesques, 
etc..  et  il  termine  sa  description  par  ces  mots  :  «  Hanc  regionem 
«  Serenissimus  Portugaliae  rex  perquiri  fecit  '.  » 

Ici  Schœner  a  puisé  évidemment  à  des  sources  portugaises.  Sa 
description  de  la  côte  sud-américaine  est  empruntée  au  récit  du 
troisième  voyage  de  Vespuce  qu'il  connaissait  ijar  les  traductions 
latines  et  allemandes  des  lettres  de  l'aventurier  florentin.  Il  s'est 
également  servi  d'une  curieuse   plaquette  -    sans  date   ni  nom 

insérées  dans  louvrage  (avant  le  folio  1  et  au  folio  16)  les  deux  pôles  sont 
libres.  Nous  croyons  comme  M.  Gallois  (p.  82-8;j;  que  les  deux  vignettes  ont 
été  gravées  avant  la  rédaction  délinitive  du  texte  de  1515. 

1.  Luculenl'issima..,  tract.  2,  c.  xi,  fol.  Gl. 

2.  llumboldt  aie  premier  signalé  limportance  de  cette  plaquette  dont  l'ori- 
ginal est  à  Dresde  et  en  a  donné  une  traduction  française  [Examen  crithiue, 
V,  p.  2.'39-25S).  —  Cf.  aussi  S.  PiUge,  la/ircsbcrlcJit  de  la  Soc.  de  Géogr.  do 
Dre.sde,  n»  i-5,  p.  13-27  ;  —  V.  Wicser,  ouvrage  cité,  p.  28  et  siiiv.,  (Vt-CiCi, 
S5  à  109.  —  C'e.st  la  plus  ancienne  plaquette  qui  porte  le  nom  de  ZcijtiuKj 
depuis  devenu  si  commun. 


^  ^'A    — 


Fjo.  iS.—  La  IciMC  au.-^tiale  sur  le  globe  Ue  Schœner  1515  (d'après  .Nor(]cnskj<rkl.  fig.  47). 
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(laiilciir ',  la  «  ('<<>jii'i  il>'i'  Ncwrn  Zciitiiii'j  'n<ss  PrcsiUij  TjokU  », 
qui  pai'uit  (Hi'c  la  vcrsimi  allciuaiulf  d'une  n'lali<iii  de  voyage  à  la 
côlo  du  ]jf(''sil  ".  F' ne  sini|)lo  comparaison  des  deux  textes  pi'oiivc 
que  SelHjenei'  a  traduit  presque  littéralement  le  récit  de  la  Copia. 
On  lit  dans  cette  plaquette  que  les  Portugais  arrivés  par  40"  de 
latitude  sud  constatèrent  (pie  le  Brésil  (Prosilh/  Lnndt)  se  termi- 
nait en  promontoire.  Le  cap  doublé,  ils  virent  que  le  golfe  était 
orienté  de  l'est  à  l'ouest  comme  le  détroit  de  Gibraltar  ^  Ils  le 
parcoururent  sui-  une  distance  d'environ  00  milles  géographiques; 
ce  qui  leur  ])(Minit  de  reconnaître  qu'il  y  avait  terre  de  l'autre 
côté,  c.  à.  (1.  au  sud.  —  L'auteur  de  la  |)la((uette  anonyme  prétend 
aussi  que  la  terre  de  Prcsill  se  prolonge  jusqu'à  Malacca.  Est-ce 
pour  cette  raison  que  les  cartographes  aventureux  du  xvF  s.  pri- 
rent de  bonne  heure  l'habitude  de  relier  la  Teri'e  de  Feu  à 
l'archipel  desMoluques  ^  ? 

L'insuffisance  des  textes  contemporains  ne  nous  permet  mal- 
heureusement pas  de  décider  si  les  indications  de  la  Copia  der 
Ncwcn  Zentancj  sont  fondées  sur  des  observations  positives  ou  sur 
de  simples  conjectures.  Il  est  facile  cependant  de  remarquer  que 
la  latitude  de  40"  sud  ne  peut  en  aucune  manière  convenir  au  détroit 
de  Magellan  situé  par  53"/55"sud.  Or  à  cette  date  on  déterminait 
assez  exactement  les  latitudes  pour  qu'il  soit  impossible  d'admettre 
une  erreui'  d'au  inoins  13  degrés. —  De  plus  dans  le  texte  de  la  Zey- 
tung  il  est  question  d'un  golfe  et  non  d'un  détroit.  On  peut  donc 
supposer  avec  quelque  apparence  de  raison  que  la  Copia  der 
Nevxm  Zcijhoir/  ne  se  rapporte  pas  à  un  voyage  au  détroit  de 
Magellan,  mais  simplement  à  un  voyage  accompli  le  long  de  la 
côte  brésilienne  jusqu'aux  premiers  golfes  de  la  Patagonie. 


1.  Elle  doit  ùtre  antérieure  à  l.j(JU,  car  l'auteur  n'a  .siu-  Ja  p(jsition  de 
Malacca  que  des  idées  très  fausses. 

2.  Serait-ce  le  voyage  de  Coelho  et  de  Vespuce  en  1503  ? 
'.i.  Il  s'agit  sans  doute  du  golfe  S"-Mathias  vu  par  Vespuce. 

4.  Un  texte  de  Maxiniilien  de  Transylvanie  (Xavarrete,  IV,  p.  255-250)  nous 
atteste  l'incertitude  des  cosmographes  de  ce  temps  sur  les  positions  rela- 
tives des  Moluques  et  de  la  partie  australe  de  l'Amérique. 
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Oiiaiit  au  nom  de  a.  Presill  »  ou  «  Presillg  Laudt  »,  il  désigne 
tout  le  littoral  atlantiiiue  de  rAméi-ique  du  Sud  jusqu'au  pré- 
tendu détroit  niai'qué  par  40"-45"  de  lat.  sud.  La  région  australe 
située  au-delà  du  détroit  n'est  désignée  par  aucun  nom  pai-ticu- 
lier  '.  —  En  empruntant  à  la  Copia  ih'r  Xeu'oi  Zcydouj  ces 
dénominations  pour  les  placer  sur  ses  globes  Schœner  n'a  pas  fait 


10  o        tto 
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Fie.  1!).  —  La  terre  australe  sur  le  globe  de  Schœner  1520  (d'après  Kretschmer,  pi.  XUr, 


preuve  de  beaucoup  de  discernement.  Ainsi  sur  les  globes  du  type 
de  1515,  conformes  à  la  description  de  la  Luculentissima,  le  nom 
de  Brasilie  regio  est  appliqué  à  la  terre  australe  située  au  sud  du 
détroit,  laquelle  ne  poi'te  dans  la  Copia  aucun  nom  particulier. 


i.  L'  «  undtere  Pre.'^illg  »  ou  I>i'L'Sil  inft-i'ipur  dé.signe  certainement  Ja 
partie  équatoriale  du  Prcsillrj  Landt,  car  l'expression  «  inférieur  »  se  rap- 
porte évidemment  à  la  hauteur  du  pôle,  c.-à.-d.  à  la  latitude  géographique. 


Sur  le  i;lo))('  de  Xriri'iiil)('l'i4-  (lii^-.  I!))  sigiii''  cl  diilr  de  l^tlO  '  Sclin'- 
ncr  a  iiiodirn''  h'-i^ci-ciiiciil  cctlc  noiiiciiclaliirc.  J.iM'oulinciil  aii.s- 
Ifal  siliic  au  sud  de  rAniéri(|U('  dcvicid  alors  le  lirrsil  iidV'ricur. 
«  15rasilia  iidVrior  "  »,  a])i)('llalifin  ({u'il  taul  i'a[)[)i'ocli(M'  sans 
doidc  d<'  r  «  uiidU'rt^  l'i-csillg  ))  que  le  carlo,!4'rapli('  IVaiicoiiicii  a 
lualadroilcinonl  trausposro.  Par  coiilro  le  nom  de  «  lîrasilia  sive 
Papai^alli  Icrra  •'  ))  csl  iiiscril  à  la  place  (pii  liu  couvicnl. 

Celle  Ici'rc.  australe  située  an  sud  de  Ja  Terre  d(!  Sai nie-Croix 
(IJrésil),  la  «  lîrasilie  re.uio  »  (\r>^  Lilobesdu  lype  de  I.")!,"),  esl  l'epré- 
scntée  connno  une  lerre  très  (''leiidne  awc  des  contours  assez 
découpés.  Au  noi'd  elle  atleinl  à[)eine  le  iU"  sud, au  midi  ellepi'é- 
senie  une  profonde  échancrure.  (hiani  à  Pauli-e  leri'e  australe 
située  dans  l'Océan  Imlien,  son  trae('-  ne  paraît  relever  rpie  de  la 
l'antaisio.  La  cote  s'élève,  dans  la  dii'eclion  du  nord-est  et  atteint  à 
Test  de  Zanziharà  son  extrémité  la  ])!ns  soplenlrionale  le  o<S"  sud. 
—  Sur  ](>  t^lolie  de  l.VJO,  1(^  Lçlohe  de  Niirend)(M;q',  égîUement 
antérieur  à  ladéconverle  de  ^lagrllan,  le  continent  austral  n'a  pas 
gagné  sensiblement  en  étendue.. Siu"  div(M-s  points  il  atteint  le  30"  de 
jat.  méridionale.Tous ces  globes  soîit  décorésà  l'intérieurde  mon- 
tagnes imaginair(>s  et  de  bassins  maritimesd'une  régularité  presque 
géométrique.  Enfin,  bien  qu'ils  présentent  entre  eux  quelques 
dilï'érences  secondaires,  ils  sont  tous  construits  d'après  le  même 


I.  Le  seul  glol)e  signé  des  sept  globes  qu'en  peut  atti'if)iicr  à  Schœnel*. 
(Voyez  l'éiunnoratiou  qu'eu  donue,  il.  Gallois  p.  8-2.)  Sautai'em,  Kold, 
MM.  Wiescr  et  Ivcetscluiier  eu  ont  donné  des  reproductions  partielles,  j^c 
détriiit  y  est  traei'  |)ar  une  latitude  d'cmii'on  i.']"  sud  entre  1"  «  America»  et 
la  région  «  Brasilia  inl'erior  ».  Les  deux  Iragnients  de  la  terre  australe  sont 
séparés  par  un  très  large  ])ras  de  mer.  Scliœner  estainsi  le  premier  carto- 
graphe du  xvi"  s.  qui  ait  tracé  largement  les  contours  de  la  terre  australe. 

2.  «  Brasilie  regionis  pars  inferior  hec  »  (Wicser,  ouvr.  cité,  \).  G(),. 

3.  On  sait  que  le  Brésil  est  une  des  régions  les  plus  riclies  en  {lerroquets. 
La  relation  de  Gonneville  (que  nous  étudierons  plus  tard),  la  Liu-ulciiH.^sitna 
mentionnent  également  les  singe.s  et  les  perroquets  de  ce  pays.  Comme  la 
découverte  du  Brésil  fut  en  quelque  sorte  l'origine  de  l'hypothèse  de  la 
terre  australe  chez  les  modernes,  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  de  ce  que  le 
nom  de  Terre  de  Pcrroqucls  ait  été  apitliqué  parfois  à  l'ensemble  du  conti- 
nent m(''ridional. 


type,  tous  appai-lii'iuu'ut  à  la  prciniërc  maiiiùrc  tir  Scliu'ner  '  et 
proviciiiK'iit  (les  iiirincs  soui'ccs  :  le  l'ccucil  de  llticliainei".  la  Cos- 
mograpltiac  Lilroilndio  de  S'-Dié  el  la  Cnp'n(  dcr  Xci"rn  Zn/tun;/. 
Telles  sont  les  cartes  des  preiiiières  années  du  xvi'  s.  sur  les- 
quelles certains  érudits  ont  pensé  retrouver  l'indication  du  déti'oit 
de  Magellan  avant  la  date  lustoriipie  d'oct.  1520.  Des  observations 
présentées  à  ce  sujet  il  résulte  que  rien  ne  nous  antorise  à  contes- 
ter à  Magellan  la  prioi-ité  de  sa  découverte.  La  légende  de  Beliaiin 
est  nne  de  ces  traditions  qui  ne  résistent  pas  à  la  critique  ; 
d'autre  pari  les  indications  de  la  mappemonde  dite  de  Léonard 
de  Vinci  et  celles  des  globes  de  J.  Schœncr  ne  conviennent  pas 
d'une  manière  précise  an  détroit  rpii  sépare  la  Terre  de  Fen  de  la 
Patagonie.  11  nons  send)I('  donc  l('>gilinie  de  conclure  (pic  Magel- 
lan n'a  pas  en  de  devanciers  dans  ces  parages  loiidaius  *,  ou  que 
du  moins  ces  devanciers  inconnus  (à  supposer  qu'ils  aient  existé) 
n'ont  laissé  aucune  trace  authentique  de  leurs  explorations.  Que 
si  le  détroit  était  tracé  sur  les  cartes,  il  l'était  d'une  manière  très 
inexacte,  d'après  des  conjectures  et  non  d'après  des  notions  posi- 
tives. On  en  soni)çoiujait  l'existence,  on  ne  le  connaissait  pas  de 
source  directe.  Ce  qui  prouve  bien  l'ignorance  réelle  où  l'on  était 
encore  à  ce  sujet,  c'est  que  Schœner  ne  marque  pas  moins  de 
trois  détroits  sur  ses  glolies  de  1510  et  de  1520  :  l'un  au  nord  par 
une  latitude  moyemie  d'envii'on  50",  un  second  entre  les  deux 
Amériques  par  environ    10"  de  lat.  nord^  le  troisième  entin  par 

1.  Sur  le  globe  de  Vienne  (collection  du  prince  Liechtenstein),  ni  signé  ni 
tinté.  *}ue  M.  Gallois  croit  être  l'œuvre  de  Sclirener  et  de  date  antérieure  à 
151.")  (riallois,  pi.  III),  les  deux  pôles  sont  libres,  et  la  terre  australe  en  est 
complètement  absente. 

2.  Quelques  critiques  admcKcnt  pourtant  la  possibilité  d'une  découverte 
du  détroit  de  Magellan  avant  le  mois  d'ortolirc  1.V20  (11.  Harrisse,  Bihlio- 
t/icca  amerirana  veluslisshua,  p.  XLix,  el  ]>.  l7.")-17(i).  i/liypothèse  nous 
parait  très  incertaine. 

.'}.  De  même  une  cart(î  de  Vesconte  ilaggiolo  présente  dans  TAmérique 
centrale  un  détroit  largement  ouvert  (Winsor,  Xan-aUvt;  and  Critical  His- 
tiini  iif  Aiiirrii-K...  vol.  II.  p.  '21',»).  Sur  le  globe  do  Weiniar,  o'uvre  de  Diego 
Ribero.  j'istlnni' de  Panama  est  marqué  comme  un  détroit.  C'est  ce  détroit 
que  lit  chercher  Cortez.  'Hugo,  Geschic/ilc  des  Zcilalters  di'r  Enldeckunjen, 
1881,  p.  388-(3*t.) 
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une  laliltidt'  iiioycniie  de  iU"  à  45"  sud.  Tel  esl  à  ]>eu  près  le 
Iracé  de  la  mappemonde  dite  de  Léonard  de  Vinci.  Sur  c(4le  carte 
rAméri((ue  se  compose  de  trois  fragments  :  Tile  sud-américaine 
{Aiiici'ic((),  [iwo  partie  de  rAméi'i(|ue  du  Nord  {Terra  Florida)  et 
l'Amérique  Ijoréale  (Baccalar)  '.  Entre  ces  (rois  seclious  du  coiili- 
neiit  américain  le  cartographe  a  laissé  ouverts  de  larges  tlélroits. 
C'est  sans  doute  une  carte, ou  mieux  une  es(pusse  tle  type  ana- 
logue, que  Pigafelta  avait  en  vue  quand  il  parlait  (h)  document 
examiné  par  Magellan  dans  l(>s  archives  du  roi  de  T*orlngal. 
C'était  là,  il  laut  en  convenir-,  de  hieu  faihles  l'essoiu'ces,  de  bien 
]iauvres  indications  poui'  un  navigateur  '.  .\ou>'  ne  croyons  pas 
(pTil  \  ail  lieu  de  coidester  pour  si  peu  à  Magellan  la  ])ri(>rité  de 
sa  découverte.  C'est  grâce  à  son  énei'gie,  à  sa  persévéï'ance,  à  son 
audace  que  ce  qui  n'était  (pi'une  conjecttu-e  desiiit  une  certitude. 
11  en  fut  de  cette  enti'eprise  comme  d(^  la  pitqiart  des  découvertes 
géogi"ai)hiques  qu'on  pressent,  qu'on  soupçonne,  (pfon  entrevoit 
même  à  demi  avant  de  parvenir  à  les  réaliser.  Colomb,  Gama, 
Magellan  n'en  restent  pas  moins  dans  l'histoire  de  grands  initia- 
teurs. 

Ces  observations  préliminaires  terminées,  il  est  temps  d'abor- 
der le  récit  du  premier  voyage  autour  du  monde  dans  ses  i-ap- 
ports  avec  l'hypothèse  de  la  terre  australe.  Des  documents  assez 
nombreux  et  assez  précis  nous  font  connaître  cette  mémorable 
expédition.   Ainsi  un   chevalier  de  Rhodes^,  Antonio   Pigafetta, 


i.  C'est  le  nom  (l(>  Tci'in^-Xcmivo. 

2.  Sur  les  cartes  marines  que  Magellan  avait  eu  sa  possession  ne  figu- 
raient que  les  pays  réellement  découverts.  Depuis  le  cap  Frio  jusqu'aux 
Moluques  elles  ne  portaient  aucune  indication  :  «  besde  este  cabo  Frio 
«  hasta  las  islas  de  Maluco  ])or  esta  navegacion  no  liay  ningunas  tierras 
«  asentadas  en  las  carfas  (jue  llevan  »  (Xavarrcte,  IV,  p.  1.")).  —  L'atlas  de 
Yesconte  de  Maggiolo,  daté  et  signé  do  Gènes  \')VJ  (auj.  à  Miinich),  ne 
représente  la  côte  d'.Vmériijue  que  juscpTà  l'estuaire  de  la  l'iata  (Uzielli, 
Mnppnmnndi..,  p.  108-109,  n"  ii()).  Une  légende  placée  au  .sud  de  Prisilia 
(Brésil)  nous  ap[)rend  que  des  navigateurs  ont  fait  voile  le  long  de  ces 
rivages,  mais  que  l'intérieur  du  pays  est  resté  inexploré  (Kunstmann, 
Allas   ziir  Enldeclinngsgcsc/iic/ilr  .\))ieril;((s,  1859,  p.  IVt  et  carte  .")). 

.'3.  Pigafetta  ne  fut  reçu  chevalier  de  lUiodes  qu'après  son  retour,  en  152't. 
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(lui  lit  [)ai  lie  de  iéijuipagL;  de  la  I'/i'/um'c,  iiuiis  a  laissé  iino  rclaliun 
cléLaillée  de  ce  voyage  '.  —  Un  pilote  de  l'escadre,  Francisco  Albo, 
nous  a  transmis  un  jonrnal  de  bord  régnlièrenient  tenu  '.  — 
Maxiniiiien  de  Transylvanie,  depuis  secrétaire  de  Charles-Quint, 
écrivit  sur  ce  voyage  une  longue  lettre  datée  de  Valladolid,  24oct. 
'15!2!2  et  adressée  au  cai'dinal  archevêque  de  Sa I /.bourg  \  —  Un 
])ilote  génois,  Bautlista,  attaché  à  Texpédition,  nous  a  laissi''  un 
roulicr  (pii  n'est  pas  sans  intérêt'.  —  Nous  ne  nienti(.)nn('rons 
pas  ici  d'antres  docunienis  de  moindre  iniportance  ■'  recueillis 
par  Navari'ete  au  tome  IV  (IS:!?)  de  sa  précieuse  collection". 
Quant  aux  histoires  générales  de  Earros ',  Ilerrera',  Oviedo, 
Goraara,  Castanheda,  elles  présentent  souvent  d'utiles  indications 
(jui  complètent  les  témoignages  contemporains.  D'ailleurs  plu- 
sieurs de  ces  écrivains  ont  eu  sous  les  yeux  les  notes  d'André  de 
S'-Martin,  le  pilote  le  plus  instruit  de  l'expédition'. 


1.  TraiUiite  on  français  et  publiée  par  Cli.  Ainoretti  d'après  le  niss.  de  la 
liitilietiièciue  Aint)r()sieiiue  de  Milan.  Anioretfi  publia  en  ISOO  le  texte  italien 
(qui  n'est  lui-même  probablement  qu'une  traduction  de  l'original  écrit  en 
français,  car  le  français  était  la  langue  officielle  de  l'ordre  de  Rhodes.  Gf. 
R.  Thomassy,  Bull,  tle  la  Soc.  de  géogr.  de  Paris,  sept.  i8i3,  p.  165-183)  et 
l'année  suivante  une  trad.  française  sous  ce  titre  :  Premier  rmiarfe  autour 
du  monde  par  le  chevalier  l'igafella....,  Paris,  l'an  IX  (1801),  in-8,  avec 
cartes  et  ligures.  —  Il  a  éti'  donné  de  Pigafetta  une  trad.  anglaise  pour 
Vlfal.linil  Socieli/,  187i,  in-8  (u"  FJi  des  publications  de  cette  Société;.  — 
L'édition  princeps  de  Pigafetta  fut  publiée  en  lô'2'2.i  en  français. 

2.  Publié  par  Xavarrete,  lY,  p.  2n9-2i7. 

3.  Cette  lettre  qui  a  pour  titre  De  Moluccis  insidis...  a  été  souvent  réim- 
primée, flans  les  collections  de  drynaens.  Ramusio,  Xavai'rete...  Cf.  llarrisse, 
Bilil.  aDwric.  velusHs.siin((,  n"  122  et  suiv. 

i.  Ce  routier  a  éti'  ))u|]lii'  en  ISIÎl  en  portugais,  et  en  italien  jinr  .M.  L. 
Hugues  en  1881  sous  se  titi'e  :  (iiurnale  di  viagr/io  d'un  pilnla  gcnoccse 
addcllo  (dia  xj)edizi(ine  di  F.  Miaicllano,  (!énos,  in-8,  74  p. 

.").  Citons  cepeiiilaiit  la  icili-c  d'Antonio  de  lîrito,  gouverneur  di;  'rcruatc, 
au  roi  dr  Portugal.  (Xavarrete,  vol  IV. j 

().  La  plu|)art  des  documenis  j)id)liés  en  1837  par  Xavarrete  au  toiue  IV  de 
.sa  Collection  ont  été  traduits  en  anglais  dans  le  volume  de  Vllakluyl  Sociehj 
que  nous  avons  cité  j)Ius  liant. 

7.  Dec.  m,  .1,  8  à  l!)  (édit.   I77S.  vol.  V,  p.  G22-6G3). 

8.  Dec.  Il,  !»,  10  à  l.j. 

',).  Cr  pilote  avait  écrit  un  ouvrage  spécial  sur  la  découverte  du  détroit  de 
Magellan.  Crt  ouvrage,  (pii  est   pcrilu,   l'ut  consulti''  ])ar   llerrera.    —    Xou» 

17 
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L'esradrn   se   coinposait  de  ciiK]  iiavii'cs,  doiil  le  incillciii-,  la 

l'i-hiUr  ,    i"(m;iiI    Magollaii.    Des  cinq   Davircs    la    V'n-lon'i'   fiiL    h; 

sriil  (|iii  icviiil  cil  l\spagn('.  Lï'ijiiipaiîe  se  coinposail  (Ic'Joi  on 'j:}? 

lioiiiiiics.  parmi   IcscpuMs  on  enmplail   "!{   Portugais,  t27    llaliciis, 

10  l'"r;m(;ais,  4  l'"lanian(ls  cl  (pichpics  ;iiiti'cs  marins  de  nalionalilé 

élrangèi'e.  Le  Immagc  des  vaisscanx  (Mail  Av<.  pins  faillies,  il  \afiail 

de  75  à  LU)  tonneaux.  l>'e\p(''(lition   élait  ahondamineiil   poiir\iie 

de  ninnitions  de  lonlc  sorte.  Dans  les   listes  d"aniieincnl  piil)li(''es 

par   Xavarrele  on  voit  inili((iiés  d:'s  instrninenls  naiiliipies,  des 

cai'tes  marines,  des  sabliers,  des  boussoles,  des  astrolabes  '.   Le 

total  des  dépenses  aLteignil  la  somme  de  S.T^LLjr)  maravédis  (au 

moins  5.000   livres   sterling  de  ikjs  jours  -).  Des  mareliands   de 

Sévill(>  (M  Magellan  liii-mcini>  fournircnl  la  pins  grande  paiiie  de 

celle  somme. 

Le  20  seplembre  L519  les  cinq  navires  (piillaienl  le  pori  de  San 
Lucar  de  IJarrameda.  Par  prudence  Magellan  avail  agi  comme 
Colomb  ;  il  s'était  bien  gardé  de  faire  connaître  dés  le  délait  la 
l'oute  (pTil  eomplait  suivi'c  '.  Les  Porlugaisavaiciil  i'(''pan(lii  toute 
sorte  {\r  tables  sur  les  tlangers  de  la  navigaliou  dans  les  mers  des 
MoliKpies,  alin  de  se  réserver  le  monopole  du  connnerce  dans  ces 
parages  '.  H  élail  donc  à  craindre  que  réqnipagc,  instruit  avant 
le  départ  de  l'itinéraire  projeté  par  le  chef  de  rexi)édition,  ne 
cédât  à  ces  vaines  lerreni-s  et  ne  rendit  ainsi  impossible  l'exécu- 
tion des  grands  desseins  de  Magellan.  —  Le  20  septenibi"e   les 

avons  également  ;"i  regretter  la  perte  du  jounial  de  Magellan.  Ce  document 
ne  nous  est  connu  que  par  les  mentions  des  ])il)liograiihes  liispano-portu- 
^ai.s,  Antonio  et  J!;ii'hosa.  ]'"nfin  l>eon  l'ancaldo  de  Savone.  pilote  de  la  Tr'i- 
iiili',  avait  rédig(''  une  relation  de  son  voya^_n'  anjoui-iliini  perdue.  (Cf.  Ilar- 
risse,  notie(^  bio-liibliograpliique  sur  Magellan  dans  la  JliliHdt/icca  (nm'i-'icaiia 
vi'liislif;si»Ki  p.  2-28-22'J.) 

1.  Xavarrete,  IV,  p.  170-181);  —  V.  Celcich.  (:t,himhii'<-Sliiii;,'!i.^  [X  i'Zeiti;. 
rlirifl  (h'i-  (h'sclhriKifl  fiir  Erdliiuiilc  ZH  lii'rl'ni,   1XS7,  |p.   'i7(l-i71). 

2.  C.uilleinard,  ouvr.  cilé,  j).   !2(). 

15.  l'igatetta,  j».  C»,  édit.  de  1801,  à  laquelle  SfC'  rajiporient  nos  citalions. 

•4.  Cet  artifice  était  renouvelé  des  Pliéniciens  et  des  Carthaginois  qui  par- 
vinrent de  la  sorte  à  écarter  pendanf  longtemps  des  eaux  de  TAtlantique  les 
marins  des  autres  nations. 
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navires  relâchèrent  à  T(''iiri-ifle.  De  lu  le  capitaine  en  chef  lit 
mettre  à  la  voile  dans  la  direction  du  sud-est.  A  la  hauteur  de 
Sierra-Leone  réquipage  eut  à  soulTrii-  des  calmes  plats  et  des 
pluies  de  l'éqnateur  ;  ce  qui,  remarque  Pigafetta  ',  est  contraire  à 
ropiuion  des  anciens  sur  la  zone  tdi'ride.  —  Enfin,  après  deux  mois 
de  mauvais  tenq^s  dans  r.\ll;udi(|ue  équatoi'ial,  au  muis  de 
décemhre  151Î),  Magellan  ahordait  à  la  côte  du  IJrésil  non  loin  de 
Ilio  de  Janeiro.  En  longeant  ce  rivage  les  Espagnols  ai'rivèi-ent  en 
vue  de  l'estuaire  de  la  Plala  déjà  signalé  par  Solis.  Erancisco  Alho 
nous  atteste  que  Magellan  et  ses  ofticiers,  partageant  l'opinion  de 
Solis,  cherchèrent  dans  ce  golfe  d'eau  douce  le  délndl  qui  devait 
les  mener  à  la  luer  t\[\  Sud  ■.  La  présence  de  l'eau  douce  n"élaiti)as 
un  indice  suflisant  de  la  véritalile  nalure  de  restuaire,  car  on  pou- 
vait penser  que  cette  eau  provenait  des  énormes  courants  d'eau 
douce  qui  débouchent  dans  ce  large  golfe.  ^lais  à  la  suite  de  son- 
dages répétés  les  Espagnols  recounurent  à  la  faible  profondeur  do 
l'estuaire  que  ce  ne  pouvait  être  un  détroit.  Ils  continuèrent  doue 
à  naviguerai!  sud,  mais  en  côtoyant  de  près  le  littoi-al,  pour  ne 
pas  manquer  l'entrée  du  détroit  ([u'ils  cherchaient  avec  taid  de 
soin  ^  La  mer  peu  profonde,  les  cotes  basses  semblaient  en  indi- 
quer l'approche.  Cependant  par  49'  de  lat.  sud  un  enfoncement  du 
rivage  oii  l'on  voyait  le  détroit  fut  reconnu  pour  n'être  qu'une 
]jaie  '.  Comme  la  cote  continuait  à  s'inflécliir  au  sud-ouest,  l'équi- 
page ne  perdit  pas  conliance.  Malheureuseini'ul  la  saison  était 
trop  avancée  pour  que  l'escadre  put  continuer  sans  danger  son 
aventureuse  navigation.  Eu  conséquence  Magellan  se  résolut  à 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  le  port  S'-.Tidien  par  4!)"  ;>()' de 


1.  Pi-.ifetta,  p.   11. 

i.  .\lbo  dans  Xavarrclc,  1\  .  |i.  'ill.  —  t'iLialbUa,  p.  -lli.  rappui'U;  siiiifdc- 
iiii'iit  cette  opiniou  sans  dire  qu'elle  ait  été  jiai-tagée  par  Magellan.  —  Sur  la 
mappemonde  dite  de  Henri  II  ie.stuaire  de  la  l'iata  est  ligure  comme  un 
détroit.  C'est  probablement  avec  cet  estuaire  (pi'il  faut  identifier  le  détroit 
dont  il  est  question  dans  la  Copia  der  Newea  Zi'ijtainj  analy.sée  plus  haut. 

3.  Herrera,  /Ar.  Il,  11,  H)  et  II. 

i.  Herrera,  iJi'c  H,  9,  II.  On  la  dénomma  haie  S^-Mathias  du  nom  du 
saint  dont  on  célébrait  la  fête  le  jour  de  la  ilécouverte. 
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Jal.  iiK-ridioiialc  (Ici   lii\('i"na,ir':>  valut  à  l'Miii-niii'  ([(ichiiics  iioliuiis 
sur  le  ])eii|)l('  (les  PaUigons. 

Apres  une  slation  de  cinq  mois  au  iioil  S'-.liilicii  '  Maizcllan  lit 
mettre  à  la  vnile  dans  la  direction  du  sud  sans  s"éloigiier  beaucoup 
de  la  côte  de  T'alagonie.  Par  ^O'  -40'  sud  il  lit  cxplorei-  avec  soin 
la  rivière  (h;  S'''-Croix  découverte  le  14  septeiu])re  l.VJO,  car  f)n  y 
vt)yait  déjà  rentr(''e  du  détroit.  Mais  Juan  Serrauo  courut  i)endant 
vingt  lieues  avec  le  plus  petit  th'<  cinq  navires,  le  S^-,lticijiici<, 
et  ne  trouva  qu'une  rivière  au  li'Mi  df  détroit",  (les  incertitudes 
montrent  clairement  que  Magellan  ne  possédait  aucune  indica- 
tiitii  précise  sui-  la  véritable  situation  du  passage.  Comme  lesiuarins 
de  son  temps,  il  en  soiqx-onnail  l'existence  d'après  la  direction 
des  côtes  et  des  couraids,  d'api'ès  des  considérations  tln'oriques 
sur  la  libre  communication  des  meis,  mais  il  ne  savait  cer- 
tainement rien  de  précis  à  ce  .sujet  parle  témoignage  de  l'expé- 
rience. C'est  ce  que  ])r()uv<'  dum'  inaiiièic  évidente  sa  conduite 
au  \M)v\  S*-Julien.  Pendant  lliivci-nage  ?*Iagellan  avait  tenu  conseil 
pour  faire  connaître  à  ses  ofliciei-s  TiliiKM-aire  (pi'il  comptait 
suivre '.  Dans  cette  i-éunion  il  d(''clara  (pi'il  n'admettait  aucune 
objection  contre  la  continuation  du  voyage  et  (piil  [lunrsuivait  sa 
i-oute  jusqn'au  1>  de  lat.  sud,  s'il  le  fallait,  pour  trouver  le 
détruit,  il  ni'  dinUait  [)as  d'ailleuis  que  les  mers  australes  ne  fus- 
sent navigables  à  cette  latitude  (52"  sud  environ),  puis(pie  les  mers 
de  Norwège  et  d'Islande  le  sont  à  une  latitude  encore  plus  élevée. 
Mais  quelques  membr(»s  du  conseil  firent  remarquer  qu'il  n'y 
avait  rien  de  sûr  ilans  les  assertions  du  commandant  en  chef  an 
sujetdu  détroit  ',  et  que  d'ailleurs  le  détroit  existàt-il  par  une  lali- 


1.  Du  31  mars  au  ^'t  ai^'it  l'rlO.  Ilfi-rera,  Gomara  nous  ont  consorvé  le 
.souvouir  de.s  épisodes  Ips  ])1us  dramatiques  de  rot  liivcruago.  Magellan  eut 
à  lutter  non  .seulement  foutrc  le  découragement  de  l'équipago,  mai.s  aus.si 
contre  son  indiscipline. 

2.  Herrera,  Dec.  Il,  M.  VA:  —  Alaximilien  de  Transylvanie  (Hannisio.  I', 
p.  349  C;—  Xavarrete.  IV.  ]i.  2(53  et  suiv.). 

3.  Barros,  Dec.  III,  5,  9  (vol.  V.  p.  6;32  et  suiv.).  —  (ioniara  rajiporfe  briè- 
vement ces  faits  (frad.  Fumée,  1(50.5,  p.  270). 

4.  Depuis  rinsuccés  de  Solis  il  y  avait  en  Espagne  des  gen.s  (jui   regar- 
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liide  de  51)"  sud  environ,  cette  route  nouvelle  ne  serait  jamais  que 
d'une  bien  faible  utilité  à  cause  de  la  rigueur  du  climat  '. 

Tant  d'efTorts  énei-giques  eurent  enfin  leur  récompense.  Le 
21  oct.  1520,  par  52"  de  lat.  sud.  l'escadre  était  en  vue  du  cap  des 
Onze  mille  Vierges,  ainsi  nonuné  de  la  fête  du  jour.  On  observa 
que  la  mer  était  profonde,  la  marée  forte,  le  courant  violent  ;  tous 
signes  auxquels  on  reconnut  le  détroit  si  impatiemment  désiré. 
Ce  détroit  fut  d'al)ord  ai^pclé  (".anal  de  Tous  les  Saints,  puis  détroit 
de  Patagonie  -.  ce  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de  meilleur 
détroit  que  celui-ci  »,  écrit  Pigafetta  \  charmé  d'y  avoir  trouvé 
une  pèche  abondante,  de  l'eau  et  des  arbres,  beaucoup  de  coquil- 
lages comestibles,  des  plantes  antiscorbutiques,  des  ports  bien 
abrités.  —  La  terre  qui  s'étend  au  sud  du  détroit  fut  désignée 
sous  le  nom  de  Terre  de  Feu,  «Tierra  del  Fuego  »  '.  (Jette  appel- 
lation de  «  terre  »,  vague  et  indéterminée  comme  elle  est,  marque 
bien  l'incertitude  dans  laquelle  on  se  trouvait  au  sujet  de  l'exten- 
sion réelle  de  la  Terre  de  Feu.  Etait-ce  une  île,  un  archipel,  un 
continent  '?  On  ne  le  sut  que  bien  plus  tard,  lors  de  l'expédition 
de  Drake.  Nous  verrons  bientôt  que  les  partisans  du  continent 

(laient  l'Amérique  comme  une  ma.sse  continue  s'étendcant  sans  interruption 
jusqu'au  pôle  (Maximilien  de  Transylvanie  dans  Navarrete,  IV,  p.  25Ô;  — 
Xavarrete,  IV,  p.  xxxvn). 

1.  Pour  comprendre  jusqu'à  quel  point  Magellan  devait  se  montrer  persé- 
vérant dans  l'exécution  de  ses  projets  de  découverte  du  passage  sud-ouest, 
il  faut  se  rappeler  qu'il  lui  était  rigoureusement  prescrit  de  ne  pas  s'écarter 
du  domaine  maritime  réservé  à  l'Espagne  par  la  démarcation  pontificale. 
Voyez  dans  Xavarrete,  IV,  p.  i;îl)-ir)-2,  Irs  instructions  qu'il  reçut  en  date  de 
liarcelone,  8  mai  1.">1',I. 

2.  Pigafetta,  p.  iO,  en  dduiie  uni'  esquisse.  —  Le  détroit  porta  encore 
d'autres  noms  :  détroit  des  (Jn/.e  mille  Vierges,  —  détroit  de  la  Victoire,  — 
détroit  de  Magellan  (ce  l'ut  la  dénomination  officielle  tiepuis  \Ti-Ti\  —  détroit 
de  la  Mère  de  Dieu  CSarmiento  en  l.")S()|. 

?>.  Pigafetta,  p.  47. 

4.  Ce  nom  lui  vient  sans  doute  des  feux  (pi'allumenf  les  indigènes.  On  a 
parfois  supposé  que  la  Teri'C  de  Feu  était  connue  dés  l'année  t.")!,")  et  qu'il 
en  était  que.stion  dans  une  lettre  d'Andréa  Consali.  Ce  navigateur  florentin, 
,iu  .service  du  Portugal,  dans  une  lettre  datée  du  ()  janvier  1515  mentionne 
à  l'est  des  Moluques  lui  pays  de  pygmées  (picclanacoli) ,  où  l'on  a  cru  pou- 
voir reconnaître  la  Terre  de  Feu  (Rainusio,  I',  fol.  180  C).  Cette  hypotiiése 
ne  nous  parait  Liiiére  admissible. 
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austral  s'ciiipai'èrciil  aussilùl  de  cette  découverte  el  rcxpluilcrcnt 
à  leur  profit. 

Cepeudant  après  trente-huit  jours  d'une  navigation  assez  pénil)le 
Ifs  navires  de  Magellan  franchissaient  le  cap  Désiré  et  faisaient 
leiu'  ciilrée  dans  la  iikt  du  Sud  le  '28  novend)i'e  1520. 

Dès  ([lie  l'escadre  eut  i-econnu  le  déU'uitde  Patagonie,  Magclhui 
l'éunit  son  conseil.  Encouragés  par  ce  pi-einier  succès  la  ])lupart 
des  inend)res  de  l'asseinhlée  furent  d'avis  de  continuer  à  l'aire 
route  vers  les  Moluques  '.  En  C()nsé(pience  on  mil  le  cap  au  nord 
par  une  iner  absolument  calme  (d'oii  1(>  nom  de  «  Pacifique  » 
donné  au  grand  Océan)  et  avec  un  V(Mit  favorable.  Les  Espagnols 
longèrent  d'aliord  la  cùte  du  Chili,  —  une  antre  découverte  de 
Magellan, —  en  se  dirigeant  au  nord,  puis  arrivés  à  la  liantcnr  de 
la  cnlc  t\i\  Pérou  au-delà  du  tropicpie  ils  prirent  le  large  et  per- 
dirent la  côte  de  vue  '.  Dans  l'ininiense  étendue  du  Pacifique 
Magellan  ne  parvint  à  découvrir  ([uo  deux  îles  désertes  qu'il 
appela  à  cause  de  leur  [)auvrelé  les  Iles  Infortunées,  DcsvcntKrddto^. 
Ce  sont  l'île  S'  Pablo  et  Tile  Tihnrones  (île  des  requins),  situées 
l'une  par  15"  sud,  l'autre  par  î)"  sud  \  Il  est  possible  (jue  cette 
absence  de  terres  dans  le  vaste  bassin  océanique  de  la  mer  du  Sud 
n'ait  que  médiocrement  surpris  les  compagnons  de  Magellan.  L'un 
d'eux,  Pigafetta,  semble  même  ne  tenir  aucun  compte  de  l'hypo- 
thèse de  la  terre  australe  quand  il  exprime  la  réflexion  suivante  : 
«  Si  en  sortant  du  détroit,  nous  avions  continué  à  courir  vers 
((  l'ouest,  sur  le  même  parallèle,  nous  aurions  fait  le  tour  du 
(L  monde  ;  et,  sans  rencontrer  aucune  terre,  nous  serions  revenus 
«  par  le  cap  Désiré  au  cap  des  XI  mille  Vierges,  qui  tous  les  deux 
c(  sont  parle  52"  de  latitude  méridionale  »  '. 

Cependant  l'escadre  continuait  sa  route  dans  la  direction  du 
nord-ouest.  Elle  passa  la  ligne  et  toucha  aux  iles  des  Larrons  le 


1.  Ilerrera,  Bec.  II,  9,  i.^. 

2.  Le  2i  janvier  l.'ril.  (Francisco  .\lbo  dans  Xavarrete.  IV.  p.  -iiS.) 

3.  Pigafetta,  j).  .r2. 
■i.  hl,  p.  .'}.3-5i. 
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0  mars  l.'):]!.  l.e  1<>  du  même  mois  elle  était  eu  vue  deslMiilipiiiiies, 
et  le  27  avril  Magellan  périssait  de  mofl  violente  dans  un  combat 
livré  aux  indigènes  de  l'ile  de  Malan.  Enfin  le  0  nov.  les  Espa- 
gnols apereui'cnt  l'ai-cliipel  des  Moluques  qu'ils  étaient  vernis 
chercher  par  une  voie  nouvelK'.  A  ce  propos  Pigafetta  fait  i-emar- 
quer  que  les  Portugais  n'avaieid  [)as  hésité  à  débitei'  des  contes 
fantastiques  au  sujet  des  Moluques.  Jaloux  de  se  réserver  le  mono- 
pole du  commerce  avec  ces  riches  contrées,  ils  avaient  imaginé 
de  répandre  le  ])riiil  (\[io  la  mer  y  était  impraticable  à  cause  des 
brumes  et  des  bas-fonds.  Or,  écrit  le  noble  clievalier  de  Pihodes, 
«  jamais  nous  n'eûmes  moins  de  100  brasses  d'eau  jusqu'aux 
«  Mûluipies  même  '.  »  (Jiiant  à  prétendre  que  cet  arrhi[)el  est 
entierciiiciil  dépourvu  d'eau  douce,  c'est  là  cncort'  une  impos- 
ture des  Portugais  ".  —  Ceux-ci  gardaient  (raillcius  le  |)Ius  pro- 
fond silence  sur  leurs  découvertes  dans  ces  parages.  Ils  ne  crai- 
gnirent même  pas,  à  ce  qu'il  semble,  de  recourir  à  la  violence. 
Ainsi,  au  témoignage  de  Pigafetta  \  le  roi  Emmanuel  aurai! 
envoyé  au  cap  de  Bonne  Espérance  et  au  lio  de  la  Plata  des  émis- 
saires chargés  d'arrêter  Magellan  et  une  escadre  pour  saisir  les 
Espagnols  aux  ^loluqiies.  Toutes  ces  manœuvres  n'eurent  aucun 
succès.  Le  6  sept.  15'22  le  Basque  Juan  Sébastian  Del  Cano  rame- 
nait à  San  Lucar  de  Barrameda  l'unique  navire  échappé  à  la 
fureur  des  Ilots,  la  Victoire.  Dix-huit  marins  accablés  par  la 
maladie  étaient  les  seuls  survivants  de  cette  mémorable  expé- 
dition '. 

Ce  qui  [)rouve  Ijicn  les  dilTicidlés  de  l'entrepi'ise  -^  dont  nous 
venons  de  retracer  brièvement  l'histoire,  c'est  que  l'exemple  de 
Magellan  ne  fut  suivi  que  par  un  bien  petit  nombr-e  de  naviga- 


1.  Pigafetta,  p.  1G3. 

2.  J<l.,  p.  175. 

3.  M.,  p.  176,  177,  17'J. 

4.  M.,  p.  228-229. 

5.  C'e.st  la  plus  grande  enfrepri.se  nauticiue  de  tons  les  siècles  accomplie 
par  celui  qui  fut  peut-être  le  plus  grand  navigateur  de  tous  les  temps 
(Lord  Stanley  d'Alderley,  Haklmjt  Society,  n"  52,  p.  Lvur  . 
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Icui's  et  IdiiLîIcmps  apiï's  lui.  l)rako,  Olisicrdc  Nnoi'l,  les  roi-sai- 
rcs  anglais  cl  hollandais  qui  l'eiiouvi'lci'cnl  cet  cNpioif,  ne  soiiL 
pas,  laut  sV'ii  l'aut,  des  conleinpoi'aiiis  de  rillusli-c  l'oi-luiiais. 
Culuiul)  et  Gaina  cnrc^iit  an  contraii'O  do  trrs  iiomlji-cux  imita- 
teurs qui  suivirent  lonrs  ti'uces  et  vulgai'isèi'cnt  en  (luclqnc  sorte 
de  très  boinie  hcnrc  les  voies  do  commoroe  et  de  navigation  qu'ils 
avaient  ouvertes  avec  tant  ûo  succès.  (Jouant  aux  résultats  do  cet 
audacieux  périple,  ils  furent  d'une  inq)()rtancc  cajjilale  pour  le 
développement  de  la  scicMiee  liéo^u-rnijlijipic.  Pour  la  ])reinièi'e  fois 
des  Eui'opé(Mis  voguaieid  sur  les  eaux  (lu  l'aciliipic.  Dès  lors  on 
pouvait  procède!"  à  des  éludes  d'ocèancjgi'aphie  comparée.  Un 
nouveau  monde  maritime  était  ouvert  à  la  cui-iosité  des  savants  et 
des  marins.  —  De  plus,  on  révélant  l'immensité  du  Pacifique,  les 
découvertes  de  Magellan  condanuiaiont  les  hypothèses  de  ceux 
qui  comme  G.  Golomb  accordaient  aux  terres  émei'gées  une  sur- 
face supérieure  à  celle  des  mers.  Gette  longue  navigation  do  trois 
mois  dans  la  vaste  étendue  du  Pacifique,  durant  laquelle  les  Espa- 
gnols n'avaient  pu  découvrir  que  deux  Iles  de  diniciisions  très 
restreintes,  pouvait  encore  sans  doute  être  présentée  comme  une 
objection  redoutable  contre  l'hypothèse  do  la  terre  australe.  Mais, 
comme  les  Espagnols  n'avaient  en  réalité  exploré  qu'une  très 
faible  partie  du  bassin  du  Pacifique,  il  était  facile  aux  théoriciens 
de  reléguer  le  continent  méridional  dans  les  régions  encore  incon- 
nues de  cet  Océan.  D'ailleurs  la  Terre  de  Feu  aperçue  au  sud  du 
détroit  de  Patagonie  pouvait  être  regardée,  non  sans  quelque 
vraisemblance,  comme  l'amorce  de  cette  terre  australe  esquissée 
déjà  sur  la  mappemonde  do  Léonard  do  Vinci  et  sur  les  globes  de 
Schœner.  On  sut  tlu  moins  depuis  la  découverte  de  Magellan 
qut^  le  continent  sud-américain  était  séparé  de  cette  terre  australe 
par  un  long  et  tortueux  détroit  '. 

I.  Quant  à  prétendre  que  le  lait  de  ce  voyage  de  eiriMunnavigation  aniour 
du  monde  était  une  preuve  incontestable  de  la  .sphéricité  de  la  terre,  c'est 
là  une  conclusion  à  laquelle  nous  ne  pouvons  souscrire.  Il  est  bien  évident 
en  effet  qu'on  peut  faire  le  tour  d'une  surface  non  sjiliérique,  d'un  cône, 
d'un  cylindre  par  exemple. 
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La  découverte  de  ce  canal  au  sud  de  rAmérique  provoqua  de 
nouvelles  tentatives.  Ce  premier  succès  n'avait  pas  entièrement 
satisfait  les  Espagnols,  lis  aiu'aient  préféré  trouver  i)Oin'  aller  aux 
Moluques  par  l'ouest  un  passage  plus  accessible,  plus  i-approché 
de  l'Europe.  On  le  chercha  dans  le  nord  de  l'Améi'ique  '.  C'est 
ainsi  qu'en  15'25  un  ancien  pilote  de  Magellan  -,  Estevan  Coniez, 
jaloux  d'égaler  la  gl(»ir(' de  son  chef,  voulut  insci'ire  sur  la  carte 
au  nord  de  l'Aniérique  un  déti'uit  de  Cornez  symétricpie  du 
détroit  de  Magellan.  Xalure II einont  cette  entreprise  n'eut  aucun 
succès  ^ 

Enfin,  en  ouvrant  le  Pacifique  aux  explorations  des  navigateurs 
européens,  Magellan  inaugurait  cette  brillante  série  de  navi- 
gations à  la  mer  du  Sutl  où  l'on  compte  tant  de  noms  illustres. 
Les  partisans  de  la  terre  australe,  —  qui  s'étaient  emparés  l'api- 
dement  de  ce  nouveau  domaine  qu'ils  exploitèrent  avec  une  for- 
tune diverse  pendant  près  de  trois  siècles,  —  d(>vaient  en  être 
chassés  après  de  longues  luttes  [lar  les  conquêtes  pacifiques  de 
ces  explorateurs.  De  Magellau  à  Cook  l'histoire  de  l'hypothèse  de 
la  terre  australe  est  intimement  liée  à  lliistoire  ilu  progrès  des 
découvertes  accomplies  dans  la  vaste  mer  du  Sud. 

1.  C'est  liai"  suite  de  la  même  préoccupation  quil  fut  plusieurs  fois 
question  au  xvi«  s.  de  percer  listlmie  de  Panama. 

'2.  Estevan  Goniez  qui  commandait  le  San  Antonio  avait  ahandonnê  l'es- 
cadre il.ans  le  détroit  de  Ma;jellan  pour  revenir  en  toute  hàt(»  en  Europe 
s'attribuer  la  ]ji-iorité  de  cette  grande  décijuverte.  Estevan  Gomez  arriva  à 
Séville  le  G  mai  1Ô21. 

3.  llerrera,  Dor.  IH,  8,  8. 
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I.ES  voYAiiKS  n.v.Ns  L'iiKMispiiKnF.  AiJsTn.vi,  AT  cOMMEN(:i:.\iEXT  DU  xvr'  s.    —  lioiineville  et 
riiule  méridionale  (IJrùsil)  (lto;{-4). 

La  Terre  de  Feu.  —  Loaysa  (1525).  —  Drake  (1E7S).  —  La  Torre  do  Drakc.  —  La 
Ti'i  re  lie  Vite.  —  Davis  ('592)  et  llawliins  (1594).  —  Rapports  de  la  Terre  de  Feu  avec  le 
continent  austral. 

La  Xouvelle-Guinée.  —  Ménesès  (lôiO).  —  Saavedia  (1528). 

.Juan  Fernandcz  et  le  continent  austral. 

Alvaio  de  .Mendana  (1507-8)  aux  iles  Salonion.  —  Hernando  Gallego. 
DÉCOUVERTE  i)EL'Au.sTnALiE.  — Itapporls  de  celte  découverte  avec  le  tracé   de  la  terre 
australe.  —  La  mappemonde  d'Oronce  Fine.  —  La  Regiu  l'atalis. 

Cartes  manuscrites  du  Rrilisli  .Muséum  et  de  Paris  :  carte  du  Da^iphin.  cartes  de 
Jean  Roze,  carte  de  Vallard.  cartes  de  Pierre  Desceliers,  carte  de  Guillaume  le  Testu. 


A  cette  série  de  voyages  à  la  côte  atlantique  de  l'Amérique  du 
Sud  duiil  nous  venons  de  retracoi'  l'apidcincnl  riiisloitv  depuis 
l'époque  de  Colomlj  jusqu'à  celle  de  Magellan  il  cunvii'iit  de  l'at- 
tacher une  navigation  peu  connue  accomplie  dans  les  premières 
années  du  xvi^  s.  par  un  de  nos  compatriotes,  BinotPaulmyer  de 
Cxonneville  '.  Les  Français  en  effet  ne  restèrent  nullement  étran- 
gers au  grand  inouveinent  des  découvertes  géographiques.  Ainsi, 
pour  ne  rappeler  ici  que  le  rôle  des  marins  bretons  et  normands 
dans  la  découverte  du  Brésil,  l'auteur  de  la  relation  du  vovage  de 


I.  Cf.  sur  ce  voyage  :  De  Bro.s.ses,  Ilislnirr  dfs  narir/dlin.is  (in.c  lerri's  aus- 
trales (1756),  I,  p.  102-120;  —  P.  Margry,  Les  narU/ations  françaises...  (18()7)' 
p.  m7-180;—    Wk\-eïS.c,  Relation   authentique   chi   vnya^je   du   rnpilaine    de 

Gnnnerille  es  nouvelles  terres  des  Indes (Annales  des  roijaries.  jtiiu  ISlV.), 

p.  i7>~ -i'.)!  :  juillet  18lj'.l,  p.  12-81);  —  GafTarel,  Histoire  du    Brésil  français, 
1878. 
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Gonnevllle  accompli  eu  iôO'A  tiéclare  que  cette  expéditiou  à  la 
côte  (lu  Brésil  avait  été  précédée  Je>»p?</.>^  aiicHucs  anurrs  o»  en 
par  d'autres  voyages  des  Dieppois  et  des  Malouius  qui  y  allaieut 
chercher  du  hois  de  teiuture,  des  siuges  et  des  perroquets  '.Cette 
expression:  (juelqncs  rninrcs  oi  ça  nous  permet  de  supposer  que 
les  navigateurs  tVanrais  fréquentaient  le  littoral  de  la  Terre  de 
S'''-Croix  dès  l'époque  de  sa  découverte,  peut-être  même  avant  les 
voyages  de  Pinzon,  de  Lepe  et  de  Cabrai.  En  tout  cas  ils  y 
auraient  sans  doute  précédé  Yespuce,  lequel  n'y  al)orda  qu'en 
150i-150i2. 

Quant  au  voyage  du  sieur  de  Gonnevllle,  il  se  relie  étroitement 
aux  explorations  portugaises.  C'est  à  Lisbonne  que  le  seigneur 
normand,  saisi  d'admiration  à  la  vue  des  riches  produits  des  Indes 
orientales,  forme  le  [)iojel  de  se  rendre  dans  ces  merveilleuses 
contrées.  Deux  Portugais  (ju'il  a  i)ris  à  sa  solde  lui  sccvirouL  de 
guide  dans  ces  parages  qu'ils  ont  déjà  visités  -.  Quelle  ruute  le 
hardi  capitaine  normand  se  proposait-il  de  suivre  ?  La  route  por- 
tugaise du  sud-est  par  le  cap  de  Bonne  Espérance,  ou  la  route  du 
sud-ouest  que  cherchait  précisément  à  cette  date  l'expédition  por- 
tugaise dont  Yespuce  faisait  partie?  On  ne  le  sait  %  car  le  texte  de 
la  Relation  ne  nous  pei'met  pas  de  suivre  au-delà  du  cap  Vert 
l'itinéraire  de  VEsjJoir^ —  Le  12  septembre  1503  Gonnevllle  passe 
la  ligne.  Deux  mois  après,  le  0  nov.,  il  aperçoit  des  varechs  et  des 
herbes  flottantes,  indices  certains  de  la  proximité  d'une  terre, 
Gomieville  supposait  qu'il  approchait  du  cap  de  Bonne  Espérance. 


1.  D'Avezac.  p.  70  (Ann.  ch's  Von.,  juillet  18G9j. 

2.  Or  à  cette  date  de  '1.j03  les  Portugais  n'avaient  encore  accompli  que 
trois  vovtages  aux  Indes  orientales:  —  1"  en  1  iOT- 1 1-99,  sous  Vasco  de  Clama  ; 
—  2"  en  i.jl)0-i."501,  sous  Caljral;  —  3"  en  ISOl-lôOi,  sous  Joam  de  Nova.  — 
Gama  n'était  pas  encore  de  retour  de  son  deuxième  voyage;  il  ne  revint  en 
Portugal  qu'au  mois  d'octolire  t."j()3. 

3.  Nous  présumons  cependant  que  Gonm-ville  dut  choisir  la  route  du  cap 
de  Bonne  Espérance,  la  seule  d'ailleurs  que  connussent  les  deux  pilotes 
portugais  qvi'il  avait  engagés. 

4.  Ainsi  s'appelait  le  navire  de  Gonnevllle.  Il  avait  été  construit  à  Uonlleur 
et  jaugeait  environ  120  tonneaux. 
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j\l;iis  sur  ces  ciiIrclailL'.s  iiiic  vi(j|('iil(>  IciiiikMc  ciitraiiu'  lo  iiavii'oà 
la  (Irrivo  et  les  marins  noi'inands  sp  rotroiivciil  dans  la  ivpjion  des 
calmes.  En  lin  le  (5  Janvier  1504  les  liardis  aveiilui-iers  abordent  à 
une  terre  ineomiue,  située  sans  dont(>  au  sud  du  tropique  du 
Capricorne,  puisqu  au  voyage  de  retorn-  ils  durent  franchir  ce  tro- 
pique. Cette  teri-e  ne  peut  être  que  le  tirésil  à  une  latitude  semi- 
tropicale,  enti-e  le  t2i"  et  le  :îO"  de  lat.  sud.  Les  productions  de  la 
natiu'e  (l)ois  tle  tJrésil,  perroquets),  les  mceui's  des  indigènes,  tout 
semble  l)i<Mi  indiquer  un  point  du  littdral  l)r(''silirn.  D'Avezac 
]iense  même  ijouvoir  lixcr  d'une  manière  {)lus  précise  l'endroit 
où  aborda  {îonncville  ;  ce  serait  par  t2()"  10'  de  lat.  sud,  à  l'em- 
])ouclun'e  du  rio  Francisco  do  Sul,  dans  le  pays  liabité  par  les 
Caiijos,  la  plus  liospilalièi-e  de  toutes  Jes  nations  bi'ésiliennes. 

Connue  Conneviile  a  négligé  (rindi(pier  la  ])ositi()n  géographi- 
que de  la  terre  méridionale  oii  il  avait  débai-qué,  les  hypothèses 
les  plus  diverses  ont  été  émises  par  les  géographes  et  par  les 
marins.  Suivant  les  uns,  la  terre  de  Coimcville  doit  être  identitiée 
avec  une  terre  située  au  sud-ouest  du  cap  de  Bonne  Espérance,  la 
Terre  de  Vi'(e*  ou  Terre  Wcs  Perro(itieh-.  —  Suivant  d'aiUres 
écrivains,  Conneviile  aurait  abordé  en  Australie,  ou  du  moins 
dans  une  des  contrées  qui  font  partie  du  groupe  australasien*.  Le 
navigateur  noi'mand  serait  ainsi  un  précurseur  de  Tasman  et  le 
véritable  «  découvreur  »  de  la  Nouvelle-Hollande  '.  —  Si  l'on  en 
croit  Bénard  de  la  Harpe,  (ionncville  aurait  touché  à  la  côte  de 
Maryland  ou  de  Virginie  !  Au  xv[U''  s.  Kerguelen  cherchait  dans 
les  parages  de  Madagascar  «  l'Inde  méridionale  ■'  »  du  hardi  aven- 


1.  Ti'llc  (Mail  r<>iiini(in  du  f;rograpIiu  0.  Delislc,  du  navigateur  I5ouvet- 
I.o/.ior,  etc.,  etc.  —  l,a  «  Terre  de  Viie  »  (7"  longit.  est,  —42"  ou  48"  sud)  est 
aussi  d('\signée  sur  les  cartes  sons  le  nom  de  «  cap  des  Terres  Anstrales  ». 

2.  Telle  était  l'opinion  de  Xolin  et  de  Duval.  Ils  reliaient  par  une  longue 
ligne  de  côtes  la  «  Terre  des  l'erroquefs  »  {%)•'  long,  est,  —  48"  sud)  à  la 
Nouvelle  Hollande. 

'.].  C'était  l'opinion  do  De  Brosses,  de  l'alihê  Prévost,  de  I^aborde. 
4.  C'est  ce  qu'alTu-niaient  ral)i)é  l\aulmier  de  Conneviile  et  Flacourt. 
I").  Cctti»   identification  a  été  acceptée  jiar  lîurney,  Eyriès,  ().  l^eschel,  etc. 
—    Sni-    une    mappemonde    île    T>ouis    de    .Mayenne  Tunfuet    dati'-e  de    IdW 
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tuiier.  —  Knliu  de  nus  jours  d'Avezac  et  M.  i*.  Margry  montrè- 
rent qu'il  ne  pouvait  èh'e  qncslion  dans  la  relation  de  Gonneville 
que  de  la  côte  brésiliemie  '. 

Le  voyage  de  Gonneville  n'est  donc  pas  à  proprement  parler 
un  voyage  de  découverte.  H  méritait  pourtant  d'être  mentionné 
ici  avec  quelque  détail,  car  il  a  exercé  une  très  heureuse 
influence  sur  la  multiplication  des  voyages  aux  mei's  australes*. 
Au  xvHC  s.  surtout  cette  navigation  préoccupe  beaucoup  les 
marins  de  notre  pays.  Ainsi  un  capitaine  de  la  Compagnie 
des  Indes,  Bouvet-Lozicr,  sollicite  l'honneur  d'être  envoyé  à 
la  recherche  de  l'Inde  Méridionale.  Pour  se  guider  dans  l'exé- 
cution de  ce  projet  il  lait  rechercher  à  Ilondeur  la  relation  origi- 
nale de  Gonneville.  Pendant  plusieurs  mois  d'une  navigation 
semée  de  diflicultés  et  de  périls  il  cherche  sans  succès  dans 
l'Atlantique  austral  les  traces  de  son  devancier,  et  ne  trouve  que 
le  cap  de  la  Circoncision  entouré  de  glaces  \  Les  savants  :  Mau- 
pertuis,  BufTon,  s'intéressent  vivement  à  la  question  des  terres 
australes  et  le  président  de  Brosses  rédige  son  utile  compilation 
sur  l'invitation  directe  de  Bulïon  '.  Les  marins  ne  montrent  pas 
moins  de  zèle.  Bougainville,  Surville,  Kerguelen,  Marion- 
Dufresne  partent  à  la  recherche  de  l'Inde  méridionale.  Le  succès, 
il  est  vrai,  ne  récompense  pas  leurs  efïorts.  Où  ils  comptaient 
peut-être  trouver  une  vaste  terre  australe,  ils  ne  voient  que  de 
petites  îles  déshéritées  de  la  nature.  Mais  l'impulsion  du  moins 
était  donnée.  Ainsi  dans  l'histoire  des  découvertes  géographiques 


fsL'ctinn  des  Cartes,  IJibl.  Xal.,  eull.  liaiKlraud,  vol.  I,  carte  3),  on  trouve  dans 
le  groupe  des  terres  australes  le  i)ays  d'Arosca  au  sud-ouest  de  fliide.  — 
Arcsca  est  le  nom  du  rdi  de  la  terre  où  aliorda  Gonneville. 

1.  Le  I)''  Xeuniayer  reconiiail  dans  les  des  Falklanil  la  terre  de  Gomie- 
ville  (Die  Krforsc/tunri  tics  Snd-Pulnr  (Ich'u'tcs,  1X7-2,  p.  II). 

2.  Voyez  la  brochure  de  d'Avezac,  passnn,  et  la  notice  de  il.  I>.  Hugues, 
L'ind'ta  nicridioruth'  di  Panlmler  dr  GoiDu-vilh'  e  le  scnprfic  ausiraliane  nei 
serai;  XVI  e  XVIT,  \H1H,  p.  :i-7. 

3.  Le  1"'  janvier  1739. 

i.  L'Histoire  des  tuvi^inlinna  (tii.r  terres  av.atrales  fut  publiée  en  175G  en 
•2  vol.  iu-'i. 
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les  préjugées,  les  eiTciiis  iimmiic,  (miI  soiiNml  servi  (riiiic  inaiiioro 
Iri'S  efficace  la  cause  de  la  seieiie(>.  Ce  (|iii  iiiipiiiie  a\aiiL  foiif, 
c'esl  (le  jirodiiirc  un  nioiiveiiieiit  (rtipinioii  el  de  provixjiier  ainsi 
(Tuliles  découN'ci'tcs.  Tel  fui  le  principal  UK'rile  de  (loiuieville. 

(Jiiiaiid  la  déc(>uv<Tle  de  Ma,L;('llan  eid  pi'ouvi''  <pie  le  lirésij 
tMait  liuiilé  au  sud  |)ar  un  d(''lr()il,  la  Terre  de  feu  fuf  générale- 
inenl  considéi'ée  connue  lui  i\i'^  pi'oinonloires  de  la  ferre  australe 
ilans  la  dii'eclion  du  nord  '.  Cependanl,  i\i'^  TexpiMlilion  de 
darcie  (ieollVoi  di'  i.oaysa  envo)!'  en  \~)2~)  pai'  ('.liarles-(JuinL 
})i)iu'  renouveler  le  voyage  de  Magellan,  ou  pniivail  soupçonner 
(pie  la  Terre  de  b"eu  ne  s"(''lend  pas  au-delà  d\\  .V)"  de  lai.  sud.  Kn 
elfel  une  tles  caravelles  de  Tescadre.  le  S(i)i  Lcsmcs,  lui 
enli'ain(''e  au  sud-esl  '  jus(pi'à.  une  lalilude  de  ."),"■)"  sud  par  une 
mer  ouverte  '.  Les  Espagnols  (li''cla!-érenl  au  reloiu-  (jn'ils  avaient 
vu  une  ierre  ci  qu'ils  avaieid  cru  apercevoir  la  liinile  ni(''ridiojiale 
de  la  Terre  de  feu.  l'aid-il  voir  dans  ce  ri'cil  une  allusion  à  la 
découveii(>  de  Tile  des  j-llals,  ou  plid(')!  le  premier  liMuoignage 
(|ui  soif  relalif  à  la  (_l(''Couverle  du  cap  (.le.  Ilorn  '.'  \-]\]  font  cas 
cotte  d(''couvei-le  ne  fui  pas  consigncjo  sur  les  c:u"tes  |)ost(''ri(>ures. 
—  Dallleiu's  les  Espagnols  délaissèrent  l)ienh')L  la  route  ouverte 
pu'  Magellan  '.    A   la   l'oule  ine  'rlain  \    longue  et  p(!'rilleuso  tlii 


1.  Trnn  .l»s7*v(//'.s-  en  llciiin  Maiifllniiicn.  —  Cependant  la  Terre  de  Fen  est 
fignréc  commit  une  ile  stir  (nir  carte  de  lôiS  (Winsor,  Nnrrolirc  and  cril'icdl 
Jlistorn  of  Ani/'i-ica,  vol.  Il,  p.  43."),  IV,  p.  VA)  et  sur  les  cartes  du  xvi"  si('cle 
dél)onrvue.s  de  tracé  du  continent  austral.  Mais  d'ordinaire  elle  est  repré- 
seMt(:'e  connue  une  vaste  terre,  largement  étalée  au  sud  de  rAniéi-iipie  et 
découpée  par  des  golfes  profonds.  Puis  elle  s'infléchit  pour  rejoindre  d'(ui 
côté  les  autres  terres  australes  de  l'océan  Pacifique  et  de  l'autre  celles  de 
f.\tlantique. 

'2.  Navarrete,  vol.  V.  n"  '■2(),  p.  iOi-;  —  Urdaneta  cité  dans  Burncy,  A  cfiro- 
udi/ii-nf  Hislonj  of  l/ic  Disrovi'rit's  in  l/ie  Sniilh  Sea,  vol.  1,  p.  •13l5-13i;  — 
Koid  ,  Gi-srliirlilr  der  Entdi'chunfisrchcn  :in-  MaijcUan's  Slrasse  fZeihc/irifù 
de  la  Soc.  de  géogr.  de  lierliii,  1S7(),  p.  3ô(i-357). 

3.  En  février  lô'iG. 

4.  Après  l'insuccès  de  Cauiargo  en  ir)3'J.  Pendant  iO  ans  (l33'.)-ir)Si);  ils 
renoncèrent  à  naviguer  dans  ces  parages.  —  Pour  l'Iiisloriipie  des  naviga- 
tions dans  le  détroit  de  Magellan  voyez  le  mémoire  de  J.-t;.  K'old  cité  iilus 
haut  (Zi'ilsrlirift  de  la  Soc.  <le  géogr.  de  Berlin,  187(1). 
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détroil  do  Patagonie  ils  pivfV'raioiit  la  rotilo  plus  courte  et  plus 
lacile  du  Mexique.  ].os  galions  ])arlis  d'Acapulco  arrivaient  en 
peu  de  temps  à  rarcliipcl  des  Moluques,  grâce  aux  alizés  qui 
souftleul  très  réguliéreniciil  du  iini-d-est  dans  cette  partie  du 
Pacilique.  Aussi  le  déti'oit  de  Magellan  ne  tarda-t-il  pas  à  tomber 
en  oubli.  Il  si»  ti'ouva  même  en  Europe,  en  Espagne,  des  gens 
pour  en  nier  rexislenee.  (Mie  si  le  détroit,  disaient-ils,  avait 
existé  à  une  époque  antérieure,  il  avait  dû  être  depuis  obstrué 
ou  comblé  par  \in  tremblement  de  teri'e  ou  par  toute  autre  cause 
naturelle'.  C'est  pour  en  véritier  l'existence  que  le  cor.saire 
anglais  Drake  se  dirigea  par  rAtlantique  austral,  «  pour  clier- 
eher  ce  détroit  ampiel  le  vulgaire  ne  croyait  pas,  mais  dont 
beaucoup  d(>  cosmograpbes  aflimniiMit  la  réalité"-.»  Drake  favorisé 
par  un  beau  temps  traversa  en  quelques  jours  le  déti'oit  de 
Magellan  (17  août  -  (>  sept.  1578).  S(\s  pilotes  remarquèrent  que 
la  Terre  de  Feu  est  évidemment  un  archipel  et  non  un  conti- 
nent ^  Peu  de  temps  après,  quand  ils  avaient  déjà  pénéti'é  dans 
le  Pacifique,  les  Anglais  fureid  repoussés  au  sud  par  une  violente 
tempête  jusqu'à  une  latitude  comprise  entre  56"  et  57"  20',  oii  ils 
trouvèrent  la  mer  libre  '.  \ln  peu  plus  hjin  ils  se  trouvèrent  en 
vue  des  îles  «Elisabethides  »  "'  et  apereurent  encore  par  55"  de  lat. 
australe  les  cotes  d'une  terre,  cette  terre  de  Drake  qui  figure  si 
souvent  sur  les  anciennes  cartes.  —  Drake  avait  ainsi  prouvé 


I.  Acosta,  Iltsloiri'  iialuft'llf  ri  jnoralc  ch':;  Indes  (trait,  llegiiaiilt,  livre  ilf, 
cil.  X). 

1.  «  A  bu.scar  aqiiel  Estreclio  de  ilageilanes,  no  crcydo  de  la  opinion 
('  oi'diiiaria,  y  afirmailo  de  niueiios  co.smographos  f>  CArpeii.sola,  Conr/uisia 
de.  lus  islds  M(tlui-(is,  Kilo,  p.  Kl,")).  —  Le  soaveiiir  de  l"e.\i.steiiee  du  détruit  de 
Magellan  était  entretenu  chez  les  gaograpIie.s  et  le.s  marins  par  le  reeueil 
de  Ranuisio  dont  le  prcMiiier  volume  cinifient  la  relation  de  Pigafetta  et 
plusieurs  autr(;s  documents  relatifs  au  voyage  de  Magellan.  Ce  volume  fut 
publié  en  1550  et  souvent  réimprimé. 

.'5.  Francis  Fletcher,  T/ic  World  encompasscil  h\i  sir  Francis  Drake,  édit. 
W.  S.  W.  Vaux  poiu-  ïlhihhnjt  Snciclij,  lS5i-  (ii"  XVI  de  la  Collection), 
(..  82. 

'i-.  /</.,  iliid.,  p.  S7  et  suiv. 

5.  I<l.,  ihid.,  p.  <.»-2. 
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l'iiisiilarili'  (Ir  la  'l'ciic  df  Kcii  cl  i|(''iiiuiiln''  de  la  maiiii'i-c  la  plus 
(''\iilciil('  (|iril  lallail  iciioiiccr  à  l'aire  de  l'archipel  i'ii(''L;ieii 
rainorce  du  conliiieiil  aiislral.  «  Toide  celle  parlie  aiisli-ale  (|iie 
Ton  croyait  un  coiiliiieid  ii'esl  ipriiii  amas  d'iles  et  un  pi'ol'ond 
d(''lrnit  :  plus  loin  c"esl  la  i;raude  \\\ri\  au  cdidraire  de  ce  (pi'on 
aui'ait  cru.  »  ("(''lait  là  une  d(''ci)U\  erh'  de  ,urande  importance, 
mais  les  cartographes  ne  paraissent  pas  (oui  d'ahord  en  avoir 
leiui  comple.  Ainsi  la  mappemonde  ijui  illustre  la  grande  col- 
Jeclion  (rilaklu\t  ',  —  rolleclion  (pii  renlerme  i\i'<  relations 
contenip!»raines  du  vo\age  de  Drakc',  —  ne  |)r(''senle  pas  trace 
des  explorations  de  l'aveidiuacr  anj^lais  !  (lejiendaid  Drake  (''lail 
de  retour  en  Angleleri"e  depuis  dix  ans.  et  la  reine  l'.lisaheth 
l'avait  accueilli  avec  gi*and  homieiu-.  X(''annioins  les  ({(''couvertes 
lie  ce  hardi  capitaine  ne  soni  nullement  consign(''es  sur  cette 
mappemonde  di"ess(''c  [)Our  une  collection  c(jnsaci"ée  à  perp(''tuer 
le  souvenir  des  espioratioiis  anglaises  ^  !  f.a  Tei'i'c  de  Feu  n'y  est 
pas  encore  repi'ésentée  connue  une  Ile  ou  comme  un  archipel, 
mais  comme  luie  ]-iai'tie  (lu  gi'aud  coutineid  austral.  ((  terra  aus- 
tralis  noudum  cognila.  »  I.es  di''couverles  de  Di'ake  ne  furent 
re[)ri'sentx''es  que  jilus  lard  sur  les  cartes,  et  poiu-  la  premi('re 
fois  sur  les  cartes  de  .lofl.  Ilondius,  géographe  llamand  (lomicili('' 
à  Londres'.  Eucoi'e  Ilondius  ne  semble-t-il  pas  ajouter  ime  l'oi 
enti(''re    au    t(''moignage    de    l'illustre   aventurier,    t'ne   légende 


1.  !!.  llalsliiyt.  T/n'  jiriiicipdl  X(iri(i((rKiits,  Wiiiaf/rs,  'riiiffii/m's  and  Discn- 
venes  nf  lin-  KiKjlis/i  Xalion....,  l.j'JO-KXKJ,  o  vol.  folio.  |,a  mappemonde 
est  repioduite  dnas  r.l//«.s  de  Xoi-déMskjield,  pi.  I,. 

2.  Ainsi  celle  du  piloU;  portugais  Xuiio  de  Sylva  d'-'ikliiyt,  vol.  III,  p.  7'c2) 
et  celle  d'Edouard  ClifTe   (ibid.,  Ht,  p.  7i8). 

'.).  Poiu'faut,  sur  une  petite  carte  d'Am(''ri(pie  contenue  dans  1  éditi(jn  des 
Di-fudcs  de  I'.  Marlyr  doiniée  eu  I5S7  par  llakliiyt  fin-S,  Paris),  ou  voit  au 
sud  de  la  Pata;,'Oiiie  quelques  îles,  les  îles  de  la  l'cine  Klisahetli  ({(■cou- 
vertes en  1571)  par  les  Anglais  (îles  Malouine.s  ou  Falklaiid).  Or  un  cartouclie 
au  bas  de  la  carte  porte  la  date  de  !."')'^7. 

4.  Un  fac-similé  de  la  carte  de  Hondius  a  (!'tù  pidjlié  dans  le  vol.  XVI  de 
\'Haklu\il  Societij  cité  plus  haut.  —  La  légende  relative  au  voyage  de  Drake 
li.gure  é.galemeiit  siu"  la  carte  annexée  à  la  liuitiéinc  partie  des  grands 
Vovaues  de  De  Dry.  Cette  carte  est  de  t.jOSJ. 
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inscrite  sur  sa  carte  nous  apprend  que  Th.  Candish  et  tous  les 
Espagnols  protestèrent  vivement  contre  les  assertions  de  Drake  et 
ne  voulurent  pas  admettre  l'insularité  de  la  Terre  de  Feu.  Quel- 
ques années  plus  tard  les  découvertes  des  Hollandais  au  sud  de 
l'Amérique  mirent  lin  à  ce  débat  en  confirmant  pleinement  le 
témoignage  du  navigateur  anglais. 

Drake  avait  été  entraîné  par  la  tempête  jusqu'aux  envii'ons  du 
57"  de  lat.  australe  ;  quelques  Espagnols  de  l'escadre  de  Sar- 
miento  furent  encore  poussés  plus  loin,  jusqu'au  58".  Parti  en  1580 
sur  l'ordre  du  vice-roi  du  Pérou,  Sarmiento  avait  pour  mission 
de  se  rendre  en  Europe  par  le  détroit  de  Magellan  que  les  Espa- 
gnols négligeaient  depuis  quarante  ans.  Dans  le  cours  de  cette 
traversée  l'équipage  d'un  navire  séparé  de  la  flotte  par  le  mau- 
vais temps  découvrit  par  58"  sud  plusieurs  iles  et  aperçut  même 
vers  le  5(5"  une  côte  étendue.  Le  pilote  de  ce  navire  racontait  à  Acosta 
que  ses  compagnons  s'attendaient  bien  à  tout  moment  à  être  brisés 
contre  les  rives  du  grand  continent  austral  et  qu'ils  furent  fort 
étonnés  de  rester  toujours  en  pleine  mer*.  —  Ce  texte  important 
nous  prouve  qu'on  croyait  alors  à  l'existence  d'un  continent 
magellanique  dans  la  direction  de  l'ouest.  On  attribuait  aussi  à  la 
Terre  de  Feu  une  vaste  étendue,  bien  supérieure  à  celle  qu'elle 
possède  en  réalité. 

Non  seulement  les  cartographes  marquaient  la  terre  de  Drake 
à  l'ouest  de  la  terre  magellanique,  ils  traçaient  aussi  à  l'est  de  la 
même  région  dans  l'Atlantique  les  contours  d'vuie  autre  terre,  la 
célèbre  «Terre  de  Yiie»,  Tcri'((  di  Visla  -. —  Sur  un  autre  point  de 
l'Atlantique  austral  l'Anglais  Davis  entraîné  à  quelque  distance 
du  détroit  de  Magellan  découvrit  le  14  août  1592  un  groupe  d'îles 
nouvelles'  que  les  Anglais  dénommèrent  lies  mcridionalcs  de 
Davh*.  —  Deux  ans  après,  le  2  février  1594,  R.  Hawkins  poussé 

1.  Acosta.  ouvr.  citt\  livre  Ilf,  cli.  xi,  p.  97  (trad.  Regnmilt). 

2.  Cette  terre  légendaire  doit  se  rapporter  au  troisième  voyage  de  Vespuco 
en  lôOl-i.lU^. 

3.  Ilakhiyt.  III,  p.  8i(3. 

4.  Ce  sont  sans  (Ifnitc  les  lins  Malnnines  oïl  Fftlkland, 

18 
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par  les  v(Mils  coiili'aii'cs  à  sa  soi'tic  du  ])0i1  S'-.liilicii  d(''Convi"ait 
(le  iioiivi-aii  CCS  ilcs  cl  en  riioiiiicui'  (l"J-]lisa!)clli,  la  «  reine  vierge», 
les  dénoniniail  «  Eiisabélliidcs  »  el  «  Tci'i'c  N'ierge  »  (  IJawkins  Mai- 
dcnland,  Virginie  d'IIawkins) '.  J,c  navigateui-  anglais  conrnl  le 
long  (le  celte  côte  dans  la  dii'ection  du  nord-csl  sni-  nne  dislancc 
d'envii'on  GO  lieues  el  vil  nnc  c()nli(''c  fcililc,  liicn  boisée,  ari'osée 
de  nombreuses  rivières^  dont  l'aspect  lin  l'appelait  sa  patrie. 
L'abondance  des  fenx  Ini  fil  supposer  que  ces  îles  devaient  être 
fort  peuplées.  MallieurcMiscniciU,  laide  d'cinliarcalion  Icgci'c,  les 
Anglais  n'y  ])ui-cnt  débarquei'-.  —  CoinnK*  son  compatriote  Drake 
llawkins  était  persuadé  (juc  la  Tci'i-e  de  l'eu  ne  se  reliait  pas  au 
conlincid  austral,  au  moins  du  C('il(''  du  sud  ^  Les  terres  (pu 
s'étendcnlan  midi  du  détroit  de  Magellan  ne  sont,  dil-iljprimamas 
d'Iles  brisées  autour  desquelles  on  peut  loui'iicr  i)uur  passer  d'un 
océan  à  laiilrc  '.  Drake  lui  avait  d'ailleurs  appi'is  que  poussé  par 
la  tempête  jusqu'au-delà  du  50"  sud  il  avait  trouvé  la  mer 
ouvei'lc. 

A  cette  première  section  du  continent  austral  comprenant  la 
Terre  de  Viïe  à  l'est  de  la  Magellanie,  la  Terre  de  Feu  el  la  Terre 
de  Drake  à  I'uik^sI  (\r  celte  dernière  conlr(''c  les  navigateurs  et  les 
cartograplies  i-allaclicrcid  sans  dillicullc  une  terre  nouvellement 
découverte  pi'ès  de  réquatcui*,  à  nne  très  grande  distance  de  la 
côte  américaine,  la  Nouvelle-Guinée.  L'existence  de  cette  vaste 
terre  fut  révélée  en  i.Vi(3  i)ar  le  voyage  du  Portugais  Jorge  de 


1.  llawkins  ne  connaissait  qnc  le  nord  de  ces  ilcs.  .Viissi  inclinait-il,  à  ce 
(juil  .senilile,  comme  ses  contemi)orains,  à  regarder  cette  terre  nonvelle- 
ment  découverte  comme  un  i)romontoire  du  grand  continent  austral  auijuel 
se  reliaient  également  les  terres  magellaiiiques  et  la  terre  vdc  par  Drake. 
(.1.  de  Laet,  IJisloire  du  Nouveau  Monde,  livre  XIII,  cli.  vr,  Leyde  iG'tO.) 

2.  Cf.  The  observations  of  Sir  Ric/iard  Haivkins  Kni^/Jd  in.  Jiis  voiar/e  in  lo 
tlie  Soul/i  Sea  anno  Doniinl  d503,  London,  1022  (réédité  pour  l'HaUJuijt 
Sorielji,  vol.  I  (181-7),  p.  107-108.  nu  vol.  T. Vil  (1878;  p.  18'J-I'.»1)).  Ce  sont  deux 
rééditions  du  même  ouvrage. 

3.  HuliluijtSocieln.  ii"  I(l8i7),  \).  ï'ti,  ou  u"  LVII  (1878).  p.  2-2i-. 

4.  llawkins  jugeait  même  ({u'il  était  plus  court  de  contourner  l'archipel 
fuégien  que  de  passer  par  le  détroit  de  ^Magellan  ,7/a/,/i(i//  Sociehi  \,  p.  l'tl- 
142,  LVII,  p.  224;. 
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Ménesès  '.  Co  navigateur  qui  se  rendait  de  Malacca  à  ïernate  fut 
entraîné  par  les  courants  au-delà  de  l'archipel  des  Mnluques  et 
jeté  sur  la  cùle  de  la  Nouvelle-Guinée  chez  un  peuple  Jioninié 
Pcqmas.  L'Ile  de  Vci'sija  où  il  ahorda  au-delà  de  l'équateur  parait 
correspondre  assez  hien  à  ^Vaigiou  ■■.  —  Après  les  Portugais  les 
Espagnols  eurent  bientôt  connaissance  du  littoral  septentrional 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Saavedra,  parti  de  Tidore  le  '3  juin  1.V28, 
rencontra  après  une  navigation  estimée  de  250  lieues  une  côte 
habitée  par  des  peuples  noirs  à  la  chevelure  laineuse.  Il  longea 
ce  rivage  sur  une  distance  d'envii'on  cent  lieues  jus(pi"ù  une  ile 
oi^i  l'hostilité  des  indigènes  l'obligea  à  prendre  le  large.  Saave- 
dra, préoccupé  avant  tout  de  trouver  de  l'or,  s'imaginant,  on  ne 
sait  d'après  quel  indice,  que  celle  contrée  était  riche  en  métaux 
précieux,  lui  donna  le  nom  d'ile  d'Or,  «  Isîa  del  Oro  »,  dénomi- 
nation qui  fut  d'ailleurs  complètement  négligée  des  cartogra- 
phes ^  —  En  1537  Grijalva  et  Alvarado  découvrirent  une  ile  voi- 
sine de  la  côte  des  Papous  et  qu'ils  appelèrent  «  Isia  de  los  Cre- 
pos  »,  ile  des  gens  à  cheveux  crépus.  —  Le  voyage  d'Ynigo  Ortiz 
de  Pvetes  accompli  en  1545  mérita  parfois  à  ce  navigateur  le  litre 
de   «  découvreur   »  de   la   Nouvelle-Guinée  '.    Ynigo    Ortiz   qui 


■1.  Barros,  Dec.  IV,  i,  16  lùdlt.  de  1778,  vol.  VU,  p.  loi- H).)).  Dans  une 
lettre  eu  date  du  G  janvier  1515  Andréa  Corsali,  navigateur  llun'iitiu  au  .ser- 
vice du  Portugal,  fait  allu.sion  à  de.s  terre.s  situées  à  Test  des  Mo!ui{ues,  qui 
se  relient  au  |)ays  de  Vcfz'nw  (lirésil),  formant  ainsi  comme  un  vaste  conti- 
nent austral  (Uamusio,  I\  180C).  Cor.sali  désigne  non  la  Xouvrlle-IIollande, 
comme  on  la  dit  quelquefois,  mais  bien  jilutôt  la  Xouvelle-Guinée.  Les 
légendes  inscrites  sur  les  cartes  de  Mercator  et  d'Ortelius  sous  le  nom  de  la 
Nouvelle-Guinée  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 

2.  IJ'  Hamy,  Bull,  de  la  Soc.  de  fjéoffr.  de  Paris,  nov.  1877  p.  45G-i57. 

3.  L'Ile  d'Or  est  célèbre  dans  les  légendes  des  peuples  de  rOrient  :  llin- 
dou.s,  Arabes,  ]\Ialais.  Ces  lies  d'Or,  Y''*  d'Oro,  .sont  in.scrites  sur  la  map- 
pemonde de  Séb.  Cabot.  La  lég^?ndc  j)araii  avoir  été  fort  populaire  au  .\vr'  s. 
chez  les  navigateurs  dont  elle  .stimulait  le  zèle  par  l'appât  des  richesses.  Il 
est  encore  question  de  l'ile  d'Or  au  xvni'-  s.,  au  temps  de  Roggeveen.  —  Elle 
ligure  déjà  sur  la  mappemonde  de;  llereford  qui  date  du  xni"  siècle  (Santa- 
rem,  Essai...,  II,  p.  429). 

4.  Ainsi  dans  un  manuscrit  espagnol  de  la  Bibliothèque  nationale  (Mss. 
EsparfHols,  u"  \i-27))  (jui  renferme  entre  autres  pièces  intéressantes  la  relation 
du  premier  voyage  de  Mendana.  —  Il  en  sera  (piestion  un  pcni  plus  loin. 
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cununandail  un  d.'s  navires  de  l'escadre  de  Villalobos,  le  San 
J««n,  se  trouva  au  mois  de  juin  1545  on  vue  d"nii  groupe  d'Iles 
voisines  de  l'archipel  des  Papous.  «  Passé  ces  îles,  on  en  vit  une 
{(  autre  fort  grande  et  de  belle  apparence,  el  on  la  côtoya  au  nord 
((  pendant  230  lieues  sans  en  voir  la  lin  '.  »  Les  Espagnols  aper- 
rurent  encore  plusieurs  iles  dans  ces  parages,  mais  l'inconstance 
des  vrnls,  la  violence  des  courants  contraires  gênèrent  beaucoup 
leur  navigation.  Ils  diu-ent  revenii'  aux  Mohuiucs,  et  le3oct.  1545 
ils  étaient  de  retour  à  Tidore  ". 

Dès  lorslaNou\vll.-(;uinée  figura  sur  les  cartes  comme  un 
des  promontoires  avancés  du  continent  austral.  D'audacieux  car- 
tographes n'hésitèreni  niénio  i.asà  tracer  à  travers  le  Pacifique 
une  ligne  de  côtes  non  interrompue  pour  relier  cette  terre  nou- 
vellement découverte  avec  les  contrées  magellaniques.  C'est  sur 
cette  longue  ligne  de  côtes  que  deux  pilotes  espagnols,  Juan  Fer- 
nande/, et  Fernan  Gallego,  accomplirent,  dit-on,  d'importantes 
découvertes.  Juan  Fernande/.,  parti  du  Pérou  en   1572  à  desti- 
nation  du    Chili,  fut  entraîné  à  quelque  distance  du   littoral  et 
découvrit  ainsi  au  large  de  Valparaiso  les  trois  îles  qui  portent  son 
nom.    Dans   un   autre  voyage   il    aborda    aux    îles    S'-Félix    et 
S'-Ambroise  situées  au  large  de  Copiapo,  au  sud  du  tropique  du 
Capricorne.  Mais  une  gloire  plus  bruyante  était  réservée  au  pilote 
espagnol.   Les  partisans  de  l'hypothèse  du    continent    austral 
s'appuyant  sur  un  seul  texte,  le  Mémorial  d'Arias  adressé  au  roi 
d'Espagne  Philippe  III  ',  ont  attribué  à  Juan  Fernandez  l'hon- 
neur d'avoir  découvert  ce  continent  méridional,  objet  de  si  vives 
et  si  constantes  préoccupations.  L'audacieux  pilote  avait  tente 

1.  Herrera,  i)ec.  VII,  5,  9.  ,,<••« 

2  Les  faits  relatifs  à  riiisloire  de  la  découverte  de  la  Nouvelle-l.uuiee 
ont  été  réunis  par  M.  le  D'  Hamy  dans  un  important  mémoire  publie  dans  le 
BuUelm  de  la  Soc.  de  Géogr.  de  Paris,  nov.  1877,  p.  4V.)-i88. 

3.  Arias  a  écrit  son  Mémorial  pour  provocpier  IVxplorat.on  et  la  colonisa- 
tion de  la  Terre  .Uistrale.  Ce  curieux  mémoire  fut  pul.lié  en  l^'^  par  Ual- 
rvmple.  R.  II.  Major  en  a  donné  une  traduction  anglaise  dans  le  XW  xoi- 
de  ïHaklHUl  Sorictn,  Karhj  Voyages  ta  Terra  Amtralis  non'  called  Au^lraUa 
(1839;.  p.  1-31». 
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une  route  nouvelle  pour  se  rendre  de  Lima  au  Chili.  Au  lieu  de 
suivre  la  côte  comme  la  plupart  des  navigateurs  de  son  temps,  il 
lit  route  à  l'ouest  pour  éviter  le  courant  de  Humboldt  et  les  vents 
du  sud  qui  sont  contraires  à  cette  navigation.  Juan  Fernandez 
s'avança  ainsi  à  l'ouest,  à  40°  environ  de  la  côte  du  Chili.  Après 
un  mois  de  navigation  il  aborda  à  une  cote  qui,  à  son  avis,  faisait 
partie  d'un  continent.  C'était  une  contrée  agréable,  fertile,  d'un 
climat  tempéré,  arrosée  par  de  grandes  rivières  navigables,  liabi- 
tée  par  une  population  blanche  '.  Rien  n'y  ressemblait  à  ce  qu'on 
voit  au  (iliili  et  au  Pérou.  —  Fernandez  revint  au  Chili  charmé 
d'avoir  enfin  découvert  le  rivage  du  continent  austral.  Le  pilote 
espagnol  garda  le  secret  sur  sa  découverte  *,  car  il  se  proposait 
de  revenir  plus  tard  dans  la  l'iche  contrée  qu'il  avait  aperçue. 
Mais  il  mourut  avant  l'exécution  de  ce  projet.  Quant  à  cette  terre 
mystérieuse  située  à  40"  à  l'ouest  de  la  côte  sud  américaine  du 
Pacifique,  certains  ont  cru  y  reconnaître  la  Nouvelle-Zélande  % 
bien  que  ce  vaste  archipel  se  ti'onvi>  à  plus  de  cent  degrés  des 
rivages  du  Chili.  Il  est  viai  qu'à  cette  époque  l'estimation  des 
longitudes  est  encore  des  plus  incertaines.  Peut-être  Fernandez 
aboi'da-t-il  à  une  des  îles  de  la  Polynésie  australe  situées  au  sud 
du  tropique  du  Capricorne.  Quoi  qu'il  en  soit.  Arias  ne  doute  pas 
qu'il  n'ait  touché  au  continent  austral. 

C'est  également  sur  ce  i)rétendu  rivage  de  la  terre  australe 
reliant  la  Nouvelle-Guinée  à  la  Terre  de  Feu  qu'aurait  eu  lieu  dans 
la  seconde  moitié  du  xvr'  s.  la  découverte  des  îles  de  Fontacias. 
Ces   îles  sont  mentionnées  dans  la   Loua   fioidada,   poème  du 


1.  l,a  ti'i'rc  ofi  aliiinla  Fi'riiaiiilrZ  i'Uùt  sans  doute  une  des  ilcs  de  la  i^oly- 
nésie  australe.  Les  anciens  navigateurs  font  souvent  remarquer  dans  leurs 
relations  la  blancheur  des  insulaires  de  la  mer  du  Sud  qui  contraste  étran- 
çrement  avec  la  couleur  plus  ou  moins  foncée  des  populations  voisines, 
malaises,  mélanésiennes  et  américaines. 

"2.   Arias  (Major,  Earh/   Voijarjes )>.    2!)  nous  apprend   cependant  que 

Fernandez  avait  composé  une  relation  de  son  voyage.  Elle  nest  pas  parvenue 
jusqu'à  nous. 

3.  Ruge.  dcsc/iichlc  des  ZcUallcrs  ih>r  Eiil(h-rl;ii,tgi'it  (\^><\).  p.  l'.li. 
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D''  Don  Pedro  de  Peralta  Barniievo  Rocha  y  P.enavides,  imprimé  à 
JJma  en  '17;J!2,  2  vol.  iii-4.  ]3ans  une  note  placée  à  la  page  195 
du  tome  I  le  D''  Peralta  nous  ai)prend  que  ces  îles  s'étendent  du 
12"  an  ^0"  de  lut.  sud,  à  louest  de  la  côte  du  Pérou.  Leui's  lial)i- 
tants  viennenl  sur  Iciifs  pirogues  faire  quelque  commerce  dans 
les  ports  du  Pérou,  à  Cliincha,  Pixo,  etc.  On  conserve  encore  les 
dépèches  originales  du  vice-roi  du  Pérou,  marquis  de  Cannete, 
en  date  du  lô  juillet  loOi,  nommant  Don  Juan  Roldan  Davila 
amiral  de  la  flotte  destinée  à  la  conquête  de  ces  îles  '.  —  Mais  ni 
l'auteur  de  cette  découverte,  ni  l'époque  oii  elle  lui  accomplie  ne 
nous  sont  connues.  De  plus  ces  îles  ne  sont  marquées  sur  aucune 
carte.  Aucun  navigateur  n'a  rencontré  d'îles  dans  ces  parages  du 
Pacifique.  Aussi  le  partisan  le  plus  zélé  du  continent  austral, 
Dalryinple  lui-même,  n'ose-t-il  ajouter  lui  à  cette  découverte 
apocryphe. 

D'autres  découvertes  accomplies  dans  la  mer  du  .Sud  sem- 
blaient encore  justifier  l'iiypothèse  du  continent  austral.  Ainsi 
quand  Alvaro  de  Mendaîia  eut  abordé  en  1508  aux  îles  Salomon  -, 
ce  fut  une  croyance  assez  répandue  que  cette  terre  ne  formait  qu'un 
même  continent  avec  la  Nouvelle-Guinée  et  avec  les  terres  incon- 
nues situées  à  l'ouest  du  détroit  de  Magellan,  Car,  suivant  la 
remarque  d'Acosta  %  les  grandes  îles  ne  peuvent  se  trouver  que 
dans  le  voisinage  des  grandes  terres.  De  plus  les  Espagnols  ren- 
contrant des  noirs  dans  les  îles  Salomon  supposèrent  naturelle- 
ment que  cette  terre  était  en  communication  directe  avec  la 
Nouvelle-Guinée  ', 

Cette  expédition  de  1567-1568  fut   provoquée  par  Pedro  Sar- 


1.  Nous  ne  connaissons  l'onvragr"  de  Peralta  que  par  Dalryinple,  An 
Itislorlral  CoUccllon  of  llte  sri-rral  Vnyarjpx  and  Difeovi'rlrs  in  lin'  Soul/i 
Pacific  Océan,  vol.  I,  1770,  p.  ô3-5(). 

2.  Ainsi  appelées  parce  que  lés  Espaffnols  y  trouvèrent  de  ror;  ce  qui  évo- 
qua dans  leur  esprit  le  souvenir  dp  la   inystérieu.se  Ophir. 

3.  Acosta,  I,  ch.  VI. 

4.  Herrera,  Dcscripcion  de  las  Indias  Occidentales,  ch.  xxvn;  —  Acosta,  I, 
eh.  VI, 
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mionlo.  Lo  hardi  navigateur  demandait  à  oxploror  la  mer  du  Sud 
poui-  y  chercher  la  terre  australe.  Mais  bien  qu'il  pût  revendiquer 
en  sa  faveur  la  pi-ioi'it('  de  cette  idée  ',  il  fut  placé  sous  les  ordres 
d'Alvaro  de  Mendaùa,  neveu  du  gouvei-nenr  du  Pérou.  11  fit  par- 
tie de  l'expédition  en  quahté  de  capitaine  du  principal  vaisseau 
avec  floi'nan  Gallego  comme  pilote  chef,  f(  piloto  mayor».  L'expé- 
dition avait  pour  but  la  recherche  de  la  Nouvelle-Guinée-.  De 
plus,  d'après  Figueroa  et  Queiros,  Mendaùa  avait  pour  mission 
d'aller  à  la  découverte  des  terres  australes  dont  on  soupçonnait 
l'existence  :  «  orden  para  que  descubriesse  Hazia  la  parte  iucog- 
nita  del  sur  las  tierras  que  sospechava  huviesse  por  alll  \  »  —  Le 
'19  nov.  i5G7  les  deux  navires  partirent  du  Callao  et  tirent  route  à 
l'ouest-sud-ouest  '.  Comme  les  vents  et  les  courants  portent  à 
l'ouest,  les  Esjjagnols  se  trouvéï-ent  le  9  février  15()8  en  vue  de 
Tile  S'Msabelle  ^  par  8"  de  lat.  sud.  L'ile  était  si  grande,  dit  Men- 
daùa, que  les  Espagnols  penséi-ent  avoii*  rencontré  un  continent  : 
((  Il  lia  isla  tan  grande  que  cuando  la  vimos  entendimos  que  era 
tierra  firme  ^  «Durant  trois  mois  les  tleux:  navires  longèrent  la 
côte  pour  décider  si  Ton  se  trouvait  eu  vue  d'une  ile  ou  d'un 
coiiliiieiit  '.  Les  Espagnols  montèrent  même  sur  une  luiLiteui' pour 


1.  Sarmiouto  se  proposait  do  (■lienher  cette  terre  australe  par  le  siul- 
ouest  suivant  les  iustrurtious  dninu^'es.  Mendaùa  fit  au  contraire  mettre  le 
cap  au  nord.  Ce  chant^ement  de  direction  eut  pour  rcsultat  d'amener  les 
Espagnols  eu  vue  des  iles  Salomon. 

'2.  Manuscrit  espagnol  de  la  lidjl.  nationale,  n"  0-25,  loi.  171-.  Cette  relation 
est  intitulée  :  «  Bchtclun  brève  de  lo  suscedidn  en  cl  riaje  (jiie  /ii:o  Alrarn  de. 
«  MendaTia  en  la  demanda  de  la  Xiicra  Gu'niea.  hajiial  i/a  estai'a  descubierla 
«  por  Inigo  Orliz  de  Bêles  que  fue  con  VilUdobos  de  la  lierra  de  la  Xiiera 
«  EspaTia,  en  el  aTio  de  1541.  »  Elle  occupe  les  folios  17i  à  1S.'J  du  m.ss.  — 
Dulaurieren  a  donné  une  traduction  ivunçaisi^  dans  [vs  Annales  des  Voijages, 
juillet  1KV2.  p.  .j7-S5.  A'oyez  p.  ."iS. 

!i.  !)'■  Cliristoval  Suarez  de  l'igueroa,  Herltos  de  Bon  darria  llnrNuIn  de 
Meniloza  ([uarto  inan/m-s  de  Caûele,  1613,  iu-'i-,  \).  "229;  —  Jfistoria  del  descu- 
briniienfo  de  las  regiones  Ansiriales...,  édit.  Zaragoza,  vol.  1.  p.  1-2. 

i.  Queiros,  ouvr.  cité,  vol.  H.  p.  IT). 

.").  Mss.  espagnol,  Bilil.  nation.,  n"  .'J2.'5,  folio  ITi:  —  Dulaui'ici-,  p.  HO.' 

(').  Queiros  (édit.  Zaragoza),  vol.  Il,  p.  l!^.  d'après  une  relation  datée  de 
Lima,  il  septemin-c  l.")!»'.),  adres.sée  au  r(n  d'Espagne  et  signée  de  Mcudaila. 

7.  Jil..  ihid..  p.  21. 
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voir  s'ils  découvriraient  la  mer  des  deux  côtés  :  «  para  entender 
siéra  ysla  o  lici-ra  fii'irié  '.  »  —  Mendafia  arriva  ainsi  au  mois 
d'avi'il  l.-)(i(S  dans  les  eaux  de  G uadalcanar.  Mais, comme  les  vivi'es 
étaient  prés  de  s'épuiseï",  il  diilabandonnerrexploi'ation  des  terres 
qu'il  venait  de  découvrir  sans  en  avoir  accompli  le  périple.  Après 
une  pénijjje  navigation  ùo  cinq  mois  (août-décembre  1508)  les 
Espagnols  débarquèrent  le  l''"  janvier  1569  à  Colima,  au  nord 
d'Acapulco  -. 

Durant  ce  voyage  l'idée  du  continent  austral  semble  avoir 
préoccupé  vivement  les  esprits.  Ainsi  dans  l'île  S'^-Lsabelle  etù 
Guadalcanar  les  Espagnols  gravirent  des  liauteurs  pour  recon- 
naître s'ils  avaient  aboi-dé  dans  ties  îles  ou  dans  une  terre  ferme 
do  vaste  étendue  ^  Ils  s'assurèrent  de  la  sorte  que  l'ile  S''"-Isa- 
belle  n'était  (iiriiiio  Ile,  mais  ils  ne  piireiit  savoir  s'il  en  était  de 
même  de  Guadalcanar.  Cette  incertitude  favorisait  naturellement 
l'audace  des  cartographes  et  leui*  permell;iit  de  tracer  dans  le 
Pacifique  austral  ce  grand  continent  auipiel  ils  prêtaient  volon- 
tiers de  si  étranges  contours.  Plusieui's  y  inscrivirent  une  longue 
étendue  de  côtes  *  parsemées  d'îles  qu'aui'ait  signalées  en  1570  le 
pilote  Hernan  Gallego;cequl  lui  valut  ainsi  (|u'à  Juan  Fernandez 
l'honneur  d'être  considéré  comme  un  des  «  découvreurs  »  du 
continent  austral.  Mais  cette  tradition  est  de  celles  qui  ne  résis- 
tent guère  à  la  critique.  Tout  d'abord  la  date  de  1570  est  sans 
donte  inexacte,  c'est  1507  qu'il  tant  lire  ".  Or  à  cette  date  Hernan 


-1.  Quciros,  II,  p.  23. 

2.  Voyez  pour  l'itinéraire  de  l'expédition  la  carte  annexée  au  III'"«vol.  do 
l'édition  Zaragoza  et  celle  de  M.  Woodford  dans  les  Pracordings  Soc.  (ipogr. 
Londres,  juillet  1890. 

.3.  Mss.  espagnol,  n"  325,  fol.  17.');—  Dulaurier,  p.  G2,  70. 

4.  Voyez  entre  autres  documents  la  carte  de  la  mer  du  Sud  pvdjliée  par 
.Tansson  en  i650  dans  la  5''  partie  de  son  grand  Allas.  Sur  vuie  niappenionde 
mercatorienne  publiée  par  Ilondius  en  1G02  on  trouve  une  légende  qui  se 
rapporte  évidemment  aux  prétendues  découvertes  de  Gallego  :  «  insulas  esse 
«  a  Nova  Guinea  usque  ad  l'i-etuui  Magellanicuin  affirmât  llernandus  Galego 
«  cpii  ad  eas  explorandas  mi.^sus  fuit  [Tûi).  >-> 

5.  .\  moins  qu'il  ne  failli'  lire  1572  ou  vme  date  voisine  de  celle-ci.  Dans 
ce  cas  on  aurait  vraisemblablement  associé  le  souvenir  de  Hernan  Gallego 
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Gallogo  était  pilote  chef  de  l'expédition  conduite  par  Alvaro  de 
Mendana.  Il  n"a  pu  dans  le  cours  de  ce  voyage  découvrir  le  conti- 
nent austral,  puisque  les  Espagnols  revinrent  des  îles  Salomon  au 
Mexique  par  la  partie  du  Pacifique  située  dans  l'hémisphère 
horéal.  Que  si  l'on  a  attrihué  parfois  à  Hernan  Gallego  la  décou- 
verte du  continent  austral,  c'est  sans  doute  par  suite  d'une  conjec- 
ture. On  a  dû  supposer  que  Guadalcanar  s'étendait  jusque  dans 
les  parages  de  la  Terre  de  Feu.  —  D'ailleurs  les  écrivains  espa- 
gnols :  Queiros,  Seixas,  Torquemada,  gardent  un  silence  complet 
au  sujet  de  cette  prétendue  découverte.  Entre  tous  le  silence  de 
Queiros  est  particulièrement  digne  de  remarque.  Queiros  avait 
servi  comme  Gallego  sous  les  ordres  de  Mendaîia  ;  il  ne  pouvait 
donc  ignorer  les  exploits  de  son  collègue.  De  plus  Queiros,  si 
■préoccupé  de  rechercher  partout  des  arguments  en  faveur  de  l'hy- 
pothèse de  la  terre  australe,  n'eût  pas  manqué  de  signaler  à  l'ap- 
pui de  sa  théorie  les  côtes  vues  par  Hernan  Gallego.  Gêné  par 
toutes  ces  difficultés  Dalrymple  lui-même  n'ose  accepter  connae 
authentique  la  «  découverte  »  de  Gallego',  et  c'est  à  Queiros  qu'il 
réserve  la  gloire  d'avoir  le  premier  exploré  le  continent  austi-al. 

Un  peu  plus  loin,  à  l'extrémité  du  Pacifique  voisine  de  la 
Malaisie,  la  découverte  de  l'Australie  allait  pendant  deux  siècles 
au  moins  favoriser  le  développement  de  l'hypothèse  du  continent 
austral.  Cette  découverte  s'accomplit  à  une  date  qu'il  est  difficile 
de  préciser,  dans  le  cours  du  xvr-  s.  Mais,  même  avant  cette 
époque,  on  possédait  déjà  quelque  notion  de  l'existence  de 
cette  vaste  terre.  Les  Cliinois  et  les  Malais  -  en  eurent  certaine- 
ment connaissance  de  honne  heure.  Les  Arahes  ((ui  fréquentaient 
les  mers  dé  l'Insulinde  ne  pouvaient  pas  non  plus  ignorer  le 
voisinage  de  ce  grand  continent.  —  En  Occident  Marco  Polo 
semhle  être  le  premier  à  soupçonnei-  l'existence  de  cette  terre 


à  celui  (rim  autre  iiilnlc.    Juan  h'ernandc/.,  donl    il    a    rtr  question    prrcé 
demment. 

1.  Dalry.mple,  Hialorifal  CnUoctinn...,  I,  p.  97. 

2.  ^lajur,  Earlij  Voyafji'ii  to  Terra  Avslralis...,  p.  xiv-\vin. 
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(lonl  il  a  sans  flonio  (miIoiuIu  parlor  on  ('liino'.  (hioi  rin'il  on  soit, 
<'"('sl  au  \i\'''  s.  sciilciiK'iit  (|ii('  .lin-r  la  t/r((inh'  a|i|iarail  sur  les  caries 
avec  (les  coiilmirs  (|iii  (riiiic  iiiaiiit'rcgôiu'a'aic  cori'es|joii(lciil  assez 
bien  aux  ccailoiu's  des  làvages  seplentriouanx  de  la  Nuu\ello 
Hollande,  ("est  doue  au  xvr'  s.  (|ue  des  voyageurs  veiuis  do 
l'Occident  naviguèrent  pour  la  première  fuis  dans  ces  ])arages  -. 
Les  Portugais,  maîtres  de  Malacca  depuis  i.")!!,  durent  se 
l'épandre  de  ])oune  heui'e  dans  les  mers  de  ri^xtrème  Orient.  Dès 
IT)!?  ils  avaieul  pi'Mi(''tré  datis  ]e  port  eluuois  d(^  Canton.  Rien 
n'empècliC  donc  de  su])poser  (pTils  aient  IViMpieuté  à  cette  date 
des  régions  inoins  éloignées  des  Indes  portugaises  et  des 
Mohuines.  «  Tout  porte  à  croire,  écrit  avec  rais(jn  M.  le  !)'  tlamy, 
«  (pie  c'est  à  quehju'un  des  nomJ)ren.\  navigatenr'S  portugais  ipu 
((  sillonnaient  la  mer  des  Indes  dès  i.")!  I  (pie  sont  dus  les  pm- 
«  miei's  l'euseignemenls  positifs  sur  rAustralie\  » 

J/Auslralie  ne 'tut  l'ci^résentée  (pi'uii  peu  plus  tard  sur  les 
mappemondes,  f.a  plus  ancienne  carte  (/farrc  où  elle  ligiu'o  se 
tr(ju\'e  au  tome  III  de  la  lîilde  poKi^h^tte  d'.Xi'ias  Montaniis  daté 
de  1571.  On  y  voit  simplemenl  une  ligne  coui'be  indi(piant  la 
partie  boréale  d'une  terre  inexplorée  (pu  correspond  d'rnie 
manière  assez  exacte  à  l'Australie  septentrionale  '.  Les  autres 
cartes  gravées  d(»  cette  époipie  présentent  le  tracé  systématiqae 
d'une  vaste  teri-e  australe  ipu  relie  la  T(N're  de  t'en  à  la  Xonvelle- 
Gninée.  C'est  en  vain  rpTou  y  cliei-cherait  quehpie  indication 
précise.  Pai-  conti'e  certaines  ma[)pemondes  m'iiinscrUc-^,  doid 
il  sera  qnestion  ])lus  loin,  sont  d'nne  réelle  importance  pour 
l'iiistoire    de    notre   connaissance  géograpliiijiie   de   l'Australie. 

Lue  i)i'emière  escpiisse  de  l'Australie  se  trouve  siu-  une  ma|>])e- 


1.  Major,  Eafltj  Voyages,  p.  xv  et  suiv. 

2.  Vai-tlienia  lait  déjà  allusion  à  rAustralie,  «  la  piu  grande  isola  del  moiido  i\ 
(laii.s  le  eliapitre  de  sa  relation  consacré  à  Bornéo  ^Ramusio,  I  ',  107  F).  Sans 
doute  il  eu  a  entendu  parler  aux  Moluques. 

3.  D'-  Ilamy,  Bull.  Soc.  Géofir.  P((rif!.  juin  1R78.  p.  53'k  Cf.  (lalvao.  édit.  de 
VJIal.hnjl  Suciclij,  n"  XXX.  ISCri.  p.  ll.')-ll(;. 

4.  H. -II.  Major,  Karhj   Voijaui's....  p.  lxv ;  —  L'ifc  nf  pr'nicc  Henni...,  p.  iil. 
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moiido  do  15:^,  fpiivi'o  d'un  géographe  français,  Oronco 
Fine,  né  à  Brianron  vn  Dauphiné.  C'est  la  plus  ancienne  carte 
connue  (tig.  20)  où  soit  inscrite  l'appellation  de  a  Terra  Ans- 
tralis  »  '.  Le  continent  austral  s'y  étale  largement  dans  l'étendue 
des  mers  asiatitiues  et  projette  une  vaste  péninsule  dénommée 


Fifi.  20,  -  La  terre  australe  sur  la  mappemonde  double  cordifornie 
U'O,  Fine.  \Ô'M  (iraprt'S  Gallois), 


Rcgio  Patalis,  La  Terra  Aitstralis  y  forme   comme  une   sorte 
d'anneau  irrégulier  mais  continu  autour  du  pôle  sud,  tandis  que 


1.  Cette  mappemonde  donbU'  cnrdifoniw, datée  de  juillet  lôol, a  étéeompo- 
.sée  pour  le  Noms  Orbis  de  Grynaeus  (édition  de  Paris,  lô-'i-i ,  in-fol.). 
M.  Gallois  en  a  donné  un  fac-similé  {De  Oronllo  Finœo,  pi.  V).  C'e.st  la  plus 
ancienne  carte  française  ofi  soit  tracé  le  Nouveau  Monde.  (Cf.  Ilarrisse,  /.  el 
S,'h.  C<(hot,  p.  181-lS;);  —  Gallois,  Dr  Orontio  Finœo,  p.  ;î8-r)'t;  —  Wie.ser, 
Marfnl/iacs-Slrassr...,  )).  (J(Î-()S.)  11  faut  rapprocher  de  cette  mappemonde  le 
,aloi)e  de  Nancy  qui  parait  être  construit  d'après  le  même  type  (Wieser.  11.  C»?, 
note  ;];  —  Winsor,  II,  133).  —  Une  des  principales  sources  de  la  mappe- 
monde de  Fine  est  le  globe  terrestre  offert  à  l'archevêque  de  Palerme  par 
le  moine  François  entre  152(3  et  1530.  Cet  envoi  était  accompagné  d'une 
lettre  que  l'archevêque  fit  imprimer  à  Anvers  avec  une  reproduction  réduite 
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sur  les  globes  de  SchœiuM-  l'amicaii  est  hrisi'"  |)ai'  de  très  larges 
oiiwiiiii'os.  Dans  la  mer  dc^  l\u\rs  la  U^viv  aiisti'ale  atteint 
presque  le  'ia"  de  lat.  sud,  an  snd-est  de  Zan/.ii)ar  (la  Jirasirlir 
J!r(/i(,):  puis  elle  s'abaisse  très  sensiblement  pour  se  relever  au 
sud  de  .lava  et  iûiiner  une  très  lar.ue  péninsule  il'dlKlis  I{c(/io). 
Au  delà  le  eontinent  austral  (lig.  2[)  s'abaisse  jiis(|ue  dans  les 


Fio.  21.  —  La  leiip  aiisliale  sur  la  mappemonde  lun-cordifoimc 
ilO.  Fine  15:J0  (d"après  Gallois). 


régions  magellani(pies.  —  (le  tr-acé  du  continent  austral  semble 
jjien  indiquer  une  légèi-e  connais.sance  de  l'Australie  et  des 
contours  de  son   rivage  septentrional.    Le  grand   enfoncement 


(lu  globe  (fig.  22).  M.  Galloi-s  a  réédité  cette  lettre  {De  Oriiiilhi  J'Iiuto,  p.  87-105) 
et  donné  un  fac-similé  du  globe  fibicl.,  p.  43).  Le  moine  I'rançoi.s  y  a  tracé 
une  vaste  terre  australe  avec  cette  légende  :  «  liée  par.s  orliis  nobis  naviga- 
"  tionibus  détecta  nunduia  exi.stit.  »  —  Kiné  lit  école.  Son  mode  de  projec- 
tion, son  tracé,  sa  nomenclature  paraissent  s'être  répandus  jusque  chez  les 
Orientaux.  Ainsi  la  Bibliothèque  de  S'-Marc  à  Venise  possède  une  grande 
carte  gravée  sur  bois  en  bjôt)  par  le  Tuni.sien  lladji  Mohammed. Cette  mappe- 
monde est  pour  ainsi  dire  calquée  sur  la  mappemonde  de  Fine.  L'auteur 
avait  été  prisonnier  des  chrétiens  et  avait  étudié  pendant  ses  années  d'escla- 
vage les  œuvres  géographiques  de  l'Occident.  Cette  carte  a  été  décrite  par 
d'Avezac,  Bull,  de  la  Soc.  de  Géorjr.  de  Paris,  déc.  1805,  p.  67.5-757,  avec 
fac-similé. 


—  aSo  — 


IN 

O 
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(|iri»ii  i'ciii;in|ii('  à  lest  de  la  licf/io  l'((l(iHs  .sciiibk'  bien  rr})r6- 
sciilcr  le  i^oUc  (le  (',ar|){'iilai*i(', mais  avec  des  |)ropoi'lions  siiigu- 
licrciiiciil.  exagérées.  D'aiili'e  part  le  tracé  de  la  Hci/io  Paldl'oi 
rappelle  qaehpie  ])eu  les  eontoiii's  de  la  i)éiiiiisnle  du  cap  Voi"ck. 
Sans  doute  il  ne  l'an!  pas  clierclier  sur  celle  iiiai)peinunde  des 
indications  précises.  Ou  y  souix.'onne  l'Australie  plnt(')t  qu'on  no 
la  voit.  .Mais  il  seiuhle  poru'tnnt  (|ue  le  tracé  de  la  Itcijio  PittaJh 
se  ra[)i)()rle  à  (piehpie  din-ouverle  réelle.  (Juels  sont  ces  «  décou- 
vreurs »  '.'  l/hisldii-c  Ml'  le  dil  |)as,  et  ce  silence  n'a  juis  lieu  do 
nous  surprendre.  Connue  beauciiup  d'expéditions  n'étaient  entre- 
prises qu'en  vue  d'un  but  de  comnierce,  les  aventuriers  gardaient 
assez  souveni  le  secrel  sur  lein-s  propres  découvertes.  Seules  les 
exploratiojis  patronnées  par  les  gouvernements  avaient  parfois 
\\\\  caractère  sunisant  de  [)ul)licit('',  (pinnd  l'égoïsme  national,  tout 
aussi  lyranin(|ue  (pie  l'égoïsme  individuel,  ne  taisait  ]tas  uiu'  loi 
du  silence  le  plus  complet.  Ici,  à  défaut  de  témoignage  positif, 
jious  en  sunnues  réduits  aux  liypolliè.ses '.  Certains  critiques' 
siqiposeni  (pie  la  [»arlie  iKird  de  r.\iistralie,  —  indiquée  sous  le 
nom  de  lU'(j'io   Pnl(il\:<  ^  —  a  été  découverte  par  des  marins 


1.  (juehjue.s-un.s  ont  ;ittril)U(^'  ù  ('i(iniH>villi'  la  il(''f()iivei'le  i\Q  l'An.sli-alic. 
Cr.  IM-t'vost,  Hisloiri'  des  Voijaf/rs...,  XI,  ji.  "21)0;  —  Major,  /vo/;/  VniiiKjcs..., 
p.  xvni-.xxi.  —  ])"autrr.s  eu  ont  l'ait  lioniiciir  à  Magellan  (Major,  ih'nl., 
p.  XXI-XXVIj. 

2.  Tel  R.-II.  Major  ((l'ordinaire  si  |)eu  favorahh^  anx  «  (l(''roiivrour.s  »  frau- 
(•ais)  dans  son  mémoire  inlilulé  Furlhcr  Farts  in  tfie  Hislori/  nf  Ihc  carhj 
JJiscorenj  of  Ausiriilia  ^Aft/i((calor/ia,X]A\,  187:^  ]).  2.13-2il). 

3.  Ce  nom  do  «  licgio  Pdlalis  »  n'('>tait  ])as  ime  nouveauté,  I\oger  IJacon 
l'emploie  ûcyd  au  xiic  s.  dans  ÏOpus  Majim,  p.  lUi,  et  son  texte  est  repro- 
duit par  l'ierre  d'Ailly  {hnar/o  Mund'i,  c.  ii,  xr,  xv).  Sur  la  mappemonde 
annexée  à  la  «  Salade  nouvellement  inipriniée...,  «  ouvrage  qui  date  par  sa 
composition  du  xv<^  s.  ])ien  qu'il  n'ait  été  imprimé  qu'en  J.'vil,  ce  nom  est 
appliqué  comme  chez  les  écrivains  du  Moyen  .\ge  à  la  ]iai1i('  inféi'ieure  de 
l'Inde  (Santarem.  Ilf,  p.  i-.")0-'i.7,);  —  (iallois,  De  Onnilin  Fnuvi),  p.  W  .  Sur 
la  carte  d'Eb.storf  (xiu"  s.)  Palalis  jnvlus  est  placé  dans  l'Inde.  —  Sur  les 
globes  du  xvi"  s.  (glolje  d'Ulpius  i5i2,  globe  de  Nancy,  globe  en  bois  de  la 
iJibl.  nation.,  globe  en  cuivre  de  la  même  collection,  la  Rerjlo  Palalis  est 
l)lacée  .soit  au  milieu  de  la  mer  du  Sud,  soit  dans  les  environs  de  la  Magellanie. 
L'étymologio  de  cette  dénomination  géographique  n'est  pas  encore  complè- 
tement éclaircie.    Certains   érudits  l'ont   rapprochée  du  mot  de   Patagonie' 
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français,  probablement  des  Pi'ovençaux,  avant  Tannée  15;>l.  A 
l'appui  de  cette  conjecture  ils  font  remarquer  que  la  nomencla- 
ture des  côtes  de  «  Jave  la  grande  »  est  évidemment  tVançaise  '. — 
D'autres  -  revendiquent  pour  les  Porlugais  l'honneur  de  cette 
première  découverte.  Ils  font  observer  que  des  mots  portugais  se 
sont  glissés  dans  la  nomenclature  française  de  ces  cartes,  ce  qui 
pourrait  iiiili(pier  que  cette  nomenclature  est  en  réalité  d'origine 
portugaise.  De  plus,  sur  la  carte  de  Nicolas  Desliens  ^(Dieppe  loOo) 
Jave  la  grande  est  ornée  des  armoiries  portugaises.  Que  si  aucune 
carte  portugaise  de  cette  époque  '  ne  mentionne  la  terre  australe, 
c'est  qu'il  ne  nous  en  reste  aucune  ([ui  ait  été  di-essée  au  moment 
même  de  la  découverte.  Il  se  peut  aussi  que  les  Portugais  aient 
omis  systénnti([U('m?Mit  ei'tte  indication  sur  leurs  cartes  pour  gar- 
der le  secret  ''.  Enlin  les  partisans  de  ce  système  rappellent  le 
souvenir  d'un  navigateiu'  français,  le  Normand  Parmentier,  qui 


sans  remarquer  que  Roger  lîacon  ne  pouvait  .sûrement  i)a.s  connaître  l'extré- 
mité  méridionale  de  l'Aniérique.  Mieux  vaut  rapproclier  cette  apiK'llatiou 
du  nom  de  la  ville  de  Pattala  dans  l'Inde.  C'est  ainsi  que  Pline  place  Patalis 
dans  l'Inde  (Pline,  II,  73;  -  VI,  20  et  21).  —  L'explication  de  M.  Wieser 
(Maf/alfiaes-Sfrasse..,  p.  67)  qui  voit  dans  palaJl^  un  adjectif  ayant  le  sens 
d'  <'  étendu  »  (patens)  ne  nous  parait  pas  admissijjle. 

1.  Ce  qui  n'est  pas  une  preuve  concluante,  car  cette  nomenclature  fran- 
çaise peut  être  une  traduction. 

2.  Tels  M.  Gallois,  De  Oroulin  Finœn,  p.  5:)-52;  —  R.-II.  ilajor,  Earhi 
Voijarjns...,  p.  Lix  et  suiv.,  —  L'ifi'  of  prince  Ilenrij,  ]).  432.  D'après  Major 
les  Portugais  auraient  découvert  l'Australie  entre  lôll  et  1329,  mais  its 
auraient  tenu  secrète  leiu*  découverte.  En  commerçants  bien  avisés  ils  ne 
se  souciaient  nullement  d'ouvrir  à  tous  l'accès  de  ces  contrées  où  ils 
comptaient  réaliser  de  grands  bénéfices.  —  (Juelques-uns  nomment  même 
l'auteur  de  cette  première  découverte;  ce  serait  Gomez  de  Sequeira  qui 
aurait  atteint  en  132.")  les  rivages  de  l'Australie.  Voyez  sur  ce  navigateur  : 
IJarros,  Dec  111,  10,  3;  —  Queiros,  édit.  Zaragoza,  II,  p.  208-302;  —  Major, 
Earhj....  p.  xlvi-li. 

3.  Paris,  Bibl.  nation.,  Lir.  (fén.,  2i'2.  La  carte  est  signée  et  datée.  Elle  a 
été  reproduite  jtnr  ^I.  G.  Marcel  dan.s  son  riecueil  de  Pnel nia ns,  i'"  IWvaison, 
■1880. 

4.  Xi  le  porininn  de  .Inam  Freire,  Ij'iG,  ni  celui  de  Diego  llomcm,  13.38,  ni 
celui  de  i>azaro  Luis,  ni  le  bel  atlas  de  Vas  Dourado,  1370,  ne  renferment 
rien  qui  soit  relatif  à  la  terre  australe. 

3.  Major,  Earhj  Voyaijes  lo  Terra  A  val  rail  x...,  p.  LXiir. 
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visita  C(>yl()ii,  Siiinalra.  en  I.VJ!>  cL  le  iirciiiicr  de  nos  (•oin[)alriotes 
lt(''ntMi"i  (Iniis  riiisiilindc.  Dans  h;  cours  de  ses  voyages  Parnicn- 
Hcr  cul  conuaissancc  des  découverles  porlupaises  cl,  les  lit. 
connaili'c  eu  l-'i-auce.  Ceci  nous  eN|»li(|iie  conuuent  rAiisIralica  [)u 
être  indiquée  siii-  des  cartes  françaises  postérieures  à  la  date  des 
voyages  d(>  Paiineidier  '. 

Les  caries  niauiiscrilesdu  wv  s.  relatives  à  l'Australie  sont  au 
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Jave  la  Ciiando  »  sur  la  «arte  dite  du  Dani)iiin  (1530-1547) 
Cd'apri's  Major). 


nonihi'e  de  sept"-.  Cinq  se  trouvent  en  Angleterre  ;  ce  sont  la  carte 
dite  du  Daupliin,  les  deux  cartes  de  Jean  Iloze,  la  carte  de  Val- 
lard  et  la  carie  de  Desceliers.  Les  deux  autres  se  trouvent  en 
France  ;  ce  sont  la  mappemonde  dite  de  Heni"i  II  et  la  carte  de 
Guillaume  le  Testu.  —  La  carte  (fig.  23)  dite  du  Dauphin  (au  Bri- 
tish  Muséum)  présente  une  nomenclature  toute  française  à  Tex- 
ception  de  quelques  inscriptions  en  portugais.  Elle  parait  avoir 


1.  M.'ijor,  Karlji  Vuijagff;,  p.  lix  et  suiv. 

2.  telles  ont  ('■tt'"  .signalées  par  Dalrvinple  il  y  a  plus  (run  siècle.  I,o  savant 
liydnigraplic  anglais  en  publia  même  des  fac-similc  Ainsi  la  Biljl.  nation, 
possède  im  calque  de  la  carte  du  Daupliin  (carton  Y  Ois,  RésevreJ. 
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été  exécutée  en  France  au  temps  de  François  I^"",  entre  les  années 
1530  et  1547,  pour  Tinstruction  du  Dauphin  depuis  Henri  II  '.  Vn 
érudit  australien,  M.  G.  Coliingridge,  pense  que  cette  carte  a  été 
copiée  sur  un  prototype  espagnol  ou  portugais  *.  Nous  ne  savons 


FiG.  24.  —    La  «  Terre  de  Java  »  sur  les  caries  de  J.  Roze,  1542  (d'après  MaJDr). 

sur  quelle  preuve  il  appuie  cette  conjecture.  Il  nous  parait  singu- 
lier en  tout  cas  que  les  Espagnols  soient  mêlés  à  ces  événements. 
—  Le  Britisli  Muséum  possède  également  un  recueil  de  cartes  de 
John  Rotze  qui  n'est  autre  que  l'hydrographe  dieppois  Jean  Roze\ 
au  service  de  l'Angleterre  sous  Henri  VIII.  Deux  de  ces  cartes, 
datées  de  1542,  présentent  un  tracé  de  l'Australie  (fig.  24)  bien 


1.  11. -II.  ]\Iajor  en  a  donné  nnc  reproduction,  Earhj  Voyages,  p.  xxvn;  — 
Life  (if  Prince  Hennj...,  p.  liH;  —  T/ie  Biscoveries  of  prince  Iloiry,  1877, 
p.  290. 

2.  Bnllelin  de  la  Société  ncuchdteloise  de  géographie,  VI,  1891,  p.  206-208. 
Voyez  aussi  le  mémoire  du  UK^ine  auteur,  The  earhj  Discoreri/  of  Auslralia 
dans  les  Proceedings  de  la  Soc.  de  géogr.  de  Sydney,  V,  IS92,  p.  97-llG, 
120-123.  M.  Coliingridge  veut  s'efforcer  de  démontrer  la  priorité  des  Espa- 
gnols et  des  Portugais  dans  la  découverte  de  IWustralic. 

3.  Cf.  le  fac-similé  de  Major,  Earhj  Voyages  io  Terra  Auslraiis...,  p.  xxix, 
et  celui  de  M.  E.  Delmar  Morgan,  Rcmarks  on  the  earhj  Diseovery  of  Ans- 
India,  ix'.il,  in-8.  —  Les  cartes   de   Roze   sont  déjà  citées  au   xviii"  s.  jiar 

19 
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moins  oxacl  rjuc  celui  de  la  rai'lcdilo  dy}  Daiipliin'.  La  cnlc  oricii- 
lalc  IbrI  accidcnire,  Ijoi'déc  d'éoiicils,  d'dols  et  tic  i-('cirs,  coiniiie 
clic  IVsl,  en  céalitc,  csl  andacieusemcid,  iirolongcc  Jusqu'aux  envi- 
rons du  (»(>"  de  lai.  sud*.  Le  cartographe  est  sans  doute  préoccuiJC 
de  la  pens(''e  de  relier  LAusIralie  à  la  ^laL^cllanie.  La  côU;  occiden- 
lale  s'ari'cMc  vers  le  ;>()"  '.  —  L'allas  d'un  auLre  Dieppois,  Nicolas 
N'allard,  sij^iié  cl  dalt'"  de  ir)i7,  ne  ))résenle  en  ce  (pii  concci'nc^ 
LAusIralie  aucinie  pailicidai-il''-  nouvelle  ''.  —  La  carte  de  ■'  Pierre 
Dcsceliers,  prêtre,  le  créateur  de  Lliydrograi)liie  IVanc-aise ''',  laite  à 
Arques  en  1550  (aujourd'hui  au  i'.rilish  Muséum),  oITre  beaucoup 
d'analogie  avec  la  carie  dite  du  l)au))liin.  Lu  certain  nombre  de 
légendes  i)araissent  èlre  empruid(''es  à  la  l'elation  de  Marco  Polo. 
On  iL\"  trouve  ))as  le  nom  de  .lave  la  grande,  mais  simplement 
ceux  de  Java  et  de. lave.  La  côle  orieidale  s'ai'rète  à  la  «  côte  des 
lierbaiges  >)  par  une  latilude  (Lenvii-(jn  ."i'i"  sud  ;  la.  cote  occiden- 
tale au  contraire  est  tracée  jusipLau-delà  du  50"  et  présente  cette 
menlion  :  «  terre  non  du  loid  descouverte  '.  »  —  Quanta  la  map- 
pemonde dite  de  Henri  H,  clk>date  de  i54()  et  est  également  l'œu- 
vre de  P.  Desceliei's.  Elle  présente  au  sud  de  «  Java  petite  »,  qui 

Dalrymplc.  Siu-  ce  carlograplie  dioppoi.s  on  peut  roii.sulter  la  notice  de 
M.  H.  Ilarrissc,  Jmn  et  Sébastien  Cabot,  p.  ^OI-^Ol,  et  celle  do  M.  lo  IJ''  Haniy, 
Bulletin  lie  fiénrp-aphie  liistorique  et  deseriptii-e,  1889,  p.  87-'J6. 

1.  LAiisfralic  y  est  dénommée  «  T\\o  Laiidi'  of  .lava  ». 

2.  On  retrouve  un  tracé  analof^ue  sur  la  eartc;  de  Nicolas  Desliens,  hicppoj 
l.")()()  (lîibl.  nation.,  Inv.  (jén.,  i'fl). 

'.].  Ce  (pii  est  a.s.sez  exact,  tandis  quc^  le  tracé  de  la  cùtc  orientale  est  au 
ciiiilrairc  un  tracé  d'imagination. 

4.  Major,  Earbj  Voijajes...,  p.  xxvrr-xxviu,  xxxv-xr^v. 

5.  H.  Ilarris.se,  Jean  et  Sébastien  Cal/ut,  p.  SiO-'iSl. 

(i.  V.  A.  Malte-Brun,  Bull.  Soe.  (jéoffr.   Paris,    se[)t.  1X70,  p.  29."">30I. 

7.  ])e.s  carte.s  françaises  du  British  Mu.seum  il  faut  rajjprocher  lui  texte  de 
ÏIIudixnjra.])hie  de  .Jean  Alfonce  le  Saintongeois  {Mss.  Bibl.  nation.,  fonds 
français  G7G).  Cet  ouvrage  daté  de  {Wm  (folio  l'.)!)  e.st  par  conséquent  con- 
temporain de  YArte  del  Navegar  de  Pierre  de  Medine  (15i5)  qui  fut  classi- 
([ue  en  Espagne  au  xvi-  siècle.  L'auteur  parle  à  deux  reprises  de  la  terre 
austral(\  Voici  quelles  limites  il  a.ssigne  à  r.\ustralie  :  «  La  grande  Jayvc 
«  est  une  terre  cpii  va  jusques  dessoubs  le  polie  antarctique  et  en  occident 
«  tient  à  la  terre  australe  et  du  coustc  d'orient  à  la  terre  du  destroict  de 
«  Magaillan...  »  Jean  Alfonce  déclare  formellement  qu'il  a  navigué  dans  ces 
parages.  —    CL  P.  Margry,  Les  navigations  françaises...,  p.  29'J,  31G-318. 
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est  l'ile  de  Java, une  vaste  terre  dénommée  «Java  la  grande d.  unie 
vers  le  midià  un  continent  que  l'auteur  appelle  «Terre  australe  non 
du  tout  descouverte  ' .  »  —  Enfin  on  conserve  aux  Archives  du  dépôt 
de  la  guerre  à  Paris  un  précieux  atlas  signé  de  Guillaume  leTestu, 
pilote  provençal  natif  de  Grasse.  L'ouvrage  est  daté  de  1555.  L'Aus- 
tralie y  est  très  nettement   indiquée  (lig.  25)  et  la  nomenclature 


L 


FiG.  2:;. —  La  «Cirandcj  ,Iave  »  sur  la  carte  de  •"lUillaume  IcTestu  C'ôôô) ',d "après  Gallois\ 

de  la  côte  est  as.sez  abondante.  Un  des  promontoires  porte  le  nom 
de  cap  de  Grâce.  Serait-ce  une  allusion  à  la  patrie  du  pilote  pro- 
vençal, et  serions-nous  fondés  à  admettre  que  des  marins  proven- 
(;auN,  parmi  lesquels  se  ti'ouvait  peut-être  Guillaume  le  Tcstn,  ont 
à  une  date   antéricnre  à  1555  abordé  à  quelque  point  de  la  côte 


1.  II.  Ilarrisse,  ouvr.  cit<'\  p.  210-218;— .lomaril,  pi.  XIX;— Delmar  Morgan, 
ouvr.  cité. 
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aiisli-alienne  '  ?  Dans  cette  nomenclature  essentiellement  fran- 
çaise *  quelques  mots  ])()rlngais  se  sont  glissés  ch  et  lu.  On  y 
remarque  aussi  qnclriiies  flrnominations  étranges.  Ainsi  à  l'angle 
nord-est  de  la  grande  Jave  près  de  Tymor  (Timor)  Guillaume  le 
Testu  a  inscrit  cette  légende  :  «  Terre  de  Oflir  ».  Sur  la  côte 
occidentale  il  a  inscrit  ime  baie  hracciUic  ',  appellation  (jui  pi-o- 
vient  sans  doute  des  globes  de  .Schdiicr  ol  des  cartes  d'Oronce 
Fine  \ 

Le  témoignage  de  cette  importante  série  de  cartes  send)le  bien 
indiquer  que  l'Australie  fut  visitée  au  xvr'  siècle  par  des  naviga- 
teurs venus  de  l'Occident.  Quelle  que  .soit  la  nationalité  de  ces  navi- 
gateurs portugais,  français  ou  autres,  ces  explorateurs  ne  parais- 
sent pas  avoir  toucbé  à  la  côte  septentrionale  de  cette  grande  ile. 
La  côte  sud  leur  resta  également  inconnue,  car  elle  n'est  tracée 
sur  aucune  des  cartes  que  nous  avons  citées  plus  liant,  dette 
incertitude  était  des  plus  favorables  au  système  des  partisans  du 
continent  austral.  Puisque  la  limite  méridionale  de  la  Graude  Jave 
était  ignorée  de  tous,  il  devenait  facile  do  raltacber  la  terre  nou- 
vellement découverte  aux  pailios  déjà  cumules  du  A'aste  conlinent 
du  sud  :  Magellanie,  Terre  de  Drake,  côtes  vues  par  Hernan 
Gallego,  Nouvelle-Guinée.  L'erreur  dura  longtemps,  jusqu'à  ce 
que Flinders  eût  achevé  le  périple  de  l'Australie  commencé  depuis 
près  de  trois  siècles. 

i.  Cette  liypotlièse  est  admise  par  M.  Maunoir,  L'E,rplnraleu)\  I  (1875), 
p.  20(),  et  par  M.  Hugue.s,  L'India  vieridinnalc  di  Paulmier  de  GonnevUlc  e  le 
scoperle  aastraliane  nei  secoli  XVI  c  XVJI  (187<i),  p.  8. 

2.  Voyez  le  fac-.shnile  (rérluit)  pnl)lié  par  M.  Gallois,  Dr  Oront'in  Finœo, 
p.  48. 

3.  Ce  même  nom  se  retrouve  sur  la  carte  du  Dauphin.  C'est  la  dernière 
«  étape  »  en  quelque  sorte  de  ce  terme  géographique  qui  se  fixa  bientôt 
d'une  manière  définitive  dans  l'Amérique  du  Sud. 

4.  Il  y  a  aux  Archives  du  Ministère  des  Affaires  Etrangères  à  Pari.s  fseclion 
carlorjraphique}  une  autre  carte  de  Guillaume  le  Te.stu  datée  de  '15GG.  La 
terre  australe  (Austrnlic)  si  largement  tracée  sur  la  carte  de  1555  est  absente 
de  la  carte  de  15GG.  Cf.  Gallois,  De  Oronlio  FinR'o,  p.  31. 


CITAPITP.F.  VII 


DE    :N[AGFXLAN   a   QUEIROS.    —    L  HYPOTHESE    DE   LA   TERRE  AUS- 
TRALE   CHEZ   LES   THÉORICIENS    ET    LES   CARTOGRAPHES 


Le  voyage  de   MAfiELLAX    ET  LES   CAfiTES  Dl"   COIIMENT.EMENT  DU  XVl'  SIÈCLE.  —     LeS     jlobOS 

tie  J.  Sclutner  :  ^'lobes  de  1523  et  lô3.'j.  —  Le  tracé  de  la  terre  australe  sur  le  globe  de 
-1033  et  dans  la  notice  qui  l'accompagne,  l'Opiisculum  geofjraplticum. 

Les   DÉCOUVERTES    DU  CO.M.MEXCEMKNT  DU   XVT  S.  ET  LES  COS.MOOKAPIIES  THKÛRICIENS  :  TIIÉOIUE 

DES    zoxEs   ET   HYPOTHÈSE    DES  AXTiPODES  :  Pierre  Apian.  —    Le    moine    François.  — 
J.  Monter.  —  H.  Glareanus.  —  G.  Poste!.  —  \.  Thevel.  —  J.  .Vcosta.  —  J.  Stoelller.  — 
.1.  n.  Piamusio. 
Tracé  de  la  tehue  australe  sur  les   cartes   du   xvi'  siècle.   —  Magellanie.  —   Nou- 
velle-Guinée. —  Terre  de  Vue.  —  Terre  des  Perroquets. 

Un   certain    nombre  de  cartes  postérieures  à  Magellan  ne    présentent  aucun   tracé 
de  la  terre  australe. 
.Mercator  fixe  sur  ses  mappemondes  le  tracé  «  classique  »  des  terres  australes. 


L'inlluencc  du  voyage  do  Magellan  se  manifesta  de  bonne  heure 
sur  les  globes  et  iiiappemondes  de  la  pi-emière  moitié  du  xvp"  s. 
Ainsi  sur  un  globe  attribué  à  Scho^ner,  en  date  de  1523  ',  l'itiné- 
raire du  premier  voyage  autour  du  monde  est  tracé  d'une  manière 
assez  exacte.  La  carte  anonyme  de  Weimar  -  (1527),  la  carte  de 
Robert  Thorn  ^  (1527),  les  deux  cartes  de  Diego  Pubero  '  (1529), 


"1.  «  /.  Sc/tœncr.  A  j-i-producliuii  of  Jtls  f/Iabe  of  1533  long  lost  and  tlic  «  Be 
Mohiccis  )>  of  Md.ciiuUianHs:  TrttnsijlvctnHs  »,  Loudon,  Stevens,  IBSS.  Ce  globe 
a  été  .signale  eu  Î881  par  M.  Wieser.  Eu  lX<Sd  le  liljraii-e  Ro.senthal  de  Munich 
en  a  donné  une  reproduction.  Il  correspond  au  texte  du  traité  De  ni<j)e>' 
sub  Casliliae  ac  PorturjaUac  rcfj'dms  serenisnintis  repevtts  Iiisulls  ac  Bogin- 
nibus,  réimprimé  par  M.  Wieser  en  1888  dans  les  Sitzungsberic/ik-  de 
r.\cadémie   de    Vienne,  clas.se  de  philosophie  et  d'histoire,  a'oI.  CXYII. 

2.  Kohi,  Die  beiden  œAtesten  general-Karten  von  Amerika  ausgefûhrl  in 
den  lalti'cn  i-j"??  nnd  1')-^'.) :  —  IL  Ilariisse,  Cabot...,  p.  ■17-2-i75. 

3.  Ilarrisse,  Cabot,  \>.   ITG-ITT;—  Xordeuskjn'lil,  Fac-'iiniile  Allas,  pl.XlA. 

4.  L'une  à  Weimar  publiée  par  Kohl,  l'autre  à  Rome  (D''  Ilamy,  Bull,  de 
(jéogr.  Iiislontjitc  et  di'scnplive,  1887,  p.  57-6i. 
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la  carte  de  Verazzano  '  (l.j'iO)  présentent  également  des  indications 
qui  proviennent  de  la  môme  source.  Entre  tous  ces  documents  le 
globe  de  1523  mérite  une  mention  particulière  ;  il  inaugure  ce 
qu'on  a  appelé  avec  raison  la  «  deuxième  manière  -  »  du  carto- 
graphe franconien.  Schamer  seiiihlc  renoncer  dès  lorsà  toute  ori- 
ginalité et  se  borne  à  reproduii-e  sans  contrôle  les  cartes  qu'il 
reçoit.  Il  recevait  en  effet  d'P]spagne  et  d'Italie  des  infoi-mations 
précises  sur  les  découvertes  contemporaines,  ("/est  ainsi  que  le 
voyage  de  Magellan  liiifuL  sans  doiilc  connu  [^ar  la  Idlrc  de  }tlaxi- 
milien  de  Transylvanie.  Ce  qu'il  y  a  de  l'éellement  étrange,  c'est 
que  Schœner  ait  snppi'imé  sur  le  globe  de  152:3  les  continents 
arctique  et  antarctique  fpi'il  avait  si  largement  tracés  dans  ses 
œuvres  précédentes'.  La  découverte  de  la  Terre  de  Feu  aurait  dû 
au  contraire  le  confirmer  dans  son  hypothèse  sur  l'existence  de 
vastes  terres  dans  la  direction  du  sud.  Dix  ans  plus  tard,  sur  le 
globe  de  Weimar  '  qui  correspond  au  texte  de  VOpH^nilini)  Geoqi-a- 
■ph'icum  ^,  le  continent  austi'al  apparaît  d(^  nouveau. 

Le  globe  de  153;]  présente  à  plusieurs  i''gards  (piclque  analogie 
avec  la  mappemonde  d'Oronce  Fine  en  date  de  juillet  151» I. 
Séduit  par  cette  ressemblance  M.  Wieser  pensa  d  abord  que  Fine 
s'était  inspiré  de  l'œuvre  de  Schœner".  Ainsi,  quand  le  géographe 
dauphinois  inscrit  sur  le  continent  austral  de  sa  mappemonde  la 
légende  célèbre  BrcmcVie  Rcgio,  il  reproduit  une  erreur  '   que 

'1.  .T.  C.  Brevoort  dans  le  .huinuil  de  la  Suc.  de  {/('ogr.  de  Neio-YorI;,  TV 
(1873),  p.  lii-'iOT. 

2.  Gallois,  Gt'CKjr.  allcni.  de  la  Renaissance,  j».  !ll)  et  siiiv. 

3.  Pour  expliquer  cette  sorte  de  contradiction  on  peut  supposer  que  le 
globe  de  1523  est  l'œuvre  d'un  disciple  de  Sclnmer  lequel  n'aurait  [las 
suivi  de  tout  point  la  doctrine  de  son  maître. 

4.  Wieser,  Mar/alliaes-Strasse...,  p.  77  et  sniv.,  envie  n"  ,">. 

5.  Opusculuin  geographicuni  e.c  dieersoetnn  libris  ac  caiiis  siminia  cura  el 
dUigentia  coUeetuni,  aceomiundalem  ad  reeoder  elaborahun  ah  endeni  gln- 
biu)i  deserlplionis  lereenae,  in-i,  sans  lieu  ni  date;  mais  la  dédicace  au  duc 
de  Saxe  est  datée  de  Nuremberg  des  ides  de  novembre  1533.  —  Quant  an 
globe  dont  il  est  question  dans  le  titre  de  VOpiiseitIum  gengeapliieum,  il  en 
existe  un  bon  exemplaire  ta  la  Bibliotlièque  militaire  tie  Weimar. 

6.  Wieser,  ouvr.  cité,  p.  78  et  suiv. 

7-  l.a  ménie  erreur  apjiaraît  sur  d'antres  nmnnnienls  eartograpliiqiies  du 
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nous  avons  (Irjà  signaléi»  sur  los  premiers  globes  du  géographe 
franconien,  erreur  que  la  découverte  du  détroit  de  Magellan  rendait 
inexcusable.  Cependanl  la  h'gende  Brasiclie  Rcgiono  disparut  pas 
lie  la  seconde  édition  de  la  carte  de  i5;31  publiée  en  1536  '.  — ■ 
D'autres  critiques,  parmi  lesquels  M.  Gallois  -  et  M.  AVieser  '  lui- 
même  qui  a  abandonné  dans  la  suite  sa  première  opinion,  recon- 
naissent la  priorité  d'Oronce  Fine  '.  Schœner  dans  son  globe  do 
1533  na  fait  que  copier  la  mappemonde  publiée  à  Paris  en  juillet 
1531  par  le  géographe  dauphinois.  Ce  n'est  pas  il  est  vrai  une  copie 
entièrement  servile,  car  il  y  a  quelques  ditférences  dans  le  tracé 
ilu  continent  auslral  chez  Fin ('■  et  chez  Schœner.  Sur  la  carte  do, 
Fine  (1531)  la  terre  australe  esl  représentée  comnie  iiu  V('ri[able 
continent  ;  ce  n'est  i)as  comme  sur  les  globes  de  Scha^ner  une 
sorte  d'anneau  brisé  pai'  une  large  échancrure.  Là  oii  Schrener 
tra(;ait  cette  vaste  brèclie,  Fine  projette  vei's  le  nord  à  la  rencontre 
de  rinde  une  longue  |)éninsule,  la  Ilcijio  Pafrdj^.  A  d'autres  égards 
il  y  a  entre  la  carte  de  15;>l  et  le  globe  de  1533  une  aualogie  très 
luarquée.  Ainsi  sui'  les  deux  cartes  l'Amérique  esl  luiie  à  l'Asie 
l)ar  le  nord  (Chine)  et  |)ar  ]o  sud  (Caltigai'a)  ■". 


xvv  siècle,  ain-si  sur  deux  petits  glolics  do  la  Bil)l.  nation.,  l'un  on  Ijoi.-^, 
l'autre  en  cuivre.  Sur  ce  dernier  document  le  nom  de  Brésil  est  inscrit  deux 
fois,  dans  l"Améri([ue  du  sud  à  sa  vraie  place,  et  sur  un  promontoii-e  de  la 
terre  australe  au  .sud-est  de  Madagascar.  De  même  siu"  un  petit  glol)e  qui  a 
ajipartenu  aux  comtes  Piloni  de  B,elhuie  et  oii  figure  le  détroit  do  ^Magellan 
on  voit  la  terre  australe  i)mjeter  dans  la  direction  de  l'Asie  une  vaste  pénin- 
sule dénommée  Ih-asielie  Regio  comme  sur  les  globes  de  Seliœner  iBolInl. 
ilrllii  Soc.  f/eof/raf.  liai..  |S7C>,  XIll,  p.  4l-'f2). 

1.  La  section  cartograiiiiique  du  ^iinistére  des  Affaires  Etrangères  à  Paris 
(/''//•/.  I.  (ii)  possède  un  exemplaire  de  cette  deuxième  édition  (Gallois,  J)i' 
Oriintiii  F'uiwn,  ))l.  11.  Cette  mappemonde  cordil'orme  lut  gravée  plusieni-s 
lois  en  Italie,  avec  ou  sans  le  nom  de  Fine. 

2.  (îallois,  Grof/r.  allinuaiuls  (h;  la.  Ri'nahsanri-,  p.  U2-',>(). 

.'J.  Dit  ri'rscitiilli'tic  (jlohns  des  Jo/initi/i's  Sc/iimti'j-  roii  i.^"?.'/  icicdrr  aiifif/'- 
fuHili'n  inid  hrllhcli  {/nvi'inrKjf  iSil:inifishi'ri<-/i!c.  de  l'Arail.  de  ^'ielnle, 
cla.s.se  de  philos,  et  d'histoire,  CXVll,  18S8,  p.  10,  note  li. 

4.  Dans  un  des  cartouches  de  sa  ma|)pemonde  cordilornu'  de  l't'M')  l'iné 
déclare  qu'il  a  élahnre  son  couvre  pendant  près  de  (fiiinzi^  ans. 

'j.  Sur  le  glojie  de  17}.>'.>  on  lit  même  ees  mo^s  :  Aniei'iea  lndi;ie  siqierioi-is 
et  .\siao  Continentis  pars. 
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Le  tracé  de  la  terre  australe  sui-  le  glojjc  de  1533  mérite  d'être 
indiqué  ici  avec  quelque  détail.  Le  contiuciil  du  :>iid  y  forme 
comme  une  enveloppe  circulaire;  aiilMui  du  pôle  antarctique. Cette 
terre  est  de  découverte  récente  et  n'est  pas  encore  connue  dans  ses 
détails,  ((  terra  australis  recenlcr  invcnla,  scd  nundum  plcnecog- 
niUi.  »  Au  liord  elle  a  pour  limite  moyenne  le  tropique  du  Capri- 
corne, au  sud  de  l'océan  Indien  et  des  Moluques.  Ailleurs  cette 
limite  vai-ic  beaucoup,  et  le  ti-acé  du  rebord  septentrional  du 
continent  austral  est  des  plus  ir-réguliers.  Ainsi  au  sud  du  cap  de 
Bonne  Espérance  la  terre  australe  ne  dépasse  guère  le  55"  de  lati- 
tude, puis  elle  s'élève  dans  la  direction  du  noixl  jusqu'au  2-4"  sud 
entre  Madagascar  et  Taprobane.  C'est  à  cette  partie  du  continent 
austral  que  Schœner  donne  le  nom  de  Brasiclic  Hei/io.  Au  delà  la 
vaste  terre  du  midi  redescend  dans  la  direction  du  \)CAv.  et  atteint 
le  33" au  <■[]{]  de  .lava  ;  vWc  se  relève  de  nouveau  au  sud-ouest  des 
Moluques  JLisqu'au  '2i"en\ion  tie  latitude  méi'idiunale  pour  étaler 
largement  la  péninsule  de  la  Ilcgio  Patidii^.  De  là  elle  s'abaisse 
jusqu'au  54"  où  elle  rejoint  la  Terre  de  Feu.  —  Comme  sur  les 
globes  antérieurs  .Schœner  inscrit  sur  son  globe  de  1533  des  lignes 
pointillées  qui  semblent  indiquer  des  chaînes  de  montagnes.  Les 
côtes  de  la  terre  australe  sont  également  découpées  par  des  golfes 
dont  quelques-uns  sont  très  profonds.  Tels  sont  les  deux  golfes 
entre  lesquels  s'avance  la  longue  péninsule  de  la  Rei/in  J'atnlii^. 

Pour  rendre  plus  facile  l'intelligence  de  ses  globes  terrestres 
Schœner  avait  l'habitude  d'y  joindre  des  notices  explicatives. Trois 
de  ces  notices  nous  sont  connues.  Ce  sont  la  LucHlentissima  des- 
crlptio  de  1515  à  laquelle  correspondent  les  globes  de  Paris,  de 
Francfort  et  de  Weimar  ;  —  le  traité  De  nuper  repertis  insuUs 
de  1523,  auquel  correspond  le  globe  à  fuseaux  de  1523  publié  par 
M.  PiOsenthal  ;  —  enfin  VOpuscuhmi  </eo(/r(ipliirH)n  de  1533  qui 
sert  de  notice  au  deuxième  globe  de  Weimar  '.  Ce  dernier  ti'aité 
est  un  abrégé  de  géographie  d'après  les  découvertes  des  grands 

-1.  Cf.  pour  la  série  des  globes  de  Schœner   Gallois,  Les  géograpJies  allr- 
niands  de  la  Ernalssance,  p.  82. 
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navigateurs.  La  première  partie  renferme  les  notions  les  plus 
essentielles  de  cosmographie  et  les  généralités  de  la  science  géo- 
graphique. Le  chapili'e  i  est  consacré  à  la  démonstration  de  la 
sphéricité  de  la  terre  ;  le  chapitre  v  à  Tétude  des  zones.  «  L'expé- 
((  rience,  —  dit  Schœner,  —  a  prouvé  que  toutes  les  zones  étaient 
((  lia])itables  et  habitées.  Dans  les  zones  polaires  le  froid  rend  il 
«  est  vi'ai  l'habitation  moins  agréable,  «  minus  commode  »,  mais 
((  dans  la  zone  torride  on  a  ti'ouvé  un  climat  Ircs  It'nqjéré,  ((  aor 
«  temperatissimus  experimenlu  inventus  est.  »  l*his  loin  au  cha- 
pitre XI  Schœner  emprunte  aux  anciens  la  classilication  des  halti- 
tants  de  la  terre  d'après  leur  position  relative  :  antipodes,  antocci, 
2)ertoeci,  etc.  —  La  seconde  partie  du  traité  est  une  description  de 
la  terre  avec  des  indications  de  latitude  et  de  longitude.  On  y  lit 
au  chapitre  i  que  la  terre  se  compose  de  quatre  parties  dont  la 
dernière  n'a  été  vue  et  visitée  qu'en  partie.  C'est  la  région  que  les 
modernes  ont  appelée  Brésil  '  ;  elle  est  située  vers  le  pôle  antarc- 
tique à  une  grande  distance  du  tropique  du  Capricorne.  Elle  n'est 
pas  encore  pleinement  connue.  Puis  au  dernier  feuillet  de  son 
opuscule  le  géographe  fi-anconien  complète  ces  indications  un  peu 
sommaires  et  termine  son  traité  \)av  un  dernier  paragi-aplie  consa- 
cré à  la  description  du  Brésil  -. 

D'autres  cosmographes  de  ia  même  époque  tenaient  compte 
comme  Schœner  des  découvertes  de  leur  temps  et  s'autorisaient 
également  du  témoignage  de  l'expérience  pour  corriger  les  théories 
traditionnelles.  Ainsi  dans  son  Cosmograpliictis  Lihcr  puljjié  à 
Landshut  en  1524  ^  Pierre  l'ienowitz,  plus  connu  sous  son  nom 

1.  Est-il  encore  nécessaire  de  rappeler  ici  que  par  ce  nom  do  lircsil 
Schœner  désigne  la  Terre  Australe  ? 

2.  Ce  paragi'aphe  est  intitulé  :  UnisilUtn  novae  te}'>'ae  annotatio.  «  Rrasilite 
«  Australis  i)ermaxinia  regio,  versus  Autarcticum  recenter  reperta,  nomlum 
«  autem  plene  perspocta,  se  extendens  adusque  ?tlalacham,  et  quid  ullra. 
«  Incolae  hujus  regionis  ljona(.'  ac  Injurstae  vitae  degunt,  nec  sunt  Anlin-n- 
«  pophagi  sicuti  caeterae  barljarae  nationes,  legeni  non  lialient,  neque  reges, 
«  sed  seniores  venerantur  et  eis  obedientiam  praestant,  liberis  eoruni  Thn- 
«  mae  nomen  imponunt,  luiic  regioni  adjacet  insula  perniaxima  Zanziijar 
«  sub  gradiJnis  102"  27'  30'  Australes.  » 

.3.  Et  depuis  souvent  réimprimé  dans  le  cours  du  xvi"  siècle.  C'était  un 
des  manuels  classiques  pour  l'enseignement  élémentaire. 
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laliiiisr  PotiMJS  Ai)ianu.s,  l)ion  qiril  oxposo  la  tli(''()fi(>  classique  des 
zoin's,  n'ose  pourtant  déclarer  la  /oue  loi-ride  iid!a])ilée,  mais  elle 
est,  dit-il,  diriieileiiienl  liabitidjle,  «  iiialac  aiil  aegrae  habita- 
tionis  '.  ))  —  l''ran(;ois  le  moine  se  UK^nlrc  |i!us  aflirmatif  tians  sa 
Icllrc  à  l'archevêque  de  Palerme  *  ;  il  déclare  nettement  que  le 
{(''inoignage  de  l'expérience  a  révéh' (pic  la  [eri-e  était  habitable 
sous  la  zone  torride.  On  a  constab''  de  même,  ajoute-l-il,  que 
l'Océan  est  navigable  sous  cette  latitude  et  (pic  l'existence  des 
Antipodes  ne  [)eul  être  révo(]uée  en  doide.  —  Dans  une  notice 
cosmographique  publi(''(>  dans  le  A'cr/rs-  Drhis  de  (;i-\naeus  (  l.'ilî'^) 
Sébastien  Miinster  dit  que  les  anciens  ont  eu  lorl  de  croire  la  zone 
lorride  iidiabilable  ^  —  .lacipies  Carlici'  (li'clarc  (pie  le  pr(''jugé  de 
la  zone  toi-ride  cstcondanuié  pai' rexp(M'ience  '.  —  D'autres  compi- 
lateurs de  manuels  élémentaires  de  cosmographie,  J.  Monter  ^  et 
Henri  de  Glaris  ^  sont  obligés  de  faire  le  même  aveu  bien  (ju'il 
leur  en  coûte,  ou  le  voit,  de  i-enoncer  aux  |)réjugés  consacrés  par 
le  teiiq)s.  Ainsi  .1.  Monter  a  soin  de  d(''clai-er  <|ue,  si  la  z(jne  torride 
n'est  pas  entièrement  dései'te,  elle  est  à  peine  haliitable  à  caus(^  de 
l'excès  de  la  chaleur  : 

(Jinirin)i  (zniiariiin;  t/uac  diciVki  rsl  r'i.r  rsl  I{nhilnJilIi<;  acxlii  '. 

Au  milieu  du  xvr'  s.  Pierre  Bembo  i-acontant  l'histoire  de  la 
découverte  du  Nouveau  Monde  reproduit  les  objections  de 
G.  Colomb  contre  la  théorie  des  zones  inliabitées  *.  — 11  en  est  de 


1.  Ch.  IV,  fol.  10. 

2.  Cette  lettre  lut  écrite  entre  les  années  ['rlCt  et  lôai.  VA\r  a  ('•t(''  reiiro- 
diiite  par   'SI.  Galli)is,  De  Oronlin  Finaeo,  p.  87-105.  Voyez  p.  '.G. 

.'}.  Folio  4  verso. 

4.  Préface  au  Roi  en  tète  de  la  relation  de  son  deuxième  voyage. 

ô.  liiidimentonDii  cosrnofiraphicoruni  Vibvi  JIII  cnni  Idl/cllis  (ji-ofjmpli'ir'is 
eh'fjantisshnis,  Anvers,  i~^'^'^. 

().  Dl'  ffPûgrap/tia  liber  iiniis.  I.e  chapitre  ix  est  consacré  à  la  théorie  des 
cinq  zones  (folio  12-13  de  l'édition  de  Yenis(\  l.")^^). 

7.  Riirlinietil.  Cos)nnri.,  livre  I,  folio  A  III. 

•S.  \.'Hisloire  du  NoiiiM'au  Morale  descoitrert  par  les  Piirliiiialdijs...  (Irad. 
franc.,  15.j6),  ouvrage  cité  par  M.  de  Crozais  iBeviie  de  (féoijr.,  XVI  (  1S(S5), 
p.  if). 
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mt'iiie  de  rrrudit  Guillaiiine  Postel.  «  La  terre  )),  rlil-il,  «  est  habi- 
table sur  toute  sa  surface,  «  tota  habitabilis  »,  et  la  zone  qu'on 
appelait  torride,  «tori-ida»,  mériterait  mieux  d'être  appelée  zone  à 
rosée  ',  «  i-orida  ». —  André  ïhevet,  raulcur  de  la  Cos)i)ogrctp}iie 
Universelle  proteste  aussi  en  plusieurs  passages  contre  la  théorie 
traditionnelle  des  zones.  Les  cinq  zones,  dit-il,  sont  toutes  habi- 
«  tables,  contre  l'opinion  de  tous  '  anciens  et  aucuns  modernes 
«  Scholastiques  qui  ignoraient  ce  que  j'ai  expérimenté  au 
«  conti'aire  '.  »  Thevet  fait  des  réflexions  analogues  au  sujel  du 
voyage  de  Yillcgagnon  au  Brésil  en  1553  '. 

D'autre  part  des  exploi-ateurs  portugais  avaient  pénétré  sur  les 
hauts  plateaux  de  l'Etliiopie  (Abyssinie)  et  dans  l'intérieur  des 
régions  équatoriales  où  ils  avaient  remarqué  la  régularité  et 
l'abondance  des  pluies.  Ces  pluies  équatoriales  sont,  au  jugement 
de  Pianuisio  ^,  la  véritable  cause  des  crues  du  Nil.  Dans  la  région 
du  Congfi  elles  tenq^èrent  le  climat  et  le  rendent  très  agréable  : 
((  Tractiis  enim  amoenissiinus,  aère  ultra  lidem  potius  quam 
ft  modum  temperato  »,  écrit  Pigafetta  dans  sa  description  du 
Congo  ".  —  Enfin  le  savant  jésuite  Acosta  s'inspirait  des  observa- 
tions faites  par  les  Espagnols  dans  l'Amérique  intertropicale  pour 
réfuter  de  la  manière  la  plus  complète  et  par  les  arguments  les 
les  plus  solides  les  préjugés  anciens  sur  la  zone  torride. 
La  plupart  des  anciens  considéraient  cette  zone  comme  inha- 
liitable  parce  que  la  chaleur  s'accroît  des  pôles  aux  tropiques,  et 
que  le  soleil  y  émet  des  rayons  directs  '.  ^lais,  fait  obsei-ver  Acosta, 

1.  Cosmof/raphtcae  Disciplirtae  ConippruVnirn....  iii-i,  l.")!")!.  lîàle.  fol.  S-9. 
Cf.  aussi  fol.  50. 

2.  Thevet  a  tort  (["oublier  les  protestations  d'Erato-sthène,  de  IVjlybe  et  de 
Posidonius. 

',i.  Cns)iw,ii'iii)hiL'  Uiiu-i'i-scUl'.  'l.'iT.j),  fol.  2.  verso. 

4.  Ibid.,  fol.  107,  -Mi,  463. 

."j.  Rauiusio,  I''  (i588),  f.  '201-208. 

(>.  Vi'ra  di'xcriptio  reçpii  africaiii  quod  turn  ab  inrolis  q\iani  Lusitanis 
Concfus  appi'lliitur  (Do  liry.  Petits  Voijar/es,  V'^  partie,  1.598),  Cf.  le  chapitre  ir, 
p.  5-0.  —Cette  relation  a  été  composée  par  Pigafetta  d'après  les  renseigne- 
ments fournis  par  le  Portugais  Edoardo  Lopez. 

7.  .\costa,  Ilist.  naturelle,  et  morale  des  Indes...  (trad.  Regnault),  livre  If, 
rh.  u. 
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la  zone  torride  loin  d'être  brûlée  par  une  sécheresse  constante  est 
au  contraire  fort  humide  ;  elle  est  riche  en  eau  et  en  pâturages. 
L'abondance  des  pluies  jointe  ;'i  la  longueur  des  nuits  en  rend  le 
climat  tempéré.  De  plus  l'altitude  du  sol  et  les  vents  froids  contri- 
buent à  en  rendre  la  température  fort  agréable  '. 

Un  autre  problème,  le  problème  de  l'existence  des  antipodes, 
préoccupait  aussi  les  savants,  témoins  des  grandes  découvertes 
accomplies  par  les  l'urliigais  et  les  Espagnols.  Cependant  les 
préjugés  anciens  étaient  si  profondt'iiiciil  enracinés  dans  les 
esprits  ((u'ils  exerçaient  encore  une  action  considérable.  Il  y  avait 
connue  une  sorte  de  conijjal  engagé  eiilre  IVuilorilé  de  la  tradition 
et  le  témoignage  lie  l'expérience.  Cet  étal  (riucertitude,  d'embarras 
entre  deux  intluences  contraires  n'est  nulle  part  mieux  marqué 
que  dans  le  C(iiniiieiilaire  de  Jean  Stoeffler  sur  le  Trdllc  de  la 
Sjihrir  de  Pioclus  ".  J,e  cuninjeiilateiir,  qui  est  avant  tout  un 
érudit,  cite  beaucoup,  suivant  l'usage  de  son  temps,  et  il  cite  les 
textes  les  plus  oi)posés  sans  prendre  i^arti  dans  le  débat.  Après 
avoir  exposé  les  textes  relatifs  au  problème  des  régions  intertro- 
picales ^  (il  s'agit  de  déterminer  si  ces  régions  sont  remplies  par 
la  mer  ou  occupées  par  la  terre  ferme),  Stoeffler  se  demande  si  la 
zone  australe  tempérée  est  habitable,  et  à  ce  sujet  il  ne  nous 
ménage  pas  les  citations.  Pour  réfuter  l'opinion  paradoxale  de 
Lactance  il  invoque  la  loi  tle  la  pesanteur  '.  Reste  le  témoignage 
de  SI  Augustin,  le  plus  populaire  des  Pères  de  l'Église.  Aussi 
Stoeffler  prend-il  quelques  ménagements  à  son  égard.  Loin  de  le 
réfuter  directement,  il  met  son  erreur  sur  le  compte  de  l'igno- 
rance générale  de  son  temps  en  matière  de  géographie.  Si  le 
grand  Docteur  avait  connu  les  découvertes  modernes,  il  n'aurait 


i.  Arosta,  ouvr.  citi',  liv.  II.  (.li.  ni,  iv,  vi.  ix,  x,  xi,  xn.  xin  et  xiv. 

2.  Cet  ouvrage,  rédaction  diiii  cours  profes.sé  à  Tiibingue,  fut  ])uljlié   on 

i5.3i,  Joatiiiis   Stocf/leri....  ui  Procli  BladncJii Sphni'rdiii  inumli lange 

absnlitlissiniKS   co)n)uentarius.  —   M.    Gallois  a   signalé   l'importance  de  ce 
texte  (Géogr.  allem.  de  la  Rennaissance,j).  139-142/. 

3.  Fol.  43  à  46,  4'J  à  54,  73. 

4.  l""ol.  51  à  53. 
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pas  sans  doute  nié  les  antipodes  '  .  Quant  à  s'inquiéter,  comme  il 
le  fait,  de  savoir  si  l'existence  des  antipodes  peut  se  concilier  avec 
le  caractère  universel,  «oecuménirpie»,  de  la  prédication  évangé- 
lique,  c'est  là  une  préoccupation  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'exa- 
gérer les  conséquences  contre  l'hypothèse  de  la  tei-re  australe. 
Comme  les  autres  contrées  de  la  terre,  les  régions  du  midi  ont 
pu  recevoir  la  lumière  de  l'Évangile,  car  Dieu  a  déclaré  que  la 
parole  des  apôtres  retentirait  dans  le  monde  entier  *.  Malgré  tout 
Stoeftler  est  encore  très  emharrassé  ;  les  textes  des  Pères,  l'auto- 
rité de  la  ti'aditiun  gênent  ce  géograplic  (iiii  ne  peut  ouhlier 
complètement  qu'il  est  aussi  liomme  d'Église.  Hypothèses,  conjec- 
tures, explications  confuses,  il  recueille  tout  ce  qu'il  li'ouve  dans 
l'arsenal  de  son  érudition.  On  sent  qu'il  cite  beaucoup  pour 
s'épargner  la  peine  de  discuter,  qu'il  invoque  constamment  l'opi- 
nion des  autres  pour  n'avoir  pas  adonner  la  sienne.  Quoi  (pi'il  t'u 
soit,  après  avoir  allégué  les  preuves  d'autorité,  il  est  bien  obligé 
d'en  venir  aux  laits  d'expérience.  L'expérience,  dit-il,  a  révélé 
que  l'Océan  est  navigable  sous  toutes  les  latitudes  et  que  les 
régions  équatoi'iales  sont  habitées  ainsi  que  les  contrées  situées 
au  delà  dans  la  direction  du  sud  *.  Or  les  témoignages  de  l'expé- 
rience constituent  une  huitième  science  qu'il  faut  ajouter  aux  sept 
arts  de  la  Scolastique  :  «et  ideo  propriis  vidisse  oculis  credo  esse 
octavam  scientiam  \)) 

D'autres  géographes  affirment  plus  nettement  la  croyance  aux 
antipodes  du  sud.  Ainsi  le  moine  François  dans  sa  lettre  De  orbis 
situ  ac  descriptionc  adressée  à  l'archevêque  de  Palerme  déclare 
qu'ils  sont  dans  l'erreur  ceux  qui  ne  croient  ni  à  l'existence 
d'une  terre  antarctique  (sub  antarctico  cardine)  ni  à  l'existence 
des  antipodes   comme   S'  Augustin.    L'expérience  a    prouvé  le 


i.  Fol.  51  verso. 
2.  Fol.  53  vor.sfi. 
,'j.  Fol.  Ti't  recto  et  verso. 

i.  Fol.  5i  rcrlo.  En  soinnie  l'e.sprit  .scicM(ini|iie  de  la,  nenaissaiice   vient 
encore  d'affirmer  ainsi  .sa  victoire  sur  l'auturité  de  In  tradition. 
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('onlraii'c '.  —  Apiaiiiis  rcproduil  la  lln'oric  iiiacr(il)i('nno  des 
quatro  îlos-coiilincnls  et  ajoiito  (}U(^  ]>aclaiico  el  S'  Auguslin  en 
niant  l'existenee  dos  anli[)()des  ont  commis  une  lir-ande  errciii*". 
—  (iiiillaiime  i'ostel  (l(''clai'e  ([irmie  vasie  teiTe  s'(''l('iid  autour  du 
|)('i|('  auslral  ;  c'est  la  cinquième  parlic  du  iuoud(%  et  son  étendue 
csl  ifés  considéi'ablc  (maxinia,  |M'i-nia\iiua  )  '  —  .l.-B.  Ilaiiuisio 
est  (yalemcrit  |)aiiisau  de  rii\']")olhèse  de  la  teri'e  australe. 
Dans  niK^  notice  siii-  la  iiaviiiatioii  de  la  mer  llouge  il  sou- 
ti(Mit  en  cll'cl  celte  oiiiitjou  {|iie  toutes  les  mers,  environnées 
connue  elles  le  sont  pai'  les  lei'res,  |)euvenl  ê[|-e  (|ualiliées  de 
«  méditer'ivanées  »  ',  ce  (]ui  implique  n(''cess'airenient  rexistence 
de  vastes  terres  dans  rii(''mispliére  nK'ridional.  Sans  doute 
liannisio  ne  lurnnde  pas  jiellemeid  celle  dernièi'e  assei'tiou,  mais 
elle  est  la  couséipience  lo<ii(pie  de  son  système.  D'ailleurs,  le 
tome  troisième  de  la  colleclidii  de  llaimisio'',  pul»li(''  en  lôO."),  ren- 
lerme  entre  les  pages  455  et  45(i  une  carte  d'Amérique  où  l'on 
remar(pie  inie  terri^  anlai'cti(pie  kupielle  s'abaisse  de  [ilus  en  })lus 
dans  la  direction  du  sud  ajirès  avoir  pi'ojelé  son  promontoire  le 
plus  avancé  vei's  le  nord,  la  Terre  de  J''eu. 

Les  letln''s  (Mi\-nièmes  ne  restaient  pas  éti'angers  à  cette  préoc- 
cupation de  la  leri'e  auslralt\  1/un  d'eux  ((ui  représente  à  mer- 
veille la  curiosit(''  uuivei'selle  des  liommes  de  son  teniijs'', 
l'auteur  des  /.'s.sa/s,  di-clare  que  rAméri(pie  est  une  «  terre  ferme 
((  et  continente  avecNpies  Thide  (»rienlale  d'un  côt<''  et  arcciiuo^  les 

I.  n  At  expt'i'ientia  et  ooïiloniiii  scii.sus  niaiiifesto  contrariuin  demoiistral  » 
((;all(MS,  />,'  Oroiilio  Finam,  p.  Ur)).CoUo  lettre  liit  écrite  entre  les  aniK'es  152(3 
et  -1530. 

1.  <!ns)}uirfr(i))liiciis  Lihi'f,  \^2't,  <\  xvi,  fol.  5i-55. 

3.  Coanwriraj)/!..  D'iscipL,  1.5()1.  p.  I.  Cf.  aussi  De  Unu-ei'silaU;  Lilicr.  1.552. 
fol.  55  recto. 

\.  Ramusio  1  '  (1.58S),  f.  282  F,  28.'3  .\. 

5.  D.'lli'  X(ti'l(j((tiniil  et  T'/a.'/f//'...,  155'l-5.),  .'!  vol.,  Venise,  (uunti.  l-llle  tU'vait 
comprendre  un  quatrième  volume  relatil"  j^ix  navitrations  dans*  l'iiémisplière 
austral.  Ce  quatrième  volume  dont  ilamusio  avait  préparé  les  matériau.x 
périt  dans  l'incendie  de  l'imprimerie  des.Jimte?  en  nov.   1557. 

G.  Voyez  dans  la  Revue  de  Gèncp-aplùe,  vol.  XVI  (1885),  p.  'i-5i-i.55,  les 
remarques  de  M.  Deschamps  sur  les  idées  géographiques  de  Montaigne- 
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((  terres  (jiii  r^otil.  ><oiibs  les  ile}(x  pôles  d'aullre  jKirl  :  on,  si  elle 
«  en  est  séparée,  que  c'est  d'un  pelit  dcstroict  et  intervalle, 
((  qu'elle  ne  mérite  pas  d'être  noinuiée  isie  pour  cela'.  »  —  On 
trouve  dans  la  correspondaiiec  d'Oildins  une  Irllre  ({iii  Iraliit 
chez  son  aulcur  la  même  pi'éoccupation  du  i)i'o|i|('me  des  anti- 
podes du  sud.  (il  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Douai, 
Joannes  Venduilliiis,  depuis  évèque  de  Tournay,  écrit  à  Abraham 
Ortelius,  l'illustre  cartographe,  pour  le  pi-ier  de  vouloir  bien  lui 
acheter  des  livres  de  géographie  et  lui  envoyer  im  exemplaire 
de  sa  mappemonde.  A  ce  propos  il  lui  demande  (pi('lt(ues  l'cnsei- 
gnernents  sur  la  tcii-e  australe,  jusi[ue-là  si  |)cu  connue,  (pii 
s'étend  au-delà  du  détroit  de  Magellan  :  «  Mi  Domine,  scire  velim 
((  an  videris  aliipiid  sci-ipdini  de  terra  illa  australi  hactenus 
c(  parum  cognita  cpie  est  ultra  iretum  Magellanieum,  et  si  quidea 
«  de  re  extat,  velim  mihi  compares  '.  » 

On  doutait  alors  si  peu  de  Texistence  des  terres  australes  que 
certains  auteurs  })i'oposaient  d'y  faire  des  explorations.  Ainsi, 
l'auteur  des  lirais  Mondes  \  Lancelot  Voisin,  seigneur  de  la 
Popellinière,  excite  les  Français  à  tenter  des  découvertes  dans  les 
régions  australes.  «  Je  ne  demande  pour  tout,  écrit-il,  que  d'ani- 
mer le  courage  trop  endormi  des  l'raneais  à  tenter  quelque 
voyage  lointain  à  l'exemple  de  leurs  voisins,  pour  honorer  du 
moins  la  nation  de  quelques  exploits  généreux.  II  i-este  plus  de 
pays  à  connaître  que  iios  modernes  n'en  ont  découvert,  qui  ne 
peuvent  être  moindres  en  toutes  sortes  de  l'ichesses,  singularités 
et  miracles  de  nature,  si  nous  avons  l'adresse  de  les  aller  chercher 

1.  Livre  I,  (11.  XXX,  (les  Caiiuiljali's. 

2.  ErcU'sidi'    Itindlnn-batavai'   arr/iirum .     Tniniis    f.    Miiuihuiii'i    Orlclii    ri 

virorid}}   frinlilnni m   ail  rniiiilcni  l'I    ail    J.   (,'iiliinit     Orli'Hainiin    cj>is!iiliii' 

-Iry2i-l(r28,   ùd.    J.    11.    lii's.sel.s,    CamJuidLrc.    IXST,    iii-i-,    lxxv-9I"iC>    p.   Voyez 
lettre  u"  l'y,  p.  (30. 

3.  Cet  ouvrage  lut  |m!)lié  en  -I.")S2.  I."niileiir  qui  était  protestant  était  de 
1  école  de  Coligny.  Les  colonie.s  de  prote.stants  français  que  Yillegagnon  et 
Landonnière  conduisirent  au  Brésil  et  à  la  Floride  n'eurent,  comme  on  le 
sait,  qu'une  durée  de  quelques  années.—  Cf.  les  intéressantes  publications  de 
M.  GafTarel,  Hisloirc  du  linjail  frunruis,  Histoire  île  la  Fluriilc  fraiiraisc. 


-  304  - 

vci-s  le  midi,  oii  aiiciiiic  iialioiî  n'a  tloniK'".  I.o  Portugais  a 
coiini  vers  roi-iciil  ;  rivspagnol  vers  rOccidcnl  ;  rAlleinaiid  et 
l'Anglais  an  scplciiirion  :  aiiciiu  n'a  doniir  allcinlc  aux  ToiTes 
Ansli-ales  (jui  sonl  si  grandes  et  par  ronséquont  sujettes  à  toutes 
sorles  de  l('iii|)ératures,  aussi  l)ien  (pie  la  j-iclie  Aniéi'i(pie.  Elles 
ne  peuveni  iMre  moins  |)ourvues  de  l'ieliesses  et  de  choses  singu- 
lières (pie  les  aiilres  parties  de  riiiuN'ei's  ;  vu  leur  longue  et  large 
étendue  (pii  nous  donne  lieu  de  les  ajjpeler  le  moinli'  hiromiK. 
C'est  là  où  les  princes  d(M'e  leins  dj'vroient  faire  inonlre  de  leur 
puissance  en  des  choses  helles  el  prolilahies,  comme  ce  seroit  la 

wr\\('\v\]e  (la  ce  lri)i>ii(''iii('  iiii>)iilc Vu  la  silualion  et  r(Hen- 

û[iQ  de  ce  I r(>i.<iriiic  itioinic,  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  des 
choses  mei'V(Mlleuses  en  plaisirs,  l'ichesses  et  antres  commodités 
de  la  Nie  humaine,  (hiant  il  ne  s'y  trouverait  l'ien  digne  de 
mémoii-e,  la  curiosité  serait  toujours  louahie  dans  le  pi'ince  qui 

l'aurait   l'ait  visiler....! Voilà  un   monde  (pii  ne   peut  être 

reni[)li  (pie  de  loiiles  sortes  de  hieiis  el  de  clioses  excellentes.  Il 
ne  faut  que  le  d(''couvrir  :  il  ne  l'aiil  (pi(>  suivre  rexem[)le  des 
antres  nations,  (pii  ont  hviyé  un  si  hean  chemin.  La  ivnommée 
[ironiet  au  ca[)itaine  (prou  chargera  d'en  faire  la  découverte  un 
rang  illusti'c  avec  les  Coloinhs,  les  Vespuces,  les  Magellans,  les 
Cortez  et  les  Drakes  '.  » 

La  Popellinière  n'était  i)as  le  premier  à  désigner  les  terres 
australes  sous  le  nom  de  «  troisième  monde  ».  D('jà  Mercator 
dans  une  l(''gende  inscrite  sin*  la  cél(''l)re  carte  de  1509  avait 
distingué  trois  niasses  continentales  :  l'Ancien  Monde,  l'Lide 
nouvelle  (c.  à  d.  l'Amérique),  enfin  le  conlineid  austral.  De  plus, 
au  témoignage  d'un  contempoi'ain  -,  Gliynniius,  le  concitoyen  et 
le  biographe  de  Mercator,  le  grand  géographe  flamand  avait  résolu 
de  diviser  ]c  globe  terrestre  en  trois  parties  égales  ',   dont    la 

1.  Ce  passage  se  trouve  dans  «  l'Avaut-Discours  «  qui  n"est  pas  pnijfint'". 
liR  prolixité  de  ce  dt'n-eloppemcnt  ne  nous  a  pas  permis  de  le  citer  textuel- 
lement. 

2.  Cité  par  jM.  Raemdonck,  GcranI  MerecUor  (18()9),  p.  i2\),  note  1. 

3.  André  Tlievct  écrivait  dans  sa  ('nsnnujrapli'ic  Universelle  (lôlô)  (fu'à  son 
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deniièt'e  était  formée  par  la  terre  australe.  —  De  même  M.  Livio 
Saniito,  aiiloiir  d'une  Géographie  publiée  en  1588  à  Venise, 
déclare  qu'il  y  a  trois  masses  continentales  :  TAustralie,  TAtlan- 
tique,  c.  à  d.  le  Nouveau  Monde,  et  le  continent  ptoléméen, 
c.  àd.  le  vieux  inonde  connu  des  anciens  '. 

Tous  ces  écrivains,  bien  qu'ils  fussent  ol)ligés  de  reconnallre 
qu'on  ne  savait  à  peu  près  rieii  de  l'étendue  réelle  de  la  terre 
australe,  n'en  mettaient  pas  en  doute  l'existence  *.  J>e  jésuite 
espagnol  J.  Acosta.  un  des  créateurs  de  la  physique  du  globe, 
invoquait  même  un  ai'gument  d'un  nouveau  genre  en  faveur  de 
cette  hypothèse.  Il  avait  remarqué  d'après  ses  propres  voyages  et 
d'après  les  relations  des  voyageui's  «  que  jamais  la  mer  ne  se 
sépare  de  la  terre  de  plus  de  mille  lieues  \  »  En  conséquence 
Acosta  se  ci'oyait  autorisé  à  penser  comme  d'autres  géographes 
de  son  temps  «  qu'il  y  a  quelque  gi'ande  terre  ferme  proche  des 
dites  îles  de  Salomon,  laquelle  répond  à  notre  Amérique  du  costé 
du  Ponant  ;  et  seroit  possible  qu'elle  courust  par  la  hauteur  du 
Sud  jusques  au  destroict  de  Magellan.  On  lient  que  la  neuve 
Guinée  est  une  terre  ferme  et  quelques  doctes  la  peignent  fort 
près  des  isles  de  Salomon.  De  sorte  que  c'est  chose  vraysemblable 
de  dire  qu'il  y  a  encore  une  bonne  partie  du  monde  à  descouvrir. 
—  11  suffit  de  sçavoir  maintenant  au  vray  (ju'il  y  ait  terre  de  ce 
costé  du  Sud  et  que  c'(^st  une  terre  aussi  grande  comme  toute 
l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  mesme  ',  que  à  tous  les  deux  Pôles 
du  monde  l'on  trouve  et  l'encontre  terre  et  mer  embrassées  l'une 
avec  l'autre.  En  quoy  les  anciens  ont  peu  entrer  en  doubte,  et  le 
contredire  par  faute  d'expérience  '\   »    En  conséquence  Acosta, 


jugement  la  terre  australe  était  au.ssi  étendue  ((iio  l'A.sic  ou  l'Afrique  (f.  liv. 
Xn.  fol.  iîr)  verso). 

1.  Ccnçirapliia  (Ustiiihi  iii  XII  lihj\,  II,  p.  2'2  reeto. 

2.  Voyez  de  plus  un  lexte  de  Francisco  Tlieniara,  laulcur  de  Kl  l/ihi'o  tle 
las  cnslini)liri's  dr  Imlus  lus  (/riilcs  ilfl  riiiindn  //  dr  las  Induis^  Anvers,  l."),"!!!, 
cité  jiar  !\Iajor,  Kai-hj   Vmjani's  in  Terra  Ausiralis.  p.  i.xrV'Lxv. 

;5.  IJisloirc  nahirallc  ri  xmralc  di's  Indes..,  1,  rli.  vt.  p.  l^  (trad.  llegnauli;. 

4.  .\costa  se  souvifut  sans  donlc  di'  la  lliL'oric  de  Mi/rcalor. 

5.  Hislairr  ualarcllc  ri  tnuralc  dcn  Indes..,  I,  eh.  V),  p.  13, 

20 
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partisan  de  riiypolhèse  des  antipodes,  réfute  Lactance  et  S'  Augiis- 
liii  '.  Ailleurs  il  écrit  :  «  Il  y  a  de  grandes  conjectures  qu'en  la 
zone  tempérée  qui  est  au  p(jle  Antarctique  il  y  ait  dos  terres 
grandes  et  l'ertiles,  mais  jusques  aujourd'huy  elles  ne  sont  des- 
couvertes. »  On  ne  connaissait  en  eflet  de  son  temps  dans  cette 
zone  que  la  côte  de  rAtViqu(^  australe  et  la  cote  du  (lliili  ■.  Quant 
à  l'étendue  de  la  Magelliuiie,  Acosta  l'ignore  complètement.  On 
ne  sait  encore,  dit-il,  si  la  T(>rre  de  Feu  est  une  île  de  fad)le 
dimension  ou  si  elle  est  une  icrre  de  vaste  étendue  «  courant  vers 
l'Est  jusques  à  se  joindi'o  avec  la  Terre  de  Visla  qu'ils  appellent 

(pii  répond  au  cap  do   l)(tiino  Espérance La  vérilé  d(>  cecy 

n'est  encore  aujourdlui)  liicii  coiimic  et  ne  se  trouve  aucun  qiù 
ave  couru  cette  terre  ^  »  On  ne  sait  encore  si  la  Terre  de  Feu  est 
une  Ile  on  un  ])romonloii-e  avancé  des  terres  austral(>s  \  car  les 
navigateurs   u'onl    |)as  dépassé  la   lalilnde  de  ."")(>"  snd  ''. 

L'ijîcei-iilnde  oi'i  Ton  élail  sin-  les  proi)orlions  réelles  de  la 
Magellanie  antorisail  en  (pielipu^  sorle  lonles  les  audaces.  Ainsi 
l'érudit  G.  Postel  ne  craint  ])as  d'anirmei'  cfue  le  Nouveau  Monde 
s'étend  d'un  pôle  à  l'auli'e  sans  présenter  d'autre  solution  de 
continuité  que  le  détroit  de  Martin  de  Bohême  (lisez  :  le  détroit 
de  Magellan)  pai'  55"  de  latitude  sud  ".  D'autre  part  les  carto- 
graphes attribuaient  volontiers  à  la  Magellanie  des  dimensions 
gigantesques.  Ils  la  prolongeaient  au  loin  dans  les  deux  Océans 
AllauTupie  et  Pacitique  '.  Ainsi  sur  une  carte  d'un  allas  anonyme 
du  xv[''  s.  la  Terre  de  Feu  est  prolongée  jusqu'au  cap  de  Bonne 

\.  Aco.sta,  oviv.  cité,  I.  eh.  vn-viu. 

2.  Id.,  ihid.,  IH,  eh.  xxni. Voyez  aussi  I.  ch.  !X.—  Acosta  publia  son  reniai'^ 
quable  ouvrage  en  iôW. 

3.  M.,  ihi(}\  III,  (-11.  xr.  p.  97. 

4.  J(/.,  ibirL,  III,  cli.  X,  j).  «r). 

5.  Id.,ihi(l.,  cil.  xxifi,  p.  119. 

(3.  De  JJniviii-s'ilale  liber  (l.w2),  fol.  56  recto. 

7.  Voyez  entre  autres  la  carte  de  Gilbert  (1570),  (Winsor,.  Xai-rnlivc  and 
critlcal  Hislori/  of  Anterica,  III,  p.  203);  —  une  mappemonde  d'A.  V.  a  Lan- 
gren,  cosmographe  de  Charles-Quint,  .sans  date  (Hibi.  nation.,  carton  Y  bin,- 
rirsorve);  —  un  portulan  signé  et  daté  de  ,Tuan  Martinos  de  Messine,  !.582v 
(Biijl.  de  l'Arsenal,  8323). 
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Espérance  '.  Ailleurs  ce  prulniigeiuent  oiieuial  de  la  L''uéyie  n'est 
pas  tracé  aussi  loin  dans  la  direction  de  l'Afrique  australe,  mais 
on  trouve  au  sud  du  cap  de  Bonne  Espérance  une  terre  assez 
étendue,  «  la  Terre  de  Vue  »  (Terra  de  Vista)'.  Cette  terre  avait  été 
découverte,  disait-on,  par  les  Portugais.  On  lit  en  effet  sur  une 
carte  de  l'hémisphère  austral  renfermée  dans  le  Spéculum  orhia 
de  C.  de  Judaeis  (Anvers,  ib9'2)  la  notice  suivante  sur  cette 
région  :  «  Lusitani  Bonae  Spei  iegentes  capitis  promontorium, 
«  hanc  terram  austrum  vei-sus  exstare  viderunt,  sed  nonduin 
«  imploraverc  ".  » 

A  l'ouest  la  Magellan ie  était  reliée  à  la  terre  de  Drake  et 
souvent  même  à  la  Xoiivellc-Guinée  ''  par  une  longue  ligne  de 
côtes  découvertes  en  partie  par  le  pilote  espagnol  Ilernan  Gallego. 
Ainsi  sur  une  carte  d'Amérique  datée  de  1596  et  pidiliée  dans  les 
Grands  Voija(/c^  d(^  De  Rry  (xiF  partie)  on  trouve  sui'  la  cùte  qui 
relie  la  Terre  de  Feu  à  la  Nouvelle-Guinée  la  légende  suivante 
qui  se  rapporte  à  la  découverte  de  Juan  Fernandez  ou  à  celle  de 
Gallego  :  «  Hae  regiones  cuidam  Hispano  apparuerunt  eu  m 
(f  (lisjectus  a  classe  in  hoc  Australi  vagaretur  Oceano.  »  Nous 
préférons  y  voir  une  allusion  à  la  prétendue  découverte  de 
Gallego  à  cause  des  mots  «  disjectus  a  classe  »  qui  ne  semblent 
pas  pouvoir  convenir  à  l'expédition  solitaire  de  Juan  Fernandez. 

La  Nouvelle-Guinée  était  elle-même  tantôt  considérée  connue 
un  promontoire  de  la  terre  australe,  le  plus  avancé  dans  la 
direction  de  l'équateur,  —  tantôt  comme  une  île  séparée  de  la 
grande  terre  du  sud  pai'  un  détroit  plus  ou  moins  large  *'. 


i.  C'est   la   carte  u"  ô  diiti    Allas  aiiniiymc  qui  se  ti'(juve  à  la  liijjl.   Viit. 

Éiiimaiiuele  à   Rome    (UzicUi,    Mapproitondi ,  (1882),  n»  '270,  p.  i7o-l75). 

L'atlas   est    anonyme.    Cependant    ((nclrpies   cartes  portent  cette  niciifion  : 
.Vntoniiis  Millo  fecit. 

2.  Ainsi  sur  les  mappemondes  de  J.  Ga.staldi  Cou  Caslnldi),  l'ernando 
Bei-tolli,  l'anlo  Forlani,  J.  Picigano.  lîotero  place  la  Terre  de  Ytio  à  i.")0  lieues 
du  cap  de  IJonne  Espérance. 

3.  Major,  Earl)/  Voyarjes,  p.  r.xvii-Lxvni.  —  Xordeiiskjield,  Fac  siuiitc 
Allas,  p[.  XLYIIl! 

4.  Ainsi  sur  une  carte  de  Thevet  (Ijibl.  nation.,  coll.  Goss.  liô). 

5.  Voyez  les  cartes    do  Mercator,   Ortelius,   Ilondius.    Ce  dernier  carte- 
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li.iiilivs  carlograplies  avoiiaiciil  leur  iiiiioi-anct!  à  ce  sujet. 
Mercator  ^\ir  la  graiid(>  mappemoiulo  de  ir)()!),  Robei-t  Ilues 
dans  son  Trn'ilr  tics  rilithr^^  '  (léclai'ak'iil  ((iic  Toxploration  de  la 
Xouvellc-Guinée  n'avait  pas  été  poussée  assez  loin  [jour  [u-rniettre 
de  détermine!"  rextension  véi'itahle  de  (•etl(^  leii-e. 

Dans  l'Océan  Indien  le  tracé  de  la  terre  auslrale  était  beaucoup 
moins  étendu  (jiie  dans  le  Paeiliijue.  Crpendanl  «[iiehpies  esprits 
avenlnrei;x  supposaient  (pie  la  lerre  australe  devait  se  i-elier  au 
ij; loupe  de  l'insiilinde  et  peul-èti-e  in(Mne  se  |)ro!unger  jus(iu'au 
cap  de  Jîniuie  Espérance  '  ,  Quant  à  Madagascar  (Tile 
.S'-Laui'ent)  qui  en  i-aison  de  son  étendue  pouvait  avec  quehjue 
vraisemblance  être  considérée  comme  un  continent,  il  esta  remar- 
quer qu'elle  ne  paraît  pas  avoir  jamais  eu  aucune  attache  avec  la 
terre  australe.  Elle  ligure  toujours  (;omnie  une  lie  sur  les  cartes 
anciennes  publiées  par  M.  Grandidier  ^  —  Au  sud  du  cap  de  Bonne 
Espérance  les  cartographes  dessinaient  les  contoin-s  de  la  «  Terre 
des  Perroquets»,  ainsi  dénommée  par  les  Portugais  en  raison  de 
l'abondance  et  de  la  (aille  de  ces  oiseaux  '.  Ce  nom  pi'ovient  sans 


grajilie  a  dressé  une  carte  pour  les  voyages  <lo  Drake  et  de  Gavendish 
(reproduite  dans  le  wi»  vol.  de  YUaklmit  Socii'tij  qui  renferiue  Touvrage  de 
l'ietcher.  T/ic  World  nuanipaased...}  sur  la(|iM'lle  il  a  séparé  la  Nouvelle- 
Guinée  de  la  ferre  australe  par  un  détroit  qui  présente  luie  ressenihlanee 
assez  remarquable  avec  le  golfe  de  Carpent;u-ie.  Or  cette  carte  est  bien  anté- 
rieure au  voyage  de  Torrè.s  en  IGOfi.  —  I.a  Nouvelle-Guinée  est  également 
repré.sentée  comme  ime  lie  sur  le  portulan  de  Juan  Martines  (Paris.  Bibl. 
de  l'Arsenal,  832.3J  de  l.")82,  —  sur  une  mappemonde  gravée  sur  le  titre  de 
la  VI1I«  partie  des  Grands  Voijiujcs  de  De  Bry  (l.j'J9;,  édit.  latine,—  sur  la 
carte  qui  accompagne  le  Desvnplionis  PloJemaicae  augnicniiuii  de  Corné- 
lius Wytfliet.  Louvain,  1597  (Nordenskjœld,  Allas,  pi.  li)  et  sur  les  cartes 
de  ïUislairc  universelle  des  Indes...  du  même  auteur  (Douai.  ilJll,  fol.). 

1.  Traclalus  de  r/lobis  et  eorion  usu,  1592.  {Hakhi]il  Society,  vol.  Lxxix, 
1889,  p.  79). 

2.  Voyez  le  chapitre  xx  de  VHislnlrc  de  la  Xarir/alion  de  Linscliot  aux 
Indes  nrienlales,  3''  édit.  augmentée.  ,\msterdam,  1038,  p.  ,3.").  «  Ouehpies-uns 
«  pensent  que  (.lave  la  grande,  c.  à.  d.  l'.\u.stralie)  c'est  un  continent  fai.sant 
«  partie  de  la  «  terra  incognita  »;  dans  ce  cas  elle  devrait  «  s'étendre  jns- 
«  qu'au  cap  de  Bonne  E.sperance  ;...  « 

3.  Un  fascicule  de  l'Histoire  de  Madagascar  est  consacré  à  la  reproduction 
dancieimes  cartes  de  cette  grande  ile. 

i.  Belation  des  voyages  de  Frobi.slier,  llnkhn/i  Sncirlji.  u"  X.N.WJii. 
18C7,  p.  37. 
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doule  (lo  la  ronfiision  commise  par  0.  Finr  olJ.Srhronot'  onti'O  le 
Brésil  et  la  tci'i'c  australe  proprement  dite,  conliisioii  qiK^  la 
connaissancetlii  déli'oil  de  Magellan  rendait  difiicilement  explicable. 
Le  Brésil  est  renommé  connue  on  sait  pour  la  beauté  et  la  vai'iété 
de  ses  espèces  de  perroquets.  Sur  plusieurs  cartes  du  xvr'  s.  il 
est  qualifié  de  Terre  des  Perroquets,  «  Papagalli  terra  ».  On  voit 
même  sur  la  carte  dite  d'Alberto  Cantino  '  ('i50!2)  trois  perroquets, 
trois  aras,  dessinés  et  peints  sur  la  cote  de  la  Terre  de  S'^-Ci-oix 
comme  une  des  particularités  les  plus  intéressantes  de  ce  pays. 

Ainsi  |)0ur  un  grand  ni)m])re  de  géogi'aphes  du  xvr'  s.  la  terre 
australe  méritait  en  raison  de  son  étendue  de  prendre  place  dans 
les  classifications  à  côté  des  continents  déjà  connus.  Mercatoi',  La 
Popellinière,  Livio  Sanuto  pouvaient  y  voir  la  troisième  masse 
continentale,  le  troisième  monde.  D'autres  géographes  en  faisaient 
volontiers  une  cinquième  partie  du  globe. —  Par  contre  il  se  trou- 
vait aussi  des  géographes  indépendants  qui  protestaient  à  leur 
manière  contre  le  préjugé  si  répandu  et  ne  faisaient  sur  leurs  cartes 
aucune  place  à  la  terre  australe,  môme  après  la  découverte  de  la 
Magellanie  -.  Ainsi  on  remarque  l'absence  complète  de  la  terre 
australe  sur  la  mappemonde  de  ïli^uha-io  de  Bordone^  (1534),  sur 
les  cartes  dressées  par  Gemma  le  Frison  pour  la  Coamofjraph'ie 
d'Apianus  (L540).  —  Sur  une  carte  de  Gaspar  Viegas  *  (1534)  des- 
sinée jusqu'au  53"  de  lat.  sud  on  ne  voit  également  rien  qui  se 
rapporte  au  continent  du  midi. —  lien  est  de  même  de  deux  atlas- 
portulans  du  fécond  cartographe  Battista  Agnese  ^  ;  l'un  donné  à 


1.  l'iildire  j)ai-  M.  Ilarrisse  h  la  suite  do  son  livro  .sur  les  Coiic-Piecd  où 
elle  est  louguenieut  décrite. 

2.  M.  Kretschmer  est  donc  dans  l'eri-eur  (juand  il  prétend  que  depuis 
j.jlil  jnsciu'à  la  fui  du  xvi"  siècle  loalcs  les  niaiipeinondes  pr(''sentent  le  tracé 
de  la  terre  australe  (Dii;  Enldeckiiiiff  Amorilcd's...,  1S'.)2,  p.  .T)'2). 

;î.  L'Isolariû  de  Bencfletto  lîordone  fut  souvent  réimprimé  au  xvi"  siècle. 

La  première  édition  e.st  de  'l.")3i-Aenise,  mais  l'ouvrage  était  terminé  en  ■l,")2t. 

Les  cartes  sont  même  peut-être  d'un  tyjic  antérieur  à  cette  date.  De  là  .sans 

doide  l'absence  de  continent  austi'al. 

4.   i'aris,  liiiil.  naliuu.,  fur.  iji'ii..  2.'i(l.  (Ilai-rissc.  J.  ri  Srh.   C((hol,   p.  LS.'Î.) 
.">.  Siu"  l'C  cartdgraplii'  viiye/  II.  ilarrissi'.  ('.(ilmt,  p.   |.SS-|'.)k 


—  3i0  — 

Philippe  II  {)ar  CharJes-Qiiinl  a  (Ht'  composé  entre  les  années  1 525 
et  1540  ',  l'auli-e  est  signé  et  daté  de  Venise,  25  juin  154:5  '. 
Connne  tous  les  portulans  de  15.  Agncse, —  et  ils  sont  nombreux.  % 
—  l)i'ésentent  entr'e  eux  de  gi-aiides  analogies,  nous  nouscontentc- 
l'ons  d(!  signaler  ici  ces  deux  allas.  Cependant  le  porlidan  deMalar- 
tic,  (pie  M.  GalTarel  croit  [«uivoir  attribuer  à  B.  Agnese,  s'écarte 
quelque  peu  à  ce  point  de  vue  du  tracé  ordinaire  des  atlas 
du  carlograi)lie  génois.  Oji  reiiianpie  en  etlél  au  centre;  (Vxm 
as!r()lab(ï  dessiné  sur  un  dr<,  côtés  de  la  deuxième  léuille  «  \\n 
glûl)e  terresii'e  avec  D'iurope,  l'Africpie,  vnie  paiiie  de  rAméri(pie 
et,  au  [tôle  sud,  un  immense  conlinent.  Le  même  continent  méri- 
dional se  reli'ouve  au  centre  de  la  ti-oisiéme  feuille  '.  »  Si  le  por- 
tulan de  Malartic  est  réellemeid,  comnie  le  pense  M.  GalTarel,  de 
la  main  de  llattista  Agnese,  ce  tracé  de  la  [rvve  australe  serait  une 
indication  nouvelle  dans  Fœuvi'e  du  célèbre  cartographe  •'. 

La  terre  du  sud  est  égaUMuent  négligée  par  Sébastien  Cabot.  Cet 
hal)ile  ])ilote  est  en  l'aison  de  sa  pi'ofession  lui  esprit  jiositif,  peu 
soucieux  d'hypothèses  aventureuses.  Aussi  ii"indi(pie-l-il  sur  sa 
grande  mappemonde  (1544)  que  les  terres  réellement  découvertes. 
Pour  le  reste  il  s'abstient  i)rudcmment  et  n'hésite  pas  à  avouer 
son  ignorance.  Aussi  a-t-il  insci-il  sur  les  vastes  étendues  de  l'hé- 
misphère méridional  ces  sinq^les  mots  :  «  Terra  vel  mareincogni- 
tum  •"'.  »  —  Sébastien  Munster,  le  plus  grand  nom  de  l'école  de 
géogi-aphie  allemande  du  xvr'  siècle,  n'est  pas  moins  réservé.  Dès 
'15:52,  dans  une  notice  insérée  dans  le  Novio;  Orhis  de  Grynaeus,  il 
déclarait  formellement  qu'il  n'y  avait  pas  de  continent  autour  du 


1.  Il  faisait  ])ai'tie  de  la  collection  Spitzcr.  (Bull.  Soc  (ji'-oijr.  de  Paris,  jwln 
1876,  p.  r)25-(î31,  et  Sit:itnçfsberir/ile  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Vienne, 
classe  de  phil.  et  d'histoire,  tome  LXXXII  (187(3),  p.  541-561.)  M.  Spitzer  en  a 
fait  exécuter  le  fac-similé  en  1875. 

2.  Il  se  trouve  à  la  Bil)liothèque  nationale.  . 
'5.  On  en  connaît  an  moins  douze. 

4.  ('lallarel,  Le  jxiiiiilaii  ('/>  Mala)-H(\  p.  6. 

5.  Ceci  |)oun'ait  nous  mettre   en   !,^■u■(ie  cdiihc  i'IiyiiollM'se  de  M.  Ciairari'l. 

6.  La  mappemenile  de  (lahul  est  à  la  lîilil.  nationale  'C.  ()2i8).  .leniani 
Ta  puiiliéc  dans  son  grand  lîecneil  fpl.  XX). 
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pôle  sud  :  ce  sliIj  polo  aularctico  compertum  est  nullani  esse  ter- 
ram,  saltem  solidani.  »  (Juaiit  à  la  zone  tempérée  du  sud,  elle  est 
également  presque  dépourvue  de  terre  formant  une  masse  conti- 
nue :  «  videbis  in  ea  fei'c  nullam  esse  terram  continentem,  sed 
mare  duntaxat  et  insulas  cpiasdam,  nisi  quod  portio  aliqua  de 
Africa  ineam  extenditur'.  »  Aussi  sur  la  mappemonde  qui  accom- 
pagne  sa  CosniixjiutpJtie-  ne  fait-il  aucune  place  à  la  terre  australe. 
—  On  remarque  également  l'absence  du  continent  méridional  sur 
d'autres  cartes  de  moindre  importance  ;  ainsi  sur  la  mappemonde 
cordiforme  de  Vadianus  ^  (1540),  —  sur  la  petite  mappemonde 
partielle  qui  accompagne  l'édition  des  Décades  de  Pierre  Martyr  ' 
publiée  à  Paris  en  1587, —  sur  la  mappemonde  qui  se  trouve  dans 
le  Recueil  d'IIakhn  t  '  (1598-1600). 

Clomme  les  cartes  de  cette  époque  sont  trop  nombreuses  pour 
que  nous  puissions  en  présenter  ici  une  analyse  détaillée  en  ce 
qui  concerne  la  tcri'e  australe,  et  que  l'exécution  de  ce  plan  amè- 
nerait sans  doute  beaucoup  de  répétitions,  nous  croyons  qu'il  vaut 
mieux  consacrer  quelques  pages  à  l'analyse  des  plus  importants 
de  ces  documents,  c'est-à-dii'edes  cartes  mercatoriennes,  lesqu(^lles 
contribuèrent  plus  que  les  autres  à  vulgariser  l'iiypotlièse  du 
continent  austral. 

L'œuvre  la  plus  ancienne  que  nous  possédions  de  Mercator  est 
sa  mappemonde  (tig.  Î2G)  datée  deLouvain  1538".  Par  sa  projection 

1.  Xuciis  Urbis,  Paris,  1332,  loi.  i\  rcctu  ut  verso. 

2.  M.  Gallois  (Géorjv.  alleni.  de  la  Renaissance,  pi.  VI)  a  duiiiK'  un  lac- 
slmile  de  la  majjpemonde  de  l'éditiou  de  i5i4. 

3.  Santarem,  .l//rts.  pi.  XLVI.  On  n'y  voit  mémo  pas  de  terre  tracée  au 
sud  du  détroit  de  ^layellau. 

i.  On  n'y  remarque  cpie  rpielques  ilos  (découvertes  par  Drake  en  1579)  au 
sud  du  détroit  de  MaL;cllan. 

.").  Voyez  le  fac-similo  publié  jinr  V Uakhail  Socielij,  vol.  Li.v  de  la  collec- 
tion (1880)  ou  celui  de  M.  Nordenskjœld,  Fac  sunile  Allas,  jil.  L. 

(i.  On  ne  connaît  aucun  exemplaire  de  la  carie  de  Palestine  datée  do 
l.").']7.  Cf.  M.  t'iorini,  Gerardu  Mercaluiv  e  le  sue  Carte  (jeoçjrafic/a',  dans  le 
Jinlt.  soc.  geogr.  itul.,  1890,  p.  99  et  suiv.  —  l"n  exemplaire  de  la  maijpe- 
nionde  de  1538  a  été  signalé  à  New-York  dans  le  Journal  nf  l/ie  Amertean 
Ceiiiir.  Socielii,  X  (i878),  p.  195-19(1.  En  1880  la  Société  américaine  de  (léo- 
graphie  en  lit  exécuter  un  l'ac-simile.  Le  D'  J.  Van  liaemdonck  qui  a  ct>n.sa- 
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dniililo  coi'difoi-me  elle  rappelle  la  caii(>  (VOmnee  Fino-  en  date 
de  jinllcl  ir):')!.  Mcrealnr  y  donne  place  à  la  terre  aiisli'ale  ou 
Magellani(pie,  liieii  (pi'il  aA'ouc  ne  [kls  en  connaiLi-e  les  liiniles  '. 
Ivien  dans  le  li'aeé  no  révèle  l'oi-iginalilé  do  Mercator,  cai'  le  conti- 
nent austfai  y  présente  à  peu  près  la  même  forme  que  sur  les 
globes  de  Sehœner  et  sur  les  cartes  de  l-'iné.  Il  sembh^  p(jin1ant 
que  sur  sa  jnapi)emonde  de  IT^'JS  le  géographe  (lamand  réduit 
quelque  peu  l'étendue  assignée  au  continent  austral  j>ar  riniagi- 
nation  libérale  de  ses  prédécesseurs. 


Fir,.  2(>.  —  I.a  terri!  australe  sur  la  niappemonde  mercalorienne  île  I.ViS 
(d'après  Nordi'iiskjn'id,  i>!.  XMII). 

Trois  ans  plus  tard   il   pul)liail   un  globe   terresti'e   dédié   au 
chancelier  impérial  Perrenod  d(^  Granvelle  -.  Sur  cette  nouvelle 

cré  sa  vie  à  l'élude  patiente  île  l'iruvre  de  .Mereatnr  a  imlilii'  en  18S()  à 
S'-Nicolas  une  Ijrochure  (vii-85  p.)  sur  cette  mappemonde,  Orbis  Inutf/n, 
tiiappemonde  de  G.  Mercator  de  d'>^S. 

1.  «  Terras  hic  esse  certum  est,  sed  qiiaiitas  quiliusque  liinitiiius  Onit.as 
incertnm.  » 

2.  Les  douze  fuseaux  originaux  sont  à  la  ]^>iljl.  Royale  de  Bruxelles.  M.  Van 
Raemdonck  en  adonné  un  fac-similé  en  1875,  Les  sphères  terrestre  et  céleste 
de  Mercator.  Ciiacune  des  deux   spiières  se  compose  de  douze  fuseaux  ;  la 
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mappemonde  le  continent  anstral  est  liien  plus  (Hciidii  que  sur 
celle  de  1538.  Mercatoi*  n'hésite  pas  à  déclarer  que  la  terre  aus- 
trale est  la  cinquième  partie  du  monde  et  peut-être  la  pins  vaste 
de  toutes  :  ((  quinta  haec  et  quideni  amplissima  '  pars,  quantum 
conjectare  licet,  nuperorbi  nostro  accessit,  verum  paucis  adhuc 
littoribus  explorata.  »  Aussi  dans  les  mers  situées  au  sud  de 
l'Asie  le  contineid  austral  s'approche  du  liopi([ue  du  Capricorne, 
il  le  dépasse  même  et  s'avance  au  sud  de  Java  jusqu'au  17°  de  lat. 
Ce  continent  méridional  encore  si  peu  connu  était  ainsi  développé 
très  largement,  car  on  le  considérait  comme  un  contrepoids 
nécessaire  à  l'équilil^re  de  la  masse  terrestre.  Mercator  exprimera 
bientôt  toute  .sa  pensée  à  ce  sujet  au  chapitre  x  du  traité  De 
miindi  crratio)ir  ac  fahrica  publié  avec  la  gi'ande  mappemonde 
de  1569.  —  Le  géographe  tlamand,  non  content  de  tracer  libéra- 
lement les  contours  de  la  terre  australe,  y  place  aussi  quelques 
dénominations  géographiques.  Ainsi  il  lait  mention  de  la  Terre 
des  Perroquets  découverte  par  les  Portugais-;  légende  fort  répan- 
due au  xvr'  s.  par  suite  de  la  confusion  commise  par  Schœner  et 
son  école  entre  le  Brésil  etla  teri-e  australe  proprement  dite. Marco 
Pulo  lui-même  est  mis  à  contiibidion  ;  ^lercalnr  Ini  emprunte  les 
nomsde  Beach,  Locach,  Maletur  %  dénominations  auxquelles  l'au- 
torité du  réformateur  de  la  géograplde  moderne  va  donner  une 
vie  nouvelle.  D'ailleurs  une  légende  explicative  de  la  carte  se  rap- 
porte à  la  partie  de  la  terre  australe  située  au  sud  de  Java  et  men- 
tionne expressément  le  témoignage  du  voyageui-  vénitien'. 


splu're  terrc-^tiv  est  datrc  de  Lniivaiii  l,-)il,  la  siiliùre  céleste  est  datée  de  la 
même  ville  et  (Tavril  ir>.">l.  La  lîililiothèqui,'  IiiiinTiale  de  Vienne  et  la  liililiu- 
thèqiie  de  Weimar  po.ssèdeiit  des  exemplaires  de  la  sphère  tei-restre. 

1.  Amplissima  peut  sitriiitier  «  très  vaste  »  ou  c«  la  plus  vaste  »  des  cinq 
parties  du  monde. 

2.  Wie.ser,  McKjalliai's-Sliufssc...,  p.  (;S-71. 

3.  Voyez  p.  17.")  de  cette  étude.  Mefcatoi'  a  emprunté  ces  dénominations 
au  texte  latin  de  Marco  Polo  publié  ilans  le  Norus  Orl/is  de  Grynaeus. 

4.  «  Va.sti.ssimas  liic  esse  re,u:iones  facile  credet  qui  xi  et  xu  caput  iiln'i  llf 
«  Marci  Pauli  Veiieti  le_L;erit,  i-ullalo  simul  xxvu  capil.  lihri  YI  Ludn  (vici 
«  VartDmanij  I{om  (ani)  patricii.  « 


—  314  — 

(Ti^st  dans  la  c(''l(''ljre  carte  de  1569  queMercator  a  donné  le  type 
accompli  de  sa  mappemonde  '.  Gomme  sur  les  œuvres  précé- 
dentes du  même  auteui'  on  y  remarque  la  pi-éoccupation  mani- 
feste du  continent  austi'al.  Ainsi  dans  inie  légende  inscrite  sur  sa 
carte  le  géographe  tlamand  déclare  qu'il  y  a  trois  continents  dis- 
tincts :  l'Ancien  Moud*',  l'Inde  nouvelle  (c.à.d.  l'Amérique), enfin 
le  Continent  austral  :  «  tcrtiam  quae  meridiano  cardini  sid)jacet.  » 
Le  témoignage  d(>  son  concitoNcn  et  Ijiographe,  (îli\  nniius,  est 
encore  plus  précis  :  «  In  hoc  postremo  opei-e  (le  traité  y^ir  inundl 

oreatioiic )  longe  alio  ordine  quam  inKpiam  tiactcnns  ah  aliquo 

attentatum  aut  factitatnm  est,  orhem  in  ^vs  (iciji(((lrx  continentes 
dividei'e  decreverat,  quarum  nnam  Asiam,  Aphi-icam  etEuropam 
constituisset,  alter-am  Indiam  Occidentalem  cnm  omnihus  regnis 
et  provinciis  illi  contiguis  :  tcrtiam  vcro  etsi  adhuc  latentem  et 
incognitam  esse  non  ignoraverit,  solidis  laïuen  l'ationibus  atque 
argumentis  demonstrare  ae  evincere  se  posse  aftirmahat,  illani  in 
sua  i)i-oporlioiH'  gcunictrica,  magnitiidine  et  pondeiT  ac  gravitate, 
ex  duahus  l'cliipiis  mdli  cedere  aut  inferiori-m  vel  jninorem  esse 
posse,  alioquin  mundi  constitutionem  in  suo  centi-o  non  posse 
consistere*.  Ilaec  Auslralis  Continens  a  sci'iptorihus  appellatur^)) 

1.  Cette  mappeiiioiido  est  intitulée  Nova  cl  mui<t  orhia  Icri'dç  di-scriptio  ad 
usum  navigantiuni  ctnendate  arcomodala.  Elle  fut  gravée  par  Gérard  JMercator 
lui-même.  Bien  que  cette  carte  ait  été  élaborée  pour  les  marins,  «  ad  usum 
navigant ium  »,  ceux-ci  éprouvaient  luie  aversion  trop  vive  à  l'égard  des 
productions  des  cartographes  «  contincMitaux  »  pour  ru  faire  grand  usage. 
—  Longtemps  l'exemplaire  de  la  lîililiotliéque  nationale  fut  considéré  comme 
unique.  Depuis  le  D'  lleyer,  sur  les  indications  très  précises  du  professeur 
Markgraf,  a  signalé  en  1888  un  autre  exemplaire  de  cette  mappemonde  dans 
la  BiJjliothèque  de  Breslau.  Cf.  Heyer  dans  la  Zeilsclirifl  fi'ir  wlsscnschal'U'irlie 
Gmgrapliie  de  Weimar,  vol.  VII,  p.  :i7U-389,  iTi-WT,  507-528.  -  En  18'JI  la 
Société  de  Géograpiiie  de  Berlin  en  fit  pul)lier  un  fac-similé  :  Drel  Karten 
von  Ccrliard  Mercatov.  Les  trois  cartes  sont:  une  carte  d'Europe,  155L  une 
carte  des  Iles  Britaniques,  i5(ii,  qui  ne  nous  sont  connues  l'une  et  l'autre 
que  par  l'exemplaire  unique  de  Breslau;  enfin  la  mappemonde  de  15(i;idont 
nous  possédons  ainsi  deux  exemplaires,  l'un  à  Paris,  j)ul)lié  par  .lomard 
(pi.  XXI),  l'autre  à  Breslau  puljlié  par  les  soins  de  la  SociiHé  de  Géographie 
de  Berlin. 

2.  Tel  est  le  principal  argument  de  ilercator  tiré  de  la  nécessité  de 
l'exi-stence  de  vastes  terres  australes  pour  le  maintien  de  l'équilibre  de  la 
masse  terrestre. 

o.  Cité  par  Raemdonck,  Gérard  Mervalor,  18G0,  p.  12'J,  note  1. 
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Le  traité  auquel  Gliymuius  fait  allusion  dans  cet  important 
passage  est  le  traité  De  lunndi  creat'ionc  ac  fahrica  llher  qui 
accompagne  la  mappemuude  de  1569.  Cette  sorte  de  notice  expli- 
cative fut  reproduite  dans  les  éditions  successives  de  cette  grande 
carte.  Au  chapitre  x  de  cet  opuscule  Mercator  déclare  que  la 
terre  est  en  état  d'équilibre  parfait,  et  il  ajoute  que  si  les  anciens 
avaient  songé  à  cette  nécessité  de  l'équilibre  du  monde,  «  ils  eus- 
sent jugé  au  vray  ce  qui  est  delà  situation  et  grandeur  de  la  Jiou- 
velle  terre  continente  qui  a  été  trouvée  de  notre  siècle  ',  et  de  la 
continente  Méridionale  non  encore  découverte,  située  sous  le 
pôle  Antarctique.  Car,  puisque  les  terres  connues  aux  Anciens 
sont  conq^rises  en  180  degrés  de  longitude,  c'est-à-dire  n'occupent 
que  la  moitié  du  rond  entier,  il  était  nécessaire  qu'il  y  eut  autant 
de  terres  en  l'autre  moitié  -.  Et,  puisque  l'Asie,  l'Europe  et  l'Afri- 
que pour  la  plupart  sont  situées  outre  l'Equinoctial  du  côté  du 
nord,  il  était  nécessaire  qu'il  y  eut  sous  le  pôle  antarctique  une 
continente  si  grande  qu'avec  les  parties  méridionales  de  l'Asie  et 
de  la  nouvelle  Inde  ou  Amérique,  elle  fut  de  poids  égal  aux 
autres  terres  '.  » 

Ces  observations  préliminaires  faites,  nous  pouvons  aborder 
l'étude  du  type  devenu  classique  de  la  mappemonde  mercato- 
rienne,  tel  que  l'ont  vulgarisé  les  nombreuses  éditions  de  l'Atlas 
et  les  imitations  des  cartographes  flamands  \  Prenons  pour  point 
de  dépai't  de  notre  lecture  de  la  carte  (fig.  27)  la  Terre  de  Feu  au 
sud  de  l'Amérique.  A  l'ouest  de  ce  promontoire  avancé  la  Terre 
Australe  s'élève  dans  la  direction  du  nord-ouest  et  dépasse  mémo 


1.  L'Amérique. 

2.  C'est-à-dire  dans  riiémis])lière  occidental. 

3.  Voyez  l'édition  de  l'.t//((.s-,  lOlIT,  .Amsterdam,  p.  18. 

4.  Les  éditions  de  r,l//((.s  de  Mercator  se  succédèrent  rapidement.  La 
première,  qui  est  postiuune,  fut  publiée  en  parties  séparées  par  le  fds  du 
cèlèlire  cartd.O'raphe,  Runitild.  La  deuxième  fut  pujjliée  à  .\msterdam  en 
•|()0().  Los  (■■ditions  suivantes  fiuTiit  j)ui)li(''('s  à  Anistci-dain  pai'  ilninlius  m 
-1()()7,  Kili,  Kii;},  Ifô'i,  etc.,  etc.  Dans  ces  diverses  puiilications  les  caili'sipii 
ai)itarlicnncnt  en  propre  i\  Mercator  sont  signées  de  s;)n  nom. 
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le  tropiquo  du  najifirorno  an  swd  i]o  la  NDuvcllo-nuiuôo.  Tne 
légeiKhi  Iracrc  sui-  cette  côte  i"ii)pelle  le  .souvenir  do  la  décou- 
verte du  contim'iil  inM'idiuinl  par  Ma;-;-ellan  :  «  liane  contiucn- 
((  teni  Australcm  nonnulii  Magellanicam  ab  cjus  inventorc  nun- 

eupant '    J.a  Xouvelle-Ciuinée  est  représentée  comme 

une  teri'e  1res  vasl(^  et  de  forme  (piadrangulaire.  Ses  contours 
sont  ceux  d'inic  Me,  ])ien  cpi'on  ne  sache  encore,  dit  Mercator,  si 
c'est  une  ile  (in  lui  pronionloii-e  du  conlineid  austral  -.  A  partir 
de  ce  point  la  terre  ausirale  s'iull('"cliit  au  sud-ouest  dessinant 
une  vaste  courbe  jus(pie  dans  le  voisina.ue  de  Java  où  elle  pro- 
jette au-delà  du  tr()[)i(pie  une  péniuside  ass(v,  large  où  le  carto- 
graphe a  placé  les  i:>ays  de  Malelur,  lîcaeh,  Lucach  \  Elle  i)ré- 
sento  ensuilr  un  eidbneeinenl  enc()ri'  plus  considérable  et  leste 
dès  lors  toujours  au  sud  du  40"  de  lalilude  méridionale.  Au-des- 
sous du  ca[)  de  Hoinie  Espérance  on  trouY(>  la  légende  bien 
comme  sur  la  Teri'e  des  Perroquets  :  «  Psittacorum  regio  sic  a 
((  Lusitanis  appellata  ob  incredibilem  earnni  avium  magnitudi- 
({  nem.  »  Au  sud  de  l'océan  Allantiipie  et  à  l'ouest  de  la  ((  Psitta- 
«  coruni  i-(^gio  »  s'avance  jusqu'au  4i2"  de  lat.  environ  le  promon- 
toire de  la  Terre  Australe  distant  selon  la  h'gende  de  450  lieues 
du  cap  de  P)Onne  Espérance  et  de  GOO  lieues  du  cap  S'-Augustin. 
La  mappemonde  de  1569  devint  bientôt  un  type  consacré  pour 
les  productions  cartographiques  et  fixa  pour  \in  temps  le  tracé 
hypothétique  de  la  terre  australe.  Ainsi  Philippe  Apianus  qui 
composa  en  157G  un  globe  terrestre  s'inspira  dii'ectement  de 
l'œuvre  du  géographe  llamand.  Le  tracé  et  les  légendes  de  sa 
carte  rappellent  très  directement  la  mappemonde  mercatorienne 


1.  Le  reste  de  la  légende  où  se  trouve  résumée  en  quolquos  lignes 
l'histoire  du  voyage  de  Magellan  ne  présente  auciui  intérêt. 

'2.  «  Nova  Gulnea nam  sitne   insula  an  pars  continentls  australis  igno- 

«  tum  adhuc  est.  »  Voyez  aussi  plusieiu's  autres  légendes  inscrites  sur 
d'autres  cartes  mercatoriennes  (carte  d'Asie,  carte  des  Moluques).  Ortelius 
s'exprime  à  peu  prés  dans  les  mêmes  termes. 

3.  Sur  certaines  cartes  Beach  est  dénommée  province  aurifère  (provincia 
aurifera)  et  Maletur  pays  des  aromates  (regnum  scatens  aromatiluts). 


-  ai? 
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(le  15f)9  '.  D'autre  pail  ou  peut  diro  d'iinc  inanière  générale 
qu'Oi'telius  a  reproduit  pour  la  terre  australe  le  tracé  deMercator 
et  même  quelques-unes  des  légendes  de  la  carte  de  son  rival  -. 
Sur  ce  i)oint  (railleui's,  comme  sui-  la  plupart  des  autres,  Orte- 
lius  n'est  (pi'un  comi)ilateur.  Ses  cartes  de  géographie  moderne 
n'ayant  pas  gi-ande  originalité  n'apportent  aucun  élément  nou- 
veau à  l'histoii-c  de  l'Iiypolliése  de  la  terre  australe.  Quoi  (pi'il  en 
soit,  l'adhésion  complète  d'Orteliiis  au  tracé  fixé  par  son  prédé- 
cesseur conlrihua  sans  doute  beaucoup  à  répandre  le  type  mer- 
catoricn.  Ainsi  les  deux  i)rincipaux  ivcucils  du  xvp  siècle  (pii 
défrayèrenl  si  longtemps  les  «  Instituts  Cartographiques  )>  des 
Pays-Bas  '  contribuaient  à  populai'iser  l'hypothèse  du  continent 
austral. 


1.  Ce  Lrlolic  terrestre  signé  et  daté  de  11376  est  à  la  liihl.  de  Miiiiitli.  !,a 
]5ilil.  natiniialc  de  Paris  en  possède,  nii  cal(iiio  (lleg.  C  <35ô3). 

2.  Voyez  la  j)reinière  carte  du  T/icdlrinn  arhis  Icrninmi.  T-a  ])ul)lieatioii  de 
cet  Allas  en  I.jTU  .suivit  de  près  la  ])Mljliealion  de  la  grande  niappeiiHjnde 
mercatorienne  de  150!».  On  sait  (jne  jia;-  un  senlinient  de  rare  générosité 
Mercator  laissa  son  ami  Ortelius  livrer  le  premier  au  i)ul)lic  son  recueil  de 
cartes. 

'6.  Citons  seulement  les  noms  des  De  .Iode,  Ilondius,  .lansson,  lilaeuw, 
Visscher. 


CHAPITRE  VIII 


PEDRO  FERXANDEZ  DE  QUEIROS  LE  ((  HÉROS  »  DU  C0XTIM:NT 

AUSTRAL 


L'hypolhèse  de  la  terre  australe  domine  chez  Queiros  toute  autre  préoccupation. 
Les  voyages  de  Queiros.  —  Voyage  de  1535.  —  Son  insuccès.  —  Queiros  prépare  une 
nouvelle  expédition.  —  Voyage  de  1G05-G.  —  La  Terre  du  Saint-Esprit.  —  Découverte 
fortuite  du  détroit  de  Torrès  (IGOG).  —  Mémoires  de  Queiros.  —  Il  meurt  eu  1GI4  au 
moment  où  il  allait  entreprendre  un  troisième  voyage  dans  l'hémisphère  austral. 
Les  iDi^;ES  de  QuEmos.  —  Indices  sur  lesquels  il  se  fonde  pour  admettre  rexistcncc  de 
vastes  terres  australes.  —  Etendue  de  ces  terres.  —  Leur  richesse  et  leur  fertilité.  — 
Caractère  pacifique  des  «  Indiens  »  ((ui  les  liabitcnt. 

Queiros  propose  de  fonder  des  colonies  dans  l'hémisphère  austral. 

En  provoquant  de  nouvelles  explorations  dans  la  mer  du  Sud  Queiros  a    contribué 
aux  progrès  de  la  géographie. 


Jusqu'ici  la  préoccupation  du  continent  austral,  l)icn  quo  rcello 
et  parfois  très  marquée  chez  beaucoup  d'esprits,  n'avait  pas 
encore  été  cependant  une  préoccupation  unique  et  exclusive.  Ce 
que  cherchaient  avant  tout  les  audacieux  navigateurs  des  xv^  et 
XVI''  s.,  c'était  la  roule  la  plus  courte  aux.  Iles  des  épices.  Toutes 
les  grandes  décoiiverl(>s  de  celle  époque  proviennent  de  cette 
idée  ou  du  moins  s'y  rapportent.  lui  relevant  les  côtes  de  l'Afri- 
que et  du  continent  sud-américain,  les  Portugais  et  les  Espagnols 
avaient  pour  but  de  trouver  un  passage  nouveau  qui  les  conduisit 
aux  Indes  Orientales.  Il  en  fut  de  même  des  explorations  accom- 
plies l(î  long  des  rivages  de  l'Amérique  Centrale  et  de  l'Amérique 
du  Xord.  —  Mais  à  la  lin  du  xvr'  et  au  commencement  du  xvii'' s. 
l'hypothèse  de  la  terre  australe  va  recevoir  un  développement  tout 
nouveau.  Reléguée  jusqu'ici  au  second  rang  elle  va  devenir  la  préoc- 
cupation principale  et  même  exclusive  d'un  hardi  navigateur.  Le 
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l'di'liiLiais  l'ctlro  l'<>i'iiaii(le/  de  Queiros  '  a  sacrifii''  an  pi-oblèmede 
la  l('i-r(>  aiisli'alc  iiiic  soiiiinc  très  consid(''i'al)le  de  roclicrclies  et 
d'cITorls.  Deux  grands  voyages  à  travers  le  l'aeitique,  une  série 
importante  de  mémoires  et  de  rapports,  d(^  longues  années  de 
négociations  auprès  des  souvei-aius,  [v\s  sont  les  pi-incipau\ 
titres  de  gloire  de  eel  iiilr(''pidc  «  découvreur  ».  (l'est  le  «  héros  » 
du  eoiilincid  aiisiral  ;  il  a  consacré  toutes  ses  forces  el  ioide  sa 
vie  à  la  réalisation  de  celle  id(''e  '.  On  s'explique  ainsi  la  prédilec- 
tion de  J)alrymi)le,  ardent  champion  de  la  même  cause,  pour  cet 
audacieux  navigateur.  Par  son  enthousiasme  chevaleresque  et 
désintéressé  Queiros  est  un  hmiiiiie  d'un  autre  âge  ;  il  n'a  l'ien 
de  comiuun  avec  les  avenliu'iers  anglais  l't  hollandais  «pii  sillon- 
neiU  la,  mer  du  Sud  à  la  recliei'che  des  galions  de  l'Espagne.  C'est 
lui  chevalier,  ce  n'est  pas  un  corsaire.  Mais  le  temps  n'était  i)Ius 
à  la  clievaleiie,  el(Mieiros  malgré  la  générosité  de  ses  etïbrts  fit 
moins  poui'  les  progi'ès  de  la  géograpliie  positive»  que  tel  ou  tel 
des  corsaires  de  son  lenips. 

L'histoire  de  Queiros  esL  inlim(iirieid  liée  à  celle  d'Alvaro  de 
Mendaîia.  Nous  avons  résumé  plus  haut  les  ])riucipaux  faits  qui 
se  rapportent  à  la  découverte  des  îles  Salomon  en  15(38  et  men- 
tionné à  ce  sujet  le  projet  de  recherclie  de  la  terre  austi-ale  formé 
par  Sarmiento.  Il  résulterait  même  des  textes  de  Figueroa  et  d'il ei'- 
nando  Gallego  que  tel  était  le  hut  réel  de  l'expédition  mise  sous 
les  ordres  de  Mendaiia  \  Il  en  lut  de  même  de  l'expédition  de 
1595  '.  he  vice-roi  du  l*érou.  Don  (iarcia  llurtado  de  Mendoza, 
marquis  de  Canete,  confiait  à  Mendana  la  mission  d'étahlir  une 
colonie  dans  les  îles  Salomon  et  de  partir  de  ce  point  à  la  recher- 

1.  (Jueiro.s  et  non  Quirus  eoiiiiDc  on  l'écrit  le  plus  .souvent. 

2.  Dalrymple,  Hisloncal  Collection...,  I,  p.  95. 

3.  Voyez  p.  270  do  cotte  otudo. 

4.  Les  principaux  documents  ù  consulter  ])our  rinsfoiro  do  ce  voya^rc 
sont  :  —  Yllislnria  del  ((rsnibrnnU'nln  de  las  roglones  Ausiriales,  écrite  sous 
la  dictée  de  Queiros,  cli.  iv  à  xxxix  (édit.  Zaragoza,  vol.  I,  p.  23-19'2);  —  inio 
lettre  de  Queiros  au  gouverneur  des  l'iiilippincs  Antonio  de  Morga  (ihiiL, 
II,  ]).  r)l-(3l);  —  fouvrage  de  Figueroa,  Iler/tos  de  Bon  Garcia  Hiirtado  de 
Mr,id<i:a...,  U>\'S,  in-'t,  livre  VI  tout  entier,  p.  238-292. 
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clic  du  cuiiLiuciil  iiiciidiuiial  '.  Pcdru  l''ci-uuiidcz  de  (Jiicirus  clait 
désigné  comme  premier  pilote  (piloto  mayov)  de  l'escadre.  —  Les 
quatre  bâtiments  qui  composaient  l'escadre  mirent  à  la  voile  du 
port  de  Payta  le  16  juin  1595.  Mendaùa  lit  dabord  route  à 
l'ouest-sud-ouest.  A  mille  lieues  de  Lima  "  et  par  10"  de  lat.  sud 
environ  les  Espagnols  rencontrèrent  au  mois  de  juillet  15!)5  nn 
groupe  d'iles  que  Mendaùa  dénomma  }Jtii'qnisc>^  de  MenOoza  en 
l'honneur  du  vice-roi  du  Pérou.  Comme  Famiral  avait  bien  vito 
reconnu  que  ce  n'était  pas  les  iles  où  il  avait  abordé  en  1567,  il 
reprit  la  mer  le  5  août  1595  en  taisant  voile  à  l'ouest  dans  la 
direction  supposée  des  iles  Salomon.  ^londana  arriva  ainsi  à 
1.400  lieues  à  l'ouest  de  Lima  %  en  vue  de  quatre  petites  iles  bas- 
ses et  sablonneuses,  que  deux  siècles  plus  tard  le  navigateur 
l)\ron  apiiela  «  //es  iln  Dmu/rry).  Le  vent  se  mit  ensuite  à  souffler 
du  sud-est  et  l'on  vit  apparaître  des  nuages  orageux  très  variés 
de  tbi'me  et  de  couleur  '.  La  direction  de  ces  nuages  qui  venaient 
d'une  région  inconnue  tit  supposer  que  la  tei're  était  proche  ; 
«  y  por  ser  a  la  parte  incognita  daban  sospecha  ser  por  tici'i'a.  )> 
Ces  nuages  se  montraient  constamment  du  même  coté  et  persis- 
taient plusieurs  jours  sans  se  dissiper.  Cependant  la  terre  si  impa- 
tiemment attendue  semblait  toujours  se  dérober  aux  regards  de 
l'équipage.  Les  soldats  murmuraient.  Mendafia  avait-il  oublié  la 
position  des  îles  Salomon  ?  où  bien  ces  îles  avaient-elles  disparu 
englouties  dans  les  Ilots  ^  '?  —  Entin  au  mois  de  septembre  1595 
les  Espagnols  aperçurent  une  ile  avec  un  volcan,  l'ile  de  S(t)itii 
Cru:  ou  S''-Croix,  nn  \)e\\  à  l'ouest  des  iles  Salomon.  MendaiTa 
crut  \  reconnaître  la  terre  oii  il  avaitabordé  en  1568  bien  qu'il  ne 
comprit  nullement  le  langage  des  indigènes  ".  L'ile  était  tort  [)eu- 


1.  (Mii'iros.  I,  |i.  "21!;  —  .Mt'iiini'ial  d'Ari.'is  i  l);ilryin|ili'.   Uishirical  (Utllccthin, 

I.  |).  (ill;  —  MMJnr,   F.drlij  Vdijfn/i's  lu  Tm'ii  A  n^l ralis.  |i.   IS). 

i.  Oueiros.  I.  |(.  :«). 

;>.  KigULToa,  p.  2'tX. 

'i.  ]il.,  iOiil.;  —  (jiieiri).s,  I.  j*.  ô'i. 

.").  (jlicirns.    I.   |].    ."»('). 

fi.  l'iLiiit'i'iia.  |i.  iril. 
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plée,  1res  ferlilo,  riclio  de  Ions  les  dons  de.  la  nature.  Mais  les 
récils  (le  Mendaùa  sin-  les  trésors  des  îles  Saloiiion  avaient 
siii'exeilé  la  enpidilé  des  soldats.  Ce  ((lie  voulait  avant  tout  la 
soldatesque,  c'était  de  l'or,  de  l'argiMd,  dr<^  pieri-es  précieuses  '. 
J,a  sédilion  ri''iM-iMiée  à  i^rand'peine,  Mendaùa  mourut  et  sa 
veuve  invcslil  (^)u('ir()s  du  eounnandcnicul  en  cliet  de  l'escadre. 
Les  oriicici-s  réunis  eu  conseil  au  mois  de  novembre  15î)5 
reconnurent  (pi'il  était  dirticile  de  pi'olonger  le  voyage  et  lurent 
d'avis  de  uiellrc  à  la  voile  dans  la  direeliou  des  Pliiliii[)ines. 
A  Manille  on  aurail  sans  doute  toulc  facilité  ])our  se  ravitailler  et 
revenii-  ensnile  explorer  les  des  nonvellenieid  (h'-converles  ".  Mais 
l'escadi'c'  l'or!  maltraitée  \)a.v  la  lempéle  dans  les  eaux  tle  Manille 
did  gagner  les  ports  de  rAnu'rique  espagnole. 

l.'expédilion  de  1595  n'avait  i)as  été  ravoris(''e  par  l;i  Ibriune. 
(hielle  lui  la  cause  de  cel  insucci's  "?  (Jueiros  nous  la  l'ail  connai- 
Ire  dans  un  cliajMti'e  1res  curieux  de  sa  relaliou  ^  On  ne  comiais- 
sait  exactement,  dit-il,  ni  la  longitude,  ni  la  latitude  des  îles 
Salomon.On  en  avait  systéniati(pienienl  diminué  la  longitude  pour 
que  ces  îles  })arnssent  moins  éloignées  aux  colons  embarqués 
avec  Mendafia.  D'ailleui's  Finipertection  des  instrunients  et  des 
procédés  usités  pour  le  calcid  des  longitudes  suffisait  ])ar  elle- 
même  à  expliquer  rinceiiitnde  profonde  dans  laquelle  on  était 
sur  la  iiosition  (1(^  cet  arcbii)el  '.  —  Il  était  beaucoup  ])lus  facile 
d'observer  la  lalilude  ;  mais  là  encore  on  n'avait  pas  jtleinc 
confiance  dans  les  indications  des  pilotes.  On  accusait  llernan 
Galleiro  d'avoir  volontairement  faussé  la  latitude  des  îles  Salomon 
pour  se  réserver  l'honneur  d'en  faire  de  nouveau  plus  tard  la 

i.  Queiros.  I,  p.  0-2. 

2.  Id.,  I,  p.  13'J-lil. 

3.  M.,  cil.  XXXIX  (I,  p.  182-192). 

4.  Le.s  évaluations  donnée.s  par  le.s  contemporains  pour  exprimer  la  dis- 
tance des  îles  Salomon  à  la  côte  du  Pérou  sont  des  plus  variées,  llerrcra, 
Acusta,  Lopez  Vaz  estiment  cette  distance  à  8(M)  lieues;  Ovalle  déclare  que 
les  lies  Salomon  sont  à  7, .")()()  milles  ilii  l'riMii;  —  Fiijrueroa  (p.  2211),  (Jiiciros 
(I,  p.  30)  estiment  ipi'il  y  a  i.O)  lieues  de  la  c(')te  ami'ricainc  aux  îles 
Salomon. 
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découvcrli-  à  son  pfoliL  Queiros,  qui  rappoi'te  celte  grave  accusa- 
tion, ne  la  croit  pas  fondée  '.  Pour  son  compte  il  suppose  que  la 
Nouvelle-Guinée,  les  lies  Salomon,  les  îles  de  S''--Groix  sont  des 
terres  voisines  les  unes  des  autres  puisqu'en  cherchant  l'une  ou 
l'autre  de  ces  contrées  d'après  les  indications  des  navigateurs  on 
en  rencontre  d'autres  de  ce  groiqjo  -. 

Ce   premier   insuccès  ne   découragea   pas   l'audacieux   pilote. 
Comme  le  vice-roi  du  Pérou  lui  avait  fait  bon  accueil,  Queiros  pro- 
lita  de  ces  bonnes  dispositions  pour  hii  soumettre  deux  mémoires 
sur  rexploration  de  la  teri-e  australe.  Il  s'offrit  à  mettre  à  la  voile 
avec  un  vaisseau  de  GO  tonneaux  et  40  hommes  d'équipage  pour 
découvi'ir  les  terres  méridionales  dont  il  soupçonnait  l'existence  : 
«a  descubrir  las  dichas  tierras,  y  otras  muchas  que  sospechaba,  y 
aun  ténia  por  cierto.  Iia])ia   de   ballar  en  aquellos  mares  \  »  Le 
vice-roi  lui  donna  le  conseil  d'aller  en  Espagne  solliciter  une  per- 
mission royale,  car  une  autorisation  de  cette  nature  dépassait  ses 
pouvoirs.  L'infatigable  «  découvreur  «alla  donc  en  Espagne, y  resta 
plusieursannées,  envoyant  au  roi  et  au  Conseil  des  Indes  de  nom- 
breux projets,  le  tout  sans  aucun  succès.  En  1600  il  était  à  Home 
à  l'occasion  du  grand  jubilé  séculaire.  Le  duc  de  Sesa,  anibas.sa- 
deur  d'Espagne,  le  présenta  au  pape  Clément  YIII  qui  voulut  bien 
l'encourager  dans  son  dessein.  A  la  cour  d'Espagne  Queiros  était 
moins  heureux  et  ne  parvenait  pas  à  obtenir  l'autorisation  néces- 
saire pour  aller  découvrir  et  coloniser  les  terres  australes.  Plu- 
sieurs conseillers  et  courtisans  hostiles  à  ce  projet  alléguaient  que 
le  roi  d'Espagne  possédait  déjà  assez  de  terres  nouvellement  décou- 
vertes et  qu'il  valait  mieux  y  fonder  des  colonies  que  de  chercher 
à  occuper  des  régions  aussi  lointaines.  Pour  vaincre  cette  oppo- 
sition Queiros  dut  remettre  de  nouveaux  mémoires'.  Enfin  après 


1.  (juciro.s,  I,  p.  18o-1!^'k  —En  tout  cas  Gallego  avait  des  (lonnée.s  assez 
exactes  sur  la  position  (ie  l'archipel  Salomon  qu'il  plaçait  entre  le  7"  et  le 
['!"  (le  lat.  sud  et  à  l,i.jO  lieues  de  l'Aniùrique  MJueirus,  1,  p.  ïiî't). 

■1.  (Jucircis,  J,  p.   ISS. 

3.  J'I.,  ihul.,  p.  l'.IC). 

4.  l'L,  ihid.,  p.  -iltl. 


plusieurs  aiiiircs  de  [talifiilcs  sdllicilaliuiis  il  parvinl  à  (tlilciiir  eu 
I()0;î  la  JiceiK'O  foyale.  Dans  les  cédules  (]iii  lui    lurcnl  (h'IiNrrcs  le 
hardi  marin  csl  qualilir'  de  ,uraud  pilolc,  très  expériin(Mil(''  dans  la 
navigalioH  de  la  mer  (lu   Sud,  «  .uraii  [lilitlo    uiu\'  jilalico  de!  niar 
(Ici  Sur'.  »  11  y  est  fail  (''L^îdcincni  uiculioii  de  ses  uomljroux  écrits, 
((  rclac'iuiu's,  papcics  »,  adressés  à  d'illusli'es  luatliématiciens  et 
g'éographes.On  y  i-appellc  aussi  sa  foi  jjroluude  eu  l'avenir  de  son 
projcl.  Dans  ses  Icjlres  ci  uiruioires  (J»ueiros  a  apporté  des  [)reuves 
sérieuses  cpii  ont  |)rodiul  dans  Tcspril  de  ses  correspondants  \\\w 
conviction    iviisoiniée.    Ou   ne    |)eul   liiiére  douter   ciu'il    n'existe; 
qucl(|ue   i^randc    masse    contiuenlale  (ju   rpiehpie   i^rou])e  d'Iles 
considérables  se  suce(''(lauL  depuis  Icdéli-oil  dcMagellan  Jiisiprà  la 
Nouvelle-Ciiiiuée  cl  .lava  la  .uraudc.  (les    jci'i'cs    doivent   élre    tbi't 
lâches,  lavorisées  d'un   cliuial   lcm[jéi'é  cl    par   cojis(''ipuMit  lialii- 
tées '.  —  Cette  cédule  royale  datée  de  Yalladolid,  ;5I    mars   KiO:), 
abonde  ainsi  en  ivusciiinemcids  ])récieuxsur  laper'soun(>  de  Quei- 
ros,   son  expérience  dans  Tari   de  la  navigation,  ses  projets  de 
découverte,  ses  protecteurs  de  lîome  el  de  Saiamanque.  D'autres 
actes  de  même  nature  nous  foui  connaître  également  le  but  véri- 
table des  eflbrls  de  rintréjiide  marin  :  la  découverte  des  îles  et 
des  terres  australes   cph   doiveid  s'étendre  depuis  le  détroit  de 
Magellan  jusqu'à  la  Xouvellc-dihnéc  cl  .lava  la  grande  •\ 


1.  Oueiro.s  (F,  j).  202-21'2)  nous  a  roiLscrvé  le  texte  des  cédules  l'oyalcs. 

'2.  ('  Y  con  l.as  l)ueiias  pnielias  y  r.'i/.diios  (|iie  lii/.n,  tndes  liau  quodado  per- 
.suadido.s  de  ((ue  iio  pnede  dejar  de  li.ilicr  .m'.iii  pcd;r/.ii  de  ti(MTa  firme,  o 
caiitidaij  de  islas  que  se  ceiiliiiueii  desdc  cl  csU'eelHi  de  .Ma.LiallMiies  liasta  la 
Xuev.a  (iuiiiea  y  la  .Javji  uuiyoi"  y  otras  de  <a(piel  Liraude  Ar(dii])ielago;  y 
ju/gan  que  gozaudu  tle  lo  niejor  de  las  zunas  torriday  teniplada,  ]ioi-  loque 
.se  ha  visto,  ansi  en  las  antiguas  provincias  del  inuudo  como  en  las  nueva- 
meiite  descubiertas,  que  no  puede  dejar  de  hallarse  en  el  dicho  parage 
mucba  y  muy  buena  ticrra  y  muy  rica,  tcmplada  y  por  consiguiente  habi- 
tada;  y  que  tlcnen  por  muy  convenientc  no  se  pierda  tiempo  en  dcscidirir 
acpiella  parte  Austral,  incognita  basta  agora,  en  que  .se  hara  gran  servicio  a 
Bios.  »  (Queiros.  1,  ]i.  2(«.) 

3.  Queiros,  I,  p.  2U8-2()'J.  —  Arias  (Major,  Earhj  Vuijades  tu  Tcrrn  Anslralis, 
p.  I<S)  donne  des  indications  plus  con)plètes.  Queiros  avait  en  vue  un  triple 
but  :  il  voulait  établir  une  colonie  dans  l'Ile  S'^-Croix,  poursuivre  les  décou- 
vertes ('omniene(''es  pnv  VFendnnn  et  reconnaître  le  continent  austr.Tl. 
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Muni  de  raiitorisation  royale  qu'il  sollicitaildepuissi  longtemps 
Queiros  retourna  au  Pérou  puui'  y  préparer  son  expédition.  Le 
6  mars  1605  il  abordait  au  Callao  '  ;  le  21  décembre  de  la  même 
année  il  en  repartait  poLU'  la  mer  tlu  .Sud  avec  trois  navires  -. 
Queiros  songeait  évidemment  à  coloniser  la  tei're  australe  ;  il  em- 
menait avec  lui  six  religieux  franciscains  pour  évangéliserles  inti- 
dèles  \  De  plus  Tescadi'e  était  am))lement  pourvue  d'instruments 
on  fer,  d'animaux  et  de  plantes  du  Péi'ou  destinés  à  ces  teri'es 
lointaines  '.  I.e  capitaine  généi-ai  ■'  donna  à  l'équipage  des  instruc- 
tions en  date  du  8  janvier  IG06  qui  nous  l'évèlent  en  Oueiros  un 
chef  fort  soucieux  de  faire  l'égner  à  sou  bord  l'ordre  le  plus  par- 
fait ".  Plusieurs  ai'ticles  de  ces  insti'uclions  nous  intéressent 
directement.  Ainsi  entre  autres  recommandations  faites  aux  sol- 
dats et  aux  mai'ins  il  leur  était  prescrit  d'observer  avec  le  iilus 
grand  soin  Ions  les  signes  de  nature  à  indiquer  la  proximité  d'une 
terre  '.  (Jiiand  les  Espagnols  seront  en  rapport  avec  des  «  Indiens», 
ils  devront  s'informer  auprès  d'eux  s'il  y  a  dans  le  voisinage  de 
leur  pays  d'auti'cs  iles  ou  de  grandes  terres,  s'ils  habitent  eux- 
mêmes  des  îles  ou  un  coidinenl  \   (Jiiaid  à  l'itinéraii'e  à  suivre  *, 


1.  Queiros,  I,  p.  '210. 

2.  Ici. y  I,  p.  '223.  —  Il  laiit  cdiisullci'  sur  le  (Iciixii'iin'  V(jy;iyv  de  (Jiu'iros  It- 
Mémorial  d'.\ria.s,  —  la  }f(i/i(if(iiiiu  huliana  do  Tonpiemada  (!"■  partie, 
livre  V,  eh.  lxiv  et  suiv.)  —  Vnisto)-ia  del  Denrtihrhnii'nto  de  lan  regioiiPi; 
Ans-lriahs  écrite  .sous  l'iuspiration  de  Oueiro-s  (Queiro.s,  I,  ch.  xl-lxxiv, 
]i.  192-37."^),  —  la  relation  de  Ga.spar  Gonealcz  de  Leza  pilote  chet  de 
loxpédition  (Queiros,  H,  p.  70-186),  et  quelques  autres  documents  de  moin- 
dre importance  pul)liés  par  }>l.  Zaraiioza  au  tome  It  de  son  ériition  de 
Queiros. 

'.i.  Queiros,  I,  p.  221.  —  Torquemada  iMniKinj.  IinVutn.,  I"-  partie,  livr.  Y, 
cil.  lxiv)  insiste  heaucoup  sur  le  caractère  religieux  de  rexpédition  de  KiO.'). 
A  son  sens  Queiros  aurait  eu  pour  ])riiicipal  Init  de  gagner  des  âmes  au  ciel 
en  gagnant  des  royaumes  à  l'Espagne. 

4.  Queiros,  I,  p.  223,  238. 

.").  Le  .second  était  Luis  Vaez  de  Torrès  qui  commandait  le  vai.sseau  amiral, 
!('  S((ii,  l'cdvo.  La  capitane,  le  San  Pedro  ij  san  Paido,  était  sous  les  ordres 
immédiats  de  Queiros. 

(■).  Queiros,  1,  p.  22.V211. 

7.  M.,  dnd.,  p.  2;{2- 

5.  kl.,  dnd.,  ]..  230. 

il.  /'/..  ;'"■'/..  u.  228-220. 
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Qupiros  l'indiquait  ainsi.  On  devait  tout  d'abord  fairo  routo  à 
l'O.-S.-O.  justin'auoO"  de  lat.  sud.  Sll'on  ne  tfoavait  pas  de  terres 
dans  ces  parages,'on  methail  le  cap  sur  le  N.-O.  jusqu'à  la  rencontre 
du  10"  do  lat.  De  là,  à  défaut  d(î  la  rencontre  d'une  terre,  on  se 
dirigerait  au  S.-O.  jusqu'au  20"  sud.  De  là  enfin,  toujours  dans  le 
cas  où  ils  n'auraient  reconnu  auriuie  terre,  les  Espagnols  repren- 
draient la  direction  du  N.-O.  jusqu'au  -40"  15'  de  lat.  sud  d'où  ils 
feraient  voile  à  l'ouest  sur  l'ile  S'^-Croix  reconnue  dans  le  cours 
du  précédent  voyage.  Le  volcan  servirait  de  point  de  repère.  L'Ile 
S^'-Croix,  et  dans  cette  île  la  baie  Gracieuse  oii  (  Midros  avait  abordé 
avec  Mendaila  était  iixée  connue  lieu  du  reude/.-vous  général.  De 
l'ili^  S^f^-Croix  l'escadre  réunie  se  dirigerait  au  S.-O.  jusqu'au  20"do 
lai.  et  de  là  au  X.-O.  jusqu'au  4"  de  lat.  Arrivés  dans  ces  parages 
les  vaisseaux  feraient  route  à  l'ouest  pour  chercher  la  côte  de  la 
Nouvelle-Guinée,  cùt(>  qu'ils  devaient  longer  aussi  loin  que  i)OS- 
sible  pour  se  rendre  aux  Philippines.  De  ^Lanille  ils  reviendraient 
en  Es[)agne.  —  Queiros  se  proposai!  ainsi  de  ti-acer  dans  le  Paci- 
fique méridional  entre  l'équateur  et  le  30"  de  lat.  sud  un  itinéraire 
en  ligne  brisée  qui  devait  nécessairement  l'amener  en  vue  du 
continent  austral. Si  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage  d'Arias  ',les 
compagnons  de  Queiros,  Torrès  en  particulier,  pressaient  vive- 
ment le  capitaine  général  de  s'avancer  jusqu'au  40°  de  lat.  sud. 
Mais  Queiros  qui  redoutait  la  violence  des  vents  et  des  tempêtes 
en  de  si  hautes  latitudes  et  au  moment  même  de  l'équinoxe  ne 
crut  pas  devoir  se  rendre  à  ces  conseils. 

L'issue  de  l'expédition  ne  répondit  pas  aux  espérances  du  capi- 
taine. Les  Espagnols  découvrirent  sans  doute  un  certain  nombre 
d'îles  -  dans  le  Pacifique  austral  entre  le  25°  et  le  10"  de  latitude, 
mais  le  continent  austral  semblait  fuir  devant  eux.  Ils  étaient  en 
mer  depuis  deux  mois,  à  2.200  lieues  du  Callao,  et  nuu-muraient 

1.  Major,  EarJij  Voyages  ta  Terra  Australis,  p.  22. 

2.  Plusieurs  de  ces  îles  étaient  désertes,  privées  de  port,  dépourvues  d'eau 
douce.  L'une  d'entre  elles,  «  Sagittaria  »,  semble  bien  correspondre  à  la 
moderne  Tahiti.  (G.  For.ster  dans  la  relation  du  deuxième  voyage  de  Ci loU, 
trad,  franc.,  0  vol.  in-8,  vol.  H,  p.  2-'k) 
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à  cause  do  la  loiiguoiit'  de  la  traversée  '.  tjiieii-os  diil   ivuiiii'  une 
assenililée  d'officiers  et  de  pilotes  et  leur  expli({uer  pai'  la  dcn  ia- 
tiou   produite   par  les   courants  océaniques   les    retards  appor- 
tés à  la  marche  des  navires.  Enfin  de  grands  courants,  de  noni- 
])renx  oiseaux  annoncèrent  le  voisinage  d'une  terre  -.  Par  10"  20' 
de  lai.  sud  les  Espagnols  virent  uneile  peuplée,  l'ile  deTaurnaco. 
Le  chef  des  indigènes,  Tumai,  leur  apprit  qu'il  connaissait  plus 
de  70  lies  et  une  grande  terre  appelée  Manicolo.  Ces  îles  et  ces 
terres  se  trouvent,  disait-il,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  de  l'ile  de 
Taumaco  ^  En  conséquence  Queiros  fit  mettre  le  cap  sur  le  sud- 
ouest.   Le  27  avril  1608  les  Espagnols  se  trouvèrent  ainsi  en  vue 
d'une  grande  terre  avec  de  longues  chaînes  de  montagnes,  laquelle 
semblait  être  un  continent  :  «  una  gran  tierra,  cou  grandes  ser- 
ranias,  la  quai  no  prometio  ser  menos  que  tierra  lirme  '.  »  Quei- 
ros  en  prit  possession  au  nom  de  l'Eglise  catholique,  au  nom  du 
roi  d'Espagne,  au  nom  de  l'Ordre  de  S'-Francois  %  au  nom  du 
S'-Esprit  ''.  La  baie  oii  il  avait  débarqué  le  I'"''  mai  1603  fut  dénom- 
mée d'après  la  fête  dujouriccbaiede  S'-Philippe  etde  S'-Jacques». 
Le  capitaine  général  ne  mettait  guère  en  doute  ([u'il  n'eût  décou- 
vert l'objet  de  ses  espérances  et  de  ses  rêves,  le  continent  austral. 
Il  prit  possession  d'une  manière  solennelle  de  la  l'ei'reanstrdle  ihi 
S^-Espi'it  avec  toutes  ses  dépendances,  «  y  de  toda  esta  parte  del 
sur  hasla  su   Polo  que  desde  ahora  se  ha  de  llamai"  la  An^d'iulia 
dcl  Espiritu  ScDito,  con  todos  sus  anejos  y  pertenecientes  '.  » 

1.  Voyez  le  chapitre  Lin,  très  intéressant  pour  liiistoire  de  la  uavigaliou 
(Queiros,  I,  p.  iTi-^HO). 

2.  Oueiros,  H,  p.  118. 

3.  T,l.,  I,  p.  2SI-2'.»l);  -  K,  p.  •i.in-i.'U. 

4.  hl.,  ir,  ]>.   l;j('i-lo7  'relation  ilu  jiiluto  Gaspar  Gonçalez  do  Leza). 
r>.  Il  avait  emmené  avec  lui  du  l^érou  six  religieux  franciscains. 

().  Oueiros  débarqué  dans  file  y  fit  célébrer  la  fête  du  S'  Esprit  et  IVnida 
ini  ordre  de  ce  nom.  C'est  un  vrai  chevalier  du  Moyen  Age. 

7.  Oueiros,  I,  p.  31G.  —  Il  Tant  remarquer  que  le  texte  le  plus  correct  des 
mamisci'its  donne  AuslrUdin  cl  non  Auslralla.  L'éditeur  de  Oueiros,  M.  Zara- 
go/.a,  i)ense  que;  ce  navigateur  a  dédié  ses  découvertes  à  la  maison  il'Aulri- 
che,  Austria,  et  qu'on  ne  .saurait  rapporter  cette  aiiix'llaiion  dAiisIrialia  à  la 
terre  australe.  C'est  ce  qu'il  nous  semble  diflicile  d'a<lniettre,  car  la  préoc- 
cupation de  la  terre  australe  domine,  à  n'en   pas  douter,  tous  les  actes  et 
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DciiN  C(''dul('s  royales  Ibiil  également  allusion  à  celle  esprranre  de 
(JHciros.  Sous  ses  oi'dres  les  Espagnols  avaient  découvert  viiigt- 
Irois  iles',  dont  douze  pcuplé(>s,  (>t  de  [ilus  Irois  parties  (rnne  ieri'O 
(|iii  pai'ut  èti'e  une  lerre  unique  et  que  Ton  soupçonna  èti'e  un 
conlinent  :  «  y  nias  très  parles  i\o  tiei-ra  (pie  seentendio  ser  toda 
una,  y  sospechas  de  ser  tierra  lirnie  -.  » 

Cependant  les  hasards  de  la  iner  avaient  séparé  les  navires 
durant  l'exploration  de  la  Terre  du  S'-Esprit.  Le  vaisseau  amiral, 
le  San  Pedro  1/  mn  Paiilo,  sous  les  ordres  de  Luis  Vaès  de  Tor- 
rès,  perdit  de  vue  le  i-este  de  l'eseadre  dans  les  envii'ons  de  la 
baie  de  S'-I'liili|)|)e  et  de  S'-Jacqucs.  Les  vents  et  les  courants  qui 
dans  cette  région  du   Pacifique  se  dirigent  de  l'est  à  l'ouest  le 


toiitos  les  pensées  de  Quciros.  Daillcms  Tor((urma(l;i  rinplnie  l'expression 
suivante:  nT'terra  Aiislral  dol  Espirilu  Sanlo.  »  Queiros  liii-iiièiiio  parle  des 
Jnd'ias  Auslral/'s  (l\,  p.  .'j!)")).  Il  emploie  aussi  diverses  dénuminalions  :  ,'Ih.s- 
//■.(/;,(  (h-l  ]-:spirilu  Sanin  (H,  p.  236),  —  Amb-kd  ([,  p.  3t)2,  .'5'.»7,  UI2),  — 
Aiisiriidla  dri  EspirHu  Sniilii{[\,  \\.  2111,  22!),  2il),  —  la  Austricd  ihA  Kspi- 
rilii  Sdttio  (il,  |).  227),  —  l(t  jiaiic  Auslrialia  'mcixjnda  ([[,  \).  217). 

1.  Dans  les  groupes  des  Pomotou,  de  Tahiti,  des  Xouvelles-IIéljrides. 

2.  Oueiros,  I,  ]).  392,  397,  —  II.  p.  195.  —  Cette  préoccupation  du  conti- 
nent au.stral,  de  la  terre  ferme  dans  riiémisplière  méridional,  était  partagée 
]iar  réifuipage  de  Queiros.  Quand  les  Espagnols  abordèrent  dans  l'ile  de  la 
Conversion  de  S'  Paul  (18"  W)',—  groupe  de  l'omotou),  ils  virent  des  Indiens 
(des  P(ilyuésien.s)  qui  leur  apprirent  l'existence  de  va.stes  terres  à  quelque 
distance  de  cette  île.  Cette  nouvelle  cau.sa  aux  E.spagnols  une  grande  jdie, 
car  ils  en  conclurent  natnreilenient  l'e-xistence  d'une  grande  terre  australe 
(T(ir(pieniaiia,  Monarq.  Indlan.,  I'"  partie,  liv.  5,  cli.  i>xvi,  p.  815-816).  ~  Un 
contemi)orain,  Diego  de  Prado,  «ccnsa  nettement  Queiros  de  mensonge  : 
«  Todo  lo  que  dice  Pero  Fernandez  de  Queiros  es  mentira  y  fal-sedad,  por  su 
«  culpa  no  se  descuvrio  lo  que  mas  estimava  el  conde  de  ilonterrey  le  vice- 
«  rni  (lu  Pérou),  que  es  la  coronilla  del  polo  antartico,  pues  estubimos  tan 
<'  cercadella  »  (Queiros,  II,  j).  190).  —  Voyez  enfin  pour  le  tracé  de  l'itiné- 
raire de  cette  expédition  et  pour  l'indication  de  ses  découvertes  les  cartes 
annexées  au  tome  III  de  l'édition  de  Queiros  publiée  par  M.  Zaragoza.  La 
Terre  de  S'^-Croix  fait  partie  de  l'archipel  dénommé  Xonvellcs-Cyclades  par 
Pougainville  et  Nouvelles-Hébrides  par  Cook.  Bougainville  en  couj)ant  entre 
le  1()"  et  le  17"  de  lat.  sud  le  méridien  de  cette  terre  a  prouvé  que  c'était  un 
archipel  et  non  ini  continent  (TVji/or/^'  autour  du  Mnmli'....  in-'t,  1771,  p.  257.i. 
Pourtant  Dalrymple  dans  .son  Ilislorical  CoUi'ction  (1770)  semlile  encore 
ignorer  que  les  «  ilécouvertes  »  de  Queiros  soient  très  compromises  par  le 
voyage  du  navigateur  français  dont  il  connaissait  certainement  les  |)rinci- 
paux  ré.sidtats.  Cf.  Hamy,  Bull.  Sur.  ffr'di/r.  Paris,  mai   IS79,  p.  'i-23. 
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poussèrent  à  l'ouest  dans  la  mer  de  Corail.  Torrès  atteii^nit  ainsi 
j'i'xtivmité  méridionale  de  la  Nouvelle-Guinée  par  11"  30'  sud  et 
s'engagea  sans  s'en  douter  dans  le  déti'oit  (jui  a  gardé  son  nom. 
I/lia])ile  navigateur  mentionne  dans  sa  relation  les  écueils  de  ce 
dangereux  détroit  balayé  par  de  violents  courants,  parsemé  d'îles 
innombrables,  îles  basses  et  récifs  de  corail,  aux  eaux  peu  profon- 
des '.  ïorrès  ne  s'explique  pas  très  nettement,  il  est  vrai,  sur  le 
détroit  cpi'il  avait  parcouru  ;  mais  les  latitudes  qu'il  indique, 
comprises  entre  le  9"  et  le  5"  de  lat.  sud,  ne  permettent  pas  de 
mettre  en  doute  qu'il  ait  fait  voile  dans  ce  redoutable  passage.  11 
longea  une  côte  pendant  plus  de  800  lieues.  Or  Arias  nous 
apprend  que  cette  côte  était  située  à  la  droite  des  Espagnols  -. 
C'était  donc  la  côte  de  la  Nouvelle  Guinée  qne  Torrès  a  décrite 
avec  une  assez  grande  exactitude  \  Torrès  est  d'ailleurs  le  seul 
Européen  qui  ait  touché  avant  Bougainvillc  et  Cook  aux  côtes 
méridionales  de  la  partie  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée.  Sur 
plusieurs  points  il  descendit  à  terre,  prit  possession  de  la  contrée 
au  nom  du  roi  d'Espagne  et  donna  des  noms  espagnols  aux 
principaux  accidents  de  la  cùie  (piil  avait  en  vue.  —  Torrès  doit 
être  compté  parmi  les  plus  grands  navigateurs  du  x\iv  siècle. 
C'était  sans  doute  à  cette  date  le  plus  grand  liuimne  de  mer  que 
l'Espagne  eût  à  son  service.  Avant  Cook  il  a  tranché  la  question 
si  souvent  controversée  pendant  deux  siècles  des  rapports  de  la 
Nouvelle-Guinée  avec  la  grande  terre  méridionale.  Sa  relation  si 
coui'te  et  si  précise  dénote  de  plus  un  lai'e  talent  d'oliservation  '. 

I.  Maj(jr,  Korl'i  Voijaijr.'i  lu  Terra  AKtilralis,  p.  .')',)- i(). 

'2.  ilajor.  (iiirr.  cité,  p.  20. 

.'{.  D'  llamy,  Bull  Soc.  gctujr.  Paris,  nov.  1877,  p.  477  et  suiv. 

'(•.  La  découverte  de  Torrès  resta  longtemps  inoonnvie.  Géograplies  et  car- 
tograplies  continuèrent  à  déclarer  qu'on  ne  .savait  encore  si  la  Xouvellc- 
Ciuinéc  était  reliée  à  la  Nouvelle-Hollande.  C'est  ((ue  la  relation  de  Torrès 
datée  de  Manille  12  juillet  1()()7  resta  ensevelie  dans  les  archives  de  la  ville 
jusiju'à  la  iirise  de  Manille  par  les  Anglais  en  17()2.  Ceux-ci  ne  tirèrent  pas 
immédiatement  parti  de  cette  importante  relation.  Ainsi  Dalrymple  ne  la 
coinnif  ([ue  ([uelques  aunèi's  a|)rés  avoir  publié  son  Hislorical  Cnlh'clinn 
(1770-1771).  Il  en  fit  une  traduction  (jui  fut  i)ul)liée  par  Buruey,  ,1  Clirnno- 
Inffical  JUsInrii  n  /'  //(/'    Discnrcricx  in   tlic  Smilli   Sea,    II  (IRtK)),    p.    WH-ilH. 
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Co|ipn(]aiil  (JiK'ii'o.-;  iTiMait  ])as  linmmo  à  so  laisser  drcnuracror 
par  la  iiiaii\;iisc  l'uil une.  A  ]H'iiM'  de  i-ctnni-  (]('  son  \uyago  de 
KiOO  '  où  il  avail  cDiini  de  Ljraiids  ilaiiiicrs  il  envoya  de  nouveau 
an  l'oi  (Tllspafine  une;  série  tle  mémoires  ponr  reN|)loration  et  la 
coloiiisalion  de  la  Tei-rc  Australe.  T/iui  d"eux,  qui  parait  avoir  (Mé 
l'édigé  en  1007,  eonlind  l'exposé  de  ses  projets  et  de  ses  tentati- 
ves -.  —  Un  aidre,  de  KiO!»,  pivsente  le  i-(''cil  rapide  du  voyage  de 
iODo-lOOG  \  —  Un  auti'e,  des  |)liis  importanls,  en  date  de  février 
'1009,  est  déjà  le  luiitiémi!  dans  la  série  des  (''crils  de  ce  geni-e. 
L'aulenr  nous  apprend  que  ses  pi'écédents  mi'moires  sont  restés 
sans  réponse  et  nous  fait  connaître  son  désintéressement,  sa 
patience  an  milieu  de  tant  d'adversités  '.  —  Ailleurs  il  montre 
au  roi  d'Espagne  la  décadence  des  Indes  Occidentales  et  l'engage 
à  compenser  les  pertes  (pii  l'u  ri'-sulleid  pai-  la  colonisation  de 
VAush-iiiliii  ^. —  l'n  aidre  mémoire  de  la  même  année  1()09 occupe 
déjà  le  seizième  rang  dans  la  liste  de  ces  écrits  ^  Queiros  y  insiste 
surtout  sur  la  nécessité  de  prêcher  l'Evangile  aux  habitants  des 
îles  et  des  terres  de  la  mer  du  Sud. 

Tant  d'etïorts  ne  pouvaient  rester  complètement  inutiles.  Il  est 
à  croire  (pie  la  ténacité  de  Queii'os  lassa  rindifl'érence  des  grands 
ofliciers  de  la  cour  d'Espagne.  Il  y  eut  en  juillet  1009  une  consul- 
tation du  (lonseil  d'Etat  ;  mais  elle  ne  fut  pas  favorable  aux  pro- 

Major  en  a  également  donné  la  tratliufimi  anglaise  tEarhi  Voijar/cs  la  Terra 
Ausiralis,  p.  .11-42;.  —  Dans  sa  relation  ïorrés  ne  parle  i)as  de  continent 
au.'ïtral.  11  avait  vu  .sans  doute  une  partie  considérable  des  côtes  de  l'Australie 
(lu  uonl,  mais  il  était  loin  de  supposer  retendue  réelle  de  cette  île  immense. 
—  Il  l'.iut  consulter  encore  sur  ce  sujet  le  Mémorial  dWrias  et  le  livre  de 
Figueroa  déjà  cités,  ainsi  que  deux  lettres  de  Diego  de  Prado  à  Pliilippe  111 
roi  d'Espagne  datées  de  1G13  (archives  de  Simancas,  —  jjubliêes  par 
-M.  Zaragoza  dans  son  édition  de  Queiros,  vol.  Il,  p.  187-190).  —  Quant  à 
Queiros,  il  ne  parle  guère  des  découvertes  de  son  lieutenant. 

1.  Queiros  était  de  retour  au  Mexique  le  21  oct.  lOUG  (1,  p.  377). 

2.  Queiros,  II,  p.  l'Jl-212. 

3.  T<l.,  H,  p.  228-236. 

4.  1(1.,  II.  p.  216-228.  Cliarton  a  publié  le  texte  de  rédiUon  française 
de  1617  iVoyatjciirs  (inricns  ftt  rnodentcs,  IV,  p.  2311-237). 

.">.  /(/.,  H,  p.  237-211.  L'original  esta  Simancas. 

ri.  1(1..  11.  p.  242-258.  (Simancas  et  Dépôt  hydrograpliiiiue  de  .Madrid.) 
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jets  (le  Queifos  '.  Cependant  le  liarcli  marin  présenlail  une  expr- 
dition  à  la  Terre  Australe  comme  une  entreprise  des  plus  racilos; 
500.000  ducats  et  1.000  hommes  y  suffiraient.  Le  Conseil  ne  fut 
pas  d'avis  de  risquer  cette  somme  d'argent  dans  une  entreprise 
qu'il  jugeait  trop  aventureuse.  De  plus  Queiros  était  étranger, 
Portugais  comme  Magellan  -.  R.ien  ne  nous  empêche  de  croire 
qu'il  a  pu  être  en  raison  de  sa  nationalité  l'objet  irune  certaine 
défiance.  Enfin  le  second  mari  de  la  veuve  de  Mendaila  accusait 
le  ((  découvreur  »  de  la  Terre  Australe  de  n'avoir  pas  sui\i  dans 
le  cours  du  voyage  de  1595  les  instructions  du  l'oi.  —  Pour 
répondre  à  ces  attaques  et  plus  encore  pour  intéresser  l"o[)iniùn 
publique  à  ses  projets,  Queiros  continua  à  multiplier  ses  mémoi- 
res. En  ti'ois  ans,  de  1007-1010,  il  n'en  rédigea  pas  moins  de  ein- 
quanle  ^  Quelques-uns  de  ces  éciits  furent  livrés  à  l'impression  ; 
la  pUipai't  restèrent  manuscrits.  L'auteur  reçut  l'ordre  de  les 
déposer  dans  les  archives  du  Conseil  des  Indes  et  de  les  tenir 
secrets  de  peur  qu'ils  n'attirassent  l'attention  des  étrangers  sur 
un  vaste  domaine  que  l'Espagne  comptait  se  l'éserver  axrc  un 
soin  jaloux  '. 

Cependant  le  succès  ne  répondait  pas  aux  efforts  de  l'inlatiga- 
ble  «  apôtre  du  conlinent  austral  ».  Le  pape  Clément  A'Ill  lui 
avait  accordé,  il  est  vrai,  des  grâces  spirituelles  dans  six  Jirel's 
venus  de  Piome  ^  D'antre  part  quelques  cédules  royales  l'encou- 

1.  Queiros,  II,  p.  259-265.  fDépôt  hydrograpliique  de  .Madrid.) 

2.  Il  était  né  à  Evora  dans  l'Alemtejo. 
'S.  Queiros,  II,  p.  281. 

4.  Les  manuscrits  de  ces  mémoires  trouvent  aujourd'hui  à  Madrid  (liiiil. 
du  Dépôt  Hydroîiraphique,  —  Bilil.  de  l'Acad.  Royale  d'Histoire,  etc.)  et  à 
Simancas.  La  IJibl.  nation,  de  Paris  en  possède  deux  (n"*  878-8711,  suppl. 
franc).  —  M.  Zaragoza  a  publié  un  certain  nombre  de  ces  mémoires  au 
tome  II  de  son  édition  de  Queiros.  —  Le  plus  étendu  de  ces  écrits,  celui 
qui  les  résume  tous,  un  long  mémoire  de  iCiO  (II,  p.  280-388,,  a  été  publié 
en  latin  à  Séville  en  1(310  :  Terra  Australis  coçjnitn..,  et  à  Amsterdam  en  Kil.'} 
avec  divers  autres  documents  géographiques.  En  1017  il  parut  à  Paris  une 
plaquette  traduite  de  Queiros:  Copii'  (//•  la  Ri'tjui'ste  ati  lidij  d'E.spagiw  j>ar  h; 
{■nj)ilnine  Pierre  Ferdinand  de  Quir Le  Mercure  français  consacra  égale- 
ment quelques  pages  à  Queiros  (vol.  V,  p.  103- I7ï)  de  rauuf''e  1017). 

5.  Queiros,  II,  p.  iy2-l'.>:j,  353. 
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rageaioiil  dans  ses  jirojets,  mais  sans  lui  accordci'  ce  (|it'il  jii.ucait 
nécessaire  an  succès  de  l'expédition  '.  Lassé  de  toutes  ces  liésita- 
tions  cl  de  IdMs  CCS  rcfns,  rand;icicii\  navigateur  ivsolnl  de  ten- 
ter l'entreprise  avec  ses  seules  ressources.  En  1614  il  s'enil)arqua 
pour  rAni(''ri(|iic,  mais  il  monrnl  la  même  aimée  à  Panama  avant 
d'avoir  réalisé  ses  plans  de  diM-onvcrte. 


Quels  élaicnl  les  arguments  d'ordre  scientifique  invoqués  par 
Queiros  en   l'avcnr  de  ses    iirojcts  (rexpioration  '.'  (".'est   là    une 
question  à  la({n('llc  il  n'est  pas  aisé  de  trouver  nnc  réponse.  Nulle 
part  en    elTet    Queiros  n'expose   clairement  les   motifs  de  son 
adhésion  si  |)rofonde  à  l'hypothèse  de  la  terre  australe.  Ce  devait 
être  chez.  Ini  un  pressentinienl,  une  espérance,   une  présonqjtion 
])liilôl    (jirnnc    conviction    iV'cilcmcnt    scientifique.    Les   lois  de 
ré(|uilil)r('    lerivstre,    les    (-(Hivenances  de  l'analogie  semhiaient 
jnstitier   cette   théoiic    A    ces    arguments    souvent    reproduits 
déjà  par  les  pai'tisans  de  rhyi)otlièse  du  continent  aasti'al  Queiros 
senihle  avoir  ajouté  (pielques  observations  nouvelles.  C'est  ainsi, 
nous  l'avons  vu  '-,  (pi'à  une  époque  oi'i  l'on  considérait  les  phéno- 
mènes séismiques  comme  des  indices  d'une  terre  de  vaste  éten- 
due, Mendaila  et  son  premier  pilote  fni-ent  confirmés  dans  l'idée 
qu'ils  avaient  découvert  le  continent  austral  par  l'observation  de 
quelques  secousses  dans  l'archipel  de  S'f-Croix  (Nouvelles-Hébri- 
des). D'autre  part  la  diversité  de  couleur  des  habitants  des  îles 
Salomon  pouvait  faire  supposer  au  sud  et  à  l'ouest  l'existence 
d'autres  lies  formant  une  chaîne  ou  un  continent.  Ce  continent 
qui   s'étend   d'un  côté  jusqu'à    la  Nouvelle-Guinée  s'étend  de 
l'autre  dans  la  direction  des  Philippines  ou  des  tei-res  australes 
dans  le  détroit  de  Magellan,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autres  lieux 
connus  d'oîi  puissent  être  sortis  les  liabilants  de  l'archipel  salomo- 


i.  L'une  est  datée  du  I.")  a^r.  U'W  (\.  p.  '.Y.n-JJ'i),  l'autre  du    I''   nnv.    U\\(\ 
(I,  p.  30G-.390). 
2.  l\itre  7  de  eefte  élude. 
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nieii.  Ouel  (|iie.  .•^uit  d'ailleurs  le  poiiil  de  dé[)ai1  qu'on  leur 
altri))ue,  il  faut  toujours  admettre  nécessaire uieut  l'existence 
d'une  chaîne  d'iles  ou  iVnn  continent. 

Huant  aux  ressources  d'ordre  pratique  nécessaires  à  l'expédi- 
tion, elles  n'auraient  pas  imposé  à  l'Espagne  une  bien  lourde 
charge.  Une  somme  de  500.000  ducats  et  une  troupe  de  1.000 
hommes  ijouvaient  sul'lireà  l'entrepri.se '.  Ailleurs  dans  un  autre 
mémoire  (hn'iros  ne  demande  même  que  150  liommes  -.  De  i)lus, 
si  l'on  mettait  à  la  charge  de  la  vice-royauté  du  Péi-ou  les  dépen- 
ses de  ce  voyage,  il  n'eu  coûterait  pas  un  ducat  à  la  cour  d'Es[)a- 
gne.  D'ailleurs  les  profits  que  l'on  retirerait  de  l'i'xploitation  des 
richesses  naturelles  de  la  terre  australe  compenseraient  large- 
ment toutes  ces  dépejises. 

Le  «  héros  «du  continent  austral  altrihuait  naturellement  une 
très  vaste  étendue  aux  terres  dont  il  i-évait  la  pacilique  conquête. 
Cette  terre  australe  qui  restait  à  découvrir  était  à  ses  yeux  la  qua- 
trième partie  du  monde,  «  la  cuarta  parte  del  globo  »%  plus  vaste 
que  les  royaumes  de  tous  l(^s  souvei-ains  chrétiens,  turcs  et  mau- 
i-os  de  l'Afrique.  Elle  doublerait  l'étendue  des  domaines  du  roi 
d'Espagne  '.  D'après  ce  qu'il  a  vu  et  d'après  le  rapport  de  Linz 
Vaez  de  Torrès,  elle  égale  en  surtlice  toute  l'Europe^  et  rAsi(>  anté- 
i-ieure  jusqu'à  la  Caspienne  ainsi  que  la  Perse.  Ces  terres  gisent 
toutes  dans  la  zone  intertropicale,  et  plusieurs  d'enli-e  elles  tou- 
chent à  la  ligne  équinoxiale  \  A  ce  qu'il  lui  semble,  la  terre  aus- 
trale qu'il  n'a  l^iit  qu'entrevoir  doit  être  plus  étendu(^  que  l'Amé- 
rique. Ou  ne  saurait  mettre  eu  doute  (pie  cette  terre  ne  soit  très 
vaste,  car  elle  possède  des  chaînes  de  montagnes  très  élevées  et 
très  larges,  des  côtes  étendues,  des  fleuves  considérables  comme 
le  Jourdain  ".  D'ailleurs  les  discours  des  Indiens  sur  l'étendue  et 

1.  Queiro.s,  if.  p.  259-2()j. 

'2.  RI.,  Il,  p.  '2(;.S-27<J. 

3.  /(/.,  I,    p.  2.59;  -  II,  p.  o.j() 

'«■•  Id.,  U.  p.  27S. 

.").  J(t.,  Il,  p.  218,  2S2-2S;j. 

ti.  h'.,  Il,  p.  mx-iit*),  t>;j(i. 


la  l'iclu'sse  de  ces  Leri'cs  [XTinoUciit  do  supposer  fpi'elles  foniient 
une  liiiiie  cnuliuue  dans  le  sud  d<'  l'Océan  Pacifique  :  «  parece 
(pic,  i)()i-  el  SuesU;  van  coi'ficndo  acia  \o.  otra  parle  del  .Sur,  y 
cslreclio  d(^  Ma,u:allanes,  y  por  cl  inMiicnte  y  Suducste  se  van 
(•(iidiniiandii  liasia  junlai'se  olras  veces  ;  pur  lo  ipial  iironiclc  ser 
muy  Lii-andc  su  louLiiliid  y  lalilnd  '  .;)  —  Or,  l'cniarque  Queiros, 
il  l'aul  considr'rci- (pic  ces  îles  jKMipIccs  d'Indiens  soiil  à  (iOO  et 
700  lieues  à  r<'sl  t\r  la  [i-rn'  donl  il  est  ici  (picslion  (la  terre  aus- 
Iralc  de  l'esl),  (pie  ces  gens  à  cause  de  rinipeii'cclion  de  leurs 
procédés  de  naviij;atiou  ne  peuvenl  naviguer  plus  (h^leux  on  trois 
joLirs  à  l'esliine  :  ce  (pii  nuus  autorise  à  croire  (pie  l'autre  frag- 
ment de  la  Icri'c  aiislrale  (ïi  l'oucsl  de  la  Terre  du  S'-Esprit)  doit 
élre  IVtrI  rapproeln''  de  la  terre  ausii-ale  siiiiée  à  l'est  de  la  Terre 
du  S'-Esprit  ''. 

il  n'est  pas  sans  iiil(''i'ét  de  comparer  aux  textes  de  Queiros  sur 
l'extension  de  la  Icrre  australe  inconnue  une  mappemonde  ([ui 
se  li'()UV(^  dans  le  recueil    intiiulé   :  Dc^cr'iplio  ac  ((l'Hncalio  ijcn- 

i/miihici  ilclrclioni^  Fri'li Jleni  Excr/cals  Régi  Hispajiiue 

fact((.  sKjii'r  li'dfhi  recoin  ((clcchi,  in  (juinlK  orhi^^ parle, C}ii  )U)iii(')i 

Ai(xlrali.<  Inrix/iiihi  ^ Odinmc  cet  ouvrage  renferme   un 

document  relalil'aux  cxploralioiis  de  Queii"0s  dans  l'iiémispliére 
auslral,  il  y  a  lieu  de  penser  que  l'auteur  de  la  mappemonde  a 
tenu  compte  des  voyages  et  des  écriis  de  ce  navigateur.  En  effet, 
du  détroit  de  Magellan  jusque  dans  le  voisinage  des  îles  Salonion, 
ce  carl(jgraplie  a  [racé  une  longue  ligne  de  côtes  avec  la  légende 
suivante  où  se  i-évèle  l'innuencc  des  théories  de  (Jueiros  ;  «  Terra 
((   pei-  Pelriim  l-'ernande/.  de  (Jnir  '  recens  détecta  olini  vero  sub 

1.  (Juciros,  11,  ]).   l'.lT. 

■2.  M.,  Il,  p.  197-1'.)S.  Lo  texte  d(!  Queiros  ne  nous  scmlilr  pas  très  clair.- 
XoiLS  n'en  proposons  cette  explication  (jue  sous  toute  r''serve. 

'A.  Amst(M-(lani,  lOVA,  in-'t,  avec  4  cartes. 

i.  l'n  certain  nomiire  de  cartes  du  .xvir'  s.  jKirleul  liniliealidii  de  la 
Quiri  rri/io,  d  terre  de  Quir  »  sur  les  cai'tes  de  l'hydrographe  français  Du  Val, 
«  pays  de  Qidr  »  sur  les  (tartes  de  Baudrand.  Ce  trace  persista  rn(''nie  aiirès" 
les  découvertes  de  Tasman.  .\insi  s(u-  une  carte  de  la  nier  du  Sud  ((u'il 
publia  à  .Vmsterdam  vers  H'W  ('■.  van  Kenlen  présente  inic  ada]iUilion  assez 
ciu'icuse  de  la  Quiri  rccjio  avec  les  découvertes  de  Tasnian. 
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«  iioinine  Terrae  Aiisli'alis  liicognikie  cclebiala.»  Puis,  ù  la  liaii- 
Iciii"  (lu  V,]"  de  lat.  méridionale,  le  continent  austral  s'inllécliit  au 
sud,  comme  pour  dessiner  la  courbe  du  golfe  de  Carpentarie  sou- 
vent esqnissée  d'une  manière  assez  exacte  sur  les  cartes  de  cette 
é[)oque.  La  côte  sud  de  la  Nouvelle-Guinée  est  tracée  en  poin- 
tillé :  ce  qui  sendjle  bien  indiquer  qu'elle  est  encore  inconnue.  11 
se  pourrait  aussi  que  le  cai'tographe  considérât  la  Nouvelle-Gui- 
née comme  une  terre  distincte  du  continent  austral.  Aiu"ait-il  en 
quelque  connaissance  plus  ou  moins  vague,  quelipie  soupron  de 
la  découverte  de  Torrès  '? 

Une  population  nomljreuse  liabite  ces  terres  australes  si  éten- 
dues. La  blanclieur  relative  de  teint  des  insulaires  de  la  Polyné- 
sie, des  ((  Indiens  »,  a  été  souvent  signalée  par  les  voyageurs  de 
cette  époque  et  principalement  par  (jueiros.  Le  «  découvreui-  » 
de  la  terre  australe  a  remarqué  également  la  diversité  do  colora- 
tion de  ces  Indiens.  Les  uns  sont  Ijlancs,  les  autres  noirs,  mulâ- 
tres de  sang  mêlé.  Chez  les  uns  la  clievelure  est  noii'c  et  abon- 
dante, chez  d'autres  frisée  et  crépue,  chez  d'autres  encore  Une  (!t 
blonde.  — Ces  Indiens  apparliennent  à  une  race  pacitique  dans 
ses  rapports  avec  les  étrangers,  facile  à  convertir  et  à  civiliser  et 
par  ses  qualités  physiques  et  morales  Ijien  sui)éiieure  aux  raci's 
américaines  '. 

La  natiH'e  a  libi'ialement  doté  ces  régions  des  avantages  les 
plus  variés.  Celte  cpiatrième  partie  du  monde  renferme  de  bons 
})()rls  et  de  vastes  baies.  Il  sei'aii  Iheili'  de  construire  uik-  grande 
ville  dans  le  i)ort  de  la  Vera  Ciaiz,  poi-t  si  vaste  que  mille  navires 
y  trouveraient  vni  refuge.  C'est  en  même  temps  un  abri  très  sûr, 
d'accès  facile  et  abondamment  poui'\u  d'eau  douce  •\  La  contrée 
est  d'aspect  pittoresque,  variée  de  relief,  bien  arrosée,  couverte 
d'une  belle  végétation  dont  les  parfums  embaument  l'atmosphère  '. 

I.  Voyez  l"esqni.s.se  de  cette  mappemonde  clay.s  Cliailon.  Voijagcurs  anciens 
cl  )ni)(li_'rncs...,  IV,  )i.  18i-l<S5. 
■1.  nuciros.  11.  |i.  -ilH-i-iU,  ;>71. 

:{.  /'/.,  II.  1).  -n\-±-i:^. 

.4.  I<l.,  Il,  p.  ±1\). 


|)c  pins  le  criiii.il  y  csl  Irc's  sain.  Los  Espagnols  n\'iiiviit 
à  soulVi'ir  dans  ces  ivgions  (l'aucune  maladie  bien  qu'ils  lussent 
obligés  de  se  livrer  à  iMi  travail  considéralilc  Les  indigènes  sont 
vigoiu'euN,  robustes,  et  tout  annonce  cbe/.  eux  la  force  et  la 
santé.  On  voit  dans  leiu"  pays  beaucoup  di-  Nicillards  '.  —  Knlin 
riioinme  ne  rencoidre  dans  ces  l'égions  ravoris(''es  de  la  nature 
aucun  de  ces  obstacles  et  de  ces  dangei's  qui  coidrarieid  si  sou- 
vent ailleurs  son  activité.  On  n'y  voit  in  neige  sur  les  montagnes, 
lu  marécages,  lu  crocodiles  d.uis  les  tleuves,  ni  insectes,  ni  i"ep- 
tiles  vejiimeiix  dans  les  forêts,  ni  fourmis,  ni  cbenilles  ilévastatri- 
ces,  ni  inousliipies.  l,a  terre  australe  est  donc  exemple  de  tous 
ces  lléau.x  qui  désolent  l(>s  Indes  occidentales  -. 

Elle  est  supérieure  égalemeid  aux  Indes occidenlales|)ar  l'abon- 
dance et  la  variété  de  ses  richesses  nalui'elles.E'argent,  les  perles, 
la  nacre  n'y  sont  pas  rares  ■'.  On  y  trouve  même  For  '.  —  (Juanl 
aux  fruits  de  la  terre,  ils  sont  remarquables  par  leur  divei'sité  et 
leur  abondanc(>.  Les  palmiers  (cocotiers)  et  les  arbres  réussissent 
à  merveille  dans  les  plaines  l)ien  arrosées.  Les  forêts  recèlent 
quantité  d'essences  variées  dont  l'industrie  pourrait  tirer  grand 
protit.  Si  la  Terre  Australe  })ossède  des  épiées  comme  les  Molu- 
(jues,  elle  peut  aussi  en  raison  de  son  climat  tem[)ér('' j)ro(luire  tout 
ce  (pie  i)rodint  rEuro[)e.  Aussi  Queiros  se  pi'opose-l-il  d'y  intro- 
duire les  céréales  et  les  plantes  de  son  pays.  —  La  mei'  l'(juriuldu 
sel  et  des  poissons.  Les  indigènes  élèvent  beaucoup  de  bétail, 
porcs,  chèvivs.  oiseaux,  volailles.  Ils  oïd  même  ditaux Espagnols 
«pi'ils  possédaient  des  vaclies  ''.  —  En  somme  cette  terre  est  plus 
riche  encore  que  le  Pérou  et  la  Nouvelle  Espagne  (Mexique).  Que 
le  roi  d'Espagne  s'empresse  donc  tle  prendre  possession  de 
contrées  aussi  favorisées  par  la  iiatiue.  Les  Indes  occidentales  ont 


1.  (Jiiciros.  11.  p.  21)2,  -li:). 

2.  fil..  II,  1).  22(i. 

o.  /r/..    II.   |).    i'.lS.   111. 

'i.  /'/.,  Il,  ]).  2(1-2.  222. 

T).  hl..  II.  ]).  220-22;). 
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vtv  (''[)uisées  par  les  Espagnols,  mais  Dieu  tenait  en  réserve  les  Imlcs 
AksI rides  si  agréables,  si  salubres,  si  fertiles,  peuplées  d'Indiens 
si  bien  disposés  à  recevoir  la  divine  lumière  de  l'Evangile  et  les 
autres  bienfaits  de  la  civilisation  chrétienne  '. 

Queiros  propose  également  un  plan  de  colonisation  des  terres 
australes.  Il  convient  d'abord,  dit-il,  d'évangéliserces  populations 
pacifiques  et  de  devancer  les  hérétiques  dans  cette  entreprise  de 
civilisation  par  la  foi  chrétienne.Les  Franciscains  du  Pérou  offrent 
leurs  services  pour  cette  œuvre  d'apostolat  -.  Quant  à  la  méthode 
de  colonisation  proprement  dite  indiquée  par  Queiros,  elle  dénote 
à  plusieurs  égards  un  grand  esprit  et  une  âme  élevée.  Il  faut,  dit  le 
«  découvreur  »  de  la  terre  australe,  entretenir  des  rapports  de 
loyale  amitié  avec  les  indigènes.  Les  tuer  serait  offenser  Dieu.  Les 
«  Indiens  »  bien  traités  [)euvent  d'ailleurs  fournir  d'utiles  rensei- 
gnements sur  les  ressources  de  leur  pays.  —  De  plus  les  colons 
auront  à  introduire  dans  ces  terres  nouvellement  découvertes  le 
blé  et  les  autres  céréales  européennes,  sans  négliger  pourtant  la 
culture  des  plantes  indigènes  *.  —  Enfin,  pour  assurer  le  main- 
tien de  l'autorité  des  Espagnols  dans  la  mer  du  Sud,  Queiros  pro- 
pose de  marquer  par  des  stations  espagnoles  les  routes  de  naviga- 
tion que  suivent  les  marins  dans  ce  vaste  Océan.  Il  serait  néces- 
saire d'établir  au  moins  trois  colonies,  la  première  dans  une  baie 
de  la  Terre  australe  du  S'-Espi'it,  la  deuxième  dans  le  voisinage  du 


1.  Queiros,  II,  p.  l'.lT.  «  Otras  nuevas  Indias  Auslralcs,  de  no  meiiores  osj»»- 
ranzas,  si  bien  se  considéra  el  lugar  que  en  el  globo  tiene  la  dispusicion 
de  las  tierras  vistas,  tan  agradahles,  y  tan  sanas,  y  fertiles,  y  de  tan  gran 
comodidad  para  \o  i{ue  se  prétende,  y  tan  pobladas  de  tantas  y  tau  varias, 
y  dispuestas  gontes,  y  muchas  de  ellas  tan  hermosas,  todas  tan  racionales 
y  de,  tanto  aparejo  jjara  recil)ir  la  divina  Inz  del  santo  ICvangelio,  y  todos 
los  otrus  l)ienes  (jiic  a  elles,  y  a  nosotros  estan  a  euenta,  y  junt.amenle 
jiara  venir  eoii  iiiuclia  prcsfeza  a  la  Dlicdiencia  de  V.  M.  « 

:2.  Queiros,  II,  p.  2m,  -l-ll-iiX,  '2'i-i  et  suiv.,  30:j  et  suiv.  —  Au  XVF  s.,  la 
découverte  des  régions  niagellaniques  provoqua  naturellement  beaucoup  de 
projets  de  mission  en  ces  contrées  lointaines.  Ces  projc'ts  fiu'ent  sovmiis  à 
la  Cour  de  Rome  ;  mais  les  papes  toujours  ])rndents  aininicnt  mieux  réserver 
les  missionnaires  pour  des  pays  dunt  l'existence  (Mail  imiins  inccr'taine. 

;j.  Queiros.  II.  :{-2;}-;wi-. 


n 
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Pérou,  la  troisième  près  des  Philippines'.  Ccscoloiiies  serviraient 
de  débouché  aux  bandes  d'aventuriers  qui  encombrent  le  I*érou 
cl  la  Nouvelle  Espagne  -. 

Nous  arrêtons  ici  notre  examen  des  projets  de  Queiros.  Le  plan 
complet  d'organisation  et  (radiniiiistralion  qu'il  projiose  ensuite 
n'a  rien  de  coiiiniun  avec  le  sujet  de  cette  étude.  (^)ueiros  avait 
rànie  trop  chevaleres(jue  pour  n'être  pas  quelque  peu  enclin  à 
l'utopie.  On  s'en  aperçoit  bien  vite  en  lisant  le  règlement  de  sa 
Pu''i)u!»li(|ue  de  Salente  ^.  —  Mais  Queii'os  a  des  titres  plus  incon- 
testables au  respect,  à  radiuii-alion  même  d(>  la  postérité.  Cet 
honnne,  (pii  l'ut  aussi  un  navigateur  t\i':^  plus  distingués,  eut  le 
mérite,  rare  en  lout  temps,  d'être  l'apôtre  désintéressé  d'une  idée 
et  de  sacrifier  .sa  vie  entière  à  une  préoccupation  uiii(pie.  (Jue 
si  les  résultats  ne  répondirent  pas  à  la  grandeur  di'  l'etrort,  Ouei- 
ros  n'en  rendit  pas  moins  des  services  signalés  à  la  cause  des 
découvertes  géographiques.  En  provoquant  de  nouvelles  explora- 
tions dans  les  parages  où  il  |)la(;ait  la  Terre  Australe  il  a  contri- 
bué lui  aussi  à  nous  faire  mieux  coimaitre  les  vastes  étendues  de  la 
mer  du  Sud.  Sans  iluule  la  théorie  conjecturale  qu'il  soutenait 
avec  tant  de  passion  a  été  condamnée,  vaincue  par  l'expérience  ; 
mais  faut-il  mesurer  au  succès  d'une  cause  le  mérite  de  ses 
défenseurs  ? 


1.  gueiro.s,  II,  p.  ;5-28. 

2.  Id.,  II,  p.  l'J'J,  2-25. 

;j.  Il  en  fut  de  même  du  jiiu.s  grand  admirateur  de  0>i(^'i''o>,  l'iiydrograplic 
anglais  Dalrymple,  qui  ne  sut  i)as  .se  garder  de  ce  travers. 


CHAPlTPvK  IX 

LES  HOLLANDAIS  DANS   LA  MKR    DU   SUD   AU  XYII»  SIÈCLE 
KT    L'ilVrOTHÈSE    DE    LA   TERRE   AUSTRALE 


Sebald  de  AVeeit  et  Dirk  Gherritz. 

Jacques  Le  Maire  et  Gr.LLACME  Scolten  (1015-G).  -  teurs  projets.  -  Leur  ilinn-.ire 
-  La  preoc-upal.on  du  continent  austral  chez  Le  Maire  'l'nt.aiie. 

Hendnk  lirouwer  en  1643.  -  La  terre  et  le  détroit  de  lîrouwer 

Gom.NHo  DE  Eredu.-  Sa  prétendue  découverte  du  continent  austral,  de  l'Australie  - 
lura  in  ara  n'est  pa..  l'.U.stralie.  -  Sa  position  et  sa  forme  sur  les  ca  le  d  l  3  et 
1010.  -  Les  terres  australes  dans  le  mss.  et  sur  les  cartes  de  Eredii 

7LZr    ^'^f'"^'-''^"^"  >OIC.  -  Prétendues  découvertes  de   Zeachen   en        f-^ 

Jan  Edels  en  1619.    —    P  erre  de  \11vi7  on  inoR  "  r-  •    „  . 

Carstenz(lG23).-  DeAVittdoÏÏ)    ^  •  ""   ^^-^-O-P^'-t  en  1621..   -  Jan 

Les  „Eux  vovaoes  de  Tasmax.  -  Voyage  de  1642.  _  Instructions  de  Tasnian    -  Itinc 
ZélLe       T:"""-  -  ''""""  '^  '^^  ''"''  ^"^^'■="^^-  -  '^-«"-■^^  ^' "«  -N-o         ê 
qu  a  i  est  el  au  nord-est  .1  est  indépendant  des  archipels  polynésiens 
Le  deuxième  voyage  de  Tasman  n'est  signalé  par  aucune  découverte  importante 
I  .^u  tas  généraux  des  voyages  de  Tasman.  -  Ils  font  disparaître  de  beaucoup  de 
c      e^  hollandaises  des  terres  fantastiques  signalées  par  les  explorateurs  du  s  ec     'p  t 


Tandis  que  Queiros  se  faisait  audacieiisemenl  le  champion  de 
la  théorie  du  continent  austral,  de  nombreux  aventuriers  partis 
des  Pays-Bas  naviguaient  dans  la  vaste  étendue  de  ]a  mer  du  Sud 
sans  y  trouver  cette  terre  mystérieuse.  Les  premiers  voyaqes  des 
iXéerlandais  dans  Plnsulinde  (1595-1002)  '  sont  en  effet  contempo- 
rains des  voyages  de  Queiros.  Comme  ils  étaient  en  guerre  avec 
l'Espagne,  les  marins  des  Pays-Bas  durent  chercher  une  autre 
route  au  pays  desépices  que  le.s  rout.^s  fréquentées  par  les  Espa- 

1.  Voyez  la  notico  ,ln  M.  le  prince   Roland    Bonaparte  fRcvuc  de   Geom-a- 

p/'»\  vol.  xn.,  p.  m-VM-  -  XV,  p.  iG-r.5). 
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«•nols  ('Lies  l»urUi"ais.  Ils  clirrclu-n'iil  dahonl  le  passage  an  nord- 
est  et  ne  renoncèrent  à  ccl  Uliiéraii-e  qu  après  trois  tentatives 
faites  sans  snccès  de  1594  à  lo97.  —  I.a  route  du  eap  de  ISonne 
Espérance,  la  route  portugaise,  ékiil  plus  lacile.  En  inaVlôiMJ 
J.  H.  van  Linschotcn  révélait  à  ses  coiu|Kili-ioles  les  routes  des 
Tildes  orientales  qu'il  avait  appris  à  conuaitre  durant  un  Inug 
séjour  dans  les  possessions  Inspano-poi-tugaises  de  l'Extrême 
Orient.  En  conséquence  les  Hollandais  suivant  l'itinéraire  habi- 
tuel des  flottes  portugaises  ai-rivèrent  aux  ik's  des  épices  oii  ils 
entrèrent  naturellement  eu  lutte  avec  leurs  rivaux.  Cette  expédi- 
tion (1595-1597)  ne  fut  pas  sans  profit  pour  la  science  ;  elle  révéla 
l'insularité  de  Java.  -  En  1598  les  Néei-landais  tentèrent  une 
troisième  route  par  le  détroit  de  Magellan.  -  Ainsi,  en  sept  ans 
(1595-1G02),  les  marins  des  Pays-Bas  avaient  essayé  pi-esque  en 
même  temps  trois  routes  ditrérentes  pour  s'ouvrii-  l'accès  du  pays 
des  épices,  —  fondé  plusieurs  sociétés  de  commerce  qui  se  réu- 
nirent en  1602  pour  former  la  célèbre  Compagnie  des  Indes 
Orientales,  -  dirigé  15  expéditions  et  envoyé  65  navires.  Or,  bien 
que  ces  navigateurs  fussent  avant  tout  des  corsaires,  leurs  explo- 
rations n'en  exercèrent  pas  moins  une  réelle  influence  sur  le  pro- 
grès des  connaissances  géographiques.  A  plusieurs  égards  leur 
histoire  est  intimement  liée  à  celle  de  l'hypothèse  du  continent 

austral. 

Le  27  iuin  15!l.S  une  escadre  de  cinq  navires  sous  les  ordres  de 
Jacques  Mahu  .[uiltait  le  port  de  Rotterdam.  L'année  suivante 
elle  explorait  longuement  le  détroit  de  Magellan.  Un  des  capi- 
taines, Sebald  de  Weert,aper,:  ut  le  24janvier  1600  trois  petites  iles, 
situées  par  50°  40'  de  lat.  sud  '.  Comme  elles  ne  liguraient  pas  sur 
les  cartes  %  les  Hollandais  leur  donnèrent  le  nom  d'Iles  Sebaldes 
ou  Sebaldines.  —  Vn  autre  commandant,  Dirk  Gherritz,  après 

■1.  Relation  du  clùrurgicn  B.  Jansz,  membre  de  rcxpé<lition  (H.  lîry. 
Grands  Voyages,  addition  à  la  IXe  partie  (1002),  p.  52,  ed.t.  lat, ne).  -  Ce 
sont  les  îles  Malouines  ou  Falkland.  i-cn  ..o.. 

2.  Pom-tant   elles   avaient  déjà   éle  vu.'s   en  l.'VJi    par   Davis,  eu   io9i.  pai 

Hawkins. 
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avoir  Iravcrsé  le  détroit  de  Magellan  le  3  sept.  1599,  séparé  par  la 
tempête  du  reste  de  l'escadre,  lut  entraîné  jusqu'au  64"  sud  par 
une  longitude  inconnue.  Aucun  navigateur  n'avait  encore  à  notre 
connaissance  pénétré  si  avant  dans  riiéniisphère  austral.  A  cette 
haute  latitude  Gherritz  découvrit  luie  côte  d'aspect  semblable  à  la 
côte  de  Norwège,  montueuse,  couverte  de  neige,  et  qui  paraissait 
s'étendre  du  côté  des  îles  Salonion  '.  (^LU'lle  peut-être  cette  terre? 
Est-ce  la  terre  de  Graham  par  une  lat.  moy.  de  66"?  Est-ce  le  groupe 
des  Shetland  méridionales  comme  le  pensait  Dumont  d'Urville  -? 
Cette  navigation  avoutureuso  prouvait  de  nouveau  que  la  Terre 
de  Feu  n'a  pas  une  grande  extension  dans  la  direction  du  sud. 
D'autre  part  il  semble  qu'on  pouvait  en  tirer  des  inductions  favo- 
rables à  la  tliéorie  du  continent  austral,  car,  d'après  les  déclara- 
tions du  capitaine  hollandais,  la  côte  qu'il  avait  aperçue  paraissait 
s'étendre  dans  la  direction  do  l'ouest  jusqu'aux  îles  Salomon.  Mais, 
comme  on  ignorait  la  longitude  exacte  de  cette  côte,  elle  fut 
généralement  négligée  des  cartographes  •\  Bailleurs  le  récit  de 
Gherritz  fut  regardé  longtemps  comme  peu  digne  de  foi. 

L'aventureuse  navigation  de  Gherritz  venait  de  prouver  une 
fois  de  plus  que  la  Terre  de  Feu  ne  se  reliait  pas  à  la  Terre  Aus- 
trale par  ses  côtes  occidentales  et  méridionales.  Restait  à  marquer 
les  limites  de  la  Magellanie  dans  la  direction  de  l'est.  Cette  déter- 
mination fut  le  principal  résultat  du  voyage  de  Jacques  Le  Maire 
et  de  Guillaume  Schouten  de  1015  à  1617  '.  Les  Etats  Généraux 


1.  Herrera,  Description  des  Indes  occidentales  (Amsterdam,  ]()-2'2),  p.  lO'S. 

2.  Vnijar/i'  au  pôle  Sud  et  dans  l'Océanie,  I,  p.  72. 

.'5.  Elle  figure  (-epeiKlaiit  sur  une  mappemonde  de  Mathieu  Albert  Trotter, 
Augsbourg,  1778. 

i.  l,a  relation  de  Le  Maire  fut  jjuljliée  à  Leyde  en  1G19,  in-i,  sous  ce 
titre  :  Speciditni  orientalis  orcidenlalisijiie  navigationis,  quaruni  una  Georgii 
a  Spilbergen,  allera  Jacohl  Le  Maire  aiispiciis  imperioque  direcla.  Il  en 
parut  à  Amsterdam  une  traduction  française,  Miroir  Oest  et  ^Ycst  Indical, 
K)21,  in-i.  Elle  se  trouve  également  à  la  suite  de  la  Description  des  Indes 
on-idenlalos  de  Herrera  (édit.  franc.,  1()22,  Amsterdam,  in-fol.,  p.  i()7-17'i). 
Dans  .sa  préface  Le  Maire  proteste  contre  la  publiratioa  de  Schouten  (pu 
tend  à  le  frustrer  du  mérite  de  sa  découverte. 

La  relation  de  Schouten  fut  publiée  à  .Vmsterdam  en  Klli.  in-'i.  Plusieurs 
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des  Pt'ovinces-Unies,  jaloux  de  sauvegarder  le  monopole  officiel 
de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  fondée  eu  lOOJ, 
avaient  rigoureusement  défendu  à  tous  les  marins  des  Pays-Bas  «  de 
naviguer  ou  trafiquer  à  l'est  du  cap  de  Bonne  Espérance  ny  aussi 
par  le  détroit  de  Magellan  à  l'Occident  soit  vers  les  Indes  ou 
autres  terres  cognues  ou  incognues  '.  »  Or  un  gros  marchand 
d'Amsterdam,  Jacques  Le  Maire,  el  un  marin,  Guillaume  Schou- 
ten,  qui  avait  fait  trois  voyages  aux  Indes  oi'ientales,  s'étaient 
souvent  entretenus  d'un  in-ojet  d'expédition  à  la  recherche  d'un 
nouveau  passage  à  la  mer  du  Sud  «  où  ils  jugeaient  de  pouvoir 
descouvi'ir  Terres  -  grandes,  larges  et  abondantes  en  richesses, 
d'où  les  navires  poui'raient  retourner  richement  chargés,  de  quoi 
ledit  Le  Maire  se  disait  avoir  déjà  quelque  connaissance.  Conclu- 
rent en  fin  de  faire  une  recherche  es  j^arties  Moridionales  Incog- 
iieues  de  Ju  Terre,  et  de  chercher  un  autre  passage  que  par  le 
détroit  de  Magellan  en  la  susdite  mer  du  Ziid  :  àquoy  il  leur  sem- 


éditioiis  latines  se  suivirent  dans  cette  même  ville,  l(iI8,  1O20,  1021.  11  y  eut 
aussi  une  traduction  française,  1019  et  1030.  —  Il  faut  consulter   également 

le  «  Joarnal  on  description  ilii  nirrveilli'ii.r  voijage  de  Ciuill.  i^r/ioiiten ,  » 

Amsterdam,  Kili),  in-8,  88  p.  avec  cartes.  Cette  relation  a  été  rédigée  d'après 
le  journal  d'Aris  Claessen,  commis  d'un  des  navires,  et  d'après  plusieurs  écrits 
et  renseignements  verbaux  dûs  à  d'autres  membres  de  l'expédition.  Elle  a 
été  reproduite  (avec  quelques  modifications  de  style)  dans  le  Recueil  des 
Voyages  qui  ont  servi  à  V établissement  et  aux  progrès  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales,  Rouen,  1725,  10  vol.  in-I2,  vol.  VIII,  p.  ii't-22'J.  —  On  peut 
consulter  enfin  pour  les  nombreuses  éditions  des  écrits  relatifs  à  ce  voyage 
le  mémoire  de  M.  P. -A.  Tiele,  Les  jonrnaii.c  des  navigateurs  néerlandais 
(1807),  p.  42-62. 

Le  grand  nombre  de  ces  publications  (M.  Tiele  en  cite  38)  prouve  le  succès 
de  curiosité  qu'obtint  ce  voyage.  Ce  voyage  marque  en  effet  une  date  dans 
l'histoire  des  routes  de  commerce  et  de  navigation.  .Tusque-là  les  navires 
longeaient  de  près  la  côte  de  Patagonie  pour  entrer  ensuite  dans  le  détroit 
de  Magellan;  dès  lors  ils  .se  tinrent  de  jjréfèrence  au  large  pour  ne  pas 
manquer  l'entrée  du  détroit  de  Le  Maire  réputé  plus  facile  que  le  détroit  de 
Magellan. 

1.  Journal  on  Description...,  1019,  pr'éface. 

2.  Un  historien  d'Amsterdam,  Jean-Lsaac  Pontanus,  exprimait  dés  l'année 
1611  le  souhait  que  les  Hollandais  fissent  des  découvertes  dans  l'hémisphère 
austral  pour  révéler  les  terres  qui  doivent  être  situées  dans  les  mers 
immenses  qui  s'étendent  des  deux  côtés  du  détroit  de  Magellan  [Rerurn  et 
urbis  Atnstelodamensium  Jtisloria,  1011,  iii-fol.,  p.  217). 
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Liait  n'y  avoir  pas  peu  d'apparence,  à  raison  de  plusieurs  obser- 
vations remarquées  par  diverses  personnes  en  divers  temps,  es 
environs  du  détroit  de  Magellan  '.  »  Nous  avons  remarqué  en 
elïet  "  que  les  navigations  de  Loaysaen  1526,  de  Drake  en  1578,  de 
Hawkins  en  1594,  avaient  déjà  démontré  l'insularité  de  la  Terre 
de  Feu.  Un  siècle  avant  les  Hollandais  Magellan  semble  avoir 
soupçonné  que  la  Terre  de  Feu  pourrait  bien  n'être  (pi'nu  arcbi- 
pel,  car  il  y  avait  remarqué  plusieurs  canaux  conduisant  à  la  mer 
du  Sud. 

Un  privilège  du  VA  mai  IGIO  concédé  par  Maurice  de  Nassau 
accordait  à  Le  Maire  et  à  Schouten  la  permission  d'aller  trafiquer 
dans  les  royaumes  de  Tartarie,  Cliine,  Japon,  Inde,  Terre  Aus- 
trale, îles  et  terres  de  la  mer  du  Sud  •\  En  conséquence  les  deux 
associés  équipèrent  à  Ilonie  doux  bâtiments  bien  fournis  do  pro- 
visions et  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  au  succès  de  leur  entre- 
prise. Tous  les  gens  de  l'équipage,  officiers  et  matelots,  s'étaient 
engagés  expressément  à  suiviv  [)artùut  les  deux  chefs  de  l'oNpiMli- 
tion.  Comme  Le  Maire  et  Sclioulon  gardaient  le  secret  le  pins  j)ro- 
fond  sur  le  but  de  Icui-  voyage,  on  les  appelait  chercheurs  d'or. 
Quant  à  eux,  ils  donnèrent  à  leur  association  le  nom  de  Conipd- 
(juie  Australe  '. 

Le  14  juin  1615  les  Hollandais  mirent  à  la  voile.  Hs  espéraient 
alors  ari'iver  en  dix  mois  à  la  Terre  Australe  '.  Quand  ils  furent 
dans  les  eaux  de  l'Atlantique  méridional,  les  chefs  publièrent  le 
but  véritable  du  voyage  :  «  à  savoir  que  nous  ferions  notre  devoir 
pour  trouver  un  autre  passage  (|ho  lo  détroit  de  Magellan  pour 
entrer  en  la  mer  du  Sud  et  découvrir  nouvelles  terres  et  Ues  vei's 
le  sud,  là  où  on  trouverait  (selon  l'opinion  d'aucuns)  grandes 
richesses,  ou  si  cela  ne  succéderait  à  notre  désir,  que  alors  nous 


1.  Jininui!  ou  Ui'srripl'niii...,  préfaco. 

2.  Cf.  p.  270  et  siiiv.  de  cetto  étiido. 

',i.  Relation  piil)liée  par  Heri'era,  préface. 

4.  Journal  nu  TJescriplioii...,  jinMace. 

5.  Relation  publiée  par  Ilcirera,  p.  l',H'>. 
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naviguoi'ioiis  par  la  inoi-  du  Sud  es  Tndcs  Orioiitalcs.  Tons  nos 
gens  étaient  réjonis  à  cause  de  cette  déclaration,  qui  savaient  à 
celle  liciirc  là  011  on  les  inenail,  espéraiil  elKieun  de  profiter 
quelque  chose  d'un  tel  bon  voyage'.»  On  s'éloigna  donc  de  la 
côte  d'Afrique  (lu'on  avait  longée  jnsqne-là  pournietti'e  le  capsur 
la  côte  de  Patagonie.  Au  mois  de  décembre  1615  les  Hollandais 
touchaient  à  Port  Désiré  par  -47''  -40'.  —  Le  IS  janviei-  IGIG  ils 
étaient  en  vue  des  îles  Sebaldines  (Malouines).  —  Le  24  du  même 
mois,  par  une  latitude  d'environ  55",  ils  découvrirent  une  terre 
avec  de  hautes  montagnes  neigeuses  séparée  par  un  canal  d'une 
anti-e  tfi  re  aux  côtes  également  très  accidentées.  A  Tune  (la  terre 
(le  Test)  iisdoiHièi-ent  le  imui  de  f(  Terre  des  Etats  »,  à  l'autre  (la 
terre  de  l'ttuest)  celui  de  «  Maurice  de  Nassau».  Baleines,  phoques, 
pingouins,  chiens  et  lions  de  mei'  s'y  trouvaient  en  abondance. 
D'autre  parties  neiges  des  montagnes  y  versent  une  grande  quan- 
tité deau  douce.  Bien  qu'ils  n'y  virent  point  d'arbres,  les  Hollan- 
dais crurent  apercevoir  poui'tanl  quelque  verdure  dans  la  Terre 
des  Etats  -.  Les  vagues  venaient  tlu  sud-ouest  ;  ce  qui  leur  parut 
indiquer  l'existence  d'une  vaste  étendue  de  mer  dans  cette  direc- 
tion. En  conséquence  les  Hollandais  présumèrent  qu'ils  avaient 
découvert  un  passage  nouveau.  Les  oiseaux  nullement  intimi- 
dés se  laissaient  prendre  à  la  main  :  preuve  évidente  qu'ils  ne 
s'étaient  pas  encore  trouvés  en  la  présence  de  l'homme.  —  Le  2() 
janvier  1616  les  deux  navires  avaient  atteint  la  lattitude  de  57" 
sud.  La  tempête  les  obligea  à  remonter  au  nord,  et  sur  leur  route 
ils  rencontrèrent  les  îles  Barnevelt  et  le  cap  de  Hoorn  ^  Il  n'y 
avait  pas  de  terre  en  vue  au  sud  du  cap,  et  la  marée,  très  forte,  se 
dirigeait  à  l'ouest  comme  les  vagues.  Le  passage  était  donc  trouvé  '. 


1.  Jountal  ot(  Bescriptinn. ..,[).  11. 

'2.  Journal  au  Description...,  p.  18-20.  —  lierrcra,  Description  des  Indes 
occid...,  p.  129. 

3.  Le.s  Hollandai.s  ne  se  doutaient  pas  que  le  cap  de  Iloorn  est  situé  dans 
une  île.  Sur  la  carte  du  Journal  ou  Description....  (p.  2i)  ce  cap  e.st  placé  à 
langle  méridional  de  la  Terre  de  Feu  figurée  conune  une  île  unicpic 

■i.  Jniirniil  nu  Tiexcriyition....  p.  21-22. 
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II  fut  di'cidé  d'un  commun  accord  que  le  canal  si  heureusement 
découvert  porterait  le  nom  de  Le  Maire.  Schouten  et  les  autres 
pilotes  signèrent  l'acte  de  délibération  '. 

Cependant  les  Hollandais  poursuivaient  leur  navigation  dans  la 
direction  du  sud  malgré  le  mauvais  temps.  Le  3  février  1616  ils 
s'avançaient  jusqu'au  59"  1/2  de  latitude  méridionale  sans  voir 
aucune  terre  ni  aucun  indice  de  terre  vers  le  sud  ".  Puis  ils 
remontèrent  dans  la  direction  du  nord-ouest*,  et  arrivés  à  la  lati- 
tude de  19'^  ou  18"  sud  ils  tirent  route  à  l'ouest,  toujours  à  la 
recherche  de  la  terre  australe.  Gomme  il  est  facile  de  le  prévoir. 
Le  Maire  et  Schouten  trouvèrent  dans  le  cours  de  cette  navigation 
plusieurs  îles  de  la  Polynésie  australe,  mais  sans  rencontrer 
l'objet  principal  de  leurs  recherches.  Cet  insuccès  faisait  perdre  à 
Le  Claire  un  peu  de  sa  confiance  en  la  réussite  de  ses  projets'. — Près 
de  File  des  Cocos  (14"  30'  sud)  la  taible  profondeur  de  la  mer  lit 
supposer  aux  Plollandais  ce  qu'il  devait  être  encore  tout  près  d'ici 
quelque  autre  pays  des  îles  de  Salomon  ou  de  la  Terre  Australe  •')>, 
•Le  10  mai  on  aperçut  deus:  îles  dont  la  position  était  conforme  à  la 
description  de  Queiros  :  a  ce  qui,  dit  Le  Maire,  nous  fit  espérer 
qu'on  trouverait  aussi  le  reste  à  lavenant  et  que  nous  verrions 
liientùt  la  Terre  Australe  ^  »  Quelques  jours  après,  le  16  mai  1016, 
dans  une  assemblée   du  conseil    Schouten    lit   remarquer  qu'on 


I.  Iferrera,  Descripl.  des  Indes  orr'id.,  p.  1;{1-133.  Xaturellement  rauteur 
(lu  Journal  ou  Description,  tout  dévoué  à  Scliouten,  veut  attriliuer  ;\  Srhouteii 
tout  Je  mérite  de  cette  découverte.  U  déclare  que  le  passage  aurait  été  à 
meilleur  droit  nommé  détroit  de  Guillaume  Schouten  «  à  cause  que  princi- 
«  paiement  par  son  industrie,  bon  gouvernement  et  science  de  la  navigation 
«  ladite  détection  était  faite  et  mise  à  fin  »  (Journal  ou  Description,  p.  23-2'i-). 
Aussi  sur  la  carte  du  détroit  publiée  à  la  page  24  du  Journal....  rbonuciu" 
de  la  découverte  est  expressément  attribué  à  Schouten  :  «  Fretum  Le  Maii(>, 
a  Willielnio  Scbouteii  Ilornano  priniuni  invenluni  et  lustratuni  anno  KVKi.  » 

2.  Journal  ou  Description...,  p.  2.3. 

3.  Ibid.,  p.  27. 

i.  Herrera,  Descript.  des   Indes   occid.,  p.    13.")  :  «   quasi    hors  d'es))oir  cf 
«  craignant  cfu'il  n'était  point  de  terre  australe.  » 
r>.  7c/.,  ihiil.,  p.  1.37. 
C.   Td..  iind..  |,.   lil. 
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avait  (l(''ia  liion  «  voili''  «  l,()iK)  li(Mios  loin  (I(^  la  C(jIo  dti  (".liili  ol  du 
J'rroii  sans  avoif  licii  (Ircoiivei'l  de  la  Ivvvc  aiisti-ale  eL  pi'oposa 
de   iiiodilicr  riliiirrairc  (;t  de  iic  plus  ooidinucr   à  se   diriger   à 
l'ouest,  ce  (jui  conduirait  les  navires  vers  le  sud  de  la  Nouvellc- 
(Ininée  dans  des  parages  inconnus  et  dangereux.  Il  valait  mieux 
((    voiler    vers    le   nord     alin     de    parv(Mur    aux    Moluques    en 
naviguant  au  nord    de  la    Nouvel le-(i in nc-e.    La  proposition  de 
Sclioulcn  fut  accueillie  avec  laveur  '.  Seul  Le  ^laii'e  ne  l'adopta 
pas,  car  il  était  persuadé  cpi'en  faisant  l'oute  à  l'ouest  on  allait 
loucher  hieidôlà  la  lei're  australe  tle  Queiros.  —  Pour  se  confoi'- 
inci"  à  l'avis  de  la  majorité  on  lil   voile  au  noi'd-nord-ouest.  Les 
Hollandais  arrivèrent  ainsi  le  ''l'I  mai  en  vue  de  l'ile  de   lloi'ii  [)ar 
14"  56'  de  latil.  m(''ri(l.  I^e  Maire  croyait  avoir  louché  enlin  à  la 
'\\'\'\-v  Australe  ou  du  moins  aux  iles  Salomon,  car  on  avait  trouvé 
dans  l'Ile  une  ri\iére  tl'eau   douce  et  des  vivres  en  abondance  ■. 
Mais  là  encoi'e  l'avis  de  Schouleii  pi'évahd  et  les  navii-es  conti- 
nuéi-ent  leur  route  au  nord-nord-ouest.  Au  mois  de  jinn  les  Hol- 
landais se  trouvaient  près  des  rivages  d'une  ter-re  <(  merveilleuse- 
nuiit  haute  »  qu'ils  soupçonnaient  être  la  Nouvelle-Guinée.  Api-ès 
avoir  longé  ainsi  la  côte  se[)lenlrionale  de  cette  grande  ileils  tVan- 
chirent  la  ligne  équinoxiale   et  abordèrent  aux.  Molucpies  ^  — 
Ilsavaienteu  leméi'ite  de  suivre  dans  le  Pacifique  austral  un  itiné- 
raire nouveau,  en  ligne  oblique,  distinct  des  itinéi'aires  de  Magel- 
lan, de  Drakeet  de  Queiros. 

D'après  cette  rapide  analyse  du  voyage  de  Le  Maire  et  de 
Schouten  on  voit  que  la  pi'éoccupation  du  continent  austral 
n'était  pas  étrangère  à  l'esprit  des  Hollandais.  Le  Maire  connais- 
sait les  voyages  de  Queiros;  il  connaissait  également  sans  doute  le 
mémoire  de  1610,  le  plus  étendu  de  tous,  publié  à  Amsterdam  en 
1613.  Quant  au  pilote  Schouten,  ses  trois    voyages  aux    Indes 


1.  Joiinial  nu  Dcscrlpt'inn,  p.  41(. 

2.  Herrera,  Descript.  des  Indes  occid.,  p.  liH,  l.'iT. 

3.  En  juillet  1G17,  après  un  voyage  de  deux  nus,  ils  riaient  de  relnur  dans 
leur  patrie. 
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Orientales  alors  soumises  à  l'Espagne  lui  avaient  certainement 
rendu  familiers  les  projets  de  Queiros.  D'ailleurs,  dans  les  deux 
relations  de  Le  Maire  et  de  Schouten  il  est  plusieurs  fois  question 
de  la  Terre  Australe.  Le  Maire  surtout  parait  soucieux  de  décou- 
vrir ces  contrées  mystérieuses  cachées  dans  l'immensité  de  la  mer 
du  Sud.  11  veut  les  chercher  à  l'ouest  par  une  latitude  moyenne, 
près  de  la  zone  torride  et  un  peu  au  sud  du  tropique  du  Capri- 
corne ;  c'était  la  position  que  leur  assignait  Queiros.  —  Schouten 
semble  au  contraire  avoir  été  un  esprit  plus  pratique  ;  c'est  nu 
marin,  un  pilote,  et  à  ce  titre  il  éprouve  une  réelle  défiance  à 
l'endroit  des  conjectures  et  des  audaces  du  «  découvreur  ».  Dans 
le  cours  du  voyage  sa  ligne  de  conduite  est  di"oite  et  infiexible. 
Tandis  que  Le  Maire  est  toujours  d'avis  de  faire  route  à  l'ouest, 
Schouten  propose  toujours  de  gagner  les  rivages  connus.  Schou- 
ten agissait  sans  doute  en  homme  prudent,  bien  avisé.  Mais 
n'est-il  pas  permis  de  regretter  que  la  timidité  des  officiers  ait 
donné  gain  de  cause  à  cette  proposition?  S'il  en  avait  été  autre- 
ment, si  l'équipage  s'était  rallié  à  l'avis  de  Le  Maire,  les  Hollan- 
dais avaient  la  gloire  de  découvrir  la  côte  orientale  de  l'Austi'alie 
un  siècle  et  demi  avant  le  premier  voyage  du  capitaine  Cook. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Hollandais  n'en  supposèrent  pas  moins 
qu'ils  avaient  abordé  aux  Terres  Australes.  La  Teri-e  des  P^lats, 
—  une  bien  petite  île  en  réalité,  —  leur  parut  être  un  prouujn- 
toire,  un  contrefort  du  grand  continent  austral.  C'est  ainsi  que  la 
représente  la  petite  carte  placée  entre  les  mains  de  Jacques  Le 
Maire  sur  le  portrait  placé  en  tête  de  sa  relation'.  L'erreur  do 

1.  Sur  la  carte  dti  Journal  ou  Dcscripliaii...,  ]).  i\,  la  pointe  occidentale 
de  la  Terre  des  Etats  est  seule  indiquée.  11  en  est  de  même  sur  la  carte  de 
Le  Maire.  —  Sur  une  mappemonde  contenue  dans  un  atlas  portugais  du 
commencement  du  xvii«  s.  (Hiljl.  nation.,  Reg.  B.  i76i-,  Réserve)  la  Terre 
de  Feu  est  représentée  comme  un(.'  île  de  dimensions  restreintes,  séparée. 
par  un  détn^it  nouvellement  découvert,  esiroilo  itovo,  d'une  longue  cote  qui 
se  prolonge  à  l'est  juscpi'aux  environs  de  la  Nouvelle-Guinée.  L'auteur  de 
cette  carte  (carte  1  de  l'Atlas)  considère  donc  la  Terre  des  Etats  comuK^  un 
promontoire  de  la  terre  australe.  —  Sur  une  autre  carte  (n"  19)  on  lit 
ces  mots  sur  le  promontoire  qui  correspond  à  la  Terre  des  Etats  :  Terra 
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T.o  Maii'c  ol  Sclioiilni  ne  fut  dissiper  (|ii('  (|iicl(|nes  années  |)liis 
tard  par  !<'  v()ya,q('  k\'\\\\  aiilrc  capitaiin'  Imllandais,  IFendrik 
lîi'oiiwer,  en  Uii:!  '.  lîrouwer  avait  pour  mission  de  se  rendre  au 
l^liili  par  le  nouveau  détroit,  le  détroit  de  I.e  Maire.  Contrarié  par 
le  \ciil  cl  la  Iciiipric  il  (lui  renoncera  pénétrer  dans  le  détroit  ; 
jnais  il  Iruuva  un  autre  passage  cpii  l(>  conduisit  en  mars  164^  de 
TAtlaiitique  dans  le  Pacifique.  Cette  aventureuse  navigation  prou- 
vait de  la  manière  la  plus  évidente  que  la  Terre  des  Etats  ne  se 
r(>lie  pas  à  la  côte  d'Afrique,  comme  le  supposaient  Nodal,  de  More 
et  d'autres  exploi-atenrs  '.  Brouwer  prétendit  même  avoir  décou- 
vert à  l'est  de  la  Terre  des  Etats  une  terre  inconnue  à  laquelle  il 
.(Icinua  son  nom.  Son  voyage  montrait  également  ipie  la  Tei're  de 
Feu  est  séparée  du  continent  austral,  puisque  l'aventurier  liollan- 
dais  avait  fait  voile  en  pleine  mer  au  sud  de  cette  terre. 

Mais,  COI  m  ne  la  découverte  de  l'insularité  de  la  terre  des  Etats 
irélail  pas  de  nature  à  satisfaire  les  partisans  de  la  terre  australe, 


AiiHlral.—  La  Terre  des  Etats  est  rcprésontéo  comme  un  promontoire  do  la 
terre  australe  sur  deux  mappemondes  de  Ihydrograplie  français  J.  Guérard, 
l'une  datée  de  1025  (Archives  du  Dépôt  de  la  marine,  pf.  I,  pièce  2),  l'autre 
datée  de  i63'i-  {ibiiL,  pf.  I,  pièce  3).  —  Sur  une  carte  du  Chili  qui  date  du 
xvii«  s.  (Bihl.  nation.,  Kl.  ô8i),  la  Terre  des  Etats  est  dénommée  Terra 
Incor/nita. 

1.  Cf.  Burney,  ouvr.  cité,  III,  |).  113-li5;  —  Kohi,  ouvr.  cité  (ZoAlschrlft 
de  la  Soc.  de  Géogr.  de  Berlin,  187(3,  p.  463-i<)9).  d'après  le  journal  de 
Bi-ouwer  publié  à  Amsterdam  en  i6iG,  Jouniad  cnde  Historiés  verliael  van 
fie  Reyse  gedaen  b\j  Ooslen  de  Straet  Le  Maire,  iiaer  de  custen  van  Chili  in 
iOA3 (Cf.  Tiele,  ouvr.  cité,  p.  2-26.) 

2.  Garcie  de  Nodal  envoyé  en  1618  par  le  roi  d'Espagne  pour  voir  s'il  était 
possible  de  fortifier  le  nouveau  ]jassage  trouvé  par  Le  Maire  fit  route  par 
im  canal  qui  traverse  la  Terre  de  Feu  et  prouva  ainsi  que  cette  terre  est  un 
archipel  (Burney,  III,  p.  4.")5-lGi-).  Sur  sa  carte, dont  Kohi  a  donné  une  réduc- 
tion, la  Terre  des  Etats  est  marquée  comme  sur  les  cartes  hollandaises  sans 
limites  dans  la  direction  de  l'est.  —  .lean  de  Moore,  pilote  hollandais,  fut 
cliargé  en  IGIS  par  le  roi  d'Espagne  d'une  mission  analogue  à  celle  de 
Nodal.  De  Moore  ht  voile  à  l'est  de  la  Terre  des  Etats  ])Our  recormaître  s'il 
y  avait  encore  quelque  autre  passage  ou  canal  ;  mais  «  n'ayant  rien  trouvé  que 
terre  ferme,  et  conclu  de  là  que  celte  côte  s'étend  continuellement  ù  l'est 
devers  le  cap  de  Bonne  Espérance  »,  il  revint  dans  les  eaux  du  détroit  de 
Le  Maire  qu'il  franchit  en  peu  de  temps.  (Herrera,  Descript.  des  Indes  occid., 
]..  17().; 


((iiciques-uns  d'entre  eux  ne  craignirnil  pas  di'  ivvuqiiiT  imi 
doute  l'existence  de  la  terre  et  du  canal  indiqués  par  le  capitaine 
hollandais.  Celui-ci.  disaient-ils,  avait  dû  passer  au  large  par  la 
mer  ouverte,  en  contournant  non  la  Terre  des  Etats,  mais  la  Teri-e 
de  Feu  proprement  dite'.  D'aidres.  plus  liabiles,  prétendaient  ([ne 
Brouwer  avait  réelli'inciil  l'ait  route  par  un  détroit  séparant  la 
Terre  des  Etats  d'une  pai'lic  du  grand  continent  austral  et  lais- 
saient à  ce  détroit  le  nom  de  celui  (pii  l'avait  découvert  ;  mais  ils 
ne  sacrifiaient  rien  pour  cela  de  leurs  conjectures  sur  l'existence 
de  la  terre  australe  dans  les  régions  situées  à  l'est  et  au  sud  des 
parages  explorés  par  Brouwer.  C'est  par  un  détroit  plus  ou  moins 
large,  disaient-ils,  et  non  par  une  mer  ouverte,  que  le  navigateur 
hollandais  avait  passé  dans  la  mer  du  Sud.  —  Malgré  toutes  ces 
attaques  dirigées  contre  le  témoignage  de  Brouwer  les  cartogra- 
phes ne  pouvaient  négliger  des  indications  aussi  précises  que 
celles  de  l'expédition  de  164.3.  Aussi  le  détroit  et  la  terre  de 
Brouwer  figurent-ils  sur  beaucoup  de  cartes  du  xvn''  s.  et  même 
du  commencement  du  siècle  suivant  *.  Cependant  certains  géo- 
graphes se  montraient  moins  crédules.  Un  savant  français,  Fré- 
zier,  blâme  formellement  Nicolas  de  Fer  d'avoir  indiqué  sur  sa 
carte  d'Amérique  (1700)  le  détroit  de  Brouwer,  détroit  non  moins 
imaginaire,  dit-il,  que  les  terres  australes  tracées  au  sud  de 
l'Amérique,  «  car  tous  les  navires  qui  ont  passé  à  l'est  de  la 
((  Terre  des  Etats  n'ont  eu  aucune  connaissance  d'autre  terre 
«  plus  à  l'est,  soit  à  vue  de  terre,  soit  au  large  ».  Aussi  n'bésite-t-il 

1.  JJu  Brosses,  Hist.  des  Xnviij.  aux  Terres  Auslrales.  [[,  j).  l",  atteste  ceUe 
opposition  à  Brouwer. 

2.  Ainsi  par  exemple  .sur  la  carte  d'Amérique  publiée  en  ITOtj  par  les 
Hollandais  Gérard  et  Béonard  Yaik  (fac-similé  par  Kohi,  pi.  X  du  mémoire 
déjà  cité).—  Be  détroit  de  lironwer  est  repré.senté  notamment  sm-  certaines 
cartes  de  Bécole  hollandaise  :  cartes  de  F.  de  Wit  et  de  X.  Visscher,  mais 
non  sur  celles  de  Pieter  Goos  et  de  Keulen  ;  —  sur  certaines  cartes  de 
l'école  française  :  cartes  de  San.son,  Bu  Val;  —  sur  certaines  cart(\s  de 
l'école  italienne  :  globes  de  Coronelli,  etc.  —  Au  xvm''  siècle,  Benglet, 
Biifresnoy  déclare  dans  sa  Méthode  pour  étudier  la  iiéoriraphie  (pion  ne 
.sait  pas  encore  si  la  terre  de  Brouwer  est  une  ile  ou  si  elle  est  attachée  au 
continent  ^édit.  de  17;*,  vol.  IV,  p.  'tKJ-Wi-). 
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pas  poiu-  son  compte  à  supprimer  do  sa  carte  la  terre  et  le 
détroit  (le  Brouwer  '.  .Nivuiiiioins  plusieurs  géographes  conti- 
nuèrent encore  à  tracer  l'une  et  l'autre  sur  leurs  cartes  des  régions 
australes  -. 

Siu"  un  aiili'c  |H»iiil  (lu  Paeifique  les  Hollandais  firent  égale- 
ment d"i)uporlaiites  découvertes.  Le  noui  de  Nouvelle  Hollande 
(|ue  garda  longteni[)s  l'Austi'alie  nous  en  a  conservé  le  souvenir. 
Là,  au  témoignage  decertainscrilii|ues,  ilsaiuMieut  eu  pour  devan- 
ciei'  un  av(Mdnrier  portugais,  le  «  Descobridor  »  (iodiidio  de 
Kredia  ^  Ce  métis  de  Malacca  n'a  sans  doute  ludlemeut  (L'couveit 
ni  le  coiitiiiciil  ausiral,  ni  l'Australie,  connue  on  l'a  aftirmé  parfois 
avec  Iroi)  de  précipitation,  mais  son  nom  n'iMi  i"esl(^  pas  moins 
attaché  à  l'histoire  des  découvertes  accom[)lies  dans  riiémisijliére 
méridional.  Godiidio  de  Eredia,  élève  des  Jésuites  de  Malacca  et  de 
Goa,  avait  reçu  une  (Mliicalion  scienlirM|iie  des  plus  complètes.  La 
lecture  de  ^Larco  Polo  et  de  Varthema,  l'élude  des  cartes  et  des 
])ortuIans.  les  r('"rils  des  marins  de  l'insulinde,  al  tirèrent  de  homic 
heure  sa  curiosité  sur  le  [)roblème  des  tei'res  australes.   Sur  ces 


1.  Urlalion  du  royaffi'  th-  la  mer  du  Sud,  Paris,  ITtO,  in-i.  p.  '2(il--2Cr2,  et 
pi.  XXXII. 

2.  Ainsi  Robert  de  Vaugondy  indique  encore  la  terre  et  le  détroit  de 
Broiuver  sur  la  carte  qu'il  dressa  eu  1750  pour  VHisloirc  des  Navigations 
aux  Terres  Australes  du  président  de  Rro.s.ses.  1!  est  vrai  que  cette  carte  est 
une  carte  historique,  rétrospective,  et  qu'à  ce"  titre  elle  enregi.stre  naturelle- 
ment des  hypothèses  dont  l'expérience  a  depuis  dpinontn'-  iinauité. 

La  Terre  de  Brouwer  est  i)eut-ètre  identique  à  la  terre  vue  par  La  Roche 
en  1G75.  Rien  n'empêche  aussi  de  croire  que  le  navigateur  liollandais  ait 
pris  un  amas  de  glaces  pour  une  terre.  L'erreur  est  facile  à  commettre  sous 
ces  hautes  latitudes. 

3.  Cf.  R.-H.  Major,  T/ie  Life  of  Prince  Henr>i  (1808),  p.  i'c>-ii7;  -  The 
Discoveries  of  Prinre  Henri/  (1877),  p.  301-310;  —  et  deux  mémoii'es  publiés 
dans  VArchaeologia,\ol.  XXXVIII  (18G1),  p.  l-3'.)-i50,  et  XLIY  (1873),  p.  2i2-258; 
— Ch.  Ruelens,  La  découverte  de  l'Australie,  notice  sur  un  manuscrit  de  la  Bihl. 
rotj.  de  Bruxelles  {Comptes  Rendus  du  congrès  intern.  de  géogr.  d'Anvers,  1871, 
vol.  II,  p.  513-52.5);  —  D''  Ilamy,  I.e  Deseobridor  Godin/io  de  Eredia  [Bull.  Soc. 
géogr.  I^aris,  juin  1878.  p.  5I!-5'tl);  —  Léon  .lan.ssen,  Malacca,  l'Inde  méri- 
dionale et  le  Cat/iaij.  Manuscrit  original  autographe  de  Godin/io  de  Eredia,' 
appartenant  à  la  Bihl.  roy.  de  Bruxelles,  rejn'oduit  en  fac-similc  et  traduit 
2)ar  M.  Janssen  avec  une  préface  de  M.  C/i.  Ruelens,  Bruxelles,  \n-i,  1882. 
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entrefaites  le  bruit  se  répandit  que  des  pêcheurs  de  Solor  poussés 
par  la  tempête  vers  une  ile  située  au  sud  de  Timor,  «l'ile  d'Or»  de 
la  légende ',  y  avaient  abordé  et  trouvé  de  l'or  en  abondance. 
Séduit  par  le  mirage  de  l'or  l'aventurier  Godinho  proposa  aux. 
Portugais  d'aller  à  la  recherche  de  cette  île  si  riche.  C'est  dans  cette 
intention  qu'il  adressa  au  vice-roi  et  amiral  des  Indes,  Francisco 
de  Gama,  qui  lut  en  fonction  de  1596  à  i600,  son  mémoire  inti- 
tulé :  Infoi')naçUo  da  Aurcd  Chersoneso  on  Pcninsnla  o  (Jax  Illtas 
«  Auriferas  CarhioicHÏas  e  Aromaticax.  Gama  fit  bon  accueil  au 
projet  du  métis  et  le  récompensa  môme  par  avance  de  ses  futures 
découvertes  en  lui  accordant  le  titre  de  découvreur,  «  descobri- 
dor»,  et  le  grade  de  gouverneur,  «adelanlado)),  des  pays  qu'il 
espérait  découvrir.  Mais  Gama  mourut  en  IGOU,  et  Godinlio  dut 
se  borner  à  explorer  la  pointe  de  Malacca  qu'il  a  décrite  avec 
Jjeaucoup  d'exactitude  dans  sa  Dcdaraçaui  de  Malacca  e  IndUi 
Mcridioud  com  o  Cathay  écrite  en  1613  *.  Dans  cet  ouvrage  il  est 
nettement  question  du  continent  austral,  l'Inde  méridionale',  qui 
s'étend  du  promontoire  Beach,  «  la  pi'ovince  de  l'Or  '  »,  par  16" 
de  lat.  sud,  jusqu'au  tropique  et  au  cercle  antarctique.  Ce  conti- 
nent renferme  quelques  vastes  provinces,  comme  celles  de  Male- 
lur,  Locach  et  d'autres  encore  inconnues.  A  l'appui  de  cette 
assertion  Godinho  invoquait  les  témoignages  de  Ptolémée,  de 
Marco  Polo  et  de  Yarthema.  Il  racontait  '  aussi  qu'en  1601  la 
tempête  avait  jeté  dans  le  port  de  Balambuan  (ile  de  Java)  des 
éti-angers  pai'tis  d'une  teri'e  inconnue.  Leur  type  rappelait  le  type 


1.  Voyez  p.  275  de  cette  étude. 

2.  Cet  ouvrage  existe  en  manuscrit  à  la  lîiljl.  royale  de  Jîruxelles  (n"  7-2()1). 
il  a  été  publié  et  traduit  en  français  par  >l.  Léon  .lanssen,  lîruxelles,  in-i. 
Le  titre  exact  du  manuscrit  est  le  suivant  :  «  Declamram  de  Mdlaca  c.  Jinlia 
V  Mf'rUUonal  corn  o  Calltatj  en  111  Tract,  onlenada  jwr  Eninnuel  Godinho  de 
w  Eredia  dlrifi'ido  a  S.  C.  R.  M.  de  D.  PJiel.  Beij  de  Espa.  N.  S.  1013. 

;L  Cette  appellation  dénote  prol)al)lement  l'intluence  de  Gonneviile. 

4.  Cette  province  est  riche  en  or,  en  clous  de  girofle,  en  muscade,  en  bois 
de  santal  et  autres  épiées  et  aromates  inconnus  en  Europe  (édit.  L.  Janssen, 
2"  partie,  ch.  i,  p.  5i-55). 

5.  Edit.  Janssen,  p.  5(3  et  suiv.  (2"  partie,  cli.  i). 
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javjiiiais  ',  mais  leur  laui;aL;('  (''lail  (linV'fciii  de  celui  des  liahilaiiis 
de,  Java,  (les  élraugci-s  accueillis  avec  liieincillaiico  iiiviLereuL 
cil  reioiir  le  l'oi  javanais  à  allei-  voir  leui"  pays.  Or  le  canot  à 
rames  qni  i)orLail,  le  roi  aijorda  aprè.s  une  navigalioii  tle  douze 
jours  dans  ime  grande  ieri'c  nonun(''e  Lura  Aulara  -,  «  ile  ou 
péninsule  »  de  OOf)  li(Mies  de  circoulV'rence  ■'.  Le  roi  javanais 
adniii'a  les  riches  produils  de  celle  teri'c,  l'or,  les  aroniales  et  les 
épices.  Au  reioiu-,  poussé  par  les  moussons  (jui  lavorisaieni  la 
niarclie  de  son  canol,  il  ne  resta  (pie  six  Jours  en  mer.  —  Kn 
toute  autre  circonstance  les  marins  du  l^oi-tugal  el  de  l'Espagno 
se  seraient  précipités  avec  enlliousiasrac  à  la  conquête  d'une 
terre  aussi  riclie  ;  mais  ils  élaieiil  alors  en  guerre  avec  de  l'edou- 
tahles  rivaux,  les  Hollandais.  (Jette  circonstance  nous  eN[)lique 
])our(pi()i  (iodiidio  ne  itiil  ojilenii'  ipTen  KilO  l'argent  nécessaire 
l)our  l'aire  à  .lava  une  enquête  sur  la  réalité  des  faits  annoncés. 


I.  Cet'i  pi'diive  que  ces  étrangers  ('laiciit  dos  ilalais  l't  non  des  Aiislraliciis. 

■2.  En  malais  le  mot  Jin-a  ])arait  avoir  .signifie  «  terre  ».  Le  chinois  loiil;.  le 
sanscrit  lac  ont  le  même  sens. 

.'{.  Edit.  Janssen,  p.  50-57  (-i"  pai'tie,  eh.  ij.  —  JJredia  nous  apprend  cpie 
I.uea  .\nfara  est  située  par  10»  sud  et  (pieu  longitude  elle  est  aux  antipodes 
du  Chili  {ibid.,  p.  GO).  11  se  pourrait  enfin,  ajcjute-t-il,  que  le  port  de  Catti- 
gnra  (la  Cattigara  de  Ptolémé(>)  fût  cette  grande  ile  de  Luca  Antara  dans 
l'Inde  méridionale,  si  fertile  eu  or  et  en  épices  fibid.;  p.  81).  —  Quant  aux 
indications  des  cartes  manuscrites,  elles  présentent  entre  elles  quelques 
divergences.  Ainsi, tandis  que  sur  une  carh;  du  manuscrit  de  Bruxelles  (fol. 
31)  la  découverte  de  l'Inde  Méridionale  est  fixée  à  la  date  de  KiOl,  sur  une 
carte  de  IGIO  (mss.  de  la  Bibl.  nation.,  fol.  58;  —  Hamy,  Bull.  Soc.  Geoç/r. 
Paris,  juin  1878,  p.  532)  la  découverte  de  Luca  Antara  par  Godinho  de 
Eredia  est  indiquée  en  KilO.  —  La  carte  du  mss.  de  la  Bibl.  Nation,  est  en 
désaccord  avec  la  carte  portugaire  du  lli'itish  Muséum  découverte  par  H.  H. 
Major  et  jiuhliéi'  par  lui  en  '18GI  dans  ïArr/iaeologia  et  en  1808  dans  sa  Life 
of  prince  Hcur\i  [vX  d'après  lui  par  M.  .lanssen),  laquelle  porte  cette  mention 
expresse  :  «  Nuca  Anlurafai  descuberla  o  aano  1001  por  Manocl  Godiii/it) 
('  (le  Eredia  por  ))}andado  de  Vico  Roj  Aires  de  Salda/ia.  »  Sur  cette  carte 
Niica  Antara  est  placée  à  l'anglc!  nord-est  de  l'Australie,  au  nord  de  la  terre 
d'Eendragt.  Il  est  vrai  que  cette  carte  ne  mérite  guère  de  crédit  ;  ce  n'est 
(pi'un  médiocre  brouillon  tracé  à  la  fin  du  xvni"  s.  d'après  Eredia  et  une 
mauvaise  copie  d'une  autre  carte  du  xvifs.  faisant  partie  d'un  atlas  manuscrit 
de  Teixeira  (xvir-  s.).  {Cf.  Codiiie,  Bull.  Suc.  Céogr.  Paris,  juillet  I87i,  p.  lOL) 
Elle  a  .servi  du  moins  à  attirer  l'attention  de  Major  sur  un  personnage 
jus(jue-là  resié  dans  l'oinlire. 
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Le  délégué  de  Godinho  reconnut  que  le  chef  javanais  avait  dit  la 
vérité.  Ce  voyage  d'enquête  ne  dura  que  quinze  jours  :  six  jours 
pour  laller,  six  pour  le  retour,  et  trois  de  séjour  dans  le  pays 
de  Luca  Antara. 

Cette  terre  mystérieuse  de  Luca  A)i(ai'c(  ne  parait  pas  pouvoir 
être  confondue  avec  l'Australie.  En  effet  Godinho  dit  expressé- 
ment que  les  habitants  avaient  le  type  javanais.  De  plus,  la  dis- 
tance qui  sépare  Java  de  l'Australie  est  trop  grande  pour  que 
l'envoyé  de  Godinlio  ait  pu  la  franchir  en  si  peu  de  temps.  Cet 
homme  déclarait  qu'après  trois  jours  seulement  de  navigation  il 
avait  aperçu  les  montagnes  de  Luca  Antara  :  ce  qui  suppose  une 
marche  moyenne  d'au  moins  vingt  kilomètres  à  l'heure  ;  vitesse 
qu'on  ne  peut  atteindre  avec  une  petite  embarcation  à  la  voile, 
surtout  au  mois  d'août  où  les  vents  souftlant  du  S.-E.  produisent 
un  courant  ouest  qui  retarde  considérablement  la  marche  d'mie 
barque.  —  Luca  Antara  doit  être  située  au  nord  de  l'Australie. 

De  plus,  si  l'on  examine  avec  soin  les  cartes  annexées  au 
manuscrit  de  Bi'uxelles,  on  reconnaît  que  la  position  de  Luca 
Antara  ne  correspond  nullement  à  la  position  réelle  de  l'Aus- 
tralie '.  Ainsi  sur  la  carte  (fig.  28)  de  l'Inde  méridionale  dressée 
par  Godinho  de  Eredia,  au  folio  5t2  du  manuscrit  -,  Luca  Antara 
est  représentée  comme  une  péninsule  de  la  terre  australe,  à 
l'ouest  de  Java  minor  et  par  une  latitude  comprise  enti'e  le  23"  et 
le  14"  sud.  L'auteur  y  a  placé  sans  aucune  critique  à  tort  et  à 
travers  un  certain  nombre  de  noms  géographiques  empruntés  à  la 


1.  R.  H.  Major  le  reconnut  hii-mônio,  vol.  XI^IV  de  YArcIiacnlor/ia  et  The 
Disroveries  of  Prtncf  Ih'itrij.,  ISTT.  Dans  son  mémoire  de  1861  (ArrhdcoJnrjla^ 
vol.  XXXVIIl,  ]j.  4;3l)-ir)'.l)  il  avait  identifié  Luca  Antara  avec  l'Au-stralie  et 
déclaré  que  Godinho  de  Eredia  devait  être  considéré  comme  le  «  découvreur  » 
de  cette  grande  terre.  Dan.s  son  mémoire  de  187.'5  ('A)-cliaeolnrfia,  vol.  XMV, 
p.  'S.'in)  il  proposa  (ridentifier  Luca  Antara  avec  Madura.  Cette  o])inion  nous 
parait  liicn  diriicilc  à  admettre,  car  Godinlio  connaissait  parfaitement  \"i\r. 
de  .Madiira.  Il  Ta  assez  exactement  re|iri''sent(''e  an  l'olio  2^  du  maMiisci'it  de. 
la  Dedurarani. 

2.  M.  le  !)'■  Ilaniy  en  a  donné  un  fac-siniilc  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  de 
Gcorjr.,  jinn  1878,  p.  527.  —  Voyez  aassi  la  puijlication  de  M.  Janssen. 

23 
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nomeiiclaliii'c  de  rinsiilindo  d'api-cs  Mai'co  l'olo.  En  outre,  la 
l)()silion  (le  I.iica  Aulara  sur  ccUc  carLc  corre.si)<)iii|  ù  celle  de  l'ile 
de  Siiinlia  au  >\\(\  di'  Florès.  D'aulce  part,  on  trouve  à  Suiulja 
connue  à  Luca  Aiitara  de  l'or  dans  les  allnvions  et  du  bois  de 
santal  ;  on  y  voit  aussi  des  populations  à  demi  malaises. 


l"io.  2S.  —  Luca  Aitlura  sur  la  laiti'  de  Eiedia  (IGKJ)  (tlaiiK-'S  le  D'  Hamy). 

De  cette  carte  du  manuscrit  de  Bruxelles  (1013)  il  convient 
de  rapprocher  une  autre  carte  (fig.  29)  qui  se  trouve  dans  un  manus- 
rritd(Ha  lîibl.  Nation,  de  Paris  en  date  du  l'-''  déc.  1010  '.  Il  va 
entre  les  deux  documents  des  ditïérences  assez  importantes. 
Ainsi,  tandis  que  sui-  la  carte  de  1013  Luca  Antara  se  rattache  ù 
une  terre  dont  le  i)i'ulongcment  au  sud  du  2->  n'est  pas  indiqué 
(terre  austi'ale),  —  sur  la  carte  de  1010  au  contraire  Luca  Antara 
n'est  qu'une  portion,  la  portion  orientale,  d'une  ile  très  étendue, 
Java  uiitjor,  comprise  entre  le  20'^  et  le  15"  de  latitude.  Au  sud 
de  Java  major,  dont  elle  est  séparée  par  un  bras  de  mer  large  de 


\.  Bi[)l.  Xalion.  —  Mss.  porhirf.  n"  AA,  in-'i,  05  f.  Ce  manuscrit  rciifcniic 
des  textes  intéressants  sur  Goilinho,  et  notamment  une  autobiographie  du 
«  Descobridor  ».  La  carte  se  trouve  au  fol.  58  ;  M.  Hamy.  ouvr.  cit(S  p.  532, 
en  a  donné  le  fac-similé. 
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deux  degrés,  s'étend  le  rivage  seplenLiioiial  d'une  Icnv  tcès  vaste 
dont  le  prolongement  au-delà  du  Si"  de  latitude  n'est  pas  indiqué. 
Cette  terre  doit  être  sans  aucun  doute  identifiée  avec  la  terre  aus- 
trale. Un  y  lit  ces  mots  :  «  génie  bianca  »,  et  «  Lucac  Terra 
fii'me  ».  Or  celle  désignation  de  «  gente  bianca  »,  population 
blanche,  ne  saurait  en  aucune  manière  s'appliquer  aux  popula- 
tions noires  de  l'Australie  ;  elle  désigne  évidemment  des  indigè- 


Fox    uOe^i.  ■àe';)«^oolvvDiv 
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FiG.  29.—  L'Inde  mcridiunale  sur  la  carie  de  Eredia  C10I<>)  (d'après  îe  D"  Hamy). 

nés  polynésiens  '.  Do  plus,  la  légende  indique  que  ces  popula- 
tions sont  vêtues  alors  que  les  Australiens  vivent  dans  un  état  de 
nudité  compléle. 

A  d'autres  égards  la  carte  do  IfilG  mérite  de  fixoi"  notre  atten- 
tion, car  elle  reiUerme  une  l'oprésonlalion  du  conlinent  austral. 
Comme  Mercalor  et  d'autres  cartographes  Codinho  prolonge  à 
l'ouest  le  conlinent  austral  jusqu'à  la  Teri'e  des  Pei-roquets  et 
même  au  delà  dans  la  dii-ection  du  (LHroit  de  ^lagellan.  Cette 
Terre  des  Perroquets,  Reguio  <lt'  V((pa<j<i\os,  r^illtironun  reg'io, 
aurait  été  visitée  en  IGOG  par  un  navire  hollandais  entraîné  an  loin 


1.  M.  Ilamy  iin-liiu'  ù  y  n'coiiiiaih'p   ](_'s    pojiiilatioiis  iKilyursiciiucs  de  la 
Xiiuvcllo  Zi''laiiilo. 
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par  les  coiiranls.  jyé(iLii[iagc  (.lu  navire  dcl)ai-(|ii;i  sLir  celLc  lei'rc 
siLiiéc  par  48"  sud  et  sous  lo  uiéridicu  do  rilo  S'-Lanrcid  (Mada- 
gascar). Les  Hollandais  y  rerLU'enl  un  accueil  IjiiMivcillanl:  (Tune 
])npulalion  Maiiclic  (".es  indigènes  r[ui  r(^ss('nil)laieid  à  des  Portu- 
gais mal  Aèlus  employaient  dans  leur  langage  beaucoup  de  mots 
portugais  ;  ils  i)Ossédaient  aussi  de  rarliileric  de  bronze  aux 
armes  du  Porliigal.  r/étaicnt  des  descendants  de  naufragés  portu- 
gais qui  faisaient  parlie  de  Téquipagc  d'Albuquerque  retrouvés 
en  15G0  par  le  navire  S^-l'aid  '. 

Quant  à  la  terre  australe  proprement  dite,  Godinho  scmbl(3 
bien  y  faire  allusion  quelque  part  dans  la  deuxième  section  de 
son  manuscrit  de  Bruxelles  où  il  traite  (cb.  vi)  des  découvertes 
ducs  au  hasard  '.  11  raconte  dans  ce  chapitre  les  aventures  d'une 
barque  qui  se  dirigeant  sur  Sumatra  tut  entraînée  par  la  tempête 
jusqu'au  36'*  de  lat.  sud,  puis  poussée  encore  pendant  plusieurs 
joui's  du  C(M(''  do  l'est  jus(iu"à  l'îh^  de  «  Sera  »,  ainsi  nommée  à 
cause  des  nombreux  gâteaux  de  cire  (pii  se  trouvaient  sur  la  côte. 
Au  jugement  de  Eredia,  cette  cire;  n  parait  être  l'objet  du  coni- 
((  merce  de  marchands  civilisés  qui  doivent  la  tirer  de  quelque 
c(  continent  du  Sud.  ))  —  De  plus,  p]redia  mentionne  la  Terre  des 
Perroquets  vue  par  les  Portugais  par  40"  de  lat.  sud,  terre  qui 
paraît  être  un  continent.  Il  ajoute  enfin  que  par  le  41"  de  lat, 
méridionale  les  Hollandais  virent  une  terre  ferme  qu'habitaient 
des  descendants  de  naufragés  portugais  ^ 

Le  manuscrit  de  (îodinlio  de  Eredia  ramène  ainsi  notre  atten- 
tion sur  les  anciennes  navigations  des  Hollandais  à  la  côte  de 

1.  Iiil)l.  l'.alion..  Msx.  porliti/.  n"  il,  fol.  (iO.  —  Le  nianiiscrit  df  Iiriixellps 
l'enferme  aussi  quelques  mots  ;i  ce  sujet  (édit.  Jansseu,  ^^  partie,  ch  vi). 
—  (luillaume  le  Teslu  fait  éfralenient  allusion  à  ce  voyage.  —  Le  portulan 
d'Evert  Giisljerls  Soon  de  lô'.K)  (liilil.  Nation.,  Tnv.  géii.  211)  mentionne  aussi 
dans  une  légende  la  découverte  du  navire  S^-Paul.  —  La  Terre  des  Per- 
roquets est  une  des  îles  situées  dans  la  partie  australe  de  l'Océan  Indien, 
ainsi  dénommée  peut-être  à  cause  de  la  grande  abondance  des  pingouins 
dans  ces  pai'ages.  Elle  peut  être  identifiée  avec  File  volcanique  de  S'-Paul. 
Rien  n'empêche  de  croire  que  ce  nom  lui  a  été  laissé  par  le  navire  qui  y 
toucha  en  15G0. 

'2.  Edit.  .lanssen.  p.  02-(i;>. 

:5.  ihid..  p.  (i2-r.;i 
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l'Anstr'alio  '.  Cos  voyages  ont  nno  jurande  importance,  rai'  ils 
nous  ont  révélé  une  ciiiquicine  partie  du  monde.  Pendant  près  do 
quarante  ans  (  1600-1(544)  les  marins  des  Pays-Bas  ont  fréquenté 
ces  côtes  que  Ton  croyait  appartenir  au  continent  austral  et 
contribué  plus  que  personne  depuis  Magellan  à  modifier  l'idée 
que  se  faisaient  les  théoriciens  de  cette  terre  mystérieuse. 

Le  premier  voyage  des  Hollandais  en  Australie  qui  nous  soit 
connu  est  le  voyage  du  vaisseau  Dinjfhcn  (la  Colombe)  en  IGOG  -. 
Le  18  novembre  1005  l'équipage  de  ce  navire  avait  quitté  le  port 
de  I)antam  dans  l'ile  de  Java  avec  mission  de  reconnaître  s'il 
existait  le  long  des  côtes  occidentales  et  méridionales  de  la  Nou- 
velle-Guinée un  passage  navigable  de  la  mer  des  Indes  à  la 
grande  mer  du  Sud.  En  même  temps  les  Hollandais  devaient 
chercher  la  sokdion  d'un  problème  non  encore  résolu  et  s'assu- 
rer si  la  Nouvelle-Guinée  était  une  île  ou  un  continent  ^  Le  capi- 
taine, AV.  .Tansz,  manqua  renti(''e  du  détroit  de  Toi'i'ès,  mais  il 
reconnid  (pielques-uns  de  ces  groupes  d'îles  et  d'îlots,  îles  Arou, 
Key,  etc.,  qui  rendent  si  dangereuse  pour  les  voiliers  la  naviga- 
tion dans  ces  parages.  Puis  les  Tlollandais  pénétrèrent  dans  le 
golfe  de  Carpentarie  en  longeant  la  [x'^ninsule  d'Yorck  et  s'avan- 
cèrent ainsi  jusqu'au  ca])  du  Relom-  (Kcer-AVeei-  on  Turn-Again) 


I.  Cf.  sui"  riii.sloiro  (li^  cos  dùcouvcrlcs  en  Aii.sU'alie  J{.  II.  .Major,  Earh/ 
Vdi/agps  la  Terra  Aitslralis...,  185!);  —  A"au  Kijk,  Mcdedcelinr/cn  tût  /wt  Oosl- 
IncUsch  Arcliicf,  u'^  i,  .Viastonlam,  !85'J.  Ce  livn;  contient  oiilro  le  joiiiiial  il(,' 
Carstens;/,  iiuo  introiiiicliou  historique  sur  les  voyages  dos  Xoerlamlais  on 
.\ustralie.  Ciio  carte  dressoo  par  II.  II.  ^ilajor /7:,Vo7i/  Voijdfji's..,  p.  iUll;  donne 
l'indication  dos  ])rineipales  découvertes  accomplies  hî  long  du  littoral  de 
r.\ustralie  jusqu'au  temps  de  Cook.  —  Voyez  aussi  V.  A.  i.eupe,  Rci^cn  der 
XL'derlandcrii  naar  licl  Zitidlund  of  Xienic-Ifolland  tu  de  il'-  en.  iS''  Eeiiir, 
Amsterdam,  i8lj8,  in-8.  L'auteur  a  mis  largement  à  contrii)utiou  les  archives 
de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  Orientales. 

2.  On  peut  consulter  sur  ce  voyage  :  i"  inic  lettre  du  capitaine  Saris 
datée  de  lianrla  Purelias,  Pilf/r'nns...  I,  ;j8î-o'J5)  ;  2»  les  instructions  données 
à  Tasman  pour  son  deuxième  voyage  (Major,  Eurlii  Vininr/es:...,  p.  i5-5())  en 
date  du  29  janvier  Kiii. 

3.  La  même  année  Torrès  donnait  sans  s'en  douter  la  solution  de  ce 
problème  qu'on  discutait  depuis  près  d'un  siècle. 
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par  'l:>'  -45'  do  lai.  sud  '.  Ils  so  fi.^iiraiont  avoir  tiMijum-s  en  vue  la 
cùlc  (le  la  .\(iiiNc'll('-(liiiiu''('.  ('.à  cl  là  ils  a|i('i'ciii'tiil  i\i'>  indi^uriios 
noirs,  sauvages  et  ciaiols,  (ini  leur  liirrcnl  plusieurs  lionnnos  ; 
c'étaient  des  Anstralieus.  Mais,  coinnic  la  drcouverle  de  Torrès 
qui  prouvai!  de  la  niauiri'c  la  [)lus  (''videiitc  la  séparation  de  la 
Nouv<'ll(^-(luiii('M'  et  di'  r.\usti'alie  resta  ensevelie  dans  le  ])lus  pro- 
fond ouldi  jus(pi"à  la  lin  du  xviii''  siècle,  l'errenr  des  marins  du 
Diiijj'l;r)i  l'ut  acceptée  sans  conteste  jusf[u'à  la  découverte  du 
déti'oit  de  VEndcavoiii'  par  le  cai)itaine  Cook.  —  Le  6  juin  IGOG 
le  vaisseau  lJu]ifl:cn  était  de  retour  dans  le  poi-t  de  Hantam. 

Dix  ans  plus  tard,  le  Hollandais  Dirk  llartog,  capitaine 
du 'navire  Ecndi-Kclit  (la  Concorde)  qui  se  rendait  aux  Indes 
oi-icntales,  découvi'ait  pai-  liasai'd  la  Ten-e  d'Kendraclit  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Australie  qu'il  avait  longée  du  20"  rjO'  an  2;>  de 
latitude  australe.  C'est  au  même  navigateur  que  l'on  doit  la 
première  reconnaissance  de  l'île  à  laquelle  il  laissa  son  nom,  l'Ile 
de  Dirk  Hartog  -. 

Les  anciens  compilateurs  ^  attribuaient  à  lui  certain  Zeachen 

'1.  Les  estimatiitiis  de  la  latitude  du  jKjiiit  extrême  alteiut  par  les  Ilollau- 
dais  dans  la  direction  du  sud  varient  suivant  les  textes  :  13"  40',  13"  45', 
'13"  58'.  —  11  est  à  remarquer  que  les  anciens  géographes  hollandais  ne  font 
jamais  mention  du  cap  Keer-Weer.  et  qu'à  la  latitude  indiquée,  1.'}"  45",  la  côte 
ne  présente  pas  de  saillie  remarqual)le.  v  Tout  cela,  dit  M.  le  D'  llamy,  doit 
«  laisser  planer  des  doutes  sur  l'étendue  de  \s.  navigation  de  W.  Jansz  sur 
«  le  Diojfken  et  sur  rauthenticité  de  la  découverte  du  continent  australien 
«  qu'on  lui  attril)ue  haiiitucUement  »  (Bull,  di;  la  Soc.  de  Géac/r.,  nov.  1877, 
p.  455,  note  7).  Il  nous  semble  cependant  diflicile  de  révoquer  en  doute  le 
témoignage  des  instructions  officielles  données  à  Tasman.  D'autre  part,  si 
les  anciens  géographes  hollandais  ne  font  jamais  mention  du  cap  Keer-Weer, 
c'est  qu'ils  ne  savent  où  le  placer,  parce  tpi'un  autre  cap  du  même  nom  se 
trouve  déjà  sur  les  côtes  de  la  Xuuvelle-Guinée.  (,)uant  au  cap  signalé  par 
l'équipage  du  Dinjfkcn,  il  peut  correspondre  à  quelqu'une  des  saillies  plus 
ou  moins  marquées  de  la  côte  de  la  péninsule  d'York  à  cette  latitude. 

2.  L'expédition  française  de  Pérou  et  Baudin  trouva  en  1801  dans  cette  île 
un  plat  d'étain  qui  portait  grossièrement  gravées  deux  inscriptions  en  lan- 
gue néei'landaise  mentionnant  l'arrivée  dans  cette  île  de  ïEcndrachl  en  IGld 
et  du  GccUi'Utvh  en  1(>'J7.  Cf.  Pérou,  Voyar/e  de  Décoiivo-les  aux  Terres 
Auslrah's...,\o\.  1  (i807j,  p.  l'Ji-PJ5;  —  Major,  Earhj  Voijarjcs ,  p.  Lxxxi- 

LXXXIV. 

3.  Ainsi  De  Brosses,  Hiat.  des  Navir/.  aux  Terres  Anslrales,  I,  p.  43-2;  — 
Prévost,  Hist.  ç/ênér,  des  Voyages...,  XI,  p.  201, 
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ou  Zeachan,  natif  d'Anihem,  la  découverte  do  la  Terre 
d'Arnhem  et  de  la  Terre  de  Yau  Diémeu  à  l'angle  nord-ouest  de 
l'Australie.  Mais  dès  1859  U.  II.  Major  a  élevé  des  objections 
sérieuses  contre  cette  tradition.  Tout  d'abord  il  fait  remarquer 
avec  raison  que  le  nom  de  Zeachen  ou  Zechaen  n'est  pas  hollan- 
dais. Il  faut  lire  :  Zeeharn,  «  la  poule  d'eau  »,  ce  qui  est  un  nom 
de  vaisseau,  et  non  jjas  un  nom  d'homme.  De  plus,  ce  voyage 
n'est  pas  mentionné  dans  les  insiruclions  données  à  Tasman  en 
1044.  D'autre  part,  aucun  texte  ne  permet  d'établir  avec,  certitude 
que  la  côte  nord  d(>  l'Australie  ait  été  visitée  en  1618  par  un  navire 
hollandais.  Enfin,  le  gouverneur  Yan  Diémen  qui  aurait  laissé 
son  nom  à  la  Terre  de  Van  Diémen  par  14»  de  lat.  sud  ne  fut  pas 
gouverneur  général  des  Indes  néerlandaises  avant  le  mois  de  jan- 
vier 1G3G.  Il  devient  ainsi  bien  difficile  d'admettre  la  réalité  du 
voyage  de  Zeachen  ou  du  ZeeJiacn  en  1618.  Major  observe  égale- 
ment qu'un  des  vaisseaux  de  l'escadre  de  Tasman  s'appelait 
Zeehaen  et  pense  que  c'est  à  une  étrange  méprise  qu'il  faut  attri- 
buer rinvcnti(jn  du  voyage  de  1618  '. 

Cependant  les  découvertes  se  succédaient  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'Australie,  d'abord  plus  facile  que  la  côte  orientale  proté- 
gée par  la  grande  barrière  de  corail.  Les  capitaines  liollandais  à 
destination  de  Batavia  entiainés  dans  les  eaux  du  contre-courant 
équatorial  de  l'Océan  Indien  étaient  ensuite  souvent  poussés  le 
long  de  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle  Hollande.  C'est  ainsi 
qu'en  1610  Jan  Edels  découvrit  la  Terre  d'Edels  du  21°  au  32"  de 
lat.  sud.  Les  ((  AJjrollios  »  ouéL'ueils-  d'IIoutinan  gardent  égale- 
ment le  nom  d'un  Hollandais  qui  prit  pai't  à  cette  expédition.  — 
En  1622  l'équipage  du  naxlro  Leeiiiviu  (la  Lionne)  atteignit  la  Terre 
de  Leeuwin  à  l'angle  sud-ouest  de  l'Australie.  —  En  1626-1627 
PifM're  de  Xuytz,  depuis  gouverneur  de  Formose,  qui  comman- 
dait l<"  dnJiJi'.  Zerpfd-il  (le  Léopard  d'or),  conslala  que  la  côte  oeei- 
diMilah^  de  la  XoiiviMIe  Hollande,  an  lieu  de  se  prolonger  au  sud, 


1.  M.ajor,  Tùiihj  Vin/af/i'^  fn  Ti-rra  AufilraHs...,  \^.  Lxxxiv-v. 
-2.  Abrollios  :  «  ouvre  l'œil.  » 
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s'iii(1<''cliil  ItiMir^qnoniont  dans  la  flirerlinn  do  l'est.  ('•o[[o  impor- 
laiitc  uliscrvatioii  lui  li(  siijtposi'i- (|iril  li'diivciaiMiii  passage,  un 
canal  conduisant  à  la  mer  du  ^\n\.  On  \n\l  donc  (]ue  la  préoc- 
cupation du  grand  conlinenl  aiislral  cxoivait  toujours  une  grande 
influence  sur  les  esprits  de  ce  temps  ;  elle  était  môme  si  puissante 
(|u'il  paraissait  impossible  d'adincllrc  (|m'  le  ronlincnt  austral  ne 
se  prolongeât  pas  au  sud  des  limites  réelles  de  l'Australie. 
Tasmau  allait  hienlùt  ronlirmer  en  la  complétant  la  découverte 
de  Nuytz. 

Sur  un  autre  point  de  la  côte  occidentale  le  capitaine  François 
Pelsart  cxploraiten  Ki'iO  la  partie  du  lillural  située  entre  la  Terre 
d'Eendrachtau  nord  cl  la  Terre  d'Edels  au  sud.  La  tempête  l'avait 
séparé  du  ne  escadre  de  cinq  navires  envoyée  par  la  Compagnie 
hollandaise  des  Indes  orientales  et  jeté  sur  des  récifs  de  corail 
connus  sous  le  nom  «  d'écueils  de  Fréd.  Houtman  »,  par  28°  1/2 
environ  de  lat.  sud  '.  Avec  une  partie  de  son  équipage  naufragé 
Pelsart  monté  sur  une  chaloupe  longea  la  côte  occidentale  de 
l'Australie  dans  la  direction  de  l'Insulinde  -. 

Restait  à  explorer  la  côte  septentrionale  de  la  vaste  teri-e  à 
laquelle  Tasmau  devait  Ijientùt  imposer  le  nom  de  Nouvelle  Hol- 
lande. Sur  les  cartes  de  Mercator  publiées  après  la  mort  du 
célèbre  géographe  le  rebord  septentrional  du  continent  austral  est 
encore  relié  à  l'Asie  méridionale.  Il  y  a  en  effet  chez  la  plupart 
des  cartographes  de  cette  époque  une  tendance  plus  ou  moins 
déguisée  à  faire  de  l'Asie  méridionale  unie  au  continent  austral 


4.  Au  mois  davril  IRiO  la  découverte  de  quelques  monnaies  portant  la  date 
de  iC&)  a  permis  de  déterminer  le  lieu  du  naiifraire. 

2.  La  relation  de  Pelsart  (trad.  tlu  lioUand.)  a  été  publiée  à  la  fin  du 
tome  I"''  de  la  Colleclion  de  Voijages  de  Tliévenot  sous  ce  titre  :  La  Terre 
Australe  découverte  par  le  capitaine  Pelsart  qui  ij  fit  naufrage.  —  Major  en 
a  donné  une  traduction  anglaise  (Earlij  Vo>jar/es...,  p.  59-7i).  —  La  relation 
hollandaise  fut  publiée  à  Amsterdam  en  i6i-7  et  sou\ent  réimprimée  (Tiele, 
j).  202  et  suiv.),  Ongeluckige  vogagie  van  '/  Scliip  Batavia  nae  de  0- 
Ind.,  gebleven  op  de  Ahrolhos  van  F.  Hiuitntau....  11  est  à  remarquer  que 
c'est  la  seule  relation  de  voyage  hollandais  eu  Australie  qui  ait  été  publiée 
au  \\w  siècle.  • 
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comme  un  vaste  continent  symétrique  du  continent  américain. 
Les  découvertes  de  Tasman  an  sud  de  la  Nouvelle  Ilullande,  celles 
de  plusieurs  capitaines  hollandais  au  nord  de  cette  même  terre 
révélèrent  bientôt  le  néant  de  ces  hypothèses.  Dès  Tannée  1()!23  les 
navires  néerlandais  accomplirent  d'importantes  explorations 
autour  du  golfe  de  Carpentarie  '.  Le  L2avi'il  1(323  Jean  Carstensz- 
parti  du  port  d'Ainl)oine  avec  deux  navires,  le  Fera  et  VArnhcu}, 
touchait  par  11"  45'  sud  à  la  Terre  d'Arnhem  qu'il  considéra  comme 
le  prolongement  des  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée.  Il  poursuivit  sa 
navigation  jusqu'au  17"  de  lat.  sud  où  le  manque  d'eau  douce 
l'obligea  à  revenir  en  arrière.  Il  avait  trouvé  partout  des  eaux:  peu 
profondes,  une  mer  dittlcilement  navigable,  des  côtes  tristes  et 
stériles,  une  population  clairsemée  et  barbare.  Dans  le  cours  de 
cette  reconnaissance. hydrographique  il  donna  des  noms  à  plu- 
sieurs rivières  dont  il  avait  aperçu  les  embouchures.  Un  de  ces 
cours  d'eau  reçut  le  nom  de  Carpenter  en  l'honneur  du  gouver- 
neur des  Indes  hollandaises.  Quant  au  nom  de  golfe  de  Carpenta- 
rie, il  n'apparut  que  plus  tard,  sur  les  cartes  du  deuxième  voyage 
de  Tasman.  —  En  162G  des  navigateurs  néerlandais  découvrirent 
les  rives  méridionales  de  ce  grand  golfe  encore  inconnues.  —  En 
i6!28  de  AYitt  reconnut  la  terre  qui  porte  son  nom,  à  l'angle  nord- 
ouest  de  l'Australie. —  Enfin  en  1G3G  deux  navires  furent  mis  sous 
les  ordres  de  Gerrit  Thomas/.  Pool  (ou  Poel)  pour  continuer  les 
découvertes  de  Carstensz  et  explorer  le  littoral  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  Le  chef  de  l'expédition  toucha  à  cette  côte  en  avril  iOiîG  et 
périt  victime    de    la    cruauté   des    indigènes.    Son   successeur, 


1.  Le  golfo  (le  Carpentarie  semble  th'jà  être  indiqué  d'une  manière  prros- 
sière  sur  les  cartes  du  xvi"  s.  ({ui  re|)r(''sentent  d  .Fave  la  lirande  ».  Il  se  peut 
que  les  cartographes  de  l'Occident  ainiî  eu  ([uciquc  ciMiuaissance  d(>  la 
forme  réelle  de  ce  grand  golfe  par  les  Portugais  établis  aux  iles  de  la 
Sonde.  —  Sur  la  mappemonde  qui  accompagne  le  recueil  d'IIakluyt  (l.'/LS- 
KîOO,  li  vol.  loi.;  la  courlie  du  golfe  de  Carpentarie  est  a.ssez  exactement 
tracée.  Voyez  le  fac-similé  publié  dans  le  vol.  i.ix  de  VIIaLluii!  Socii'hi.  et 
celui  de  il.  Nordenskjo'ld,  Fur-stmilc  Allt(s,  pi.  L. 

2.  ï.e  journal  de  .Tan  Carstenz  a  été  publié  en  18.7.1  à  .Vnislei'dam  par  les 
soins  de  L.  C.  f).  Van  fJijk,  Mi'di'ili'clhKii'n  iiit  Iwl  Odsi-fiiilisc/i  Ai-clih'f,  n"  1. 
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1  Mêler  Pielci'sz,  rorotiiuil  les  rivai;(\'^  de  la  Terro  des  Papous 
jiis(|iran  r)"delat.  sud,  aUeigiiil  eiisuile  le  1:5  juin  lOiUi  la  cùto  nord 
(.le  rAusIralie  et  déiioinina Ten-e  do  Van  Diéineu  (en  l'IioniKun'  du 
gouvenieui'  i\i'>  Indes  ni''erlandaises)  la  lei're  (jii  il  avail  abordé.  11 
longoa  quel(|iie  leni|)s  celle  cùlc  incoinnie,  mais  sans  apercevoir 
d'indi.nèiies  liien  que  la  l'uniée  des  feux  (liMioneàt  la  présonco 
d'habitanls  ', 

Mais  de  lous  les  voyages  accomplis  pai-  les  ITollaudais  aux  côtes 
de  la  «  Terre  austi'al(M)  (Xoiivelle  flollande)  il  n'y  en  a  [jas  do  jdus 
C(''|i'lires  àjiisleliire  rpie  les  deux  vo\ages  d'Aliel  Tasman  (lig.  .'!()), 
](»  jilus  illustre  des  prédécesseui's  de  Cook  dans  le  périple  de 
rAusIralie  aux  \\\v  el  xviii'siéclesM-Ji  l(M2,  àladaledu  |)remior 
voyage  do  Tasman.  la  côte  occidenlale  do  rAusIi-alio  élail  à  jx-u 
|)rès  onliéi'emenl  connue  depuis  la  Terre  do  W'ill  jusiprà  la  Terre 
de  .\u\i/..  (Jiiant  à  la  cote  soptonirionalo,  elle  n'avait  été  explorée 
que  pai'liellement,  et  il  restait  à  relier  par  un  Iracé  continu  la 
Tei-re  de  Wittà  la  Teri-o  d'Ainlieni.  La  péninsule  d'Vfjrk  el  la  cote 
orientale  protégée  par  la  jjarriére  de  corail  n'avaient  pas  encore 
été  l'olevécs.  On  ne  savait  si  la  terre  australe  se  reliait  au  nord  à 


1.  l'n  l'raiiinciit  ilc  la  rdatinii  do  ce  voya.ae  a  été  pulilié  (iaus  ronvra.Lrr> 
précédent.  —  R.  II.  Major  (Earhi  Vnucujns...,  p.  75-7()),  qui  no  pouvait  avoir 
connai.Si5ance  de  la  publication  de  Van  Dijk,  a  mentionné  cette  expioralimi 
d'aiirés  A'alentyn,  riiistorien  classique  des  Indes  néerlandai.se.s. 

'2.  Sur  Tasman  nous  ne  possédons  encore  que  dos  documents  très  iiiq)ar- 
faits.  —  Voyez  la  notice  biograpiiiquc  de  M.  Cli.-M.  Dozy  dans  les  liijdrufii'ii 
tnl  (le  TaaJ-Land-ra  Viilhi'nknndc  vcui  Kedcrlandsch-lHdh",  5""*  série, 
2""'  partie,  1887,  p.  ;ji)8-IJ;{l.  —  M.  le  prince  Roland  lioiiaparto  pn'jiare  ime 
étude  critique  des  voyages  de  Tasman.  Il  a  acquis  en  181)1  du  liljraire 
Frederik  Millier  <r.\insterdam  la  carte  originale  manuscrite  (catal.  Fr. 
Millier,  i8'.)l,  u"  "ilôi,  p.  18.)-19:i;  d(?s  deux  voyages  du  côléhro  navigateur. 
Cotte  carte  très  bien  exécutée  sur  |)apier  du  ,Tai)ou  doublé  de  toile  mesure 
(•'".  U.")  de  largoui'  sur  d'",  7.'5  do  liautour.  Le  titi'o  (ju'cllo  porte  nous  a])))rend 
(jn'olle  a  été  dressée  en  Idii  pai'  Tasman  ou  sons  s.a  direction  pour  le  gou- 
v(M'nour  général  des  Indes  orientales  néerlandaises,  Antbouio  van  Diémen. 
—  La  carte  anonyme  que  R.-II.  Major  a  découverte  dans  une  lias.se  de 
manu.scrits  du  British  Mu.seum  (u"  .")'2-22)  et  publiée  en  fac-similé  {Earhj 
Voilages,  )).  xr.vn)  n'est  qu'une  copie  des  plus  médiocres,  de  beaucoup  jios- 
térieure  aux  deux  voyages  de  Tasman.  —  La  bibliogra|)liie  de  M.  Tiele  ne 
renferme  aucune  inilication  siu'  les  vovagos  do  Tasinau. 
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la  Nouvelle-Guinée  '  ol  à  l'osl  ;'i  la  Terre  du  S'-Espril  vii(>  par 
Queiros.  On  ignorait  de  même  quelles  étaient  ses  limilcs  dans  la 
direction  du  sud.  Xii\  Iz  avait  bien  remarqué,  il  est  vrai,  qu'au- 
delà  du  cap  LeeuwJu  la  cote  s'inlléchit  à  Test  au  lieu  de  se  prolon- 
ger au  sud  ;  mais  on  ne  savait  encore  si  ce  brusque  changement 
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FiG.  30.  —  Carie-esquisse  des  voyases  do  Tasiiuin  aulonr  île  rAiislralie 
(d'après  une  carte  hollandaise,  liibl.  natiim.,  Ueg.  C.  078',)). 

de  direction  du  littoral  indiquait  un  détroit  resserré  ou  un  vaste 
océan.  Délimiter  au  sud  la  Nouvelle  Hollande,  tel  fut  le  principal 
mérite  de  Tasman.  De  môme  au  siècle  suivant  un  des  plus  grands 
services  que  Gook  ait  rendus  à  la  science  fut  de  relever  scienlin- 


i.  La  découvorto  tic  Tonvs   (''lait   (oinluV,  nous   l'avons  vu,  dans  lo   plus 
complot  oubli. 
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qnemoni  la  cn\o  orionlalo  oubliée  depiii>;  los  cartes  françaises  du 
xvr  siècle  et  (l(^  monirer  après  Torrès  que  la  Nouvelle  Hollande 
élait  in(l(''i)('ii(laiilc  de  la  Nouvellc-Ciiinée. 

Le  premier  voya^^n»  de  Tasman  date  de  1642.  Un  abrégé  de  la 
relation  de  ce  voyage  a  été  ])ublié  en  lOTi  dans  un  livre  rarissime 
de  Van  Merop  '  ;  d'autres  extraits  furent  insérés  dans  la  collection 
de  Valentyn  -.  Il  est  assez  vraisemblable  (pie  Valentyn  a  du  avoir 
enb-e  les  mains  le  journal  de  Tasman.  Une  traduction  anglaise  de 
cette  notice  fui  piibli('M'  par  Dalrymple  dans  son  Historicfd  Collcc- 
ii(»i,  1770-177 1.  ii  vol.  in-4.  —  Ikuniey  découvrit  d'autre  part  dans 
la  Biblinlhèquc  de  .[.iJanks  une  copie  (In  j(tin-nal  (le  ce  voyage  et  la 
ixibliadans  sa  compilation  ''.  11  ci-oyait  avoir  Iroiivé  le  document 
original,  le  [)ropre  Journal  de  Tasman.  —  Enliii  \\n  savanthydro- 
graplie  néerlandais,  Jacob  Swart,  donna  une  édition  du  journal 
(lu  voyage  de  IGW  d'après  le  manuscrit  signé  de  Tasman  :  Jour- 
naal  van  de  n'if>  iinar  hcl  onhekcndc  Zmdland  in  dcn  lare  i()i2  '. 
C'est  d'après  ce  dernier  document  que  nous  allons  indiquer  ce  qui 
dans  le  voyage  de  16W  intéresse  directement  Tliypothèse  du 
conlincnl  austral. 

L'expédition  bil  entreprise  par  ror(li-(>  d'un  gouverneur  des 
Indes  néerlandaises,  Anthonio  van  Diémen,  très  zélé  pour  le  pro- 
grès des  découvertes  géographiques.  Abel  Janszoon  Tasman  qui 
en  était  le  chef  avait  poui*  mission  de  compléter  les  découvertes  de 
ses  compatriotes  dans  la  région  des  terres  australes  et  d'examiner 
les  limites  de  ces  terres  dans  la  direction  du  sud.  On  lui  remit  en 


1.  «  Eenirje  ot'f'tininr/eii  in  r/ii(lh/l.i-  en  nalii?j-liic/;i'  iHiir/en  »,  .Amsterdam, 
'ir)()',)-ir)7i-.  —  Nous  n'avons  pu  lo;  consulter. 

2.  Ond  en  Nk-wo  Oo'it-liutirii...,  .Vmstordam,  172Î-,  o  tomos  on  S  vol.  Cet 
ouvrapre  est  roaUi  cla.'ssique  poin-  la  connai.s.sance  des  Indes  Iiollandaises. 

.'5.  .1  clirnniiiiictil  Ifisloni  af  llie  Voncu/es  and  Disœverh's  in  llw.  Soulh  Sea 
nr  l'dfijic  Ofnan,  Londou,  1S;)3-1817,  5  vol.  in-i.  Voyez  tome  III,  p.  .")'.)-!  12. 

1.  l)aiis  la  collection  des  Vci-/inndi'linr//'n  m  Biu-it/lm  J>i'li'<'l;];('Hjl;  hot 
-opivi'zcn  en  de  :i'crai(iil;iiriili'.  année  l<S,")i.,  -2<-  pai'tie,  vol.  XIV,  ]).   7.")-l-22  ;  — 

isry.,  id.,  xv[,  p.  •iir)-i(i2;  -  is:)S,  id.,  xvin,  p.  7;}-i2ij;  -  ix.7;),  id.,  xix, 

p.   i;'7-iri'>;  —  IKof),  iiL,  XX,  p.  77-95.  —  Une  L.n'-'^nde  carte  indique  l'itinéraire 
de  'i'asnian. 
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conséquence  les  iiisln ici iôiis  (IdiiiK'cs  à  ses  prédrccsscurs  cl  l(^s 
relations  de  leurs  voyages  '.  Dans  les  instructions  personnelles 
qn'il  recnt,  en  date  du  \'.\  août  iiii-2  -,  il  lui  était  presci'it  d(!  lon- 
ger le  plus  loin  possiJjle  dans  la  direction  du  sud  le  continent 
austral  inconnu,  de  revenir  à  ]5atavia  ])ar  les  îles  de  lloorii,  de 
Scliouten  et  de  Le  Maire  oii  l'on  croyait  i-etrouver  les  Salonion 
d'Alvaro  de  Mendana  ^  et  de  s'assnrei'  eniin  si  la  Xouvelle-({uinée 
était  séparée  de  la  teri-e  australe.  De  plus  Tasman  devait  véi-ilici- 
et  compléter  les  découvertes  de  Nnytz  et  obsei'ver  si  la  côte  occi- 
dentale de  la  Nouvelle  Hollande  s'iniléchit  réellenicnt  à  Test.  11 
convient  enfin  de  ne  jias  oublier  (juc  les  Hollandais, ceux  de  Data- 
via  principalement,  étaient  des  marchands  préoccupés  avant  tout 
de  leurs  intérêts  datïaires.  En  conséquence  ils  espéraient  bien  tii'er 
quelque  profit  de  rexpédiiion  projetée.  Tasman  avait  pour  mission 
de  s'elforcer,  sans  négliger  la  recherche  des  terres  austi'ales,  de 
découvrir  une  route  de  commerce  facile  de  rinsulinde  à  la  cùLe 
du  Chili.  Ajoutons  aussi  que  dapi'èsune  croyance  assez  répaïuiue 
les  terres  situées  dans  le  sud  de  l'Océan  Pacifique  encore  incon- 
nues devaient  receler  une  quantité  considérable  de  métaux 
précieux  comme  les  autres  terres  situées  dans  l'hémisphère 
méridional,  le  Pérou,  le  Chili,  le  Monomolapa  et  le  pays  de 
Sofala  '. 

Le  14  août  iiyi'l  Tasman  (piitta  le  port  de  Batavia  avec  deux 
navires,  Vllciusherk  et  le  Zechucn  (la  poule  d'eau),  à  destination 
de  l'ile  Maurice.  Le  8  oct.  il  s'éloigna  de  cette  ilc  et  lit  voile 
au  sud  à  la  recherche  de  la  grande  ile  tracée  sur  d'anciennes  cartes 
portugaises  et  espagnoles  •',  «  l'Ue  de  Zanziljar  ou  paysdt's  Géants)), 

1.  Swart,  185't,  p.  Ui')-!!!. 

'2.  hL,  18r)i-,  p.  83-95. 

3.  Il  est  .souvent  question  de  cette  identification  dans  le  jnnrnat  pultliô 
par  Swart.  Ta>^mau  est  évidemment  fort  préoccu|)J  de  la  position  de  ces 
îles.  11  les  cherche  avec  soin,  et  ([uand  il  rencontre  des  indigènes  de  la 
Polynésie,  il  essaie  de  converser  avec  eux  en  se;  servant  du  vocabulaire  des 
îles  Salonion. 

1-.  Swart,  IBÔi,  p.  8i. 

.").  Et  au.ssi  sur  la  carte  dite  ilu  l)an|ihiii  (  1.531)- l.'iiC)),  et  sur  la  earir  de 
Pierre  Dcsceliers,  1,5.")0  (au  l'.rilish  Muséum). 
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laquelle  seiriMe  réiioudre  à  File  (!(''S()lée  de  Keriiiielcii.  —  T.e 
(iiiov.  I(>W  Tasnian  se  li'oMvail  pai'i!)"  i"  de  lai.  sud  el  ]iai'  IlioTif)' 
(le  louj^'-itiide.  Le  Iciiips  ('lail  lininieuN,la  liourrasquc  violente,  et  la 
luer  roulait  du  sud-ouest  et  du  sud.  De  ce  lait  Tasman  conclut 
(|u"il  ne  ])ouvait  exisler  di'  lerrc  ilaus  ces  parages  '.  Il  s'était  li'op 
avanei''  à  Tesl  de  la  terre  de  Kei'gucleu  ;  ui(''prise  d'aulaid  jilus 
regrettable  que  quehjues  jours  auparavaul  Tahondance  désherbes 
uiai'iiies  ■  lui  avait  lait  supposer  le  voisiuage  d'une  terre  '.  Le 
navigateur-  hollandais  eouliuua  à  l'aii'e  roule  à  l'est  par  une  lati- 
tude coiuprise  eutre  le  ii"  el  le  4Î)"  de  lai.  sud.  Les  vents  d'ouest 
qui  dominent  dans  ces  parages  et  le  coiu-aid  antarctique  qui 
porte  du  sud  de  l'Afriipie  au  sud  de  l'AnsIralie  favorisèrent  beau- 
coup celte 'navigation.  Tasman  inaugurait  ainsi  une  route  toute 
nouvelle  '.  .Ius(pi('-là  les  uavigateiu's,  au  lieu  de  parcourir  la  par- 
tie australe  de  l'Océan  Indien,  se  balaient  de  remonter  vers 
Féquateur  poui"  atleindre  les  ports  de  l'Extrême  Orient.  —  Entin 
le  24  novembre  H)W,  i)ai'  41"  25'  delat.  sud  et  Ki:}"  :U'  de  longit., 
les  Hollandais  aperçurent  une  liante  terre  aux  montagnes  escar- 
p(''es.  L'aiguille  de  la  boussole  marcpiait  le  nord  vrai  ''.  En  l'hon- 
neiN'  du  gouverneur  général  des  Indes  néerlandaises  Tasman 
iionuna  Trrrr  ilc  Van  Dirinot  la  terre  qu'il  venait  de  rencontrer 
si  heureusement.  (^)uel(pies  Hollandais  descendirent  à  terre,  rnais 
ils  ne  virent  pas  d'indigènes  à  leur  portée.  On  en  voyait  à  dis- 
tance; la  l'iunée  des  feux  trahissait  d'ailleui's  la  présence  de 
l'hounne  siu' cette  côte  montueuse ''.  Tasman  continua  sa  route 


1.  Swfirt,  I.SÔC).  p.  12."). 

2.  Il  y  a  cil  elVi't  une  grande  (luautitù  de  l'iicii.s  daii.s  rOcL'au  Indien  au 
.siiil  (lu  W". 

3.  Swart,  lS."r.,  j).   121. 

i.  Là  comme  .sur  daulrcs  j)uinl.s  (^uok  n'eut  (ju'à  .suivre  les  traces  de 
Tasman. 

.").  Aujenrdlini  li'  ()'  de  la  Imu.s.solc  se  trouve  à  quelque  distance  à  roue.st 
de  la  Tasmaiiie  (lierLihaus,  l'Inisikaltsc/icr  Allas,  carte  o'.))  ;  il  .s'est  déplacé 
progressivement  à  l'ouest  dans  la  direction  du  la  mer  des  Indes  (ibhl., 
carte  43). 

(i.  Swart.  1S.-|(;.  ]i.   \:i-2-\:]'t. 
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dans  la  (liroclion  du  sud  el  so  Iroiiva  biciilùl  à  rrxlivinilr  iiumî- 
dionalc  de  la  Terre  de  Van  Diémeu  par  i:)"  50"  dans  nue  Ijaie  qn'il 
appela  baie  Frédéric  llemi.  De  là  il  s'éleva  à  Test  jnsqnan  42"  de 
lai.  sans  achever  le  i)éri[)le  de  la  lerre  qu'il  avait  découverte,  sans 
décider,  ce  qu'il  anrail  }iu  l'aire  si  facilement,  si  la  Teri'e  de  Van 
Diéiiien  élait  une  ile  '  ou  bien  un  promontoire  du  continent  iiiéi'i- 
dional.  Tasman  avait  tlu  moins  prouvé  que  la  Terre  australe  ne 
s'étendait  pas  aussi  loin  vers  le  })ôle  qu'on  l'avait  supposé  jus- 
qu'alors. 

Le  5  décembi'e  1042  Tasman  repi-it  la  mer  et  mit  le  ca[)  sur 
l'est  à  la  recherche  des  Iles  Salonion  -.  Le  courant  de  la  côte 
orientale  de  l'Australie  l'entraîna  naturellement  siu-  les  rivages  de 
la  Nouvelle  Zélande  après  une  navigation  de  neuf  jours  et  par  une 
latitude  comprise  entre  42"  et  i>  sud.  Le  14  déc.  les  vigies  signa- 
lèrent une  terre  élevée,  déserte,  stéi'ile  '.  Ce  point  du  littoi-al  ne 
paraissant  guère  favorable  à  un  débarqnement,  les  Hollandais 
toujours  portés  par  le  courant  remontèrent  au  nord  et  jetèrent 
l'ancre  le  18  déc.  dans  nne  baie  bien  abritée,  la  baie  des  Meur- 
triers, Mûonlciuiarcs  bail,  dans  le  détroit  de  Cook. Tasman  dénomma 
cette  terre  :  Terre  des  Etaix,  en  l'honneur  des  Etats  Généraux  des 
Provinces-Unies.  11  est  possible,  ajoute  l'auteur  du  .tournai,  que 
nous  ari'ivions  à  atteindre  l'autre  Terre  des  Etats  '  (celle  de 
Le  Maire  et  Schouten  à  l'est  de  la  Tei're  de  Feu)  ;  mais  nous  n'vw 
sonnnes  pas  certains.  Celle-ci  (la  Nouvelle  Zélande)  est  un  très 
beau  pays  et  nous  pensons  qu'elle  fait  partie  du  coidineut  méri- 
dional jusqu'ici  inconnu  '\  Ainsi  Tasman  croyait  que  les  deux 
Terres  des  Etals  pouvaient  être  reliées  l'une  à  l'autre  \kw  une 
ligne  continue  de  côtes  formant  comme  le  rebord  du  mystérieux 
continent  austi'al. 

i.  Comme  fa  pniiivé  d.  Ilass  à  la  fin  du  xvnf  .sirclr. 

2.  Swart,  'lS.-)(^  j).  I  'i3. 

o.  Le  cap  Foulwind  dans  l'ilo  iiirridiuiialc  de  larcliipcl  iiru-zr'landais. 

4.  On  se  rappelle  que  l'iusidanté  de  la  Terre  des  Etats  voisine  de  la  Terre 
de  lY'u  ne  fut  démontrée  qu'en  l()'t.'5  par  la  navi.Lralion  d'Iicndi-ik  lirouwer 
dont  lieaueou])  de  géop;raplies  révoipii'i'enl  en  doute  le  t<''m()i,L;na,L:e. 

5.  Swart,  185(3,  p.  15i. 
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Lvs  llnllaiiilciis  coiitiiiii("'i'(Mil  à  loiigoi'  tUiiis  la  direction  du  nord 
la  cùtc  do  la  Terre  des  Etals.  ]^e  125  déc.  iV)\2  ils  étaicnl  arrivés  à 
la  li.iiilcin- d(>  rentrée  occidentale  du  (liHroil  di'  (look,  mais  sans 
soupçonner  rcxistence  do  ce  canal.  —  Lo  i  IV'n  ricr  I()4;î  ils  étaient 
en  vue  de  l'eNlréiuili''  septeidi"ioiiale  de  la  Icrre  r|u"ils  avaient 
découverte,  au  cap  Maria  Van  Diéinen.  Do  là  Tasnian  lil  mettre 
le  eap  au  noi-d-esl  dans  la  diroelion  supposée  ûv:^  ilos  Salomon. 
Il  parvint  ainsi  à  rareliipel  dos  Toui^'a  d'oii  un  hras  du  couraid 
é(]ualorial  se  (lii-i,L;(' SIM' la  côte  oi-icntalo  di'  l.i  Xonvollc-Cininée. 
Dans  le  cours  de  leur  navigation  les  Hollandais  virent  (\i\  nou- 
veau plusieurs  des  îles  signalées  par  leurs  prédécess'eiirs, 
Le  Maire  et  Schoulcn.  T.o  long  do  la  côte  oiàeidalo  do  la  Xouvelle- 
Guinéo  ils  lireid  môme  avec  les  indigènes  quelque  trafic  de  noix 
de  coco  et  de  Ixanaues.  —  Le  1.")  juin  \(')i'A  ils  étaient  do  retour  à 
Batavia,  apivs  un  voyage  de  dix  mois  ;  ils  avaient  accompli  avec 
succès  le  périple  d'une  grande  i)artie  de  la  toi-re  australe.  Dans 
cette  longuo  traversée  Tasman  avait  été  constamment  favorisé  par 
la  direction  des  courants  do  l'Océan  Indien  el  de  lOer'an  Dacili- 
que  ;  ce  qui  explique  la  rapidité  do  sa  marelio.  Enti'oprise  en 
sens  inverso  la  môme  navigation  eût  été  beaucoup  plus  longue  et 
beaucoup  plus  pénible.  Dès  cette  époque  les  Hollandais  connais- 
saient donc  d'une  manière  assez  exacte  et  assez  complète  le 
régime  bydi'ograi^liique  des  pi-incipales  mers  de  l'hémisphère 
méridional. 

Par  cefte  mémorable  exiiédition  (1642-1043)  Tasman  avait 
prouvé  (jne  le  continent  austral  ne  s'étendait  pas  au  sud  du  45"  '. 
A  l'est,  en  faisant  la  reconnaissance  des  archipels  des  Tonga,  des 
Yiti  et  de  la  Nouvelle  Irlande,  il  avait  également  prouvé  l'isole- 
ment complet  du  conlinoid  austral  dans  la  direction  de  l'est  et  du 
nord-est.  Il  ne  restait  plus  qu'à  déterminer  d'une  manière  plus 


1.  Il  avait  prouvé  en  même  temps  que,  s'il  existait  un  autre  continent 
plus  voisin  du  pôle  dans  cet  hémisphère,  ce  continent  ne  ijouvait  dépasser 
au  nord  le  45'  de  latit.  sud,  au  moins  dans  une  grande  partie  des  mers 
australes. 
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précise  rextension  orietitale  de  la  cù(c  australienne  et  les  rap- 
ports de  cette  côte  avec  la  Nouvelle-Guinée,  la  Terre  des  Etats 
(Nouvelle  Zélande)  et  la  Terre  de  Diémen  (Tasmauie).  Au  cours 
de  son  premier  voyage  Gook  résolut  dans  la  suite  les  deux  pre- 
miers problèmes  ;  le  troisième  ne  fut  résolu  que  plus  tard  par  la 
navigation  de  Bass. 

Gepenclant  Tasman  avait  reçu  pour  mission  de  donner  dans 
un  nouveau  voyage  '  une  solution  détuiitive  au  premier  et  au 
dernier  de  ces  problèmes.  G'est  ce  qui  ressort  nettement  des  ins- 
tructions qui  lui  lurent  envoyées  à  la  date  du  29  janvier  1644  -. 
Par  ces  instructions  il  lui  était  prescrit  de  longer  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Guinée  pour  reconnaître  si  cette  terre  était  unie  au 
grand  continent  austral  %  ou  si  elle  en  était  indépendante,  et  de 
procéder  à  la  même  constatation  pour  la  Terre  de  Diémen  (Tas- 
manie).  De  la  Terre  de  Diémen  Tasman  devait  faire  voile  dans  la 
direction  de  la  Terre  de  Witt  pour  achever  le  périple  de  cette 
partie  du  littoral  australien  '  qui  devait  bientôt  porter  le  nom  de 
Nouvelle  Hollande  '\  Le  programme  de  Te-xpédition  était  nette- 
ment tracé.  Il  était  recommandé  au  capitaine  hollandais  de  faire 
le  relevé  exact  de  toutes  les  côtes  qu'il  aurait  en  vue  et  de  noter 
tout  ce  qui  est  important  pour  la  navigation,  —  de  prendre  pos- 
session au  nom  de  la  Gompagnie  néerlandaise  des  Indes  orien- 
tales de  ces  régions  nouvelles  et  d'y  placer  des  signaux  à  ses 


1.  Nous  possédons  peu  de  renseignements  sur  ce  second  voyage.  Witsen, 
Thévenot  ne  nous  ont  transmis  que  des  notices  de  peu  d'importance  ;  ce  qui 
rend  d'autant  plus  regrettaljle  la  perte  du  journal  du  deuxième  voyage. 

t!.  Publiées  par  Swart  en  ISiidans  les  Verhandelingen  en  Berigten  beln^k- 
kclijii  liPt  zeeu'czcn  en  de  zccvaartkunde...,  vol.  IV,  p.  65-89.  —  R.-II.  Jlajor 
en  a  donné  une  traduction  anglaise  {Earbj  Vogarjcs,  p.  i;j-48j.  Elles  avaient 
déjà  été  publiées  par  Dalrymple  (Collection  of  Memohs  concerning  Um  Land 
of  Papua...)  et  utilisées  par  IJurney  (Clu-onogical  Historij...,  IH,  p.  179-181). 

3.  Comme  le  suppo.saient  les  signataires  des  instructions  ;  rt'r/(«/Jc/t'/(/i;/t'rt, 
IV,  p.  77;  —  Major,  ouvr.  cité,  p.  49). 

4.  Verhandelingcn,  IV,  p.  70-77;  —  Major,  ouvr.  cité,  p.  49. 

5.  Ce  nom  seml)lo  avoir  été  appliqué  dés  l'année  HiiC)  jjar  décret  des 
Etats  Générau.x;  des  Provinces-Unies  à  la  partie  occidentale  de  la  terre 
au.çtrale  découverte  par  les  Hollandais. 

24 
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armes,  —  enfin,  de  conclure  avec  les  chefs  indigènes  des  traités 
aussi  avantageux  que  possible  pour  les  marchands  de  la  Compa- 
gnie '.  —  Pour  remplir  cette  mission  scientifique  et  conmierciale 
Tasman  avait  sous  ses  ordi-es  cent  onze  hommes  d'équipage, 
distribués  sur  trois  bâtiments  de  faible  tonnage,  le  Linniien, 
le  Zccmeuw  et  le  Brak. 

Dans  ce  second  voyage  Tasman  ne  paraît  pas  avoir  accoinijli  de 
découverte  de  grande  importance.  Il  ne  reconnut  i)as  la  sépara- 
tion du  littoral  de  la  Nouvelle-Guinée  et  du  littoral  du  golfe  de 
Cai'pen tarie  -  :  il  n'examina  pas  davantage  si,  comme  on  le  sup- 
posait, le  golfe  de  Carpenlarie  s'étendait  saus  inl<'i-ru|)tion  jus- 
(pfau  rivage  méridional  du  gi'and  continent.  Knliii  il  ne  jjarvint 
pas  à  décoiivi'ir  un  passage  navigable  entre  les  deux  Océans 
Indien  et  Pacifique  dans  les  parages  situés  au  sud  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  Il  semble  s'être  borné  à  relever  quelques  portions  des 
rivages  du  golfe  de  Carpentarie  et  à  constater  que  les  Terres 
d'Arnhem  et  de  Witt  sont  reliées  entre  elles  par  une  côte  inter- 
médiaire longtemps  dénommée  Terre  de  Tasman.  Arrivé  h  la 
latitiule  de  23"  -45'  sud,  Tasman  revint  à  Batavia  sans  pom'suivre 
plus  loin  l'exploration  dont  il  était  chargé.  Nous  ne  savons 
encore  pour  quel  motif  le  capitaine  hollandais  laissa  ainsi  son 
œuvre  inachevée.  Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  plus  de  cent  ans, 
de  1644  à  1770,  date  de  l'arrivée  de  Cook  à  la  côte  orientale,  on  ne 
connut  de  l'Australie  (fig.  31)  que  les  parties  du  littoral  explorées 
par  Tasman  et  ses  prédécesseurs. 

Malgré  l'insuccès  relatif  de  son  second  voyage,  Tasman  fut 
apprécié  à  sa  juste  valeur  par  ses  compatriotes.  Un  décret  des 
Etats  Généraux:   des   Provinces- Unies  imposa  à  la  plus  grande 

i.  VerhandrVuKjfii,  IV,  p.  79-82;  —  Major,  ouvr.  cité,  p.  31,  5i-55.  —  Ces 
instructions  si  précises  sont  signées  du  gouverneur  général  des  Indes 
hollandaises,  Anthonio  van  Diénien,  et  des  membres  du  Conseil  de  la 
Compagnie  néerlandaise  des  Indes  orientales. 

2.  Aussi  sur  les  cartes  du  xvn»  s.  comme  sur  celles  du  siècle  pi'écédent 
la  Nouvelle-Guinée  est  fréquemment  reliée  au  continent  austral.  Voyez  par 
exemple  la  carte  du  jésuite  Ansaldo  (.seconde  moitié  du  xvii-  s.),  publiée 
dans  les  Carias  da  Indias...,  Madrid,  1877,  in-fol. 
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partie  des  terres  noiivcllciiieiit  découvertes  le  nom  de  Nouvelle 
Hollande  '.  Celte  a[)pellation  est  ï-estée  en  usage  jusqu'au 
couimencemenl  du  xix''  siècle  où  les  Anglais  lui  substituèrent 
une  autre  appellation  plus  conforme  à  la  tradition  historique, 
celle  d'Austi'alie  -.  —  En  1GG!2  la  Compagnie  hollandaise  des 
Indes  orientales  ordonna  qu'une  grande  carte  de  la  terre  australe 
où  figureraient  toutes  les  découvertes  de  Tasman  serait  tracée 
sui'  une  des  parois  de  la  grande  salle  consulaire  de  l'Hôtel  de 
ville  d'Amsterdam  ^  D'autre  part  les  directeurs  de  la  Compa- 
gnie ne  pouvaient  oublier  les  intérêts  commerciaux  qu'ils  représen- 
taient avanl  Idul.  Il  csl  très  vraisemblable  qu'ils  ont  cherché  à 
tenir  secrètes  *  ces  importantes  découvertes.  Comme  marchands 
ils  ne  se  souciaient  guère  d'ouvrir  à  leurs  rivaux  l'accès  de  la 
terre  australe;  il  jmporlait  d'autant  plus  de  dissinmler  "  les 
résultats  de  cette  navigation  (piClle  avait  été  plus  heureuse  et 
plus  rapide. 

Cependant  les  voyages  de  Tasman  ne  furent  pas  entièrement 
perdus  pour  la  science.  Les  cartes  hollandaises  de  la  seconde 
moitié  du  xvii''  siècle  en  présentent  le  tracé  dans  ses  grandes 
lignes  *.  On  vit  aussi  à  la  suite  de  ces  explorations  disparaître  de 


1.  Cl'  nom  avait  vlr  donm''  par  Tasman  à  la  partie  du  littoral  septentrio- 
nal de  rAustralie  qu"il  visita  en  IO'i-'k 

2.  Flinders  paraît  avoir  contribué  plus  que  personne  à  propager  cette 
dénomination.  Sa  relation  porte  pour  titre  :  A  Voyaçfc  to  Terra  AuslraUs 
(Londres,  1814.  2  vol.  avec  atlas).  De  même  la  relation  de  Péron  et  de  Baudin 
(1807,  2  vol.  avec  atlas)  conserve  encore  dans  son  titre  le  souvenir  des 
terres  australes. 

?}.  Thévenot  en  fit  une  copie  pour  sa  Collection  de  Voyages,  1G03.  Voyez 
l'Avis  placé  en  tète  de  la  l"-  partie  de  son  Recueil. 

4.  Cela  est  vrai  surtout  du  deuxième  voyage  qui  ne  nous  est  connu  que 
par  quelques  passages  du  recueil  de  Witsen  sur  la  Tartarie,  Noord-en-Oost- 
Tarlarljen...,  1G9'2.  —  Eu  1859  R.-Il.  Major  signala  une  carte  qu'il  attribua 
au  capitaine  anglais  Bowrey,  carte  sur  laquelle  sont  indiqués  les  itinéraires 
des  deux  voyages  de  Tasman  (fac-similé,  Early  Voyarjes...,  p.  X(;vii).  —  On 
peut  consulter  également  luie  carte  de  la  Bibl.  nationale  (Reg.  C.  (J789;. 

5  De  là  l'extrême  rareté  des  documents  relatifs  à  Tasman. 

6.  Voyez  entre  autres  les  cartes  de  la  mer  du  Sud  de  V.  Goos,  IGGO  et 
années  suivantes,  —  de  .T.  de  Wit,  —  de  G.  van  Keulen  (fin  du  xviF  s.^  etc. 
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beaucoup  cle  cartes  d'origine  hollandaise  les  terres  vues  par  ^len- 
daùa,  Queiros,  etc.,  terres  auxquelles  l'imagination  des  anciens 
géographes  accordait  une  trop  grande  extension.  Les  voyages  de 
Tasman  ruinaient  à  moitié  les  hypothèses  aventureuses  de  Queiros. 
Ce  n'est  pas  que  le  navigateur  hollandais  ait  renoncé  pour  sa  i)art 
à  l'hypothèse  du  conlinoiil  aush'al.  Comme  la  grande  majorité  de 
ses  contemporains,  il  croyait  à  la  nécessité  d'une  vaste  terre 
méridionale  pour  le  maintien  de  l'équilibre  de  la  terre,  (^iiand  il 
aperrut  la  Terre  des  Etats  (X.  Zélande),  il  crut  arv'oir  touché  aux 
rivages  de  ce  mystérieux  continent.  Ainsi  telle  était  rintliience  de 
cette  préoccupation  qu'elle  s'imposait  encore  à  l'esprit  des  plus 
grands  navigateurs,  de  ceux-là  même  qui  prouvaient  directement 
par  les  démonstrations  de  l'expérience  l'inanité  de  ces  audacieu- 
ses conjectures. 

—  Sur  nue  mappemonde  de  J.  Blaen  (vers  10(15)  où  sont  fii^urées  les  décou- 
vertes de  Tasman  riufliieuee  de  ce  navigateur  a  fait  disjiai-aitre  le  tracé 
fantastique  des  côtes  de  IWustralie. 


CHAPITRE  X 


LA  TlIKiiRIK  ni-:  LA  TERRE    AUSTRALE   AU  MILIEU  DU  XVIF''  SIÈCLE 


Le   prolil(''me   des  terres    australes    et    les    géographes-théoriciens    :     J.-lî.    Riccioli, 

B.  Varenius. 
Les  projets  d'exploration  et  de  colonisation  des  terres  australes.  —  J.-L.  Arias.  — 

Projet  soumis  à  Itichelieu.  —  Flacourt,  l'historien  de  Madagascar.  —  Arent  Roggeveen. 

—  De  Voutron.  —  Sainte-Marie. 


\'ors  lo  iiiilicii  (lu  xvii''  siècle  le  prosrrôs  dos  découvertes  géo- 
graphiques était  assez  marqué  pour  (|iril  lYil  possible  de  tenter 
une  synthèse  des  résultats  scieiUiliipies  obtemus  au  prix  de  tant 
d'efibrts.  A  la  lin  du  siècle  précédent  le  jésuite  Acosta  ^  avait  déjà 
pubhé  ini  remarquable  essai  de  géographie  comparée.  Au  xviF  s. 
un  autre  jésuite,  le  Père  Riccioli,  fit  également  une  large  place  à 
la  physique  du  globe  dans  sa  (J('oç/r(i})]tie  Rr farinée  -.  Le  savant 
auteur  admet  l'existence  de  la  Terre  des  Anticlithones  dont  a 
parlé  Pomponius  Mêla  ;  mais  ou  n'en  connaît,  dit-il,  que  les 
rivages  tournés  vers  la  Terre  de  Feu,  la  Nouvelle-Guinée  et  les 
régions  de  la  Concorde  (la  Terre  d'Eendracht),  de  Beach  et  de 
Lucach^  Il  ne  semble  pas  croire  que  cette  terre  australe  s'étende 
jusqu'au  pôle  antarctique,  car  il  qualifie  de  mer  Hypei'notirnnc 
la  mor  répandue  au-delà  de  la  terre  australe  jusqu'au  pôle  sud'. 


i.  L'Histovia  naluraJ  y  moral  dn  las  Lidiaa...  fut  fradviite  en  français  par 
Robert  Regnault  (édit.  J598,  iG(K),  IGOG,  iGlG). 

2.  J.-B.  Riccioli,  Geograplnac  et  Hydrograpliiae  reformatar  lihri  XTI, 
Bologne,  iGGl,  in-fol. 

3.  ...«  Terram  .Vustralcni  cnju.s  littora  lantummodo  spectantia  ad  Magolla- 
«  nicam, Terram  Ignium,('.uineamnovam,  et  Régna  seu  RegionosConcordiao, 
«Beach  et  Lucach  navigantilm.s  praetor  cognita  .sunt,  intra  quae  jacot 
«  AnllcliUionuni  lelhis,  de  qiia  Pomponius  Mêla  lib.  TIIl,  e.  '.)  i)(I,  ch.  vn,n"  "2;. 

4.  «    Et  ffuod   ni  Ira  Terram  Australem   esse  crcditur   usqiie    ad  pnhim 
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Ailleurs  il  déclare  qu'on  est  dans  une  grande  incei'Litnde  à  ce 
sujet  et  qu'on  ne  sait  si  la  terre  australe  forme  une  masse  conti- 
nue jusquau  pôle  sud  ou  si  elle  est  entourée  par  la  mer.  On 
ignore  également  si  elle  se  compose  d'une  réunion  d'iles  et  quel 
est  le  nombre  de  ces  îles  '. 

Tandis  que  Riccioli  s'occupe  principalement  d'hydrographie  et 
de  nautique,  son  contemporain.  Varenius  e.st  avant  tout  un  géo- 
graphe. Le  titre  même  de  son  ouvrage  -  prouve  que  sa  conception 
de  la  géographie  était  conforme  aux  principes  de  la  science 
moderne.  Aussi  les  histoi'icns  de  la  géographie  s'accordent  à  le 
proclamer  un  des  fondateurs  de  la  géographie  scientifique  ^  Or 
comme  ses  prédécesseurs  Varenius  admet  l'existence  de  la  Terre 
Australe  ou  ilagellanique  ignorée  des  anciens  \  Cette  terre  se 
rapproche  de  l'Ancien  Monde  dans  les  régions  qui  avoisinent  la 
Nouvelle-Guinée  et  de  l'Amérique  ou  Nouveau  Monde  dans  les 
régions  qui  liimtent  le  détroit  de  Magellan  •\  D'ailleurs  elle  n'est 
encore  que  bien  imparfaitement  connue  ".  On  sait  seulement 
qu'elle  est  entourée  de  toute  part  par  la  mer  et  isolée  des  autres 


«  Aiitarcticuin,  dici  potcst  Ilypernotiuin,  ail  iraitatiouem  contrapo.siti  Hypor- 
«  boi'oi  «  (I,  13.  4). 

1.  «  Et  au  Terra  AustralLs  .sit  tota  coiitincns  usque  ad  polum.  an  mari 
«  circumciucta,  et  au  et  quot  in.snli.s  referta  ignoratur  adhuc  »    (HI,  19,  iij. 

2.  Bern.  Varenius,  Geographia  generalis  in  qua  affecliones  générales  telluris 
e.rplicanlu)',  Amsterdam,  Eizovir,  Kîfii,  iu-16. 

3.  Cf.  0.  Ilalbi;^',  Zeltschr'ifl  far  wissenscliallïciui  Géographie  de  Weimar, 
YHI.  18U1.   p.  3^1-315. 

U  ue  .sera  pas  iiuestion  ici  de  Pli.  Ciuvier.  Sou  Inlroductio  in  universam 
geograpliicnn  u'a  pas  nue  graude  valeur  scieutliiciue.  Ciuvier  .s'est  occupé 
avant  tout  de  topographie  historique,  il.  .T.  Partsch  a  publié  une  intéres- 
sante étude  svu'  ce  personnage,  Ph.  Glih-er,  cler  Begrïinder  der  liisforisehen 
Livnderhunde,  189 1 . 

4.  I,  eh.  r,  p.  7  (édit.  IGGi).  —  Cette  terre  australe  doit  être  même  très 
étenilue,  puisque,  au  jugement  de  Varenius,  la  surface  des  terres  est  égale 
à  celle  des  mers  (I,  ch.  xvni).--  Varenius.  il  est  vrai,  présente  cette  opinion 
comme  une  simple  conjecture. 

5.  I,  ch.  vin,  p.  70  et  suiv. 

0.  «  Terra  Australis  nonduin  cognita  nobis  est  »  (I,  ch.  xxr,  p.  W\).  — 
«  Magellauicam  terram  sive  .Vustraleni  cujus  liodie  nihil  cognitum  habemus 
(f[,  ch.  xxtv.  j).  437). 
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parties  du  monde  '.  —  Plusieurs  îles  sont  interposées  entre  le 
(l(''troil  de  Magellan  -  cl  le  (l(''lr(iil  de  Le  Maire  \  Cedoi'nier  sépare 
la  terre  australe  des  îles  magellaniques.  A  l'ouest  de  ces  iles  le 
rivage  de  la  terre  austi'ale  s'avance  en  présentant  de  nombreuses 
sinuosités  jusqu'à  la  région  de  Beach  e[  à  la  mer  de  Lantchidol 
(au  nord  de  l'Australie).  De  là  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  se 
dirigent  au  nord  et  s'infléchissent  ensuite  au  sud  pour  atteindre 
les  rives  du  détroit  de  Magellan  '.  Quant  à  la  zone  froide  de  l'hé- 
misphère austral  située  au  sud  du  cercle  polaire  antarctique,  on 
ne  sait  si  elle  est  le  domaine  de  la  terre  ou  celui  de  la  mer  ^.  A 
cette  date  en  efTet  aucun  navigateur  n'avait  encore  franchi  le 
cercle  polaiic  du  sud.  Cook  est  le  premier  à  notre  connaissance 
qui  ait  accompli  cet  exploit. 

D'autres  géogi-aphes  ne  craignaient  pas  d'avouer  comme  Yarenius 
l'insuffisance  des  notions  qu'ils  possédaient  sur  le  continent  aus- 
tral. Jod.  Hondius  dans  son  Tractact  publié  en  1612  déclare  fran- 
chement que,  à  défaut  de  connaissance  positive,  on  ne  peut  rien 
dire  de  la  Terre  Magellanique  " .  Ph.  Cluvier  affirme  de  même 
qu'on  ne  connaît  du  continent  austral  que  le  nom  '.  —  On  voit 
donc  que  parmi  les  géographes  les  plus  autorisés  du  xv[r'  siècle 
beaucoup  ont  perdu  sans  reluiir  les  illusions  de  leurs  devanciers 
sur  la  vaste  étendue  du  continent  austral.  L'insuccès  des  tenta- 


1.  «  Polari.s  australis  sive  potins  Terra  Austi'alis  niaxiine  vicina  est  Yeteri 
«  Orlii  ad  Novae  Guineae  prociirrentem  tractum  :  Americao  sive  Xovo  Orlii  ad 
«  fretiim  Magellanicum.  Ceterum  de  sola  hac  Australi  certo  explora- 
«  tiim  habemus  quod  mari  undique  cingatur  et  a  reliquis  separetur.  » 
(I,  ch.  vni,  p.  70). 

2.  Dont  par  nne  confnsion  étrange  Yarenius  (I.  cli.  xii,  p.  120-121)  attribue 
la  découverte  à  Yasco  Nuilez  de  Balboa. 

li.  I,  cb.  vni,  p.  77. 

4.  I,  cb.  XII,  p.  121  et  129. 

5.  II,  ch.  XXIV,  p.  437. 

G.  Traclaet  of  te  Handelinge  van  hel  gehnnih  di'r  Hemelsclier  cnde  Aorls- 
cher  Globe,  1612,  p.  28.  —  «  Jlagellanica  is  tôt  noch  toe  biy  naer  gansch 
«  onbekent  gebleven,  soo  dat  men  weynicb  daer  van  spreecken  can  <>  (cité 
par  M.  Wieser,  Mafialluœs-Slrasue....,  p.  72,  note  2). 

7.  Inlrod.  in  Univers.  Geofjr.,  liv.  YI.  ch.  xvi. 
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tativescle  Queiros,  les  résultats  nc<j(d\f!^  du  grand  voyage  de  Tas- 
man  ont  rendu  plus  prudents  les  tliconciens  et  les  géographes  de 
cabinet.  Depuis  un  siècle  et  plus  les  navigateurs  n'ont  trouvé  que 
de  vastes  étendues  de  mer  là  où  ils  pensaient  rencontrer  les  rivages 
de  la  mystérieuse  terre  australe.  Ce  démenti  constant  infligé  par 
l'expérience  aux  théories  aventureuses  du  siècle  passé  était  une 
leçon  directe  dont  quelques-uns  firent  leur  profit. 

Néanmoins  on  mettait  alors  si  peu  en  doute  l'existence  des 
terres  australes  que  beaucoup  formaient  le  projet  de  les  coloniser. 
Queiros  avait  fait  école,  et  ailleurs  même  qu'en  Espagne.  Ainsi  à 
une  date  postérieure  à  1606  et  antérieure  à  1621,  année  de  la  mort 
du  fils  de  Philippe  II,  le  D'"  Juan  Luis  Arias  adressa  à  Philippe  III, 
roi  d'Espagne,  un  important  mémoire  '  oh  il  lui  proposait  d'explo- 
rer, de  coloniser  la  terre  australe  et  d'y  répandre  l'Evangile 
suivant  les  ordres  du  Christ.  Arias  ne  doute  nullement  de  l'exis- 
tence de  la  terre  australe.  Aucun  texte  de  la  Sainte  Ecriture  ne 
contredit  expressément  la  croyance  aux  antipodes.  D'autre  part 
n'est-il  pas  absolument  nécessaire  pour  le  maintien  de  l'équilibre 
terrestre  qu'il  y  ait  dans  les  étendues  inexplorées  de  l'hémisphère 
sud  une  masse  de  terre  correspondant  à  peu  près  à  la  masse  des 
terres  de  l'hémisphère  nord  -  ?  Cette  terre  australe  doit  être  fer- 
tile et  habitable  comme  celle  que  nous  occupons.  La  distribution 
des  zones  doit  être  en  effet  symétrique  dans  les  deux  hémisphères. 
Il  semble  même  que  la  terre  austi'ale  doive  être  plus  favorisée  que 
la  nùtre  ;  elle  doit  être  riche  en  métaux  précieux,  perles  et  autres 
produits  variés  tout  différents  des  produits  de  l'Europe.  Ici  Arias 
fait  une  allusion  manifeste  aux  descriptions  enthousiastes  de  (Jiiei- 
ros.  —  A  l'appui  de  ses  affirmations  il  passe  rapidement  en  revue 
les  principales  découvertes  récemment  accomplies  dans  cet 
hémisphère  depuis  l'expédition  de  Mendana  en  1567  jusqu'à  celle 


1.  Ce  mémoire  se  trouve  dans  un  recueil  de  manuscrits  du  British  Muséum. 
Il  a  été  signalé  par  Dalrymple,///s^rt>vV-rt/  CiillL'c/ion...,\-o\.  I  (1770!,]).  ~>.'i-7)'i: — 
R.-H.  Major  en  a  donné  luie  traduction  anglaise  (Earlij  Vo]iaij(>x...,  |i.  l-^JO). 

2.  Major,  ouvr.  cité,  p.  13.  1.").  K». 
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(le  (Juciros  cil  I(H»(i'.  l'ii  de  cos  iiavigaLciirs,  Juan  Fcrnaiulr:',,  a 
(lt''('()iiv(M'l  la  ('(Mo  (le  la  U'rw  aiisli-alo  ;  il  y  a  vu  do  prandos 
i'i\iùros  cl  dos  iiopulalions  au  loinl  blanc  (jui  diiroi'cnl  dos  popu- 
lations do  rAniôri(pio  '.  Do  plus  los  ludions  do  Tauuiaco  ont 
pai'lo  àQuoiros  d'un  vasLo  conliuout  siluô  au  sud  do  loui'UOjlbrtilo 
et  peuplé.  Il  est  pi'ûl)al)le  aussi  cpio  la  Laie  de  S'-Plnlippe  et  de 
S'-Jacques  fait  partie  de  eetto  torre  austi'ale.  Une  des  deux  i-ivioros 
rp)i  d(''liouclionl  dans  cotte  baie  est  forte  coninio  le  Guadahpiivir, 
et  co  \-olinne  ifeau  considérable  ii!di(pio  iiicn  que  ce  cours  d'eau 
coule  dans  un  continent  et  non  pas  dans  luic  ile  '.  —  De  tous  ces 
faits  Arias  conclut  à  roxistencc  certaine  d"un  vaste  continent  aus- 
tral, |)(>u[ilo  et  fertile.  Il  y  a  là,  dit-il.  dos  milliers  d'infidèles  à 
convertir.  Que  le  roi  d'Espagne  songe  à  les  conquérir  à  TEvangile 
avant  que  des  hérétiques  anglais  et  hollandais  viennent  les  gagner 
à  rerreui-  '. —  Cet  important  mémoire  se  rattache,  comme  on  le  voit, 
par  une  filiation  directe  aux  mémoires  de  Queiros.  Comme  son 
illustre  prédécesseur.  Arias  est  un  apôtre  du  continent  austral 
dont  il  vant(>  un  peu  à  la  légère  les  mei'veilleuses  richesses. 
Comme  lui  enfin,  et  ce  dernier  caractère  est  un  do  ceux  qui  font 
le  plus  d'honneur  aux  (((■coiiri'rui'^^  du  xvr-  siècle.  Arias  est  animé 
d'un  prosélytisme  religieux  des  plus  louables.  A  certains  moments 
ces  aventuriers  savent  se  transformer  en  apôtres. 

Beaucoup  de  projets  analogues  furent  soumis  sans  doute  aux 
souverains  catholiques  d'Espagne  et  aux  pontifes  de  Piome.  Les 
grandes  découvertes  accomplies  aux  xv^  et  xvp  siècles  avaient 
encouragé  toutes  les  audaces.  Il  serait  trop  long  d'examiner  ces  pro- 
jets qui  en  délinitive  n'ajoutent  l'ion  d'essentiel  à  ce  que  nous 
avons  remarqué  déjà  dans  les  mémoires  de  Queiros  et  d'Ai-ias.  Qu'il 
nous  soit  permis  cependant  d'indiquer  ici  quelques  écrits  de  ce 
genre  qui  intéressent  plus  directement  notre  histoire  nationale. 

I.  Major,  Earhj  Vuijarjes  to  Terra  Aiislralix,  p.  '17-21-. 
t>.  1(1.,  ihiiJ.,  p.  lO-'l't. 
•A.  ](L,  ihi(f..  p.  ^l'A. 
4.  hl.,  \ln,l.,  p.  2i-:îlt. 
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En  1()'2()  Ilicliolicni  rorut  nu  ménioii'o  anonynu^  à  ce  snjcl  '. 
L'auteur  soumettait  an  gi-and  ministre  un  projet  de  découvertes 
dans  la  terre  australe,  située  d'après  lui  entre  le  cap  Comoriu  et 
la  petite  Java,  ou  bien  encore  un  peu  plus  à  l'est  autour  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Ce  sont,  dit-il,  «  d'après  les  mémoires  d'un  que 
((  l'orage  y  a  porté  depuis  quelque  temps  terres  plus  fertiles  et 
«  plus  peuplées  que  le  Canada,  et  lieu  propre  à  s'habituer  à  par- 
«  ticiper  comme  eux  au  tratic  des  Molucques,  de  la  Cliino  et  du 
«  Japon  -.  » 

Trente  ans  plus  tard,  Flacouri,  l'historien  des  premiers  temps 
de  la  colonisation  française  à  Madagascar,  s'exprimait  en  ces  ter- 
mes sur  les  avantages  que  l'on  peut  retirer  pour  la  religion  et 
pour  le  commerce  de  l'établissement  de  colonies  dans  cette 
grande  île  :  «  Pour  les  Terres  Australes,  leur  continent  n'estant 
«  esloigné  de  ^ladagascar  que  de  quelques  semaines  de  traject,  il 
«  serait  aisé  d'entretenir  quelque  léger  vaisseau  qui  navigeroit 
«  incessamment  de  Madagascar  dans  les  pays  Austraux  et  ce  qui 
«  en  viendroit  chargé  dans  les  vaisseaux  qui  de  temps  en  tenqjs 
«  doivent  aller  de  l'Europe  en  Madagascar. 

a  Les  advantages  de  cette  navigation  Australe  ne  pourroient 
((  estre  petits,  les  contrées  Austi'ales  estant  d'une  si  vaste  esten- 
((  due  qu'il  est  impossible  qu'elles  n'aient  diverses  choses  qui 
«  méritent  estre  recherchées  ;  et  tous  ceux  qui  les  ont  abordées 
((  nous  en  parlant  assez  advantageusement,  et  cntr'autrcs  Pedro 
((.  Fernandez  de  Ouir  dans  les  Requestes  en  forme  de  Pvelation 
«  pi'ésenlées  à  Philippes  111  Pvoy  des  Espagnes. 

((  Mais  quand  il  n'y  an  roi  t  auli"e  advantage  à  espérer  que  celuy 
«  de  la  propagation  de  la  foy,  cela  devroit  estre  suffisant  pour 
«  nous  exciter  à  la  descouverte  de  ces  amples  Provinces  du  ^lidy, 
«  pour  lesquelles  Madagascar  nous  offre  taid  de  commodités  ;  et 

1.  Arcliives  du  Ministère  dos  Affaires  Etrangères,  finuts  de  Franco  n"  783 
[Bt'vue  de  géographie,  XVII  (I88,")),  p.  307). 

2.  Signalé  par  .M.  L.  Deschamps  dans  .son  articli^  sur  la  question  colo- 
niale en  Fi'anee  au  lemps  de  Tîicliclieu  et  de  .\fazai'in  IthUl.,  vol.  XVII, 
|i.  :'.tî7). 
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«  nos  François  soinl)lont  d'anlaiil  plus  lortemont  ostro  onî?agoz  à 

«  IVnlivjii-iso  do  descouvrif  d  de  (■(•iii|ii(''i-ir  \hh\v  Dieu  les  T(MT(>s 

«  Australes,  c'est-à-diro  le  lrnif<iesiiii'  CohUhchI,  (jii  la  cinquièmn 

a  parlio   du   t,dobo   Terrestre,    plus  -raiidc  que  iiosti-e  Europe, 

«  qu'ils  se  peuvent  vanter  que  nul  vaisseau  Ghresticn   n'y  a  faict 

«  descente  avant  h;  vaisseau  Franeois,  party  en   1503  de   Hon- 

«  llciir » 

Suit  l'histoii-e  du  voyage  de  Gonneville  à  l'Inde  Méridionale,  et 
Flacourt  formule  ensuite  la  conclusion  de  son  développement  : 
K  Je  dis  ces  choses  pour  l'aire  remarquer  à  nostre  France  qu'elle 
a  doit  d'autant  plustot  s'appliquer  à  la  descouverte  des  Terres 
a  Australes,  et  à  y  i)lant(>r  la  iby,  et  le  commerce,  que  les  siens 
a  sont  les  premiers  qui  y  ont  abordé,  qu'ils  y  ont  esté  bien 
a  receus,  qu'ils  n'ont  laict  de  diiïicultés  d'envoyer  des  leurs  en 
a  iM'ance,  dont  la  i)ostérité  y  continue  encore,  pour  jious  faire 
«  ressouvenir  de  ne  pas  négliger  les  pays  Méridionnaux,  d'où 
«  nous  pcjurrons  tirer  autant  d'avantage  que  les  Espagnols  en 
a  tii-eiit  (l(>s  Occidentaux,  et  les  Portugais,  et  autres  nos  voisins 
«  des  Orientaux  '.  » 

En  Hollande  Arent  lîoggeveen,  père  du  célèbre  navigateur 
J.  Roggeveen,  forma  également  le  projet  de  constituer  une 
compagnie  pour  la  découverte  des  terres  australes,  projet  qu'il 
soumit  à  la  Compagnie  néerlandaise  des  Indes  orientales  et  qu'il 
publia  en  i67()  -  à  Middelbourg.  Sa  proposition  fut  bien  accueil- 
lie ;  la  Compagnie  donna  même  des  ordres  poiu-  faire  équiper 
trois  vaisseaux  ;  mais  les  nécessités  pressantes  de  la  guerre  ne 
permirent  pas  de  procéder  immédiatement  à  l'exécution  de  ce 
dessein.  L'idée  ne  fut  pas  perdue.  Le  fils  d'Arent  lîoggeveen  pré- 
senta en  i7!2i  à  la  Compagnie  des  Indes  un  mémoire  sur  le  môme 
sujet,  mémoire  dans  lequel  il  .s'inspirait  directement  des  idées  de 

1.  Flacourt,  Hisloire  de  la   rjrcmde  isic  Madcujascar,  M'à'A,  iu-i    2'î  partie 
ch.  91,  p.  464  à  4G(3. 

2.  Voorlonpei-  np  7  nctroij,  van  de...  Slaicn  Generael'vcHcenl  aen  Arent 
RmjfjeveL'n  en  sijn  nicdeslandcru,  urer  de  Australhche  Zee  oflc  hcler  fic^eff/it 
het  onhehcnde  ffedcellr  des  werells ,  l()7(j,  iii-4. 
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son  père.  Le  projet  fui  accepté  et  J.  lloggeveen,plus  liouroux  que 
son  père,  mit  ù  la  voile  avec  trois  vaisseaux  '. 

Cependant  en  France  le  souvenir  de  la  navigation  de  Gonne- 
ville  évoqué  par  Flacourt  faisait  naître  des  projets  analogues  à 
celui  du  Hollandais  Arent  Roggeveen.  En  1G99,  peu  de  temps 
après  la  paix  de  Ilyswick,  le  ministre  de  la  marine  reçut  plu- 
sieurs mémoires  sur  l'exploration  et  la  colonisation  des  terres 
australes.  Deux  de  ces  écrits  nous  sont  parvenus  -.  Le  premier  ' 
est  fort  peu  développé.  Son  auteur,  le  sieur  de  Youtron,  adressa 
au  ministre  de  la  marine  deux  lettres  sur  son  projet  de  décou- 
verte des  Terres  Australes.  Ces  terres  auraient  été  vues  en  1087 
par  '^\"  sud  dans  le  cours  d'un  voyage  aux  Indes.  Elles  peuvent 
être  fort  étendues  ;  et  il  y  aurait  sans  doute  quelque  gloire  et 
quelque  profit  à  les  reconnaître.  —  Le  second  mémoire  '  a  pour 
auteur  un  sieur  de  S''"-Marie,  lequel  insiste  sur  la  nécessité  de 
répandre  l'Evangile  dans  ces  contrées  lointaines  et  de  continuer 
la  tradition  de  Gonneville.  Il  assigne  aux  Terres  Australes  une 
étendue  très  considérable  :  «  en  longitude  plus  de  5.000  lieues, 
«  et  du  20°  sud  jusqu'au  détroit  de  Le  Maire  qui  est  par  les  60"  et 
((  qui  est  la  terre  connue  la  plus  avancée  vers  le  pôle  antarctique.» 
Ces  terres  doivent  être,  ajoute-t-il,  peuplées  et  fertiles  comme 
leurs  antipodes  de  Thémisphère  nord  entre  le  20"  et  le  60"  de  lati- 
tude. Pour  point  de  départ  de  cette  expédition  l'auteur  propose 
le  cap  de  Bonne  Espérance,  car  il  estime  que  la  Terre  de  Gonne- 
ville doit  se  trouver  au  sud-est  de  l'Afrique  australe.  —  Ces  pro- 
jets n'eurent  pas  de  suite  '  et  ne  reçurent  sans  doute  aucune  publi- 
cité. Ils  nous  attestent  du  moins  la  persistance  d'une  hypothèse  qui 
préoccupait  encore  beaucoup  l'imagination  des  géographes  et  des 
navigateurs. 


'1.  Voyez  pour  coUo  oxploratiou  le  chapitre  qui  .suit. 

2.  Arc/iivt's   du  Dépôt  Hijdroçfi'aphifjue  de  la  Marine,  vol.    1U5  *,  liasse  1. 
Cet  intéressant  recueil  concerne  les  terres  australes. 

3.  Ibid.,  pièces  1  et  2. 

4.  lliid.,  pièces  3  et  i. 

5.  En  W'U:  du  nièainirc  du   sieur   de  S^'-Marie    o;i    li'ouvc    pourfan!    celte 
note":  K.i-dinhn'r. 


CIJAPITiŒ  XI 

LES   BOUCANIERS   ET    LES   SAVANTS.    —    LES   VOYAGES    LMACLXAIRES 

AIX    Ti:ilIŒS   AUSTRALES 


L'(ii;iviiK  DES    noucAMERs  D.vNs    LE   l'Ai'.iFini-E   .MÉiuDioNAL.    —    Sliaip,   Cowlcy,   Davis, 

Anlcijiie  La  llorlip.  —  llalley. 

J.  Uogsevecn  el  la  préoccupalion  du  coiilinciit  austral. 
Les  vovac.es   imaciinaihes   aix  teuues  austuales.  —  Joseph  Hall,  D.  Vairasse,  Sadeur. 
—  Une  parodie  des  descriptions  de  Queiros. 


l'ai'  leurs  courses  dans  les  vastes  étendues  du  Pacifique  austral 
les  jjoiicaniors  '  anglais  continuèrent  dans  une  certaine  mesure 
l'œuvre  de  Tasman  et  préparèrent  en  même  temps  celle  de  Cook. 
Clojiime  ces  illustres  navigateurs,  ils  montrèrent  le  vide  des  théo- 
ries relatives  au  continent  austral.  Où  les  cartes  marquaient  des 
rivages  continus,  ils  naviguaient  ù  pleines  voiles  ;  où  elles  mar- 
quaient des  terres,  ils  ne  trouvaient  souvent  que  dos  îles,  et  des 
iles  de  médiocre  étendue.  Là  encore  l'autorité  de  Texpérience 
condamnait  sans  appel  le  préjugé  traditionnel. 

Plusieurs  de  ces  intrépides  corsaires  ont  laissé  un  nom  dans 
riiistoire  des  décuuvcrtes  géographiques.  Sharp,  Gowley,  Davis, 
Dampiei-  sont  parmi  les  plus  connus  de  la  postérité.  —  A  son 
retour  de  la  mer  du  Sud  Sharp  pénétra  dans  l'Atlantique  (novem- 
bre 1681)  par  un  canal  qui  n'était  ni  le  détroit  de  Magellan  ni 
celui  de  Le  Maire.  Avait-il  t'ait  voile  par  la  mer  ouverte  et  par  un 
temps  l)rumeux  ;  ce  qui  aurait  laissé  croire  à  l'équipage  qu'il 
naviguait  dans  un  détroit  ?  Ou  bien  s'était-il  frayé  un  passage  par 

L  Voyez  ['Ifisloire  ihir,  boiirniiicrs  de  Ringrose  (tra.l.  IVanr.,  iluueii,  17-2."»)  et 
le  tome  IV  lie  la  compilation  de  Burney,  A  Chronological  Hislorn  of  the 
Dhcovenrs  in  l/u'  Soiitli  Si'a  or  l'aci/lc  Océan,  '181G. 


un  des  nombreux  canaux  de  Tarchipel  luégien  '?  Rien  n'enipèche 
aussi  de  supposer  que  Sharp  ait  passé  comme  Hendrik  Brouwer 
à  l'est  de  la  Terre  des  Etats  '.  —  Quelques  années  plus  taid, 
en  1083,  un  autre  flibustier  anglais,  Cowley,  essayait  de  pénétrer 
dans  la  mer  du  Sud  par  le  détroit  de  Sharp  ;  mais  la  tempête  le 
jeta  au  large  au-delà  du  00'  de  lat.  sn;l,  et  il  passa  i)ar  uuo  mer 
ouverte.  —  Pareil  sort  ai'riva  en  1087  au  capitaine  Davis  (pii  lut 
entraîné  jusque  dans  le  voisinage  du  03"  de  latitude  et  se  crnt 
perdu  dans  les  glaces  au  sud  du  cap  Horn.  Il  avait  découvert 
la  même  année  dans  le  Pacifique,  par  27"  20'  environ  et  à 
l'ouest  des  îles  Juan  Fcrnandez,  luie  terre  où  il  ne  put  aborder. 
Au  témoignage  de  Dampicr,  qui  tenait  cette  indication  de  Davis 
lui-même,  cette  terre  est  située  à  cinq  cents  lieues  de  Copiapo 
(Chili)  et  à  six  cents  lieues  des  îles  Galapagos  -.  Depuis  phisieurs 
navigateurs  cherclièrent  en  vain  à  retrouver  la  Terre  de  Davis. 
Pioggeveen,  Carteret,  Bougainville,  Byron  ne  purent  Tapei-cevoir. 
Cependant  cette  terre  n'était  autre  que  la  petite  ile  de  l'àques, 
découverte  de  nouveau  par  Poggeveen  le  5  avril  1722.  Poggeveen 
reconnut  que  c'était  une  île  de  faible  étendue,  mais  il  ne  songea 
pas  à  identifier  File  de  Pâques  avec  la  Terre  de  Davis  à  laquelle  les 
cartographes  contemporains,  toujours  hantés  de  la  vision  du 
continent  austral,  attribuaient  une  extension  démesurée.  Ce  tracé 
était  dvi  tout  entier  à  l'imagination  des  géographes,  car  Davis 
n'accordait  pas  formellement  la  qualité  de  continent  à  la  terre 
qu'il  avait  aperçue  \ 

A  la  même  époque  l'Atlantique  méridional  était  lethéàti-e  d'une 
autre  découverte  .  Un  marchand,  Antoine  La  Poche,  au  rclfjin- 
d'un  vovage  dans  la  mer  du  Sud,  fut  porté  par  les  venls  et  les 


1.  liiirney,  ouvr.  cité,  IV,  p.  1±2. 

2.  Les  deux  seuLs  textes  coiiteiiiporaiiis  relatifs  à  cette  découverte  sont 
ceux  de  Dainpier  et  de  Lionel  Walïer  (Dear.nptlan  of  hllnnua  of  JJarieii, 
IG'JO,  p.  2'tl  et  suiv.).  Voyez  la  trad.  franc,  des  Voijages  aux  lierres  Au.'itrales 
deDampier  (Rouen,  1723,  5  vol.)  vol.  IV,  p.  3m-.m  ;  —  Dalryinple,  Histori- 
val  Collection,  II,  p.  i22-12i;  —  Hurney,  ouvr.  cité,  IV,  j).  2lll  et  suiv. 

3.  Eiu-ncy,  IV,  p.  208. 
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coiiranls  ;ï  Tcsl  du  (li'lroit  de  Le  Maire.  Au  uiois  d'avi'il  1G75  il 
rencontra  dans  ces  parages  une  terre  qui  tloil  lairc  partie  du 
groupe  des  Malouines'.  Peut-être  aussi  la  Terre  de  La  Roche  doit- 
elli'  être  id(Milili(''e,  comme  le  su|)posait  Cook  ',  avec  la  Nouvelle- 
Géorgie  découverte  par  1(>  grand  navigateur  au  cours  de  son 
second  voyage  en  1775.  Kn  tout  cas  le  seul  texte  qui  nous  fasse 
connaiti'c  le  voyage  de  La  Pvocho,  le  texte  de  Seixas  y  Lovera  % 
n'est  pas  suffisamment  explicite  pour  nous  permettre  de  propo- 
ser une  identification  certaine.  Au  témoignage  d(;  l'écrivain  espa- 
gnol, la  Terre  de  La  Proche  est  située  par  18"  à  l'est,  ou  plidùt  au 
nord-esl  du  di'lroit  de  Le  Maire.  Cette  indication  ]3araltrait  mieux 
convenir  à  une  ile  de  l'arcliipel  des  Falkland  ',à  \"\\^'  orientale  par 
exenq)le,  qu'à  la  Nouvelle-Géorgie,  distante  d(>  '28"  envii-ou  du 
détroit  de  Le  Maire.  Il  est  vrai  que  le  couraut  antarctique,  qui  est 
très  puissant,  a  pu  entraîner  rapidement  1(^  vaisseau  de  La  Rodie 
etlui  faire  parcourir  une  distance  plus  grande  en  réalité  qu'il  ne 
l'estimait.  On  sait  qu'alors  le  problème  de  la  dét(;rmination  des 
longitudes  en  pleine  mei"  était  loin  encore  d'être  résolu. 

Il  est  temps  d'arriver  à  un  voyage  réellement  scientifique,  celui 
de  Halley.  Pendant  un  séjour  d'une  année  entière  (1676)  dans 
l'ile  de  S''"-Hélène  Halley  avait  fait  des  observations  iniporlantes 
pour  l'astronomie  et  la  physique  du  globe.  C'est  d'après  ces  obser- 
vations qu'il  formula  en  1693  dans  le  recueil  des  PJiUosopJàcal 
Transactions  de  la  Société  Pioyale  de  Londres  les  principes  de  sa 


1.  Sur  la  carte  d'Amérique  dre.s.sée  par  le.s  Hollandais  Gérard  et  Léonard 
Valk  (ITlXi)  rilo  de  La  Roche  est  placée  à  l'ouest  du  détroit  de  Falkland. 
(l'ae-siniile  Kohi,  Gescliiclilc  dcr  E yddcrkuiKjsrcisen. . .  zar  Mafjellan's  ,*Slrasst'..., 
carte  10,  1876). 

2.  Deuxième  voyage  de  Cook  (trad.  franc,  en  6  vol.  in-8)  vol.  I,  p.  xvi- 
xvii).  —  Burney  pense  de  même  et  suppose  que  la  Nouvelle-Géorgie  a  été 
vue  également  en  175G  par  le  vaisseau  espagnol  «  Léon  »  qui  rajipela  San 
Pedro  (ouvr.  cité,  Y,  p.  141-142). 

'S.  La  Description  de  la  ré!.nf)n  Magellanique  de  Seixas  y  Lovera  (Madrid, 
iGUO,  in-4}  a  été  citer  jiar  l)alrym])ir'.  .1  ('.nllcrtion  nf  Voijftr/cs  c/iic/hj  iii  llic. 
SoHl/wni  AUantir  Océan...,  lllô,  in-4,  et  par  IJurncy,  III,  p.  395-404. 

i.  Le  détroit  de  Falkland  ne  lut  découvert  qu'en  janvier  1690,  par  le  capi- 
taine John  Strong  (Uurney.  IV,  p.  331j. 
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théorie  sur  le  magnétisme  tiTrestre.  Comme  cette  liiéorie  susci- 
tait de  violentes  attaques,  Ilalley  demanda  et  obtint  l'autorisation 
d'entreprendre  un  second  voyage  dans  l'Atlantique  austral.  En 
1699  le  savant  directeur  de  l'Observatoire  de  Greenwich  reçut  le 
commandement  d'un  navire  de  la  marine  royale,  le  Paramour, 
avec  mission  d'observer  la  variation  de  l'aiguille  aimantée  sous 
les  diverses  latitudes  et  de  découvrir  les  terres  inconnues  qu'on 
supposait  exister  dans   la    partie    méridionale   de  l'Atlantique. 
Pourvu  d'excellentes  boussoles  il  explora  l'Atlantique  sud  et  fit  de 
nouvelles  observations  dans  l'île  S''^-Hélène.  Poursuivant  sa  route 
dans  la  direction  du  sud  il  trouva  les  glaces  (janv.  1700)  vers  52" 
de  lat.  environ  et  par  347"  de  longit.  de  l'ile  de  Fer  \  Les  glaces 
faisant  courir  de  grands  dangers  à  son  vaisseau,  Halley  ne  s'avança 
pas  plus  loin  dans  la  direction  du  pùle  et  mit  le  cap  sur  le  nord  '. 
Le  20  janvier,  par  43"  12'  de  lat.  et  49''  32'  de  longit.  ouest  Gr.  il 
vit  ou  crut  voir  des  indices  de  terre.  —  Le  11  février  par  43°  51' 
sud  et  25°  50'  ouest  Gr.  la  présence  de  quelques  oiseaux  lui  parut 
annoncer  le  voisinage  d'une  terre  ^  —  En  sept.  1700  Halley  était 
de  retour  ù  Londres. 

Durant  ce  voyage,  contrarié  souvent  par  l'indiscipline  de  l'équi- 
page, Halley  avait  déterminé  la  longitude  de  plusieurs  points.  A 
son  retour  il  dressa  une  carte  des  variations  de  l'aiguille  aiman- 
tée et  proposa  une  méthode  d'observation  des  longitudes  en  mer 
au  moyen  des  occultations  d'étoiles  fixes  '.  Ce  voyage  ne  fut  donc 
pas  entièrement  perdu  pour  la  science.  Quant  aux  découvertes 
géographiques  de  Halley,  elles  n'eurent  aucune  importance.  Le 
savant  astronome  ne  découvrit  aucune  terre  nouvelle  dans  les 
vastes  étendues  de  l'Atlantique  austral.  D'autre  part,  en  février  et 
mars  1775,  Cook  chercha  en  vain  les  îles  de  Dénia  et  de  Marse- 

1.  Dalrymplo.  .1  Callrction  of  Voyar/es  c/iii'/Iiiin  thc  Snitt/tern  AllctulicOcean 
piiblhlicd  froin  o)-irj'inal  Mss.,  Lonclon,  in-4,  177."),  p.  Si.  —  Les  journaux  de 
bord  de  Halley  sont  au  Bureau  des  Longitudes  de  Londres. 

2.  1(1.,  ibiiL,  ]}.  35. 

3.  liurney,  lY,  p.  38G. 

i.  Cook,  Deuxième  Voyage,  ((i  vol.  iii-Sj,  1,  p.  xvil. 
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vécu  marquét'ssui'  la  carte  do  son  illuslro  prédécesseur  par  il"oO' 
sud  et  4"  est  du  cap  de  lionne  Espérance.  Il  ne  l'encontra  dans  ces 
parages  aucnnc  tcri-e  ;  il  n'observa  même  aucun  signe  (jui  annon- 
r;\[  la  jjroNiniilé  d'une  [err('<)ii  (rinic  ilr  '. 

Les  jjoucaniers  et  les  corsaires  devaicnl  rcndiv  ;\  la  science 
géograi)liique  ])roprenii'iil  dilc  des  services  [)lus  iiiipurlanls  «pie 
l'astronome  Halley.  Leplus  coiuiii  ^\r<.  navigateui's  de  cette  époque, 
G.  l)ani|)ier  -,  avait  Ibrnié  comme  Tasman  et  avant  (look  U\  projet 
de  faire  le  luur  i\i'^  teri'es australes'.  Il  découvril  dans  les  parages 
de  la  Xouvellt'-diiinée  la  Nouvelle  Irlaixle  cl  la  Nouvelle  lîi'e- 
tagne,  sans  reconnaître  que  ces  tei'res  formaient  deux  iles  dis- 
tinctes. Il  croyait  avoir  louché  à  quelque  point  du  littoral  de  la 
Nouvelle-! iuiniM'  :  mais  il  observa  dans  la  siute  qu'un  détroit 
séparait  la  Nouvelle  lîrelague  de  la  Terre  des  Pa|)0us  '.  En  elle- 
même  la  découverte  était  de  peu  d'iinijoriunee,  mais  elle  autorisait 
des  hypothèses  défavorables  au  préjugé  traditionnel  du  continent 
austral.  Puisque  les  navigateurs  trouvaient  ainsi  une  mer  ouverte 
là  ofi  les  cartographes  marquaient  des  lignes  de  côtes  continues, 
ils  pouvaient  à  bon  droit  concevoir  une  certaine  défiance  à  l'égard 


i.  Cook,  Deuxième  voyage,  trad.  fraiir.,  vol.  V.  p.  oi-i-,  o5l). 

2.  Sou  premier  voyage  date  de.s  année.s  UKi-IGUI;  le  .second  de.s  aiiiiée.s 
l(j'J'J-17Ul.  La  relation  des  deux  voyages  fut  souvent  imprimée  en  anglai.s  et 
en  français.  L'édition  franc-aise  la  plus  complète  est  celle  de  Rouen,  \li'.i, 
en  5  volumes. 

3.  En  1708  Woodes  Roggers  exprimait  également  le  désir  rpiune  Compa- 
gnie de  commerce  anglaise  ou  de  toute  antre  nation  essayât  de  faire  quel- 
ques découvertes  dans  le  Pacifique  austral  oii  il  doit  se  trouver  selon  toute 
apparence  un  continent  au.stral  faisant  équilibre  à  la  mas.se  polaire  du  nord 
(cité  dans  De  Brosses,  Histoire  des  ]S'ai^igatio)is  aux  Terres  Australes...,  II, 
p.  337-8).  —  En  1713  .John  Welbe,  ex-compagnon  de  Dampior  dans  ses  voyage.^ 
à  la  mer  du  Sud,  pi'éseuta  au  ministère  anglais  un  plan  de  vtjyage  où  il  pro- 
posait d'achever  la  découverte  du  continent  austral.  Il  ne  demandait  pour 
exécuter  cette  entreprise  qu'un  seul  navire  et  i8(J  hommes.  Avec  ces  res- 
sources il  avait  l'intention  d'explorer  les  parages  du  cap  llorn,  la  Terre  de 
Juan  Fernandez,  les  îles  Salomon  et  la  Xouvelle-Guinée.  Il  adres.sa  à  ce 
sujet  de  nombreux  mémoires  à  la  Trésorerie  et  à  l'Amirauté.  Ces  mémoires' 
restèrent  sans  réponse.  (Burney,  ouvr.  cité,  IV,  ]).  317-510.) 

4.  Dampier,  vol.  V,  p.i2i  (édit.  de  Rouen,  1723j. 


—  387  — 

de  ces  tracés  fantastiques  du  continent  méridional  '.  Ces  contra- 
dictions continuelles  entre  le  témoignage  de  l'expérience  et  les 
indications  imaginaires  des  cartes  devaient  nécessairement  amener 
les  marins  à  concevoir  des  hypothèses  absolument  contraires  à  la 
tradition  classique.  C'est  ainsi  que  Dampier,  loin  d'exagérer 
connue  ses  prédécesseurs  l'étendue  de  la  Nouvelle  Hollande,  isole 
cette  terre  des  autres  parties  du  monde  -  et  n'ose  même  at'iirmer 
qu'elle  soit  un  continent.  «  Car,  dit-il,  les  grosses  marées  que  j'y 
rencontrai  me  tirent  soupçonner  qu'il  pourrait  bien  y  avoii-  ici 
une  espèce  d'archipel  et  peut-être  même  un  passage  par  le  sud  de 
la  Nouvelle  Hollande  et  de  la  Nouvelle-Guinée  dans  la  grande  mer 
du  Sud  vers  l'est  ^.  »  Ailleurs  encore  '  il  formule  cette  hypothèse 
de  l'existence  d'un  détroit  orienté  nord-sud  et  divisant  en  deux 
parties  la  Nouvelle  Hollande  "'.  De  même  l'observation  d'un  cou- 
rant local  lui  avait  paru  une  i-aison  suffisante  pour  supposer  que 
la  Nouvelle-Guinée  pourrait  être  un  archipel  composé  de  deux 
grandes  îles. 

Par  son  premier  voyage  Tasman  avait  montiv.  que  la  Nouvelle 
Hollande  et  ses  annexes  forment  une  masse  tout  à  lait  distincte  de 
la  Terj*e  des  Etats  (Nouvelle  Zélande).  Mais,  comme  aucun  uavi- 
gateur  n'avait  encore  fliit  voile  entre  cette  terre  et  la  Terre  de 
Davis,  on  pouvait  soupçonner  que  ces  deux  régions  se  ratta- 
chaient au  même  continent  bien  qu'elles  fussent  éloignées  l'une 
de  l'autre  de  prés  de  cent  degrés.  Le  voyage  du  Hollandais 
J.  Roggevecn  '•  i-ésolut  en  partie  cet  important  problème. 

1.  Ainsi  l'rézier  blâme  les  cartopTraphos  (Favoii"  tracé  îles  terres  au  swd  lie 
rAmérique.  Ces  terres  n'existent,  dit-il,  que  dans  rimagiiiation  écliauneede 
certains  géographes.  En  faisant  voile  au  large  les  navigateurs  ont  prouvé 
que  ces  terres  n'existaient  pas  (Ih'kalua  du  Voijaijede  la  iner  du  Sud...,  1710, 
in-i,  p.  201-262). 

2.  Dampier,  II,  p.  KvS;  —  Major,  Earhj  Voyaç/i's.,  \i.  101. 

3.  Id.,  IV,  p.  122;  -  .Major,  (7;/(/.,  p.  ■152. 

4.  Jd.,  \,  p.  ."). 

5.  Voyez  aussi  De  Drosses,  I,  p.  429,  et  Péron-Baudin,  Voiiafie  de  décou- 
vcrti's  aux  Terres  Australes...,  I,  p.  329.  —  On  supposait  volontiers  que  le 
déU'oit  s'étendait  du  golle  de  Cai-pentarie  à  la  Terre  de  Xuytz. 

0.  Le    .lournal  de   Hoggevecn  a  été  j)ulilii''  pnur  la  priMniére  fois  on  l!^38. 
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En  17'Jl  ce  navigateur  soumit  à  la  Compagnie  hollandaise  des 
Indes  orientales  un  projet  de  découvertes  dans  la  mer  du  Sud, 
projet  analogue  à  celui  que  son  père  Arent  Roggeveen  avait  pro- 
posé cinquante  ans  plus  tôt  à  la  même  Compagnie  '.  La  proposi- 
tion fut  accueillie  avec  faveur  et  J.  Roggeveen  reçut  le  comman- 
dement de  trois  vaisseaux  avec  mission  d'aller  à  la  recherche  des 
terres  australes  *.  Vn  auti'c  motif,  dont  il  n'est  pas  question  dans 
la  relation  française  de  ce  voyage,  car  on  garde  naturellement  le 
secret  sur  les  préoccupations  de  ce  genre,  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  la  décision  d(>  la  Compagnie  :  Roggeveen  devait 
dans  le  cours  de  cette  navigation  allei-  à  la  découverte  de  l'Ile 
d'Or  '. 

Au  mois  d'août  1721  les  Hollandais  quittaient  le  port  de  Texel, 
et  trois  mois  après  ils  abordaient  aux  lies  i'alkland  qu'ils  se 
croyaient  autorisés  à  gratifier  d'un  nom  nouveau,  Belg'ia  Austra- 
le. De  là  ils  cherchèrent  à  pénétrer  dans  la  mer  du  Sud  par  le 
détroit  de  Le  Maire  ;  mais  les  vents  et  les  tempêtes  les  entraînè- 
rent à  une  grande  distance  de  la  Terre  de  Feu  jusqu'au-delà  du 
62"  de  lat.  sud  \  Un  des  navires,  le  Thienhoven,h\\,  même  poussé 
en  janvier  1722  jusqu'au  64"  58' de  latitude,  au  sud  du  cap  Horn^ 

Daarjvevhaal  der  Ontclekkingsrcix  van  Mr.  .Janih  Roggeveen.  Dalrymplo  en 
connaissait  l'existence;  il  déclare  même  que  plusieurs  Hollandais  lui  afdr- 
niaient  avoir  eu  entre  les  mains  ce  précieux  document  (Hislorical,  Collec- 
tion., Il,  p.  86).  Avant  la  publication  du  .hmrnal  en  1838  on  ne  connaissait 
ce  voyage  que  par  deux  relations,  une  relation  anonyme  publiée  en  hollan- 
dais en  1728,  in-4,  et  la  relation  d'un  Allemand  du  Mecklembourg,  C.  F.  Beli- 
rens,  sergent  des  troupes  embarquées  avec  la  Hotte.  Cette  relation  fut 
publiée  à  La  Haye  en  1739.  2  vol.  in-t-2,  et  en  français,  Histoire  de  Vexpédi- 
tion  de  trois  vaisseau.r  envoyés  par  la  Compagnie  des  Indes  occidentales  des 
Provinces-Unies  aux  Terres  Australes.  —  Voyez  aussi  les  historiens  des 
découvertes  accomplies  dans  le  Pacifique  :  De  Brosses,  Hist.  des  navig.  au.c 
Terres  Australes,  II,  p.  22(5-2."Ji-;  Dalrymple,  Historical  Collection,  II,  p.  85- 
120;  Burncy  ouvr.  cité,  IV,  p.  550-580.  —  C.  Meinicke  a  résumé  la  question 
dans  un  article  pul)lié  dans  le  xr  fascicule  des  laltrcsberichte  de  la  Société 
de  Géographie  de  Dresde,  187'i',  p.  3-3i. 

1.  Voyez  plus  haut.  p.  380. 

2.  Edition  de  La  Haye,  1,  p.  7. 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  275. 

4.  Relation  franc.  I,  p.  80. 

5.  Cette  indication   de  latitude  se    trouve  «lan.s  la  relation  linilaiulaise  de 
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C'est  la  plus  haute  latitude  que  dos  navigateurs  aient  atteinte  d'une 
manière  certaine  et  authentique  avant  les  mémorahles  voyages  de 
Cook.  —  Les  Hollandais  ne  semhlentpas  avoir  mis  en  doute  l'exis- 
tence de  terres  antarctiques  au  sud  du  (K>\  L'ahondance  des 
glaces  de  mer  qui  d'après  l'opinion  de  la  plupart  des  physiciens 
du  xviii'^  s.  ne  peuvent  se  former  que  dans  le  voisinage  des  terres, 
—  la  présence  d'oiseaux,  —  tout  indiquait  la  proximité  des  terres. 
Il  en  est  de  même  de  la  direction  des  courants  qui  portent  du 
nord  au  sud  '.  (c  Les  courants  qu'on  voit  dans  l'Océan,  dit  Beh- 
rens,  viennent  tous  des  embuucluu-es  des  rivières,  lesquelles  tom- 
bant cViDi  coiithïoit  un  pcH  clccc  et  se  jetant  dans  la  mer  avec 
impétuosité  conservent  ce  cours  impétueux  •.  »  Behrens  n'ose 
décider  si  ce  continent  antarctique  est  habité  ou  désert.  Cepen- 
dant, sans  doute  d'après  l'opinion  des  Hollandais,  il  inclinerait  à 
penser  qu'il  ne  doit  pas  être  entièrement  désert.  Le  Groenland  et  le 
détroit  de  Davis  ne  sont-ils  pas,  à  ce  qu'on  dit,  habités  toute  l'année 
jusqu'au  70"  de  lat.  nord  ?  H  est  également  possible  que  ces  terres 
antarctiques  ne  soient  habitées  que  durant  la  belle  saison,  à 
l'époque  des  pêches  \ 

Après  avoir  pénétré  dans  la  mer  du  Sud  par  la  haute  mer  Rog- 
geveenfit  voile  au  nord  à  la  recherche  de  la  terre  que  Davis  affu'- 
mait  avoir  vue  par  une  latitude  de  27".30'  sud  et  par  une  longitude 
qui  semble  correspondre  au  l!29o  ouest  du  méridien  de  Paris. 
Mais  tous  ses  efforts  restèient  infructueux.  Pour  expliquer  son 
insuccès  le  capitaine  hollandais  suppose  que  le  vent  du  uoid- 
ouest  détourne  toujours  les  navigateurs  des  terres  australes  et  les 
empêche  ainsi  d'en  apercevoir  le  gisement  véritable  '.  En  réalité 
Pioggeveen  ne  connaissait  pas  la  position  exacte  de  la  Terre  de 
Davis-;  il  la  cherchait  par  129"  ouest  de  Paris  alors  qu'elle  se 

1728,  que  nous  ne  connaissons  que  j)ar  une  note  de  Peschel,  Geschichle  der 
Erilknnde  *  (1878),  p.  473.  note  4. 

1.  Relation  française,  I,  p.  81-83. 

2.  Ibhl.,  I,  p.  82. 

3.  Jhid..  I,  p.  8-2-83. 

\.  Jhiii.,  I,  p.  iis-1-21,  i;«». 
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trouve  par  104".  La  vérilaljloToiTO  de  Davis  est  cette  petite  île  de 
Pâques  que  Iloggeveeu  aperçut  par  hasard  le  5  ou  le  G  avril  IT'J'J. 
Non  satisfait  de  cette  découverte  le  capitaine  liollandais  conti- 
nuait à  taire  route  au  nord-oiiest,  toujoui-s  à  la  recherche  de  la 
mystérieuse  Terre  de  Davis  '.11  dc'sirait  aussi  constater  conformé- 
ment à  ses  instructions  s'il  n'existait  pas,  comme  on  le  supposait, 
un  continent  austral  en  arrière  des  îles  découvertes  par  Le  Maire 
et  Schouten -.  Dans  cette  traversée  Iloggeveeu  ne  découvrit  (jue 
quelques  îles  dn  groupe  des  Pomotou  et  acquit  ainsi  l'assurance 
qu'il  n'y  avait  pas  do  continent  austral  dans  ces  parages.  —  Il  se 
proposait  ensuite  d'aller  à  la  recherche  de  la  Terre  des  Etats  vue 
par  Tasman  ;  mais  ses  compagnons,  phis  préoccupés  d'intérêts 
de  coinincrco  que  de  découvertes  géograplii(|iii's,  Fohligèrent  à  se 
dii'iger  sur  la  Nouvelle-Guinée  ^  par  la  route  qu'avaient  déjà  sui- 
vie Le  Maire,  Schouten  et  Tasman.  Cette  traversée  eut  pourtant 
quelques  résultats  heureux.  Roggeveen  découvrit  les  Samoa  et 
par  11"  sud  deux  îles  assez  vastes,  l'île  Thiénhoven  et  l'île  Gro- 
ningue.  Telle  était  encore  la  force  du  préjugé  classique  qu'il  se 
trouva  des  gens  dans  l'équipage  pour  supposer  que  Groningue 
devait  être  un  continent.  D'autres  pensaient  que  ces  deux  îles 
forment  peut-être  un  iJi'omontoire  avancé  de  la  Terre  australe  '. 

Quanta  Roggeveen,  il  paraît  être  un  adepte  convaincu  des  hypo- 
thèses de  Queiros  dont  il  admet  la  parfaite  véracité.  Il  est  certain, 
dit-il,  ((  que  depuis  la  Nouvelle  Guinée  jusqu'aux  extrémités 
orientales  du  pays  vu  par  Hernando  Gallego  il  y  a  pour  le  moins 
deux  mille  lieues  décotes.  »  Il  pense  même  que  le  continent  aus- 


1.  BehreiLS  regrette  pour  sa  part  qu'on  n'ait  pas  mis  à  la  voile  dans  la 
direction  du  sud  (1,  p.  139).  Il  croit  fermement  que  si  on  avait  lait  route  au 
sud-ouest,  on  n'aurait  pas  manqué  de  «  découvrir  du  pays.  » 

2.  LL,  I,  p.  -lW-141. 

3.  Dans  sa  relation  Behrens  affirme  à  plusieurs  reprises  (I,  p.  '16i-16fi, 
208,  211)  que  les  officiers  pre.îsés  d'aller  aux  Indes  orientales  pour  y  faire 
du  commerce  négligèrent  de  poursuivre  la  recherche  du  continent  austral. 

4.  Dalrymple  (Historical  Collection,  II,  p.  107).  —  Behrens  (I,  p.  210)  évite 
pour  son  compte  de  se  prononcer  sur  la  question,  «  faute  de  preuves 
convaincantes.  » 
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tral  dépasse  au  sud  le  52"  ot  qu'il  s'i'teud  jusquo  sous  lo  pùle  aus- 
tral comme  les  terres  de  l'InMiiisplière  uord.  Couime  sou  prédé- 
cesseur Queiros,  dout  il  cite  expressément  le  témoignage,  il 
attribue  à  ce  continent  austral  tous  les  caractères  d'un  véritaljlo 
paradis  terrestre  '.  A  ce  propos  Roggeveen  s'étonne  que  depuis  la 
découverte  de  l'Amérique  par  Colomb  «  on  ait  regardé  ceux  qui 
s'efTorçaient  de  prouver  l'existence  des  Terres  Australes  inconnues 
comme  des  visionnaires,  ou,  comme  on  dit  en  proverbe,  comme 
des  gens  qui  ont  passé  la  ligne  -.  »  A  l'appui  de  cette  assertion  il 
rappelle  les  dit'ticultés  sans  nombre  que  rencontra  Queiros  dans 
l'exécution  de  ses  projets.  Il  s'étonne  aussi  (|ue  personne  n'ait 
songé  à  faire  la  conquête  des  terres  australes  et  pi-opose  d'y 
envoyer  successivement  à  cet  etTet  plusieurs  navires.  —  Rogge- 
veen est,  comme  on  le  voit,  un  disciple  de  Queiros.  La  cause  qu'il 
défend  est  déjà  bien  compromise  ;  il  nous  en  fait  lui-même  l'aveu. 
Roggeveen  avait  sans  doute  parfaitement  compris  que  les  grandes 
navigations  des  marins  du  xvnr'  siècle  condamnaient  sans  retour 
le  préjugé  classique  du  continent  austral. 


L'bypothèse  de  la  terre  australe  émanée  de  l'imagination  des 
physiciens  et  des  cartographes  confinait  au  domaine  de  la  fiction 
C'était  un  vast(^  champ  ouvert  aux  l'omans  géographiques  des 
auteurs  de  voyages  imaginaires.  Dès  1(107  jjarut  à  Ilanau  sous  le 
nom  de  Cuillaumc  Knight  un  récit  de  ce  genre,  le  Minuhc^  aller 
et  idein,  s/iv  Terra  Auiitr((Hx  anlehac  seinper  uïco(/nil((,  lojH/i^ 
iliiii'rihiti^  iiere(/r'nii  aeaiieirilri  )iuperr'nue  bislrala,  oeuvre  de 
Josepli  Hall,  évéque  d'Exeter,  qui  sous  prétexte  de  découvrir  les 
terres  australes  inconnues  se  donne  toute  liberté  poui*  faire  la 
satire  des  vices  de  diverses  nations.  Cette  œuvre  aurait,  dit-on. 


1.  lii'lal.  fraiif-.,  [,  ]i.   I7'.)-IS|  cl  siiiv.  liclirriis  cili'  cxprr'ssr'iiiriil    (Miciros. 

2.  Iliiil.,  I.    |).    l'.lî-l;».").    —    llcliiviis    rc|ir(>[|iiit    sans    (li)iiti'    li's    idri's    (1<> 
rjopr'jpvcr'n. 
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inspiré  à  Swift  l'idée  des  voyages  de  (lulliver  '.  Les  cinq  earLes  de 
l'(juvrage  donnent  jo  Iraco  des  terres  australes  d('|)uis  r(3céan 
Pacifique  jusqu'à  l'insnlinde.  On  y  voit  figurer  des  lleuves,  des 
montagnes,  des  forêts.  L'auteur  n'a  pas  négligé  non  plus  de  pla- 
cer sur  ses  cartes  une  abondante  nomenclature.  Pour  mieux 
montrer  sans  doute  son  intention  satirique  il  n'a  pas  craint  d'ins- 
crire sur  les  rivages  do  la  Terre  australe  ces  mots  :  «  Terra  sancta 
ignota  etiam  adhuc.  »  Tout  y  est  de  convention,  le  tracé  comme 
la  nomenclature  -. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  d'autres  fictions  du  même 
genre  qui  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau  sur  la  conception 
du  continent  austral,  telles  que  VHistoii'c  des  Sevarapibes  de 
D.  Vairasse  %  les  Voyages  de  H.  Watton  aux  Terres  Inconnues  du 
Sud*,  etc.  Nous  ferons  exception  pourtant  pour  la  l'erré  Australe'^ 
de  Sadeur  oi^i  nous  croyons  retrouver  une  satire  assez  piquante 
des  imaginations  de  Queiros.  Sadeur  relie  sans  hésiter  la  Terre  de 

1.  Santarcm,  Essai  sur  Vhisloire  de  ht  rdrloijnipltir Il,  p.  2f^0  ;  —  Major, 

Earhj  Vo]iatjes...,  p.  Lxxxiv. 

2.  Cette  fiction  eut  du  succès,  car  elle  fut  réimprimée  plusieurs  fois  dans 
le  cours  du  xvii«  siècle.  L'édition  d'Utrecht,  16i-3,  renferme  des  écrits  ana- 
lo<.fues,  la  Cité  du  Soleil  de  Campanella  et  la  Nouvelle  Atlantide  de  Fr.  Bacon. 

3.  (D.  Vairasse)  Historié  der  Serararnbes,  valhet-ea  die  een  (jedeelte  van  liet 

darde  vastland  bewoonen,  (jt'nieerdijk  Zuidland  genaamd regcering  zeden, 

taal,  enz...,  Amsterdam,  in-'i.  lOH-i.  pi.  —  Cette  œuvre  bizarre  fut  plusieurs 
fois  réimprimée. 

4.  Viarjrji  di  Enrico  Wallon  aile  Terre  Incognile  Ansirali  ed  al  paese  délie 
sriniie.  Ne'  quali  si  spieyano  li  costunii,  le  scienze,  e  la  polizia  di  quel  gll 
straordinari  ahitanti,  Iradotti  da  un  rnanoscritto  inglese,  Xapoli,  i75()-1775, 
4  tomes  en  2  vol.,  avec  figures. 

5.  La  Terre  Australe  connue,  c'est-à-dire  la  description  de  ce  pays  inconnu 
jusgu'iri,  de  ses  mœurs  et  de  ses  coutumes,  par  M.  Sadeur,  avec  les  aventures 
qui  le  conduisirent  en  ce  continent....  Vannes,  1(J7(3,  in-12.  —  L'auteur  est 
(iaijriel  de  Foigny,  ex-cordelier.  —  L'ouvrage  a  été  réimprimé  sous  ce 
titre  :  Les  Aventures  de  Jacques  Sadeur  dans  la  découverte  et  le  voyage  de  la 
Terre  Australe,  Paris,  1693.  Plusieurs  éditions  portent  la  rubrique  d'Ams- 
terdam; ainsi  l'édition  de  1732  à  laquelle  se  rapportent  nos  citations.  L'ou- 
vrage fut  traduit  en  anglais  et  en  hollandais.  —  La  préface  du  livre  attribue 
à  Sadeur  la  découverte  de  la  Tei're  Australe.  Si  son  nom  et  sa  découverte 
sont  restés  inconnus,  c'est  que  ses  mémoires  ont  été  enfermés  dans  le 
caljinet  d'un  grand  ministre  d'où  on  n'a  pu  les  retirer  qu'après  sa  mort! 
C'est  d'après  ces  mémoires  que  le  livre  a  été  rédigé. 
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Feu  à  la  Nouvelle  Hollande  et  lui  fixe  les  limites  suivantes  du 
côté  du  nord:  le  52",  puis  successivement  le  40",  le  51",  le  4'2",  le 
-49»,  le  30"  et  le  60"'.  Cette  limite  est  donc  un  rivage  fort  acci- 
denté, découpé  par  des  golfes  profonds.  —  Au  sud  la  terre  aus- 
trale a  pour  limites  de  prodigieuses  montagnes  beaucoup  plus 
hautes  et  d'accès  beaucoup  plus  difficile  que  les  Pyrénées,  les 
monts  Ivas.  De  plus,  «  elle  contient  vingt-sept  pays  différents  très 
considérables  et  qui  ont  ensemble  environ  3.000  lieues  de  lon- 
gueur et  4  àSOO  de  largeur  -.»  A  l'intérieur  il  n'y  a  pas  de  monta- 
gnes, car  les  Aiistmliens  (habitants  de  la  Terre  australe)  les  ont 
toutes  aplanies  !  Leur  pays  est  donc  un  pays  dénué  de  relief,  sans 
forêts,  sans  marais,  sans  déserts.  Il  est  partout  habité.  —  Ici 
commence  ce  que  nous  pouvons  regarder  comme  une  amusante 
parodie  des  enthousiastes  descriptions  de  Queiros.  La  terre  aus- 
trale, dit  Sadeur.  est  un  pays  d'idéale  félicité.  Le  climat  en  est 
tempéré  ;  jamais  rhomnie  n'y  souffre  de  la  pluie  ni  des  orages,  et 
ce  n'est  que  fort  rarement  qu'on  y  voit  quelques  légères  nuées. 
Il  n'y  a  ni  mouches,  ni  chenilles,  ni  aucune  autre  sorte  d'insectes. 
On  n'y  aperçoit  ni  araignées,  ni  serpents,  ni  aucune  bête  veni- 
meuse. «  En  un  mot  c'est  une  Terre  qui  renferme  des  délices 
c(  qui  ne  se  rencontrent  point  en  aucune  autre  part  et  qui  est 
«  exempte  de  toutes  les  incommodités  qui  se  trouvent  partout 
«  ailleurs  ^  »  Sadeur  et  Queiros  se  sont  ainsi  rencontrés  sur  le 
même  terrain,  celui  de  la  fantaisie  et  de  la  fiction. 


I.  Edition  d'Anistordam,  iii-1-2.  1732,  p.  Si;  pt  suiv. 
±  IhhL,  \).  91. 
3.  Ibid.,  p.  112. 


CHAPITRE  XII 


LE  VoVAfiE   DK   LOZIKI'.-nOUVET  DANS  L  ATLANTIQUE  AUSTRAL 


Hoiivel-I-ozier  cl  la  CoinpaKtiio  fraiii;aise  tics  fndi's  orientales    —    Ses  projets   de 

(léroiiverle  dans  riiéiiiisiilit're  sud. 
Voyase  dans  rAllanli(Hii!  aiislral  (nSS-n^OI.  —  Inslruclions  de   la   (".ompasuie.  — 

Ilinéraii-e  suivi.  —  Didiciillés  de  tout  geni'e  que  rencontre  nouvel.  —    Le   cap  de    la 

Circoncision  et  la  Terre  de  liouvet. 
lîoiivet-Lozier  cl  riiypotlièse  du  continent  austral. 
Cook.  Furneaux  clierchcnl  sans  succès  la  Terre  de  Rouvet  et  niellent  en  doute  son 

existence.—  Le  .Monnier  afiiriiic  la  réalité  de  l,n  découverte  de  liouvot. 


Le  navigateur  français  Bouvet  des  Loziers  ',  un  autre  partisan  de 
l'Iiypotlièso  du  continent  austral,  invoque  souvent  le  témoignage 
de  Queiros.  Avec  Gonneville  Queiros  est  .sa  principale  autorité. 
C'est  aux  descriptions  de  Queiros  qu'il  emprunte  ce  qu'il  sait  des 
richesses  de  la  terre  australe,  et  c'est  la  Terre  du  S'-Esprit  qu'il 
propose  à  la  France  d'aller  cliercher  dans  la  mer  du  Sud  -. 


1.  Ou  Lozier-Bouvet,  Bouvet-Lozier. 

2.  I^o  volume  in.")^  (lias.se  5;  des  archives  du  Dépôt  Ilydro.cfraphique  de  la 
marine  renferme  43  pièces  relatives  à  ce  voyage.  Ou  y  trouve  des  mémoires 
de  Bouvet,  les  instruction.s  qui  lui  furent  données,  la  relation  de  voyage  et 
des  lettres  de  Bouvet,  des  lettres  écrites  par  d'autres  officiers,  le  .Tournai  de 
Ilay,  des  pièces  de  comptabilité.  —  Le  vol.  81,  n"  1,  renferme  quelques 
mémoires  postérietu'.s  au  voyage  de  173S-17."}',).  —  Le  carton  ii-2  est  très  riche 
eu  documents  relatifs  à  cette  e.xpéilition.On  y  trouve  le  journal  de  la  frégate 
la  Marii',  (pièce  n»  7),  —  les  journaux  de  la  frégate  ['Air/lc  (pièces  n"»  8, 
9,  II)),  —  le  journal  de  la  Marie  par  Jean  Cantin  ou  Catin,  premier  pilote 
(n"  il),  —  un  double  du  journal  tenu  par  Lozier-Bouvet  (n»  f-2),  —  le  jour- 
nal de  bord  du  pilote  Gallo  (n"  13),  —  un  extrait  de  la  lettre  de  Bouvet  à 
la  Compagnie  des  Indes  datée  do  Lorient,  215  juin  1739  (n«  Ki). 

Comme  documents  iniiirimés  il  faut  citer  une  plaquette  (\o  10  pages  in-i, 
E.iimil  (ht  voiiagi!  fiiil  <ut.c  Ti-rri's  Aiislralfs  //'.s-  ((iitircs  nSS  et  i~/30  par 
M.  (les  L(i:iers-])<itiret   rmii inandidil   la    Fréijale  l'Aiçfle,  afroinjiarjiu-e   de    la 
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Plus  houreiix  que  ses  devanciers,  Bonvel  n'eut  pas  de  peine  à 
faire  accepter  ses  projets  '.  La  Compagnie  iVanraise  des  liid(^s 
orientales  cherchait  alors  un  lieu  de  relâche  pour  ses  vaisseaux 
s(u'  la  route  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Dans  les  années  -1730-17:11 
elle  envoya  à  cette  tin  quelques  bâtiments  à  l'ile  Martin  Yaz  ; 
mais  cette  expédition  n'aboutit  qu'à  la  découverte  de  quelques 
rochers.  Ce  n'était  pas  là  un  abri  suftisant.  —  En  il?>'-2  la  Compa- 
gnie fit  explorer  en  vue  du  même  but  la  côte  de  la  Cafrerie  entre 
le  24"  et  le  '30"  de  lat.  sud  ;  mais  on  ne  put  découvrir  sur  cette 
longue  côte  inhospitalière  un  endroit  favorable.  —  Quant  à  l'ile  de 
l'Ascension  et  à  l'île  de  France  (Maurice),  on  jugeait  la  i)remière 
inhabitable  et  la  seconde  trop  éloignée.  —  La  Compagnie  songea 
à  l'ile  de  Noronha  ;  mais  cette  île  avait  appartenu  jadis  au  Por- 
tugal qui  pouvait  élever  des  réclamations  si  l'on  tentait  d'y  fonder 
un  grand  étalilissement  -.  C'est  sui-  ces  entrefaites  que  Lozier 
présenta  son  mémoire  en  1733.  Le  mémoire  ne  fut  pas  exa- 
miné de  suite,  car  dans  une  lettre  signée  et  datée  de  Pondichéry, 
7  juillet  1736,  Bouvet  rappelle  à  un  des  principaux  personnages 
de  la  Compagnie  ses  projets  de  voyage  aux  terres  australes  et  fait 
allusion  à  un  mémoire  envoyé  par  lui  à  la  Compagnie  quatre  aiis 
auparavant.  11  demande  enlin  qu'on  le  soumette  à  l'examen  d'une 
commission  \ 
Bouvet-Lozier  espérait  loucher  à  la  Terre  de  Gonneville  entre 


Fréi/ale  la   Marie,    et   un    extrait  du  Journal  de    Lozier    pulilié   dans   les 
Mi'niotri':^  de  Tréenux,  février  IT'iO,  j).  2ôl-27('). 

Dalrymple  (A  Collection  of  Vonar/es  cliie/hj  in  l/ie  Soitlhern  AtkuUic  Océan, 
'1775),  Burney(ouvr.  cité,  V,  ;W-37)  ont  connu  et  utilisé  quehjnes-mis  de  ces 
dociunents.  —  M.  G.  Marcel,  l'érudit  bibliothécaire  de  la  section  des  Cartes 
à  la  Jiibl.  nationale,  se  propose  de  compléter  toutes  les  recherches  anté- 
rieures jiar  la  ])ublication  de  documents  tirés  des  Archives  du  Dépôt  Hydro- 
graphique de  la  Marine.  Lo/.ier-Iîouvet  aura  enfin  trouvé  un  historien. 

1.  Vn  projet  analo.nue  avait  été  formé  en  1708.  Mais  la  mort  de  l'officier 
Du  Vivier  qui  devait  commander  l'expédition  ne  permit  pas  de  le  réaliser. 
Dans  ses  mémoires  Lozier  parle  de  ce  projet  (Archives  KT)^,  liasse  ."i,  ])iéco 
1,  p.  7,. 

2.  Arch.  Di''p(M  hydrogr.,  vol.  t",")',  liasse  5,  pièce  1. 

;i  ihid.,  i(r)3,  iias.se  ;j, 
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lo  4'2"  ot  lo  44"  (lo  lai.  sud  ot  y  Ironvor  un  al»ri  sûr,  un  1)on  port, 
dos  indigènes  l)i('iiv('illaiils.  Les  vaisseaux  de  la  (;ûni[jagni(;  des 
Indes  pourraient  relâcher  dans  ce  lieu  en  tout  temps,  tandis  que 
les  relâches  du  cap  de  Bonne  Espérance  et  de  l'île  ,S'''-Hélène  sont 
impraticables  en  temps  de  guerre.  D'après  le  témoignage  de  Gonne- 
vilie  cette  teire  australe  jouit  d'iin  clinial  tempéré  et  il  n'y  a  pas 
lieu  d'y  redouter  un  froid  excessif.  De  plus,  comme  elle  est  située 
dans  la  région  des  vents  variables  et  non  dans  cellç  où  dominent 
les  vents  d'ouest,  les  navigateurs  n'ont  pas  à  ci'aindre  de  ne  pou- 
voir faire  i-onte  dans  la  direction  de  l'est.  On  ti'ouvera  donc  dans 
cette  terre  un  bon  point  de  relâche  accessible  en  tout  temps  ;  on 
pourra  aussi  y  faire  quelque  commerce  avec  les  Espagnols  du 
fleuve  de  la  Plala,  avec  les  Portugais  du  Brésil  et  avec  les  indigè- 
nes. Comme  Queiros  son  prédécesseur,  Bouvet  fait  encore  valoir 
des  considérations  d'un  autre  ordre.  Il  est  nécessaire,  tlit-il,  de 
convertir  à  la  fui  chrétienne  ces  milliers  d'inlklèles.  Comme 
Queiros  il  insiste  aussi  avec  complaisance  sur  les  avantages 
naturels  de  la  terre  australe,  et  surtout  sur  son  climat  tempéré 
et  salubre.  On  est  assuré,  dit-il,  d'y  trouver  des  rafraîchissements 
et  des  remèdes  contre  le  scorbut  '.  Enfin,  pour  abortlerù  cotte  heu- 
reuse contrée,  il  n'est  nnllomont  nécessaire  dv  se  détourner  de  la 
route  ordinaire  des  vaisseaux  qui  font  voile  au  sud  du  cap  de  Bonne 
Espérance.  Souvent  en  effet  les  navigateurs  sont  obligés  de 
s'élever  jusqu'au  -40"  de  lat.  sud  pour  rencontrer  les  vents  d'ouest 
et  les  vents  variables.  Or  la  Terre  de  Gonnoville  est  située  à  une 
faible  distance  de  ce  point,  entre  le  42"  et  le  44"  de  latitude  sud  -, 
Au  retour  de  son  voyage  de  17:^8-1739  Bouvet  rédigea  d'autres 
projets  de  découvertes  dans  l'hémisphère  austral,  particulière- 
ment dans  les  vastes  étendues  du  Pacifique.  C'est  ainsi  qu'il  pro- 
posa à  la  France  d'aller  occuper  la  Terre  du  S'-Esprit.  Au  rap- 
port de  Queiros  qui  en  a  fait  la  découverte,  cette  contrée  est  fort 


i.  Il  est  facile  de  comprendre  que  le  lléau  le  plus  terrible  de  ces  longues 
navigations  à  la  voile  était  le  scorbut. 
2.  Archives,  vol.  iO'i^,  liasse  5,  pièce  1. 
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riche  ;  elle  produit  des  épiées,  de  Tor,  des  perles,  de  la  soie.  Or 
par  le  seul  fait  du  commerce  des  épices  la  France  pnun-ait 
gagner  dix  millions.  En  efTet  la  consommation  annuelle  de  la 
France  en  cannelle,  girofle,  muscade,  s'élève  déjà  à  trois  millions, 
et  on  peut  évaluer  au  moins  au  double  le  chiffre  de  la  vente.  En 
outre,  le  débit  de  ces  marchandises  précieuses  serait  d'autan I  plus 
considérable  que  les  Français  n'ayant  pasàdépenserautant  que  les 
Hollandais  pour  garder  leur  colonie  pourraient  vendre  les  épices 
à  plus  bas  prix  que  leurs  rivaux.  On  pourrait  ainsi  introduire  les 
épices  dans  l'île  Bourbon  et  dans  Tile  de  France.  Nous  devons 
en  effet  chercher  partout  les  moyens  d'augmenter  notre  richesse 
nationale,  car  «  il  n'y  a  qu'un  grand  commerce  qui  puisse  sou- 
tenir une  grande  marine.  »  L'exemple  des  Anglais  et  des  Hollan- 
dais suffit  à  le  montrer  ^ 

Lozier-Bouvet  subit  encore  l'influence  de  Queiros  dans  plu- 
sieurs autres  mémoires  postérieurs  à  son  voyage  -.  De  la  Terre  de 
Gonneville  d'où  les  Français  pourraient  tirer  quelques  objets  de 
commerce:  peaux,  plumes  etbois,d'oLi  ilspourraienttireraussi  quel- 
ques approvisionnements  pour  l'Ile  Bourbon  et  l'île  de  France,  — 
Bouvet  propose  de  faire  route  ensuite  dans  la  direction  de  la  Terre 
australe  du  S'-Esprit.  11  serait  convenable  d'y  aller  par  le  sud  de 
la  Nouvelle  Hollande  et  non  par  le  détroit  de  la  Sonde  que  les  Hol- 
landais gardent  avec  un  soin  jaloux.  On  observerait  ainsi  «  si  la 
Nouvelle  Hollande,  la  Terre  de  Diamant  (Diémen),  la  Terre  Aus- 
trale du  S'-Esprit  et  la  Nouvelle  Guinée  ne  sont  pas  contiguës  \  » 
—  La  Terre  Australe  du  S'-Esprit,  terme  de  cette  exploration,  est 
une  terre  des  plus  riclies  en  dons  de  la  nature.  Queiros  y  a  signalé 
l'or,  l'argent,  les  perles,  la  cannelle,  le  poivre,  la  muscade.  Les 
épices  y  sont,  dit-il,  aussi  abondantes  qu'aux  Moluques.  De  plus, 

i.  Archives,  tUÔ',  liasse  5,  pièce  n"  14.  ~  Un  autre  projet  daW:  de  Paris, 
iO  janvier  1707,  présente  l'exposé  des  mêmes  idées.  Ce  dernier  mémoire 
n'est  pas  signé  et  n'est  pas  de  la  même  main  qnv  les  mémoires  signés  par 
Lozicr  (Arch.,   105^,  liasse  5,  pièce  n"  30). 

2.  Arcliives,  vol.  81,  n»  1. 

;}.  lijid.,  n"  1.  ]).  4. 
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comine  une  parlic  de  ci-Uo  terre  est  liabitéc  par  des  Nègres,  on  y 
li-()iiverail  les  éléments  d'un  coiinneree  avantageux  avec  les  colo- 
nies trAiiiérii|ne  '.  EiiHn  on  ixiiirrait  y  iairc  des  oljservations 
scientiliques  coinnie  ou  eu  a  l'ait  dans  riiéniisphèrc  nord  et  sous 
l'équateur.  —  Quaut  à  la  i-oute  à  suivre  pour  atteindre  ces  riches 
coutrées,  Jknivet  préfère  la  route  de  (ioiuieville  au  sud  du  cap  de 
liniuie  Espérance  -.  Il  l'audi-ait  s'élever  jiis(prau  T)2"  sud'  par  le 
50"  (le  lougit.  et  parcourir  ce  parallèle  jusque  par  90"  et  iOO»  de 
lougitude.  De  là  on  irait  chercher  la  i>arlir  mérididiiale  de  la  Nou- 
velle Hollande  et  onen  suivrai!  de  pi'ès  les  rivages  pour  voir  sielle 
est  conliguë  à  la  Terre  de  Diénieii,  à  la  Terre  australe  du  Saiut- 
Espril,  el  si  cette  (lei'uier(>.  touche  à  la  Nouvelle-diiiuée  '.  Après 
uu  hivei'jiage  dans  l'Iiéinisphère  austral  on  ferait  route  en  Europe 
par  le  cap  llorn.  —(Tétait,  on  le  voit,  un  véritable  voyage  autour 
i\u  uionde  par  rhéinisphère  austi'al  ^voyage  dont  la  durée  suivant 
les  prévisions  de  Bouvet  devait  être  de  deux  ans.  Deux  vaisseaux 
seraient  nécessaires  ])our  celte  expédition. 

JvCs  iM'ojels  de  Eozier  sur  la  Terre  de  Gonneville  furent  accep- 
tés par  la  (Compagnie  des  Indes  (jui  espérait  sans  doute  trouver 
dans  ces  lointains  parages  encore  si  mal  connus  le  point  de 
relâche  qu'elle  cherchait  sur  la  route  de  l'Extrême  Orient.  L'au- 
teur du  projet  fut  chargé  du  soin  d'en  assurer  le  succès.  On  lui 
confia  deux  vaisseaux  '',  VAiylc  de  !280  à  300  tonneaux  et  de 
1)2  hommes  d'équipage,  et  la  Marie  du  port  de  180  à  200  tonneaux 
et  de  (58  hommes  d'équipage.  Lozier-Bouvet  etllay  commandaieîit 

1.  l'ar  riiiiportatiou  des  lu'gre.s  de  la  mev  du  Sud  dans  les  colonies 
améi'icaiiies. 

2.  On  pourrait  également  partir  de  l'Ile  de  Trance,  mais  avec  moins 
d'avantage  que  du  Cap,  pour  tenter  la  découverte  de  la  Terre  de  Gonne- 
ville (Archives,  vol  81,  n"  i,  p.  12). 

3.  Lozier  propose  le  52"  sud  parce  que  l'expérience  de  son  premier  voyage 
ni  a  révé'lé  que  les  terres  australes  ne  se  trouvent  pas  par  le  i2''  de  lati- 
ude,  mais  qu'elles  sont  plus  reculées  au  sud  qu'on  ne  te  croyait. 

4.  Archives,  vol.  81,  n"  I,  ]>.  10. 

5.  Cook  allait  Jjientôt  exécuter  entièrement  ce  vaste  programme.. 

().  C'étaient  de  mauvais  voiliers  (lettre  de  Bouvet  à  la  Compagnie  des 
Indes  en  date  du  (>  juin  1739,  Archives,  carton  li-2,  pièce  n"  IG). 
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les  deux  navires  doiit  Téquipage  avait  été  recruté  avec  le  i)lus 
grand  soin.  La  petite  Hotte  emportait  dt^s  vivres  pour  dix-huit 
mois.  Le  départ  était  fixé  à  Lorient,  au  l'''  juillet  1738. 

L'j  commandant  en  chef  re;;ut  d:_^  la  Compagnie  des  Indes  des 
instructions  précises  en  trente-deux  articles  datées  de  Paris  du 
25  juin  1738 '.  L'article  premier  de  ces  instiaictions  désigne  très 
bien  le  but  de  l'expédition,  envoyée  «  pour  aller  découvrir  les 
Terres  Australes  ».  Après  quehiue  temps  de  relâche  à  l'ile  Sainte- 
Catherine  (Brésil)  Lozier  devait  mettre  à  la  voile  à  la  fin  d'octo- 
bre -  et  aller  chercher  le  ■iif''  sud  par  le  355"  de  longitude  (méi'i- 
dien  français).  De  là  les  deux  vaisseaux  devaient  faire  route  à  l'est 
jusqu'au  1"  de  longitude.  Si  l'on  n'avait  pas  de  terre  en  vue  sous 
ce  méridien,  Lozier  devait  s'avancer  au  sud  jusqu'au  55"  de  lat., 
gagner  ensuite  le  nord  jusqu'au  ii"  par  le  8"  et  le  !>"  de  longitude 
et  parcourir  enfin  le  44"  de  lat.  sud  en  suivant  un  ilinéraire 
sinueux  jusque  dans  les  environs  du  80"  de  longitude  '.  Pour 
stimuler  le  zèle  de  ses  envoyés  la  Compagnie  leur  promettait  une 
augmentation  d'un  quart  de  solde  tant  qu'ils  sei'aient  en  vue  des 
terres  australes  '.  Ordre  était  donné  au  commandant  en  chef  de 
prendre  possession  au  nom  du  roi  et  pour  la  Compagnie  de  toutes 
les  terres  qu'il  pourrait  tlécouvrir  "\  A  cet  etfet  on  remit  à  Lozier 
un  modèle  de  la  fornude  à  employer  pour  cette  cérémonie".  Enfin 
il  lui  était  détendu  d'endjarquer  des  Au.^ih'alioïs  pour  les  rame- 
ner en  France '.  —  Un  article  additionnel  modifia  quelque  peu 
l'itinéraire  indiqué  plus  haut.  Cet  article  était  ainsi  conçu  :  «  La 

Compagnie  vous  a  donné  ordre de  relâcher  au  cap  de  Bonne 

Espérance,  si  vous  ne  trouvez  point  de  terres  pendant  les  trois 

1.  Arcliivos,  vol.  105',  liasse  5,  ii°  i,  5,0.  Ce  sont  trois  copies  des  mêmes 
instructions. 

2.  .\rticle  U  des  instructions. 

3.  /(/.,  ÎO. 

4.  /(/.,  12. 

5.  Id.,  20. 

G.  Archives,  vol.  105'.  Iia.s.sc  5,  n"  7. 
7.  Article  20  des  instructions. 
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mois  (■((Iciny  de  navigation  qno  vous  au  ro/.  dû  fairo  après  voire 
départ  de  File  .S'-GatticriiK^  ;  couinie  elle  vous  a  prescrit  de  ne 
parcoin'ir  d'abord  ipie  les  14",  ce  qui  ne  lui  parait  pas  suftisant 
poui-  une  recherche  aussi  exacte  qu'elle  se  le  propose.  Kll(!  vous 
ordoune  présentement  de  faire  route  par  le  sud  jusqu'au  40"  et 
de  suivre  ce  parallèle  jusque  par  les  ;M)"  de  longitude  méridien 
franrais.  »  —  Knfin  s'il  ne  découvrait  ])as  de  terres,  Lozier  devait 
au  retour  de  s(tn  voyage  taii-e  relâche  à  l'ile  S''-Calheriue.  S'il 
découvrait  des  terres,  après  avoir  opéré  la  reconnaissance  et  pris 
possession  de  tous  les  lieux  oii  la  Compagnie  pourrait  fonder  un 
établissement,  il  devait  i-enlrer  directement  à  Lorient  sans  relâ- 
cher à  l'ile  S'''-Catberine  '. 

Muni  de  ces  instructions  si  précises  Lozier-Bouvet  mit  à  la  voile 
du  [)orl  de  Loi-ient  le  li)  juillet  ITlîS.  Au  mois  d'octobre  de  la 
même  année  il  était  en  vue  de  la  côte  du  Jirésil  d'où  il  s'éloigna 
pour  aller  chercher  à  l'est  le  44"  sud  par  le  355"  de  longit.  on  il 
espérait  trouver  la  Terre  de  Gonneville.  Sous  ces  hautes  latitudes 
le  temps  était  brumeux.  Le  4  décembre  -  17;]8  par  41"  19'  sud  et 
352"  de  longit.  les  Français  remarquèrent  une  grande  abondance 
d'oiseaux  et  de  goémons,  ce ({u'ils  interprétèrentcomme  un  indice 
de  la  proximité  d'une  terre. —  Le  7  déc.  *  ils  se  trouvaient  par  44" 
sud  et  355"  de  longitude.  — Le  10  décembre  -par  la  même  latitude 
et  le  0"  de  longit.,  c.  à.  d.  dans  les  parages  où  les  cartes  marquaient 
la  «  Terre  de  Vue  »,  les  Français  n'aperçurent  aucune  terre. 
c(  C'est  à  ce  point,  écrit  IJouvet,  que  plusieurs  géographes  placent 
les  terres  australes.  Mais  nous  n'y  découvrîmes  aucune  apparence 
de  terre  '  ».  La  «Terre  de  Vue  »  n'est  donc  qu'une  Ile  de  glace  ou 
un  jeu  de  la  brume. 

Cependant  une  brume  épaisse  contrariait  constamment  la 
marche  des  deux  vaisseaux  dans  la  direction  du  sud.  Le  15  déc.  ' 

\.  Arcliives,  vol.  10,j',  liasse  2,  pièces  2-3. 

2.  Ces  dates  snnt  loiiiiiii's  |)ar  Ips  MrnuVirrx  de  Ti'(''Von\,  tV'\-rirr  1710, 
p.  254-257. 

3.  Ibld.,  p.  2.57. 

i.  Tous  les  documents,  iiiainiscrits  et  imprimés,  s'acconlent  sur  ce  point. 
Seul  le  pilote  (Inlln,  l'antiMii'  ilu  .limnial  de  V.\'nil(\  iiidicjuc  la  latitude  i\\\ 
■V,)"  1/2  sud. 
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par  -48"  50'  sud  et  7"  do  longit.  Lozier  aperçut  les  premières 
glaces  flottantes  :  phénomène  qui  présageait  pour  la  plupart  des 
marins  de  ce  temps  le  voisinage  d'une  terre.  Lozier  remarque 
même  que  la  hauteur  des  glaces  est  une  preuve  de  la  hauteur  des 
terres  auprès  desquelles  elles  se  sont  rormées  '.  — ■  Malgré  le 
l'roid,  les  brumes  et  les  vents  contraires,  les  Franrais  conti- 
nuaient à  s'avancer  dans  la  direction  du  sud.  Entin  le  l'''  jan- 
vier 1739,  entre  trois  et  quatre  heures  du  soir,  par  une  lat.  d'en- 
viron 54"  et  une  longitiule  comprise  entre  le  '27"etle  28" de  long.-, 
ils  découvrirent  une  terre  t'urt  élevée,  fort  escarpée,  enveloppée 
dans  la  brunie,  qui  iein'  i^arut  èh'e  couverte  de  neige  et  cernée 
par  les  glaces.  Comme  ils  lui  trouvèrent  l'apparence  d'un  a  gros  » 
cap,  ils  nommèrent  ce  point  Cap  do  la  Circo)icision  (d'après  la 
fête  du  jour).  Bien  qu'ils  en  fussent  fort  rapprocliés,  ils  ne  purent 
y  aborder  ;  la  terj'o  resta  à  l'est-nord-est  de  leur  position  dans 
l'éloignement  de  huit  à  dix  lieues.  Elle  paraissait  avoir  de  quatre 
à  cinq  lieues  du  nord  au  sud. 

Durant  plusieurs  semaines  les  Français  restèrent  en  vue  du 
cap  ;  mais  les  brumes  et  les  glaces  les  empêchèrent  toujours  de 
les  reconnaître  de  près.  Il  ne  fut  donc  pas  possible  de  décider  si 
la  Terre  de  la  Circoncision  faisait  partie  d'un  continent  ou  si  elle 
n'était  qu'une  île  isolée  ^  Jean  Cantin  (ou  Catin),  premier  pilote, 
déclare  dans  le  journal  de  la  Marie  qu'il  admet  de  préférence  la 
seconde  hypothèse.  Il  pense  que  le  cap  de  la  Circoncision  est 
situé  dans  une  île,  et  encore  dans  une  ile  de  bien  faible  étendue. 


i.  Lettre  h  la  Compai^^nic  des  Imles  eu  date  du  '•2()  juin  171!',)  (Archives, 
carton  142,  pièce  n"  Ki). 

'2.  Les  chiffres  de  longitude  et  de  latitude  varient  sensil)lemeut  suivant  les 
textes  :  —  ô't"  sud  et  27"  à  28"  longit.  d'après  l'extrait  publié  dans  les 
Mt-Dinircs  de  Trévoux,  p.  202;  —  b't"  20'  et  25"  47',  vue  de  la  terre  d'après 
la  plaquette,  p.  i;—  ."jÎ"  et  2(1"  à  27",  vue  du  cap,  ibul.,  p.  '>;—  f)!"  10'  et  ^0" 
environ,  d'après  le  journal  de  VAiijIi'  (carton  li2,  pièces  u"^  «S,  9,  10)  ;  —  o'i"  20' 
et  24°  50',  d'après  une  lettre  de  l'enseigne  de  Trémolières  (Archives,  vol.  105', 
liasse  5,  pièce  n"  21). 

'.i.  Plaquette  de  10  p.  in-i,  p.  0. 

26 


-  402  — 

((  Car  si  c'eût  été  un  coiitineiil  ou  une  ilc  un  peu  grande,  il  n'eût 
pas  été  possible  de  ne  point  voir  d'autres  terres  se  prolongeant  un 
peu  vers  le  sud,  riioi'i/.un  aussi  claire  qu'elle  l'était  dans  ce 
moment  '.  » 

Tous  les  témoignages,  ceux  des  commandants  Lo/.ier  et  Hay, 
ceux  des  officiers,  ceux  des  pilotes  *,  s'accordent  à  fixer  au 
1'''  janvier  ll'M)  cette  découverte.  Au  reste  le  nom  de  cap  de  la 
Circoncision  qui  lui  doiun'  à  ce  ijroniondiii'e  jie  laisse  aucun 
doute  à  ce  sujet.  —  Quant  à  la  position  exacte  du  cap,  IJouvet  la 
fixe  entre  le  54"  10'  et  hï  54"  15'  de  lat.  sud  et  entre  le  27"  et  le  28° 
de  longit.  est  de  Ténéi'in'e,  c'est-à-dire  à  l'est  de  l'Ile  volcanique 
appelée  île  Bouvet.  J.a  latitude  est  juste;  l'évalualion  de  la  longi- 
tude est  au  contraire  entachée  d'une  erreur  de  quatre  degrés,  si 
du  moins  la  Terre  de  Bouvet  doit  être  identifiée  avec  l'île  qui 
porte  aujourd'hui  ce  nom. 

J.e  20  janvier  1739  les  Franeais  jugèrent  à  l'estime  qu'ils 
avaient  atteint  le  54"  40' de  lat  sud  ^.  Ce  fut  l'extrême  limite  de 
leur  navigation  dans  l'hémisphère  austral.  La  saison  était  déjà 
fort  avancée  ;  la  maladie  faisait  des  ravages  dans  l'équipage  des 
deux  vaisseaux.  La  ])rudence  faisait  une  loi  de  songer  au  retour 
après  une  course  de  i)Ius  de  400  lieues,  toujours  le  long  des 
glaces  de  l'Atlantique  austral,  en  vue  d'une  terre  que  la  banquise 
doit  rendre  inaccessible.  —  En  conséquence  Lozier  fit  mettre  le 
cap  au  nord-est  à  la  recherche  de  la  Terre  de  Gonneville,  recher- 
che qu'il  se  proposait  de  poursuivre  jusque  par  le  55"  de  longi- 
tude. Il  le  lit  sans  succès. 

Au  retour  de  ce  voyage  Lozier  ne  mettait  pas  en  doute  l'exis- 
tence de  terres   dans   cette  partie  de  l'hémisphère  austral.   La 


1.  Archives,  carton  l'i-2,  pièce  n"  il,  à  la  date  du  i  janvier  1730. 

2.  Seul  La  Xux,  premier  pilote  de  V Aigle,  qui  vit  le  premier  la  terre  et 
reçut  la  gratification  promise,  fixe  la  découverte  au  'J  janvier  17.'5'J.  Voyex 
son  journal  dans  Le  CentiLT'n'/a^/'  dans  Ira  ■>ucrs  de  l'Ind<',  1781,  vol.  Il,  p.  i-83 
et  suiv. 

3.  Rapport  du  4  juillet  1739  (Archives,  iOS',  liasse  5,  pièce  u"  2'.)  ;  — 
lettre  du  '■2(;  juin  173',l  {dnd.,  carton  \'i%  n"  10). 
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quaiiiilL'  de  glaces  tluiiL  ces  mers  sont  l'emplies  lui  paraissait  en 
être  une  preuve  absolument  certaine.  Nous  avons  en  eftet  déjà 
remarqué  à  propos  de  Halley  que  la  plupart  des  physiciens  du 
xviiF  siècle  n'admettaient  pas  que  la  glace  put  se  former  en  plein 
océan  et  loin  des  terres.  D'autres  indications  étaient  fournies  par 
la  présence  des  oiseaux  et  l'abondance  des  goémons  '.  —  Malheu- 
reusement des   obstacles   presque  insurmontables  empêchèrent 
les  Français   d'aborder  <à  ces  terres.  Des  brumes  continuelles, 
un  froid   intense,   les    rigueurs   de    l'atmosphère,   la  neige,   la 
grêle,  la  pluie,  l'abondance  des  glaces  -,  tout  rendait  cette  naviga- 
tion pénible  et  dangereuse.  En  dépit  de  toutes  ces  difficultés  les 
équipages  firent  bravement  leur  devoir.  «  Aucun  des  obstacles 
c(  que  nous  avons  trouvés  n'a  pu  nous  empêcher  de  suivre  des 
((  traces  de  terre  et  de  côtoyer  le  ('0)Uin(')it  du^tral  depuis  le  7» 
«  jusqu'au  55"  de  longitude,  tant  que  nous  avons  pu  espérer  de 
«  trouver  quelque  terre  qui  fût  utile.  Je  dis  le  cordinenf  (iiistral  ; 
((  je  crois  que  les  glaces,  les  pingouins,  les  loups  marins,  tous 
«  deux  animaux  amphibies,  que  nous  avons  trouvés  incessam- 
«  ment  l'espace  de  48  degrés  en  longitude  peuvent  bien  faire  cette 
((  opinion  \  »   Ailleurs  '  Lo/.ier  tient  un  langage  à  peu  près  sem- 
l)lable.  «  Les  glaces,  les  loups  marins  et  les  pingouins,  animaux 
«  amphibies  que  nous  avons  vus  continuellement  depuis  le  7"  de 


i.  Voyez  le  rapport  adressé  par  Lozier  à  la  Compagnie  des  Indes  du  port 
de  Lorlent  en  date  du  4  juillet  1739  (Archives,  vol.  105',  liasse  b,  pièce 
II"  29). 

2.  Les  énormes  dimensions  de  ces  glaces  étonnèrent  les  marins  français. 
Le  pilote  Jean  Cantin  mentionne  dans  le  journal  de  la  Marie  (Archives, 
carton  142,  pièce  n"  11},  à  la  date  du  15  déc.  1738,  une  glace  flottante  qui 
devait  avoir  à  son  estime  200  pieds  de  hauteur  sur  une  demi-lieue  de  toin-. 
—  Dans  son  journal  (carton  142,  pièce  n"  12)  Bouvet  emploie  souvent 
l'expression  de  «  grosses  glaces  «.  —  Dans  une  autre  relation  datée  du 
liord  de  la  Marie,  2't  juin  1739,  (carton  142,  pièce  n»  15),  il  e.st  fait  mention  de 
yilusieurs  gmsses  çildces  de  2  à  300  pieds  de  haut  et  de  deux  à  trois  lieues 
de  circonférence.  —  Douvet  donne  les  mêmes  cliiffr(\s  dans  sa  lettre  à  la 
Compagnie  des  Indes  du  '2()  juin  1739  (carton  l'i'2,  pièce  n"  lO). 

3.  Rapport  de  Bouvet,  4  juillet  1739    105',  liasse  5,  pièce  n"  29). 

4.  Carton  142,  pièce  n"  15. 


((  longiLude  jusqu  au  55"  me  font  croire  (Ilic  nous  avons  côtoyé 
«  un  continent,  mais  qui  serait  peu  pratical)le  pour  des  luu'O- 
«  péens,  si  toutes  les  années  sont  semblables  à  celles  où  nous 
«  nous  y  sommes  trouvés.  » 

Cook  ne  fut  pas  aussi  lieureux  que  lîouvel.  Dans  son  second 
voyag(\  en  février  1775,  il  |)arcouruL  trei/j-  dcgi'és  de  bjugilude 
sur  le  pai'allèie  de  la  Terre  de  Jiouvel.  ce  J'éLais  donc  bien  assuré, 
((  écrit-il,  que  ce  qu'il  (Bouvet)  avait  vu  ne  pouvait  être 
((  (prun(>  ile  de  glace,  car  s'il  avait  vu  une  terre,  quelque  petite 
((  (pi'elle  IVit,  il  serait  difficile  que  nous  l'eussions  mancpiée  ',  » 
Or  (look  n'api'rrut  dans  ces  parages  aucun  indice  certain  du 
voisinage  d'une  terre,  car  il  ne  faut  pas  interpréter  comme  tel 
la  présence  des  oiseaux  de  uier,  des  pingouins  et  des  veaux 
marins,  puisque  ces  animaux  se  trouvent  dans  toutes  les  parties 
de  la  mer  du  Sud.  —  De  même  le  capitaine  de  VAvc)}tHve,  Fur- 
.  neaux,  revenant  de  la  Nouvelle  Zélande,  traversa  le  méridien  du 
cap  de  la  Circoncision  sans  rencontrer  de  terre  -.  Le  3  mars  1774 
Furneaux  se  trouvait  par  54°  4'  sud  et  13°  de  lougit.  est,  c.-à-d. 
par  la  latitude  assignée  à  la  Terre  de  Bouvet  et  à  un  demi-degré 
à  l'est  de  la  longitude  qu'on  lui  attribue.  Or  les  Anglais  n'aper- 
cevaient pas  le  moindre  signe  de  terre  ;  ils  n'en  avaient  d'ailleurs 
observé  aucun  indice  depuis  I(Mir  arrivée  à  cette  latitude.  «  Notre 
((  dernière  route  au  sud,  écrit  le  compagnon  de  Cook,  ayant  été 
«  à  peu  de  degrés  de  cette  prétendue  terre,  au  milieu  de  la  lati- 
((  tude  qu'on  lui  donne,  et  à  environ  trois  ou  quatre  degrés  au  sud; 
«  s'il  y  a  une  cote  dans  les  environs,  elle  doit  être  fort  peu  considé- 
«  rable.  Mais  je  crois  que  le  navigateur  français  ne  vit  que  de  la 
«  glace  ;  car  dans  notre  première  campagne  nous  crûmes  aussi 
((  voir  terre  [)lusieurs  fois  ;  et  nous  reconnûmes  ensuite  que 
((  c'était  de  hautes  îles  de  glace,  derrière  les  grandes  masses  ;  et, 
((  puisque  le  ciel  était  épais  et  brumeux,   lorsque  M,  Bouvet  la 


1.  C(jol<,  J)euxir)nc  voi/adc,  trad.  fran<j.,(j  vol.  iu-S,  vul.  V,  330-3ol. 

2.  /(/.,  ihid.,  V,  )).  :]S1. 
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«  rencontra,  il  lui  liil  aisé  de  se  méprendre  '.  »  Cependant, 
qnand  il  eut  trouvé  le  Géorgie  du  sud  entièrement  couverte  de 
neige  durant  Tété  austial  (janvier  1775)  et  par  le  54"  sud,  Cook 
admit  que  la  découverte  de  Bouvet  pouvait  être  réelle  -.  C'est 
alors  que  se  dirigeant  à  l'est  do  la  Nouvelle  Géorgie  il  se  mit  à  la 
recherche  du  cap  de  la  Circoncision.  Cette  tentative  ne  hit  pas  du 
moins  malheureuse  de  tout  point  ;  elle  amena  les  Anglais  en 
vue  de  la  Terre  de  Sandwicli.  Au-delà  de  cette  terre  Cook  conti- 
nua à  faire  route  dans  la  direction  de  Test,  mais  sans  ti'ouver  le 
cap  de  la  Circoncision.  Cet  insuccès  ne  pouvait  que  diminuer  sa 
confiance  déjà  hien  faihle  en  la  réalité  de  la  découverte  de  Bouvet. 
Il  est  donc  très  prohahle,  conclut-il,  que  Bouvet  ne  vit  qu'une 
grande  ilc  de  glace.  L'erreur  d'ailleurs  est  facile  à  commettre. 
Beaucoup  de  navigateurs,  et  non  des  moins  expérimentés,  ont  été 
victimes  de  pareilles  illusions  dues  à  un  phénomène  que  l'on 
pourrait  appeler  le  mirage  des  glaces  sous  les  hautes  latitudes  '. 
Cependant  Bouvet  trouva  à  celte  époque  un  zélé  défenseur 
dans  la  personne  de  Le  Monnier,  memhre  de  l'Académie  des 
Sciences.  Ce  savant  soutint  avec  énergie  l'existence  du  cap  de  la 
Circoncision  malgré  l'insuccès  des  tentatives  de  Cook  '.  Il  recon- 
naissait, il  est  vrai,  que  Bouvet  s'était  trompé  sur  la  longitude  ■'  : 
erreur  qu'on  ne  peut  lui  reprocher  sévèrement,  car  les  horloges 
marines  qui  pei-mettent  d'estimer  d'une  manière  plus  exacte  les 
longitudes  ne  furent  employées  que  postérieurement  au  voyage 


1.  1,1.,  Ihul.,  Y,  p.  382. 

2.  M.,  ihid.,  V,  p.  288-289. 

3.  Au  mois  de  mars  18i-:j  .lamos  Clarine  Ross  chercha  également  l'île  de 
Bouvet  sans  parvenir  à  la  trouver.  Comme  son  ])réd(k"esseur  Cook,  Ross 
inclinait  à  croire  que  Bouvet  s'était  trompé  et  qu'il  avait  pris  pour  une  terre 
im  amas  de  glaces.  Mais  de  retour  en  .\ngleterre  il  apprit  d'Enderby  que 
plusieurs  vaisseaux  de  ce  baleinier  avaient  réellement  visité  quchjues  petites 
îles  dans  ces  parages.  —  Cf.  A  Vouafjn  of  Discovenj  and  Research  in  the 
Southern  and  Anlarct'œ  Rerjions...,  1847,  vol.  II,  p.  '61i)-31i.—  On  voit  sur  les 
cartes  par  r>5"/.ôG"  sud  et  7'V8"  oue.st  Gr.  une  petite  ile,  l'ile  Bouvet. 

4.  Acad.  Sciences,  177G,  Histoire,  p.  38-39;  —  Mémoires,  p.  (î().")-()7(). 

U.  Si  les  Anglais  avaient  cherché  i)lus  à  l'ouest  le  cap  de  la  Circoncisidn, 
ils  l'auraient  certainement  trouvé. 
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de  17:38-17;)9.  En  conséquciico  il  faut  lairo  ?ul)ir  à  Ti'' val  nation 
de  Jîouvcl  une  coiTcction  inipoi'lantc  d'apfrs  les  variations  de 
l'aiguille  aimantée.  —  Le  Monnier  revient  encore  sur  ce  sujet 
trois  ans  plus  tard  '  et  cite  un  extrait  du  journal  de  Bouvet  et 
une  carte  que  cet  oflicier  lui  avait  coinniuiiiqués.  On  présenta 
également  à  l'Acadéniie  le  join'ual  d'un  piloter  de  VAiglc,  lequel 
affirmait  avoii- vu  et  relevé  doii/e  fois  du  l*'''  au  8  janvier  1739 
les  terres  du  cap  de  la  (Circoncision.  De  plus,  dans  cette 
note  Le  Monnier  précise  ses  indications  sur  la  variation  de 
l'aiguille  aimantée  et  fait  remarquer  combien  il  est  nécessaire  de 
corriger  la  longitude  estimée  par  T'.ouvet.  Cet  oflicier  l'a  calculée 
d'après  la  déclinaison  magnétique,  dette  déclinaison  étant  connue 
pour  le  cap  de  Bonne  Espérance,  Bouvet  a  évalué  la  longitude  du 
cap  de  la  Circoncision  d'après  la  différence  de  variation  qu'il  avait 
observée  entre  le  cap  d'Afrique  et  le  nouveau  cap,  mais  des 
erreurs  d'observation  ont  entraîné  des  erreurs  dans  le  calcul  de 
la  longitude.  Remarquons  ici  (jue  Le  Monnier  se  bornait  à  affir- 
mer la  réalité  de  la  découverte  de  Bouvet  sans  rien  affirmer  au 
sujet  du  continent  austral.  Le  cap  de  la  Circoncision  est  situé, 
dit-il,  dans  une  petite  île.  Après  la  navigation  de  Cook  dans  ces 
parages  il  devenait  en  elîet  impossible  de  rattacher  au  continent 
méridional  la  «  Terre  de  Bouvet  ». 

1,  Acad.  Sciences,  1779,  Mémoires,  p.  12-18. 


CIIAPITUE  XIII 


LE   COXTfXKXT    AUSTRAL   KT   LES  THEORICIENS  AU  MILIEU 

DU  XVIIF  SIÈCLE 


jMacpertii.s.  —  Ses  vues  sur  Texploralion  des  terres  australes. 

BiiroN.  —  Bullon  et  le  problème  des  terres  australes  dans  la  ï7u'o;/>  de  la  ï'c/'rc  (1749) 

et  dans  les  Kpwjues  de  la  Nature  (1778). 
l'Ii.  lîUACHE.  —  Liaison  des  terres  australes  avec  les  autres  continents. 
De  lîHOssES.  —  Les  idées  de  son  temps  sur  les  terres  australes.  —  Arguments  en  faveur 

de    rexistcnce  de  ces   terres.  —  Leur   étendue.  —  Leur    richesse.  —   Obstacles    qui 

s'opposent  à  leur  découverte.  —  Les  glaces.  —  Origine  terrestre  des  glaces  de  mer. 

—  Ces  glaces  ne  forment  pas  sans  doute  une  barrière  continue.  —  Colonisation  des 

terres  australes. 
De  quelques  projets  d'établissements  français  dans  les  td'res  australes. 


L'insuccès  do  Bouvet  ne  semble  pas  avoii-  fortement  ébranlé 
l'hypothèse  du  continent  austi'al.  L'e.xpérience  prouvait  seule- 
ment que  les  terres  méridionales  étaient  plus  voisines  du  pôle 
qu'on  ne  le  croyait  jusque-là.  On  n'en  continua  pas  inoins  à  se 
préoccuper  vivement  de  Texistence  des  terres  dti  sud.  Ainsi  dans 
sa  Leili-r  xiir  les  j)rog}'cs  des  srloiccs  ',  où  il  indique  quelques 
recherches  «  utiles  potir  le  genre  humain,  curieuses  pour  les 
savants  »,  Maupertuis  consacre  des  pages  très  intéressantes  au 
problème  des  terres  australes.  Dès  le  début  de  la  lettre  il  attire 
l'attention  de  Frédéric  II  de  Prusse  sur  cet  important  sujet.  Tout 
le  monde  sait,  écrit-il,  «  que  dans  l'hémisphère  méridional  il  y  a 
un  espace  inconnu  oi^i  pourrait  être  placée  une  nouvelle  partie  du 
monde,  plus  grande  qu'aucune  des  quatre  autres.  »  11  s'étonne 
qu'aucun  prince  n'ait  la  curiosité  d'explorer  les  immenses  soli- 


i.  Œuvres  de  M.  de  }[ai(perliiis^  nouvelle  rilitidii  cnri'iur'c   et   atigmonfée, 
Lyon,  \1:à\  \-  vol.  in-8,  vol.  IL  p.  :{«-:«»'.). 
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tudps  de  riirmisphère  austral,  de  recherrlioi'  si  re  sont  des  terres 
ou  des  mers  qui  les  i-einplissent.  Quant  à  lui,  il  juge  diflicile 
d'admettre  qu'une  aussi  vaste  étendue  soit  occupée  entièrement 
par  la  mer.  Il  doit  sans  aucun  doute  s'y  trouvei-  des  terres.  D'ail- 
leurs tous  ceux  qui  ont  navigué  dans  riiémisphère  austral  ont 
aperçu  «  des  pointes,  des  caps  et  des  signes  certains  d'un  conti- 
nent dont  ils  n'étaient  i)as  éloignés.  Quelques-uns  de  ces  caps  des 
plus  avancés  sont  déjà  mai-qués  sur  les  cartes.  »  Entre  autres 
découvertes  de  ce  geni-e  il  cite  celles  de  Lozier-Bouvet.  Cet  officier 
envoyé  par  la  Compagnie  des  Indes  pour  explorer  les  régions 
méridionales  trouva  entre  l'Amérique  et  l'Afrique  «  pendant  une 
route  de  48  degrés  des  signes  continuels  déterres  voisines  et  aper- 
çut enfin  vers  le  52°  '  de  latitude  un  caj)  où  les  glaces  l'empêchè- 
rent de  débarquer.  »  Maupertuis  juge  qu"  a  on  n'avait  pas  jjris  les 
mesures  les  plusjust.es  pour  cette  entreprise,  qu'on  l'a  trop  tôt 
abandonnée.»  Il  préférerait  qu'on  explorât  les  terres  situées  à  l'est 
du  cap  de  Bonne  Espérance.  «  On  voit  en  clîet,  par  les  caps  qui 
ont  été  aperçus,  que  les  terres  australes  à  l'est  de  l'Afrique  s'ap- 
prochent beaucoup  plus  de  l'équateur  et  qu'elles  s'étendent  jus- 
qu'à ces  climats  où  l'on  trouve  les  productions  les  plus  précieuses 
delà  nature.  » 

On  trouverait,  à  ce  qu'il  semble,  dans  ces  terres  australes  «  des 
choses  fort  dilférentes  de  celles  qu'on  trouve  dans  les  quatre 
autres  parties  du  monde.  »  Les  terres  australes  constituent  en 
elïet  un  domaine  isolé,  entièrement  indépendant  des  autres 
régions  du  glojje  ;  ((  elles  forment  pour  ainsi  dire  un  Monde  à 
part,  dans  lequel  on  ne  peut  prévoir  ce  qui  se  trouverait.  La 
découverte  de  ces  terres  pourrait  donc  offrir  de  gi'andes  utili- 
tés pour  le  Commerce  et  de  merveilleux  spectacles  pour  la  Phy- 
sique. ))  —  C'est  dans  les  îles  de  ces  mers  du  sud  que  les  voya- 
geurs affirment  avoir  vu   des   hommes   sauvages,  des   hommes 


1.  Maupertuis  ne  se  pique  pas  ici  d'une  Ijien  grande  exactitude.  I.a  latitude 
de  la  terre  de  Tinuvet  est  de  .")i"  environ. 
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velus, portant  des  queues;  f(  une  espèce  mitoyenne  entre  les  singes 
et  nous.  »  Or  Maupcrtuis  nous  déclare  franchement  quMl  aime- 
rait mieux  une  heure  de  conversation  avec  ces  peuples  primitifs 
qu'avec  le  plus  bel  esprit  de  l'Europe.  —  Que  la  Compagnie  des 
Indes  ne  se  laisse  donc  pas  décourager  par  le  peu  de  succès  de  sa 
première  tentative.  (Jiu'elle  poursuive  ses  recherches,  car  la  navi- 
gation du  capitaine  Lozier  prouve  que  ces  terres  australes  exis- 
tent réellement.  Lozier  les  a  vues  de  près  ;  s'il  n'a  pas  pu  y 
aborder,  ce  fut  à  cause  d'obstacles  qui  peuvent  être  à  l'avenir  évi- 
tés ou  surmontés.  On  devait  s'attendre  à  trouver  des  glaces  par 
50»  de  lat.  sud  pendant  le  solstice  d'été,  car  a  toutes  choses  d'ail- 
leurs égales,  dans  l'hémisphère  austral  le  froid  est  plus  grand  en 
hiver  que  dans  l'hémisphère  septentrional.  »  Maupertuis  explique 
cette  loi  physique  en  faisant  remarquer  que  l'hiver  de  l'hémis- 
phère boréal  survient  au  moment  du  pcnçirc,  tandis  que  l'hiver 
de  l'hémisphère  austral  coïncide  avec  Vapoç/ce  de  la  terre  et 
qu'ainsi  l'hiver  de  l'hémisphère  austral  est  plus  long  de  huit 
jours  que  la  saison  correspondante  de  l'hémisphère  opposé. 
D'autre  part  dans  tous  les  lieux  où  la  sphère  est  oblique  les  jours 
les  plus  chauds  n'arrivent  qu'après  le  solstice  d'été,  et  ils  ai-rivcnt 
d'autant  plus  tard  que  les  climats  sont  plus  froids.  Lozier  aurait 
eu  sans  doute  plus  de  succès  s'il  était  arrivé  un  mois  plus  tard, 
quand  la  chaleui-  de  l'été  austral  fait  fondre  les  glaces.  D'ailleurs 
«  les  glaces  ne  sont  point  des  oljstacles  invincibles  au  débarque- 
ment. ))  Les  pécheurs  de  baleines  et  tous  ceux  qui  naviguent  dans 
les  mers  Ijoréales  débarquent  en  effet  dans  les  terres  polaires  du 
nord  malgré  les  glaces  flottantes.  Quant  aux  glaces  fixes  qui  tien- 
nent aux  terres,  elles  se  laissent  encore  plus  facilement  pénéti'cr. 
Maupertuis  remarque  en  terminant  que  les  envoyés  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  auraient  dû  recourir  aux  pratiques  usitées  dans  les 
pays  du  nord.  «  S'ils  avaient  eu  [)lusde  connaissance  du  physique 
des  climats  froids  et  des  ressources  qu'on  y  emploie,  il  (^st  à 
croire  qu'en  arrivant  plus  tard  ils  n'auraient  point  trouvé  de 
glacos,  nu  ([ur    los  glacos  cpi'ils   Iroiivèront  uo    l<'s  auraient  pas 
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oiiipèché d'abord(M-  iiiio  l(>nv  (ini,  scion  leur  relation,  n'ulail  (Moi- 
gnée  d'eux  (iiic  d'une  ou  deux  lieues  '.  » 

Telles  sont  en  résumé  les  vues  de  Mauperluis  sut'  les  terres  aus- 
trales. Le  savant  académicien  qui  s'inspire  tout  à  la  fois  des  théo- 
ries physiques  et  des  faits  d'expérience  a  montré  avec  une  grande 
clarté  plusieurs  des  grandes  lois  de  riiémisphcre  austral.  Mais  s'il 
indique  quelques-unes  des  conditions  physiques  de  cett(^  jiartie 
du  globe,  il  n'appoi'te  aucune  preuve  lhé()ri(pie  en  faveur  de  l'exis- 
tence des  terres  australes.  S'il  admet  connue  très  probable  l'exis- 
tence de  ces  terres,  c'est  uniquemement  d'après  le  témoignage  des 
nombreux  navigateurs  (pii  en  ont  signalé  quelipies  indices.  Ne 
serait-il  pas  d'ailletu-s  invraisemblaljle  au  dei'nier  [)oiut  (pie  l'hé- 
misphère austral  ne  recelât  pas  (pieltpies  terres  encore  inconnues 
au  milieu  de  ces  vastes  océans  '?  Quant  à  alléguer  la  nécessité  de 
l'existence  de  ces  terres  [)()ur  le  maintien  de  l'équilibre  du  globe, 
Mauperluis  est  un  physicien  trop  expéi'imenté  pour  attacher 
gi-ande  iuq^ortance  à  un  argument  destiné  tout  au  plus  à  h-apper 
l'imagination  du  vulgaire. 

A  la  même  époque  un  autre  savant,  le  plus  illustre  du  xviir'  s., 
Buffon,  inaugurait  son  Histoire  NuturcUc  par  une  magistrale 
introduction  consacrée  à  l'exposé  delà  Thrnrie  de  Ui  Terre'-.  Dans 
l'article  où  il  traite  de  la  géographie  ^  le  célèbre  naturaliste  se 
montre  comme  ses  contemporains,  Maupertuis,  de  Brosses,  etc., 
fort  préoccupé  des  découvertes  qu'il  reste  encore  à  entreprendre, 
des  problèmes  qui  attendent  encore  une  solution.  Ainsi  la  décou- 
verte des  terres  australes  serait  un  grand  sujet  de  curiosité.  Les 


1.  Le  passage  de  la  Lettre  sur  les  prngrrs  des  sciences  qui  concerne  les 
terres  australes,—  et  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse,  —  est  au  tome  II, 
p.  3'tC-35i. 

2.  Ce  premier  volmne  fut  publié  en  171-9. 

3.  Histoire  Naturelle,  vol.  I  (174U).  p.  20i>228. 

Sur  les  idées  géographiques  de  Buffon,  —  contenues  dans  la  Théorie  de 
la  Terra  et  dans  les  Epoques  de  la  Nature  (Supplément,  Y,  177S)  qui  en  sont 
le  complément,  —  ou  peut  consulter  une  notice  de  M.  B.  .Vuerhach  dans  la 
Revue  de  Géographie,  XXIII,  p.  lOl-il-J!;  -  XXIV,  p.  10-21,  lli-123,  175-185. 
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navigateurs  qui  ont  essayé  d'y  aborder  ont  été  arrêtés  par  les  gla- 
ces et  les  brumes.  Cependant,  ajoute  Buffon,  «  malgré  ces  incon- 
vénients il  est  à  croire  qu'en  partant  du  cap  de  Bonne  Espérance 
en  différentes  saisons,  on  pourrait  enfin  reconnaître  une  partie  de 
ces  terres,  lesquelles  jusqu'ici  sont  un   monde  à  part  '.  »  Il  pro- 
pose de  choisir  pour  point  de  départ  de  cette  exploration  Valdivia 
ou  tout  autre  port  du  Chili  et  de  faire  route  par  le  50°  de  lat.  sud. 
Il  est  probable  qu'on   trouverait  de  nouvelles  terres  dans  cette 
traversée.  En  effet  ce  qui  nous  reste  à  connaître  du  pôle  austral  peut 
être   évalué  à  un  quart  et  même  plus  de  la  superficie  totale  du 
globe.  Il   se  peut  donc  que  l'on  rencontre  dans  ces  espaces  inex- 
plorés un  continent  aussi  étendu  que  l'Ancien  Monde.  Que  si  l'on 
objecte  à  ces  prévisions  la  rigueur  du  climat  des  régions  antarcti- 
ques, Buffon  déclare  que  l'opinion  de  la  plupart  des  navigateurs 
sur  ce  point  parait  être  entachée  d'erreur.    On  prétend  que  les 
terres  australes  sont  plus  froides  que  les  terres  arctiques  ;  «  mais 
il  n'y  a  aucune  apparence  que  cette  opinion  soit  fondée  -.  »  Sans 
doute  on  a  trouvé  des  glaces  dans  les  mers  australes  à  une  lati- 
tude où  l'on  n'en  trouve  presque  jamais  dans  les  mers  boréales, 
mais  cela  peut  venir  de  quelques  causes  particulières  et  locales. 
Quant  au  phénomène  des  glaces,  il  est  une  preuve  directe  de  la 
proximité  des  terres.  Les  glaces  se  forment  en  efîet  près  des  terres, 
et  non  au   large  des  mers.  De  plus  des  gens  dignes  de  foi   ont 
affirmé  à  Butfon  qu'un  capitaine  anglais  nommé  Monson  s'était 
avancé  jusqu'au  88"  sans  avoir   eu  aucune  glace  en  vue  à  cette 
haute  latitude.  Les  Hollandais  observèrent  le  même  fait  par  89*^ sud. 
—  Les  glaces  doivent  venir  de  l'intérieur  des  terres  d'où  de  puis- 
sants cours  d'eau  les  déversent  dans  la  mer.  Ainsi  en  est-il  des 
fleuves   sibériens.  D'autre  part  la  calotte  de  glace  qui  s'étend 
autour  des  pôles  depuis  le  pôle  jusqu'à  la  limite  des  glaces  flot- 
tantes ne  forme  pas  sans  doute  une  masse  entièrement  compacte  ; 


1.  llistnii-p  Xaliirrlli',  I  (IT'ti»),  p.  2i;{. 

2.  Jl>i(l.,  \.  |i.  2M-. 
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ollo  (loil,  ])i'(''so)itoi'  (les  fissures  par  oii  los  iiavigatciii's  iioiirraient 
se  IVayei-  un  [jassag(>-  '. 

En  mèiiiu  leiiips  liiifVoii  engageait  le  pfésident  de  lîrosscs  à 
rédiger  son  Hisloin'  des  Navigatioufi  aux  Terres  auslrales  qui  fut 
publiée  en  17r)() -.  Il  rendait  hommage  à  l'intrépide  explorateur 
des  mers  du  sud,  au  capitaine  Cool<,  «  (pTon  doit  regarder,  dit-il, 
comme  le  i)lus  grand  ua\'igateur  de  ce  siècle  ^  »  Il  est  vrai 
d'autre  part  (pie  le  deusiènie  voyage  de  Cook  jusqu'à  la  limite 
des  glaces  flottantes  et  même  au  delà  lit  perdi-e  à  Tkitlbn  quel- 
ques-unes do  ses  illusions  sur  les  voyages  aux  terres  antarctiques. 
L'auteur  des  Epoijues  de  la  Naliire,  ouvi'age  publié  en  1778,  ne 
parle  plus  le  même  langage  que  l'auteur  de  la  Théorie  de  ht 
Terre  publiée  en  1749  '.  «  11  est  très  probable,  dit  celui-là,  qu'au- 
«  delà  du  50"  on  chercherait  en  vain  des  terres  tempérées  dans 
{(  cet  hémispbèi'e  austral,  où  le  refroidissement  glacial  s'est 
ft  étendu  beaucoup  plus  loin  que  dans  l'hémisphère  boréal  '\  » 
C'est  pour  ce  motif  que  le  capitaine  Cook  n"a  pu  pénétrer  bien 
avant  dans  la  direction  du  sud. 

Revenons  à  ré[)oque  de  la  Théorie  de  la  Terre,  c  .à  d.  au 
milieu  du  xvur'  siècle.  Un  des  Ibndateiu's  de  la  géographie  phy- 
sique, Ph.  liuache,  présenta  à  l'Académie  des  Sciences  le  :50  juil- 
let 1754  des  Considérations  géographiques  et  phgsiques  sur  les 
Terres  Auslrah's  et  Antarctiques.  Préoccupé  avant  tout  de  déter- 
miner l'ossature  et  comme  la  charpente  du  globe  terrestre  mar- 
(luée  par  des  chaînes  de  montagnes  continues,  Buache  supposait 
naturellement  une  jonction  entre  l'Asie  et  la  Nouvelle  Hollande 
et  entre  cette  terre  australe  et  les  terres  antarctiques  par  la  Nou- 
velle  Zélande    ^   Il   l'eproduit  cette  mémo  conjeeiure  dans  une 


i.  lUstoire  NalnyeUc,  vol.  I  (l7'i-9),  p.  215-219. 

2.  Correspondance    incdile  de   Bufjon   publiée  par  M.   Xadanll   do  Durfoii 
(I<Si)0,  2  vol.  in-S),  leUre  52,  vol.  I,  p.  69,  et  note  p.  297-299. 

3.  Epoques  de  la  Nature,  Supplément  vol.  V  (i778j,  p.  2()7-2('i9. 

4.  Cf.  Théorie  de  la  Terre,  IIV.),  p.  nO;— Epoques  de  ht  Naturr,  \"X.  p.  OOI 
et  suiv.,  explication  de  la  carte. 

5.  Epoques  di'.  la  Nature,  ]).  2(>7. 

C).  Acail.  Sri<'iices,   17.55,  Mihnnires,  p.  17-20. 
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notice  publiée  en  ITôo,  où  il   décrit  une  iioiivcllc  iiia[)[)i'm(jiRle 

dressée  pour  le  duc  de  Bourgogne.  «  les  ilcs  de  rArclupel 

«  d'Asie,  dit-il,  qui  sont  la  liaison  du  Continent  Austral  voisin  de 
a  celui  des  Terres  Antarctiques  par  la  partie  qui  nous  est  la  plus 
«  connue,  savoir  la  Nouvelle  Zélande.  Ce  pays  est  le  conimence- 
((  ment  de  cette  continuité  des  Terres  Antarctiques,  que  je  ci-ois  se 
«  joindre,  par  une  cliaine  de  montagnes  marines,  aux  montagnes 
«  terrestres  du  cap  de  Bonne  Espérance  et  de  la  Terre  de  Feu  '.  » 
—  Enfin  le  lt2  novembre  1757  Buache  lut  à  TAcadémie  des  Scien- 
ces un  nouveau  mémoire  sur  ce  sujet".  La  liaison  des  terres  aus- 
tralesavec  les  autres  continents  se  fait,  dit-il,  par  trois  points  :  par 
la  Terre  de  Drake  qui  est  unie  à  l'Amérique  méridionale,  par  le 
cap  de  la  Circoncision  qui  est  uni  à  FAfrique,  par  la  Nouvelle 
Zélande  qui  est  unie  y  la  Nouvelle  Hollande.  Une  ligne  de  côtes 
continue  relie  la  Nouvelle-Guinée  à  la  Terre  de  Feu  ^  Dans  ce 
mémoire  Buache  émet  une  idée  nouvelle  en  supposant  l'existence 
d'une  vaste  mer  glaciale  antarctique.  L'abondance  des  glaces 
dans  les  mers  australes  doit  faire  supposer  qu'il  existe  dans  ces 
mers  deux  débouquements  ou  détroits  qui  livrent  passage  aux 
masses  de  glaces  amenées  par  des  fleuves  sans  doute  aussi  puis- 
sants que  les  fleuves  de  Sibérie.  Ces  deux  débouquements  se 
trouvent,  l'un  au  sud  du  cap  de  la  Circoncision  vu  par  Lozier  en 
1739,  l'autre  au  sud  des  glaces  vues  par  Davis  en  1G87.  De  même 
la  mer  glaciale  arctique  présente  deux  ouvertures  de  ce  genre, 
l'une  autour  de  l'Islande,  l'autre  dans  le  détroit  de  Behring.  II  v  a 
donc  une  symétrie  réelle  dans  la  disposition  des  deux  calottes 
polaires  au  nord  et  au  sud. 

C'est  sur  les  encouragements  de  Buffon  qu'un  de  ses  compa- 
triotes de  la  Bourgogne,  Charles  de  Brosses,  premier  président 
au  Parlement  de  Dijon,  publia  son  Hislotre  des  Navigalio)is  aux 

1.  Ihid.,  p.  520-530. 

2.  Observations  (ii-o(frap/il(jites  ci  p/iysiqucs  où  fou  donne  una  idée  de 
l'exiMcnce  des  Terres  Antan:H(H(es  et  de  leur  Mer  Glaciale  intérieure  (,\.cad. 
Sciences,  Mémoires,  J7.')7,  \\.  l'JU-20."},  avec  i  cartes). 

.'}.  Tliid.,  cnrtr'  à  la  jiage  202. 
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Terres  austmîfs  '.  L'érudit  magistrat  songeait  depuis  longtemps  à 
cette  élude  quand  la  pulilication  des  Lettres  de  Maupertuis  sur 
divers  sujets  '}:yropres  à  ravaiiceiiienl  des  seie)iees  lui  fouiiiit 
roccasion  d'écrire  l'histoire  des  découvei'les  des  leri-es  australes. 
C-omme  on  lui  demandait  de  rédiger  ses  notes  sur  ce  sujet,  de 
Brosses  écrivit  trois  mémoires  dont  il  lit  plus  lard  sur  les  conseils 
de  Bufîon  un  ouvrage  d'enseml)le.  Dans  cette  compilation  assez 
étendue  de  Brosses  a  disposé  par  ordre  chronologique  le  récit 
des  voyages  accomplis  dans  les  terres  australes  depuis  le  xvF  s. 
jusqu'au  milieu  du  xvnr'.  Il  analyse  ainsi  47  voyages  accomplis 
dans  la  Magellanie,  dans  l'Australasie,  dans  la  Polynésie  -.  Ces 
analyses  sont  aujoui'd'hui  (le  peu  de  profit  ;  les  érudits  de  nos 
jours  ont  à  Ifui-  disposition  beaucoup  de  documents  oi'iginauN, 

cartes,  mémoires,  relations,  etc que  le  président  de  Brosses 

n'a  pu  consulter.  Mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher 
dans  cet  ouvrage  les  idées  que  se  faisaient  alors  les  gens  instruits 
de  l'étendue  et  de  la  position  des  terres  australes. 

Connue  Maupertuis,   de  Brosses  met  au   premier  rang    des 
découvertes  utiles  à  tenter  celle  des  terres  au.strales.  Poui'  un 


1.  Hislo'ire  des  Naviçialiona  aux  Terres:  AxiKlralcH  conicnant  rt  (pir  l'on  sait, 
des  mœurs  et  des  produclions  des  Contrées  découvertes  jusqu'à  ee  jour;  et  oà 
il  est  traité  de  l'utilité  d'y  faire  de  plus  amples  découvertes,  et  des  nwijens  d'\i 
former  un  établissement,  Paris,  1756,  2  vol.  in-i,  avec  7  cartes.  —  L'ouvrage 
n'e.st  pas  signé.  Mais  dans  le  privilège  du  roi  (II,  p.  513)  le  président 
de  Bro.sses  est  désigné  comme  en  étant  Fauteur,  l'our  cpielle  raison  de 
Brosses  ne  voulut-il  pas  inscrire  son  nom  sur  cet  ouvrage?  Il  est  dillicile 
de  le  savoir.  Oue  Montesquieu,  magistrat  comme  de  Brosses,  n'ait  pas  signé 
les  Lettres  Persanes,  cela  se  comprend.  De  Brcsses  craignait-il  qu'on  ne  lui 
reprochât  de  consacrer  à  des  travaux  d'érudition  un  temps  qu'il  devait  à 
l'exercice  de  .ses  fonctions  de  premier  président?— D'autre  part  ses  théories 
physiques  sont  celles  de  son  temps.  De  Brosses  qui  e.st  un  compilateur, 
plutôt  qu'un  savant,  n'avait  donc  pas  à  redouter  l'hostilité  des  savants  de 
profession,  puisqu'il  ne  comliattait  pas  leurs  doctrines.  D'ailleurs  de  Brosses 
était  couvert  de  ce  côté  par  le  puissant  i)atronage  de  Buffon  son  ami  et  son 
correspondant.  (Cf.  la  pvd)lication  de  la  Correspondance  inédite  de  Buffon 
par  M.  Nadault  de  Buffon,  18G0,  2  vol.  in-8.) 

2.  De  Brosses  semble  avoir  employé  le  premier  ces  expressions  d'.lH.sVrn- 
las'ie,  Polynésie,  qui  sont  restées  avec  raison  dans  la  nomenclature  géogra- 
phique. 
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roi  ce  serait  une  entreprise  beaucoup  iilus  gloi-ieuse  qu'une 
guei-re,  qu'une  conquête.  Le  plus  célèbre  des  souverains  moder- 
nes sera  celui  qui  pourra  donner  son  nom  au  monde  austral. 
Cette  entreprise  ne  peut  être  faite  que  par  un  roi  ou  par  un  Etat  ; 
elle  est  au-dessus  des  ressources  d'un  particulier  et  même  d'une 
Compagnie,  car  une  Compagnie  cherche  avant  tout  des  bénélices, 
et  des  bénéfices  immédiats.  C'est  la  France  surtout  qu'elle  doit 
tenter,  la  France  qui  jusque-là  s'est  laissé  bien  devancer  par  les 
autres  nations  dans  le  domaine  des  découvertes  australes.  Les 
Français  ont  même  laissé  tomber  dans  l'oubli  le  nom  de  Gonne- 
ville  qui  le  premier  fit  en  loCKÎ  la  «  découverte  du  monde  aus- 
tral )).  De  Brosses  ajoute  qu'il  faut  se  préoccuper  de  la  découverte 
exclusivement  pour  elle-même.  Après  la  D-ussite,  on  verra  quels 
avantages  on  en  peut  retii'cr.  11  faut  aussi  agir  avec  persévérance 
comme  les  Portugais  au  xv  siècle  '. 

On  ne  saurait  révoquer  en  doute  l'existence  d'un  continent  aus- 
tral. Il  est  nécessaire  en  effet  qu'il  y  ait  dans  rhémisphère  aus- 
tral une  masse  de  terre  qui  fasse  contrepoids  à  la  masse  des 
terres  de  l'hémisphère  boréal.  Comme  d'autre  part  cette  inégalité 
dans  la  distribution  des  terres  et  des  mers  est  encore  beaucoup 
plus  grande  entre  les  deux  pôles  qu'entre  les  rebords  des  régions 
équatoriales,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  existe  dans  l'hémis- 
phère antarctique  une  masse  de  terre  inconnue  qui  contreba- 
lance la  masse  de  Thémisphère  arctique.  De  plus  cette  conjec- 
ture sur  l'existence  d'un  contrepoids  est  déjà  en  partie  vérifiée 
par  l'expérience,  surtout  dans  l'étendue  de  la  mer  du  Sud  oii  les 
navigateurs  ont  aperçu  la  Terre  de  Diémen,  la  Nouvelle  Hollande, 
la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle  Bretagne,  la  XouvcUe  Zclande  -. 
Toutes  ces  terres  ne  forment  peut-être  pas  un  seul  continent. 


1.  Histoire  des  Navigations  aux  Terres  Australes..,  I,  p.  9,  10,  H. 

2.  Le  mot  est  dans  do  Brosses,  I,  p.  15-15.  Il  se  trouve  déjà  dans  le 
mémoire  de  Buache  en  date  de  1755  (voyez  plus  haut  p.  il2/U3)  et  dans  Len- 
glet-Dufresnoy,  Méthode  pour  étudier  la  r/éograp/tie  (1730,  5  vol.  in-12;  vol.  IV, 
p.  i80.  L'appellation  de  Nouvelle  Zélande  est  donc  Ijien  antérieure  au  pre- 
mier voyage  de  Cook. 
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Il  y  a  toute  apparence  (pi'elles  sont  sépai'ées  les  unes  des  autres 
pai-  [)lusieiu's  détroils  iuconuus  '. 

Ku  i-aison  de  leui'  isolement  ces  régions  offrent  un  sujet  d'étude 
(lu  [ilus  grand  iutérèt  poui'  la  science  et  pour  le  commerce.  11 
faudrait  tout  (TalHjrd  eiviliseï-  les  indigènes  eu  (''vilaut  avec  soin 
les  excès  commis  [)ar  les  Es[)aguols  dans  le  Nouveau  Monde.  On 
ne  s'attacherait  pas  à  faire  des  conquêtes,  mais  à  élaldir  des  colo- 
iiies  de  eonnuei'ce  sous  le  régiuii'  protiM'lcur,  Ici  (pic  les  Il(j|laudais 
le  pratiquent  dans  leur  colonie  du  Cap  d'Afritiue.  De  Brosses  est 
lui  partisan  déclaré  de  la  colonisation  bien  ivglée.  Les  colonies 
[)roc-urent  du  travail  ;  elles  olTreut  en  inènr^  tenqjs  un  asile  à  cer- 
taines catégories  d'iiulividus  dangereuses  pour  la  Méti'opole. 
Ainsi  on  pourrait  envoyer  dans  ces  terres  lointaines  les  criminels 
condamnés  à  la  dé[jortalion,  les  fennnes  coupaliles  d'infanticide, 
les  vagabonds,  les  enfants  trouvés.  ApK's  avoir  créé  des  comptoirs 
de  commerce  on  chercherait  à  fonder  des  établissements  agricoles 
partout  où  la  natur(;  de  la  contrée  le  permettrait.  La  cidture  du 
sol  est  en  etïet  la  vraie  richesse  d'un  Etal.  Il  faudrait  en  un  mot 
imiter  la  conduite  des  Hollandais  :  exploiter  et  non  conquérir, 
afin  de  vivre  en  Ijons  rapporls  avec  la  population  indigène  ". 

De  Brosses  ne  se  dissimule  pas  que  ces  découvertes  présentent 
de  grandes  difficultés.  Les  mers  australes  encore  peu  explorées 
recèlent  sans  doute  beaucoup  d'écueils  inconnus.  Le  régime  des 
courants,  la  variation  magnétique  n'y  ont  été  encore  observés  que 
d'une  manière  très  imparfaite.  Les  gisements  de  côtes  marqués 
sur  les  cartes  ne  sont  nullement  exacts.  Ainsi  quand  on  navigue  à 
l'est  dans  la  mer  des  Indes,  on  i-encontrc  les  terres  plus  t(Jt  qu'on 
ne  les  attend.  Dans  le  Pacifique,  quand  on  navigue  à  l'ouest,  c'est 
le  fait  contraire  qui  se  produit.  Les  longitudes  sont  donc  inexac- 
tes ^  —  Un  dernier  obstacle,  de  tous  le  plus  redoutable,  ce  sont 
les  glaces.  Le  président  de  Brosses  a  étudié  avec  soin  le  phéno- 


1.  De  Brosses,  I,  [).  l-2-l(i. 
±  IbUL,  [,  p.  16-i>2.' 
3.  Ibid.,  I,  p.  42-45. 
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mène  des  glaces  ',  leui-  mode  de   formation,  retendue  qu'elles 
occupent.  Il  remarque  avec  raison  que  dans  l'hémisphère  sud  le 
froid  est  beaucoup  plus  intense  que  dans  l'hémisphère  nord.  Les 
motifs  allégués  :  inégalité  de  durée  des  saisons,  inégalité  de  dis- 
tance du  soleil  à  la  terre  suivant  les   saisons,  ne  lui  paraissant 
pas  suffisants  pour  expliquer  un  tel  écart  de  température   entre 
les  deux  hémisphères,  —  il    présente  nne  autre  explication  et 
invoque  Fhypothèse  du  déplacement  de  Taxe  polaire.  L'axe  de  la 
terre  passait  anciennement  par  le  Labrador  et  les  antipodes  méi'i- 
dionaux  de  cette  terre,  c.  à.  d.  au  sud  de  la  terre  que  découvrit 
plus  tard  Kergnelen.  C'est  pourquoi  il  y  a  tant  de  glaces  dans  la 
partie  australe  de  Ttiémisphère  oriental  et  dans  la  partie  boréale 
de  l'hémisphère   occidental,  tandis  qu'il  n'y  en  a  point  ■  dans  la 
partie  boréale  de   l'hémisphère  oriental.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
valeur  intrinsèque  de  l'hypothèse  alléguée  par  De  Brosses  ',  l'éi'u- 
dit  compilateur  a  marqué  nettement  une  loi  générale  du  globe  : 
dans  l'hémisphère  sud  les  glaces  se  rapprochent  beaucoup  plus 
de  l'équateur  que  dans  l'hémisphère  nord. 

La  présence  de  ces  vastes  étendues  de  glaces  doit  être  intei'pré- 
tée  comme  un  indice  de  l'existence  des  terres  '.En  effet  les  glaces 
doivent  se  former  dans  la  mer  comme  elles  se  forment  dans  les 
rivières,  c.  à.  d.  sur  les  bords,  le  long  des  rivages,  où  les  eaux 
sont  moins  agitées  que  dans  le  milieu  du  lit  et  oh  le  talus  de  la 
rive  sert  de  point  d'appui  à  la  glace  naissante. «  Plus  il  y  a  de  terre, 
l)his  il  ya  de  glace  :  pai'  conséquent  plus  il  y  a  de  glace,  plus  il  y 


1.  I)i;  lîl'nsss.   I.   |i.    'ni-7(>. 

2.  JJu  moins  à  ce  que  cruyail  Ue  Brosses.  Depuis  l'e.\i)éi'ieiiec  a  prijuvô 
(ju'il  iTen  était  pas  ainsi. 

:;.  J)e  Brosses  n'est  |jas  l'inventeur  de  cette  liypollié.se.  Au  xvi"  s.  Ales- 
sandro  de.Lrli  Alcssandri  avait  déjà  exposé  la  théorie  du  déplacement  de 
l'axe  })olairc.  Mau|)er(nis  l'avait  é.ijfaleineut  développée  peu  de  temps  avant 
la  publication  de  l'ouvrai^e  du  président  De  Brosses  {Œuvres  de  Maupertuis, 
vol.  m,  p.  193- 19G). 

4.  De  Brosses,  II,  p.  3i2,  3li.  L'auteur  de  VUhloirc  dcn  Xm'irfalions  aux 
Terres  A^tstrales  partage  l'opinion  de  la  plupart  de  ses  contemporains, 
Bogpeveen,  Bouvet- Lozier,  Buffon,  Cook,  etc. 
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a  de  terre.  Aussi  la  mer  ne  gèle-l-cllc  i\uo  vers  les  côteset  surtout 
dans  les  (h'-d'oits  oii  il  y  a  doubles  côtes.  Les  iiicilliMirs  pliysiciens 
outremarqué,  d'après  les  navigateurs,  (jiril  ne  gèle  pas  en  haute 
nirr,  même  dans  le  voisinage  des  pôles  '.  »  L'él('ndu(\  la  })ro[bn- 
dcin',  la  forte  salure  des  eaux  de  la  liante  incr  s'opposent  à  la 
congélation.  Ici  De  l'rosses  s'ap])nie  sui"  la  grande  autorité  de 
JUdIbn.  11  n'y  a  i)as  d'exemple,  dil  l'illuslre  auteur  de  Vllisloire 
X'diirrIIr,  qu'on  ait  ti'oiivé  la  surface  de  la  inri-  gelée  au  large  loin 
des  côtes.  —  D'autre  part  l'eau  des  glaces  de  mer  est  douce  ;  elle 
est  donc,  à  n'en  pas  douter,  d'origine  tei'restre.  De  grands  tleuves, 
qui  annoncent  un  vaste  continent,  la  déversent  dans  la  mer.  C'est 
ainsi  que  la  mer  de  Tartarie  (luer  de  Sibérie)  est  convei-te  de  glaces 
que  transportent  les  grands  fleuves  de  l'Asie  septentrionale.  De 
tous  ces  faits  le  président  De  Brosses  tire  la  coiu^lnsion  suivante  ; 
II  est  constant,  et  il  est  en  même  temps  vérifié  par  l'expérience, 
que  les  glaces  ne  peuvent  pas  se  trouver  en  inei"  à  lui  grand 
éloignement  des  terres  ;  que  leur  rencontre  est  un  très  bon 
indice  que  le  continciii  est  voisin,  et  que  leur  première  formation 
s'est  faite  contre  les  côtes, et  plus  encore  dans  les  grandes  rivières 
qui  ont  parcouru  des  terres  élevées  et  traversé  des  chaînes  de 
hautes  montagnes  -.  »  Donc,  si  le  capitaine  Lozier-Douvet  a  ren- 
contré tant  de  glaces  dans  l'hémisphère  méridional,  c'est  qu'il  doit 
y  avoir  vers  le  pôle  austral  des  terres  élevées  avec  de  hautes  mon- 
tagnes et  de  grands  fleuves  qui  gèlent  l'hiver  et  rejettent  dans  les 
mers  australes  à  la  débâcle  d'été  cette  immense  quantité  de  glaces. 
La  chaleur  de  l'été  austral  en  vaporisant  ces  glaces  produit  ces 
brumes  épaisses  si  redoutées  de  ceux  (pii  naviguent  par  ces  hau- 
tes latitudes. 

Comme  Buffon,  De  Brosses  ne  pense  pas  que  ces  glaces  forment 
une  barrière  continue  rendant  inaccessibles  les  grands  continents 
voisins  du  pôle  antarctique.  Il  va  lieu  de  présumer  que  ces  bar-- 


i.  De  Brosses,  I,  p.  GO. 
2.  Id.,  I,  p.  62. 
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rières  présentent  en  certains  endroits  des  ouvertures.  Si  I.ozier 
avait  eu  assez  de  persévéranee  pour  côtoyer  plus  longtemps  les 
rivages  glacés  de  la  terre  australe,  il  aurait  fini  presque  certaine- 
ment pai'  trouver  une  entrée.  La  barrière  de  glaces  doit  être 
ouverte  au  moins  pendant  la  belle  saison,  à  l'entrée  des  grands 
tleuves  qui  ouvrent  laccès  des  terres  antarctiques  '.  —  D'autre 
pari  il  n'est  pas  vraisemblable  que  la  quantité  des  glaces  augmente 
à  mesure  que  l'on  se  rapprocbe  du  pôle.  Les  explorateurs  des 
mers  polaires  ont  été  surpris  de  voir  le  froid  diminuer  d'inlensité 
au-delà  du  cercle  arctique.  Des  marins  hollandais  prétendent 
s'être  avancés  jusqu'au  89"  de  latitude  nord,  et  ils  ont  trouvé  dans 
ces  parages  une  mer  ouverte,  libre  de  glaces  et  fort  profonde.  Le 
soleil  restant  au  pôle  longtemps  sur  l'horizon  doit  y  i)roduire  une 
insolation  assez  intense  "-.  Or  les  explorateurs  ont  constaté  dans 
les  mers  australes  le  même  phénomène  que  dans  les  mers  boréa- 
les. Plus  ils  se  sont  avancés  dans  la  direction  du  sud,  i)liis  ils 
ont  trouvé  la  mer  libre  de  glaces  et  la  température  siq)portable. 
Drake  ne  s'est  plaint  ni  du  froid  ni  des  glaces.  Beaucou[)  de  navi- 
gateurs, et  entre  autres  Brouwer,  Sharp,  Beauchesne,  Le  llen- 
Brignon,  ont  passé  sans  difOcuIté  à  mer  ouverte  au  sud  du  cap 
Ilorn  ^ 

Ou'il  y  ail  terre  ou  mer  autour  du  pôle,  ce  sera  toujours  une 
imporlante  découverte  que  d'avoir  vérifié  ce  fait. On  fera  dans  ces 
régions  lointaines  des  oljservations  d'un  très  grand  intérêt  sur  la 
figure  de  la  terre,  les  lois  de  la  pesanteur,  du  magnétisme  terrestre, 
et  sur  beaucoup  d'autres  phénomènes  physiques.  Magellan  a  fait 
le  tour  (lu  monde  dans  le  sens  de  la  longitude  ;  entreprise  qu'on 
regardait  alors   comme    impossilile.   Il    reste  à  Ihiri^  \o  tour   du 


1.  \)Q  Brosses,  I,  p.  69. 

2.  Telle  serait  pe;.t-ètre  la  lirciiiirrc  éliauclie  en  quelque  sorte  de  la 
théorie  connue  sous  le  nnni  île  loi  de  Plana.  Un  ardent  promoteur  des 
navigations  au  pôle  nord,  (r.  Landiert,  invorpiait  cette  loi  à  l'appui  de  ses 
projets.  (Voyez  la  notice  d'Klie  de  Beauinoiit  sur  Jean  Plana,  Mrin.  Acad. 
Sciences,  XXXVIIl.)  Depuis  des  calculs  plus  précis  ont  démontré  l'erreur  de 
Plana  [C.  R.  Acad.  Sciences,  LXXIV  (1872),  p.  irr21-l.'52i). 

.3.  De  Brosses,  I,  p.  TO-?"). 
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monde  dans  le  sens  de  la  lalitnde.  De  Brosses  ne  doute  pas  qu'on 
n  arrive  cnliii  à  exécuter  avec  succès  cette  tentative  '. 

Si  nous  avons  exposé  avec  quelque  complaisance  les  théories 
du  i)résident  De  Brosses  sur  les  Icrres  du  sud,  bien  que  ces  tliéo- 
ï"ies  n'aient  pas  en  elles-mêmes  une  grande  valeur  scientifique, 
c'est  poui- montrer  révolution  qui  s'accomplit  alors  dans  l'hypo- 
thèse du  continent  austi'al.  Aprc's  les  i^M'andes  découvertes  mari- 
times du   xviu'"  siècle   il  devenait   bien    diflicile  d'attribuer  aux 
terres  australes  une  vaste  étendue  dans  les  mers  de  la  zone  tempé- 
rée.Les  partisans  (lu  continent  austral  furent  donc  obligés  de  modi- 
lier  peu  à  peu  la  conception  classique.  C'est  ainsi  que  l'hypothèse 
des  terres  antarctiques  va  se  substituer  progressivement  à  l'hypo- 
thèse des  terres  australes  proprement  dites.  Au  moment  où  écrit 
De  Brosses,  c.  à.  d.  au  milieu    du  xvin*^  siècle,  les   deux    hypo- 
thèses sont   en    ipichpic  soi'lc  juxtaposées.   l']n   eiïet,    bien    qu'il 
s'efforce  de  prouver   l'existence  des  terres  an  (arctiques,  l'auteur 
de  VHistoire  des  Naviffcitiom^  aiir  Terrai  yljj.s^vf/r.'<  déclare,  confor- 
mément au  préjugé   traditiomiel,  que  la   majeure  partie  de  ces 
terres  est  située  sous  des  climats  chauds  et  tempérés.  Ces  terres 
forment  une  cinquième  partie  du  monde  et  occupent  le  tiers  envi- 
ron de  la  surface  du  globe.  Une  ligne  tirée  du  Cap  d'Afrique  au 
détroit  de  Magellan  et  de  là  au  sud  de  l'Afrique  par  la  Nouvelle- 
G lunée  en  marque  la  limite.  Dans  cette  vaste  étendue  du  monde 
austral  De  Brosses  propose  de  distinguer  trois  portions  :  VAii^ira- 
Uis'ie,  au  sud  de  l'Asie,  dans  la  mer  des  Indes  ;  —  la  Magellan ir^ 
dans  l'Atlantique  ;  —  la  Polij)n'si(\  au  sud  du  Pacifique*.  Dans  la 
Magellanie  il  convient  d'explorer  la  région  qui  s'étend  entre  le  cap 
Ilorn  et  le  cap  de  Bonne  Espérance.  Il  doit  s'y  trouver  des  terres; 
les  navigateurs  Vespuce,  Bouvet,  affirment  en  avoir  vu.  Mais  ces 
terres  sont  sans  doute  de  faible  étendue,  car  souvent  les  explora- 
teurs ont  passé  à  mer-  ouverte.  Une  nouvelle  exploration  de  ces 
régions  serait  facile,  car  les  vaisseaux  français  qui  passent  par  le 

1.  De  Bros.ses,  I,  ]).  T.')-?!». 

2.  Id.,  I.  p.  »>:  -  II.  {'.  '-'Ai. 
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Cap  d'Afrique  n'auraient  qu'à  inflécliir  leur  course  à  l'ouest  de 
dix  à  douze  degrés  de  longitude.  De  Brosses  engage  vivement  la 
Compagnie  des  Indes  à  tenter  une  nouvelle  entreprise.  Ces  régions 
du  sud  peuvent  être  habitées,  car  les  régions  du  nord  le  sont  à 
dos  latitudes  beaucoup  plus  élevées.  L'homme  d'ailleurs  résiste 
mieux  que  tout  autre  animal  à  la  rigueur  du  climat  '. 

Plus  éloignée  de  l'Europe  que  la  Magellanie,  la  Polynésie  jouit 
en  retour  d'avantages  naturels  des  plus  précieux.  Sou  heureux 
climat  en  fait  le  pays  du  monde  le  plus  charmant.  Partout  on  s'y 
procure  des  vivres  d'excellente  qualité.  C'est  un  vaste  domaine 
ouvert  à  la  colonisation  européenne,  domaine  encore  inoccupé. 
L'Espagne  seule  y  })ossède  un  établissement  dans  l'ile  de  Guam 
(archipel  des  Mariannes).  On  pourrait  y  exploiter  les  richesses  les 
plus  variées,  les  épices,  le  sucre,  les  plantes  médicinales,  l'indigo, 
le  bois  de  teinture,  le  corail,  les  perles,  l'or.  —  Le  peuplement 
de  ces  innombrables  archipels  -  de  la  mer  du  Sud  n'a  pu  se  faire 
que  par  étape  etd'ile  en  île.  Il  est  donc  permis  de  conjecturer  qu'au 
sud,  au  sud-est,  au  sud-ouest,  il  y  a  d'autres  îles  qui  se  suivent  de 
proche  en  proche,  ou  bien  encore  une  terre  ferme  reliant  le  détroit 
de  Magellan  à  la  Nouvelle-Guinée.  —  Puis  De  Brosses  indique  tout 
un  programme  de  travaux  à  opérer  dans  la  Polynésie  :  l'explora- 
tion de  la  Nouvelle  Zélande,  la  recherche  de  la  Terre  de  Drake  et 
de  la  Terre  de  David  (Davis),  enfin  la  prise  de  possession  de  l'île 
de  Juan  Fernandez,  excellent  point  de  relâche  pour  les 
vaisseaux  ^ 


i.  Do  Brosses,  II,  p.  oll  et  suiv. 

9..  De  Brosses  est  un  des  partisans  de  la  théorie  du  continent  polynésien. 
«  On  ne  peut  guère  s'empêcher,  dit-il,  de  regarder  cette  longue  chaîne  d'îles 
I'  rangr'es  à  la  fde  comme  un  monde  perdu  dont  on  n'aperçoit  plus  que  les 
H  sonunités  »  (II,  p.  Xj:}).  —  Voyez  aussi  If,  p.  :Vt^,  35:3,  385-.'KJ.  —  On  sait 
que  cette  théorie  a  compté  de  nombreux  adeptes.  Au  xvui"  s.  lîanks, 
c()nq)agnon  de  Cook  dans  son  jiremier  voyage,  de  Lahorde,  l'auteur  de 
ÏIJisluin'  abrégée  de  .la  mer  du  Sud  (vol.  Il,  p.  lU-l'l,  10-IS;  III,  ji.  'i'f-^C),  se 
■sont  rencontrés  avec  De  Brosses.  Dans  notre  siècle  Malte-Brun,  Dumont 
d'Urville,  d'autres  encore  ont  reproduit  la  même  hypothèse.  Cf.  de  Quatre- 
fages.  L'espèce  liumaine,  in-H,  1877.  ]).  \W  et  suiv. 

'A.  De  Brosses,  II,  p.  .'i;5H-;j(J7. 
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Mais  c'est  de  l'Austi'alasie  que  De  Brosses  se  montre  le  plus 
préoccupé.  Un  élaljlisscnient  dans  colle  inirlie  de  riiriiiisplirre 
méridional  lui  paraît  plus  facile,  plus  sûr  cl  moins  coùUmix  (pie 
partout  ailleurs.  Il  faut  s'établir  près  de  ce  grand  continent  afin 
de  le  découvrir  peu  à  peu.  —  La  Terre  Australe  du  S'-Esprit  dont 
Queiros  vante  la  richesse  paraît  être  d'accès  plus  facile  que  la 
Nouvelle-Guinée  ou  la  Nouvelle  Hollande.  Mais  en  raison  de  sa 
position  centrale  la  Nouvelle  Bretagne  est  préférable  à  toute  autre 
contrée.  C'est  sans  contredit  le  meilleur  point  de  départ  pour 
l'exploration  des  terres  australes.  Il  conviendrait  donc  d'y  fonder 
une  colonie.  Les  colons,  venus  de  Pondichéry  ou  de  Boui'bon, 
seraient  ravitaillés  par  les  ports  de  l'Inde  IVaneaise  '. 

On  trouve  aussi  des  idées  analogues  dans  un  luémoire  du 
Malouin  Bénard  De  la  Harpe  -.  Comme  Queiros  (pi'il  cite  volon- 
tiers, comme  plusieurs  de  ses  contemporains  :  Roggeveen, 
Lozier-Bouvet,  De  Brosses,  Bénard  est  un  partisan  déclaré  de  la 
colonisation  des  terres  australes.  Dans  son  mémoire  il  propose 
de  fonder  quelque  établissement  dans  les  régions  situées  dans  la 
partie  méridionale  de  la  mer  du  Sud,  c.  à  d.  dans  la  Polynésie 
du  président  De  Brosses.  —  Ces  idées  alors  assez  répandues  ne 
furent  pas  sans  doute  sans  exercer  quelque  influence  sur  les 
événements.  Quand  en  i7Go  le  désastreux  traité  de  Paris  eut 
consacré  la  perte  de  nos  plus  belles  colonies,  le  gouvernement  de 
Louis  XV  songea  à  réparer  au  moins  en  partie  ses  fautes  politi- 
ques ;  il  envoya  Bougainville  fonder  une  colonie  aux  iles  Maloui- 
nes.  Mais  cette  colonie  n'eut  qu'une  durée  éphémère.  L'Espagne 
prétendit  avoir  des  droits  de  propriété  sur  l'archipel  que  l'on 

1.  Nous  avons  résumé  ici  en  quelques  lignes  le  livre  cinquième  de  l'ou- 
vrage de  De  Brosses  (II,  p.  31()-iO'J),  consacré  tout  entier  à  Texamen  des 
moyens  qu'il  conviendrait  d'employer  pour  former  un  établissement  aux 
terres  australes. 

2.  Ce  mémoire  imprimé  est  une  plaquette  de  14  p.  (Archives  du  Dépôt 
Hijdrographique  de  la  Marine,  vol.  105^,  liasse  5,  pièce  n"  16).  Ce  mémoire 
ne  porte  pas  de  date,  mais  il  est  en  tout  cas  postérieur  à  l'année  !7i"),  car 
il  y  est  fait  mention,  p.  i,  d'un  act(^  du  Parlement  d'.Vngleterre  en  dale  du 
rS  avi-il  1745, 
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voulait  occuper  cl  le  gouvenieuient  de  Louis  XV  céda  à  ses  récla- 
mations. L'idée  d'un  établissement  dans  les  terres  australes  ne 
fut  reprise  qu'à  la  fin  du  xviri'"  siècle,  sous  le  Directoire,  et  Bau- 
din  fut  désigné  pour  couLiinier  en  quelque  sorte  l'œuvre  de 
Bougainville.  Si  le  domaine  colonial  de  la  France  ne  reçut  de  ce 
fait  aucun  accroissement,  la  géographie  du  moins  retira  quelque 
profit  de  ces  deux  grands  voyages  autour  du  monde  et  principale- 
ment dans  les  mci-s  de  l'hémisphère  austral. 


('.[lAlMTIiK  XIV 

la    qukstiox    des  terres  australes  et  les  voyages  dans 
l'hkmispuère  sud  dans  la  seconde  moitd':  du  xxwv  siècle 


Byron.  —  Carleret.  —  liouKainvillo.  -  Duclos-Guyot. 
.Marion-DuJresne.  —Ses  dt-couvcrles  et  l'hypollièse  de  la  terre  australe. 
Kerguelen.  —  Ses  deux  voyages  dans  les  mers   australes.  —  La  Franre  australe.  — 
Ses  prétendues  richesses. 


L'hypothèse  des  terres  austfales  conservait  encore  une  cer- 
taine popularité.  Beaucoup  parmi  les  gens  de  iner  croyaient  à 
l'existence  de  ces  terres  lointaines  ;  quelques-uns  se  flattaient 
même  de  l'espoir  de  les  décoiiviir.  Dans  les  instructions  données 
au  Commodore  Byron,  en  date  du  17  juin  1764,  il  est  fait  allusion 
en  termes  très  précis  à  cette  hypothè.se.  «  Il  y  a  lieu  de  croire, 
écrit  le  rédacteur  de  ces  instructions,  qu'on  peut  trouver  dans  la 
mer  Atlantique,  entre  le  cap  de  Bonne  Espérance  et  le  détroit  de 
Magellan,  des  terres  et  des  îles  fort  considérables  inconnues  jus- 
qu'ici aux  Puissances  de  l'Europe,  situées  dans  des  latitudes 
commodes  pour  la  navigation  et  dans  des  climats  propres  à  la 

production  de  différentes  denrées  utiles  au  commerce '.  )) 

—  Les  navigateurs  anglais  cherchèrent  aussi  dans  le  Pacifique  les 
terres  qui  devaient  d'après  les  indications  des  cartes  se  relier  au 
prétendu  continent  austral.  C'est  ainsi  qu'en  1765  Byron  chercha 

1.  ,J.  Ilawkesworth,  Belation  des  voyages  entrepris  par  ordre  de  Sa  Majesté 
Britannique  pour  faire  d^s  découvertes  dans  l'hémisphère  méridional,  et 
successivenwnt  e.céculés  par  le  Commodore  Jh/ron,  le  Capitaine  Carleret,  le 
Capitaine  M'allis  et  le  Capitaine  Caoli...,  traduite  de  laiiglai-s,  ITTi,  4  voL 
in-8.  —  L'édition  anglaise  fut  publiée  à  Londres  en  1773,  3  vol.  in-i.  — 
Voyez  la  ti-ad.  franc.,  vol.  I,  p.  xvii-xviii.  —  Les  éditeurs  français  de  la 
traduction  du  recueil  d'IIawkeswortii  font  aussi  allusion  à  cette  croyance 
aux  terres  au.strales  (I,  p.  ix-xj. 
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sans  succès  la  Terre  de  Davis  '.  En  17G7  Carteret  no  lut  pas  plus 
heureux,  et  l'insuccès  de  ses  tentatives  Tamena  à  déclarer  qu'il 
ne  peut  existei*  de  tei'i'e  de  quehpie  étendue  dans  les  parages  où 
les  cartes  marquent  la  Terre  de  Davis  -.  L'année  suivante  Bou- 
gainville  éprouva  la  même  déception  ;  il  cherchait  cette  terre  par 
54"  2'  de  long,  (ouest  Paris)  alors  qu'elle  se  trouve  par  112"  envi- 
ron de  longitude  ^ 

Au  sud  de  l'Atlantique  un  navire  de  connnerce  espagnol,  le 
Lron,  découvrit  au  retour  du  Chili,  le  28  juin  1754,  par  une  latit. 
moy.  de  55"  et  par  le  52"  10'  de  longit.  une  tei're  encore  fort  éloi- 
gnée, «  paraissant  comme  des  nuages»,  et  d'une  hauteur  extraor- 
dinaire. Le  lendemain,  sur  les  neuf  heures  du  matin,  écrit  le 
Français  Duclos-Guyot  de  S'-Malo  qui  était  à  l)ord,  «  nous  recon- 
nûmes un  co)}t'nn'nt  d'environ  25  lieues  de  long  du  X.-E.  au 
S.-O.,  rempli  de  montagnes  escarpées,  d'un  aspect  effroyahle  et 
d'une  hauteur  si  extraordinaire  qu'à  peine  en  pouvions-nous 
voir  les  sommets,  quoiqu'il  plus  d(^  six  lieues  de  distance.  »  Cette 
terre  était  couverte  de  neige.  Les  Espagnols  lui  donnèrent  le 
nom  de  San  Pedro  en  raison  de  la  fête  du  jour  (29  juin)-.  La  posi- 
tion indiquée  par  Duclos-Guyot  semhle  hien  convenir  à  la  Géorgie 
du  Sud  '  vue  et  relevée  depuis  par  le  capitaine  Cook.  La  latitude 
seule  fut  observée  d'une  manière  exacte  ;  l'estimation  de  la  longi- 
tude est  entachée  d'une  erreur  de  dix  degrés  dans  la  direction  de 
l'ouest  \ 


i.  C'est  file  de  Pâques  ilt>couverto  ù  nouveau  par  Roggevecn  ou  avril 
1722. 

2.  Hawkeswortli,  trad.  franc.,  in-8,  [,  p.  2G3-2()C.. 

3.  Boup:aiiiville,  Voifiir/c'  (inlour  du  Motute...,  in-i,  p.  177-17S. 

4.  Burnoy,  Cliroiiolorflcal  Ilistorii  of  Ihi^  Discoi't'r'ws  in  lltc  Snulh  Sca,  vol.  V, 
p.  141-142,  et  Pescliol,  Ccsch'u-Uic  dcr  Erdl.inKlr-,  \).  4'.),"),  ailuictteiit  cctle 
identification. 

5.  La  relation  de  Duclos-Guyot  (10  p.  in-ii  a  été  puliliée  en  franrais 
d'après  le  manuscrit  de  l'auteur  (communique  à  Dalrymple  par  D'Après  de 
^lainievillette)  dans  le  recueil  déjà  citr  de  liiydrf)p:raphe  anglais  .\.  Dal- 
rvniple,  A  Cnlleclion  nf  Vni/agi's  rliic/hj  in  thc  Smil/n'ni  Atlunlir  Orran, 
publislied  frniii  origincd  Mas.,  Londres,  iii-i-,  177.").  —  Jiurney  fduvr.  cih'.  V, 
]i.   I.3(i-I42,  n'en  jjarle  que  d'après  Dalrynq)le. 
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C-ppcudanl  les  iiavij^uleui's  IVanrais  ne  se  désinlércssaiciiL  pas 
(le  la  rechnrclio  dos  Irrros  aiistralos.  T.e  capitaine  Marion- 
Dul'resiie,  animé  de  la  nolilc  aiubilioii  de  i'i\'alisi'i'  avec  le  capi- 
taine Gook,  niii  à  la  voile  puLir  l'aire  des  découvertes  an  sud  de 
l'océan  Indien  et  de  l'océan  Pacifique.  «  11  était  question  »,  dit  le 
rédacteur  du  journal  de  ce  voyage  ',  l'abbé  Roclion,  «  de  s'avan- 
«  cer  dans  le  sud  pour  teidei'd'y  découvrir  les  iles  on  le  coidinent 
«  fpu  doivent  se  trouvei'  dans  cette  {jartie  australe  de  noti'c 
«  globe  -.  »  Dans  le  j(jurnal  de  Du  Clesmeur  '  il  est  également 
noté  que  rintention  du  eai)ilaine  Marion  était  de  découvrir  les 
terres  australes.  Le  24  décembre  1771  Mai'iou  communiqua  le 
l^lan  de  ses  opérations,  «  dont  la  |)remiei'e  était  de  reconnaître  le 
ft  Continent  Austral  \  » 

Le  t28  décem])re  1771  Marion  partit  du  cap  de  Bonne  Espé- 
rance dans  la  direction  dw  <\\i\  a  dans  le  dessein  de  découvrir  les 
terres  australes".  »  Le  l(>  janvier  177:2  le  capitaine  français  se 
trouvait  par  44"  de  lat.  sutl.  Le  froid  était  intense,  la  brume 
épaisse.  L'abondance  des  oiseaux  faisait  présumer  le  voisinage 
d'une  terre.  Le  Lîdii  même  mois  par  40°  45'  sud  on  était  en  vue 
d'une  petite  île  *.  L'auteur  du  journal  auquel  ikjus  eiiqjrunlons 
ces  dates  '  engagea  le  capitaine  Marion  à  explorer  cette  île.  Cette 


1.  Xoiiveau  Voilage  à  (a  iitrr  du  Siu(...,  l'aii.s  i78J,  iii-H.  —  i.'ablié  Rochon 
rédigea  l'ouvrage  d'après  les  ))laiis  et  les  journaux  de  l'officier  Crozet. 

Marion  avait  sous  ses  ordres  deux  /li'ilrs,  le  Mascarin  (22  canons, 
ItO  hommes)  qu'il  commandait  en  personne,  et  le  Marquis  de  Caxiries 
(Kî  canons,  ilX)  hommes)  conmiandé  par  l)u  Clesmeur.  —  L'armement  fut 
fait  au  nom  du  roi,  mais  aux  frais  d'une  société  de  particuliers  dont  Marion 
faisait  partie. 

2.  Nouveau  Voijar/e  a  la  nn'r  du  Sud...,  p.  3. 

3.  Archives  du  Drjx'il  Hndrnr/r.  de  la  Marine,  carton  IW.  pièce  n"  lit,  p.  2. 
—  Voyez  aussi  ïExIrait  de  la  Campagne  île  la  jli'de  du  rui  Je  Mascarin 
par  Crozet,  signé  et  daté  du  Ki  janvier  1773  lArc/urcs....  vol.  lt•.")^  lias.se  9;. 

4.  Arcliives...,  carton  142,  pièce  n"  19,  p.  4. 

5.  Nouveau  Voyage  à  la  mer  du  Sud...,  p.  7. 

0.  L'île  Marion  dans  le  groupe  des  îles  du  Prince  Edouard.  Latitude  : 
40'*  .00'  à  40  ôô'  sud,  —  longitude  :  entre  le  37"  30"  et  le  .'J8"  est  V>r. 

7.  C'est  le  jovu-nal  de  Du  Clesmeur,  cominamlant  du  Castries  [.\rr/iires 
du  Dépôt  Hijdragr.  de  la  .Vfov'/fc,  carton  l't2.  pièce  n"  I9j.  Voyez  p.  S. 
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terre  pouvait  être  «  l'un  des  promontoires  du  coiilinnil  austral 
tant  désiré.  »  Comme  ou  ne  voyait  pas  les  limites  de  l'ile  à 
rO.-N.-O.  et  au  S.-E.,  ou  put  supposer  que  cette  terre  nouvelle- 
ment découverte  était  d'une  grande  étendue  et  qu'elle  faisait 
peut-être  partie  du  continent  méridional.  Marion  la  nomma 
Tevve  d'Espérance  «  parce  que  sa  découverte  nous  flattait  de 
l'espoir  de  trouver  le  continent  austral  que  nous  cherchions  '.  » 
Les  Français  aperçurent  ensuite  deux  îles  par  46»  56'  et  46°  30'  -  ; 
ils  débarquèrent  dans  l'une  des  deux  iles  «  Australes  »  et  y  virent 
avec  surprise  un  pigeon  blanc,  «  sans  doute  égaré  de  quelque 
terre  voisine  \  »  La  rencontre  d'une  glace  très  considérable  fut 
également  interprétée  comme  l'indice  de  l'existence  d'une  terre 
peu  éloignée  ^.  Il  y  avait  donc  quelque  raison  d'espérer  la  décou- 
verte prochaine  du  continent  austral  si  Ton  continuait  à  faire  voile 
au  S.-E.,  dans  la  direction  supposée  de  la  Terre  de  Gonneville  ^ 
Mais  les  navires  démâtés  étaient  par  mallieiu'  incapables  de  pour- 
suivre cette  navigation.  En  conséquence  Marion  dut  renoncer  à 
l'exécution  de  son  premier  projet  ;  il  se  dirigea  à  l'est  et  le 
24  mars  1772,  après  quelques  jours  de  relâche  à  la  terre  de  Dié- 
men,  il  touchait  à  la  Nouvelle  Zélande,  <l  cette  poi'tion  des  terres 
australes»  ",  où  il  devait  périr  misérablement  avec  une  grande 
partie  de  son  équipage. 
Les  découvertes  de  Marion  '    furent  consignées  sur  une  cai'le 

i.  Xiixi'i'aK   Viiijaifi'  à  In  nier  ilu  Sk/I.  ]».  1-2. 

2.  Ce  sont  les  iles  Crozet  par  4(3"  2()'-U)"  2.")"  de  laf.  et  51"  ;3(r-ô2''  long,  est  Gv. 

3.  A'oiii'euH  Voyage  à  la   tnci'  du  S)td,  p.  2"2. 

4.  Marion  passa  en  effet  an  nord  de  la  terre  que  Ker!_Mielen  découvrit 
quelques  jours  plus  tai'd,  le  13  févi-ier  1772. 

.").  Cette  préoccupation  de  la  Terre  de  Gonneville  est  marquée  plus  d'une 
fois  dans  le  Xaiifcau  Voijaç/c  à  la  itwr  du  Sud  (p.  7,  23,  25). 

6.  Nouveau  Vuijage  à  la  mer  du  Sud,  p.  37.  Ailleurs  l'auteur  de  cette  rela- 
tion qualifie  la  Nouvelle  Zélande  d'  «  île  »  ftbid.,  p.  152).  Il  suppo.se  que 
cette  terre  a  été  détacliée  autrefois  par  des  convulsions  volcaniques  d'un 
vaste  continent  dont  les  îles  de  la  mer  du  Sud  seraient  pour  ainsi  dire  les 
derniers  débris.  C'est  ainsi  qu'il  explique  l'unité  de  langage  des  populations 
polynésiennes.  En  se  servant  du  vocabulaire  de  Taïti  les  Français  -so  fai- 
saient coni]ireudre  des  indigènes  de  la  Nouvelle  Zélande  (ouvr.  cité,  {i.  i8, 
l'iO.  151-155).—  Cf.  ])lus  haut  ]).  421,  note  2  d(^  cette  étude. 

7-  Il  faut  consulter  sur  ce  vcjyage,  outre  la  relation  rédigée  par  Roclion  et 
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(le  l'hémisphère  austral  |)ii!ili('M'  on  mars  177:5  par  de  Vaiigondy. 
Cook  on  oui  connaissance  au  Caj)  dans  le  cours  de  son  second 
voyage,  au  mois  d'octobre  I77t>'.  Plus  tard,  au  mois  de  mars  1775, 
Tillustro  navigateur  rencontra  au  Cap  un  des  officiers  de  l'expédi- 
tion, Gro/.et,  qui  lui  communiqua  une  carte  où  étaient  tracées  ses 
découvertes  et  celles  de  Kerguelcn  dans  la  position  où  les  Anglais 
avaient  cherché  ces  nouvelles  terres.  L'ilhistro  navigateur  ne 
s'explique  pas  comment  ses  deux  navires  ne  les  ont  pas  l'otrou- 
vées  -. 

t'n  aiiliv  navigateur  français,  le  Bi'eton  de  Kerguelen,  accom- 
plit également  dans  ces  parages  une  importante  découverte.  Il 
avait  pour  mission  de  faire  des  recherches  dans  la  partie  australe 
de  l'océan  Indien  et  de  retrouver  la  Terre  de  Gonneville.  Depuis 
longtemps  il  avait  formé  le  i)rojel  ((  de  découvrir  les  terres  aus- 
trales ou  de  faii'e  un  voyage  dans  la  partie  méi'idionale  du  glolie 
pour  tâcher  de  trouver  (pielques  terres  dans  respacc  immense 
des  mers  qui  environnent  le  pôle  sud  \  »  Au  mois  de  sep- 
tembre 1770  il  se  rendit  à  Versailles  pour  exposer  ses  projets,  et 
en  mars  1771  il  commençait  au  port  de  Lorient  les  préparatifs  de 
l'expédition.  Le  10  avril  1771  il  recevait  des  instructions  pour 
son  vovage  en  date  du  25  mars  1771.  Ces  instructions  sont  si  pré- 


piil)liée  en  1783  iXoiivcau  Vmiiujc,  à  la  '>ner  du  Sud  comnicncti  sous  hs 
ordres  de  M.  Marion  et.  achevé  après  la  mort  de  cet  officier  sous  ceux  de 
M.  Duclesnieur,  (jarde  de  la  marine,  rédigé  d'après  les  plans  et  journaux  de 
M.  Crozet,  1783,  iii-8j  plusieurs  documents  manusmts  qui  .se  trouvent  aux 
Archives  du  Dépôt  Hydrographique  de  la  Marine  :  i"  Journal  liislorirpie 
du  Mascari)i  cl  du  Casiries  à  l'Ile  de  France,  Madagascar,  N.  Zélande,  île 
i¥ai'(on...,  1771-1773  (cai'toii  IW,  pièce  n"  18);  —  'i"  Relation  d'un  voijage 
dans  les  mers  australes  el  pacifuiitrs...  C'est  le  journal  de  Du  Clesmeur. 
L'original  se  trouve  dans  le  vol.  iOij*,  pièce  8.  11  y  en  a  une  copie  dans  le 
carton  lt2,  pièce  n»  19.  —  3"  Un  extrait  de  Crozet  (cet  officier  était  embar- 
qué sur  le  Mascarin)  se  trouve  dans  le  vol..  10.")  ',  pièce  9.  —  M.  G.  Marcel 
publiera  bientôt  ces  relations. 

1.  Relation  du  'i'""-  voyage  de  Cook,  trad.  franc.,  (G  vol.  in-8),  vol.  1, 
p.  9G-97. 

1.  Ihid.,  V,  p.  388-390. 

3.  Relation  de  Deux  Voijages  dans  les  mers  Austr(des  et  des  Indes  faits  en 
llli,  i'jl-2,  111.1,  1ll'i,  par  M.  de  Kerguelen...,  178-2,  in-8,  p.  1. 
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cises  quï'lles  méritent  dètre  citées  au  moins  en  partie.  «  Lesieiii' 
de  Kergiielen,  y  lisons-nous,  est  instruit  qu'il  y  a  toute  appa- 
rence qu'il  existe  tm  trèx  (jrand  continent  dans  le  sud  (/tvs-  îles  de 
S^-Panletd'Ain^tenhiin.  et  qui  doit  occuper  une  partie  du  globe, 
depuis  les  45  degrés  de  latitude  sud  jusqu'aux  environs  du  i)ôle, 
dans  un  espace  immense  où  l'on  n'a  point  encore  pénétré.  Il  parait 
assez  constant  cependant  que  le  sieur  de  Gonneville  '  y  aborda 

vers  l'an  1504,  et  y  séjourna  près  de  six  mois Le  sieur  de 

Kerguelen  en  partant  de  l'Ile  de  France  avec  sa  corvette  fera 
voile  vers  ces  terres.  S'il  parvient  à  les  découvrir,  il  clierchera 
un  port  où  il  puisse  s'abriter,  se  rendra  à  terre,  entrera  en  rela- 
tions commerciales  avec  les  babitants,  examinera  les  produits,  le 
commerce »  L'abbé  Piochon,  matbématicien  et  physi- 
cien distingué,  était  chargé  des  observations  astronomiques.  — 
Puis  de  la  Terre  de  Gonneville  Kerguelen  devait  faire  route 
sur  la  Plata  pour  s'y  ravitailler  et  de  là  mettre  à  la  voile  dans  la 
direction  de  la  France  -. 

Muni  de  ces  instructions,  le  P''  mai  1771  Kerguelen  (piiltait  le 
port  de  Lorient  avec  quatorze  mois  de  vivres  pour  un  équipage 
de  trois  cents  hommes  '. 


1.  Keiyneleii  reconnut  dans  la  suite  que  la  description  de  Gonneville  ik,' 
peut  convenir  à  luie  terre  aussi  stérile  et  aussi  désolée  que  la  terre  qui 
porte  son  nom.  Aussi  propose-t-il  d"identiller  la  Terre  de  Gonneville  avec 
la  grande  ile  de  Madagascar  {Relation  de  deux  voijarjcs  dans  les  mers  Aus- 
trales..., p.  u:3-93). 

2.  Ces  instructions  sont  insérées  in  extenso  dans  la  Relation...,  p.  4-6. 

3.  Kerguelen  a  été  fort  maltraité  par  la  fortune.  Il  ne  reste  presque  rien 
de  son  œuvre  non  plus  que  de.s  écrits  de  .ses  officiers.  11  semble  qu'il  y  ait 
eu  une  siqipression  systématique  des  documents  relatifs  à  ces  deu.x  expé- 
ditions dans  les  mers  du  Sud. 

La  relation  de  Kerguelen  fut  publiée  à  Paris,  1782,  iu-8.  Relation  de  deux 
voyages  dans  les  mers  Australes  et  des  Indes,  faits  en  illi,  111^,  1773  et 
1774,  par  M.  de  Kerrjuelen,  ou  Extraits  du  Journal  de  sa  navigation  pour  la 
découverte  des  Terres  Australes  et  pour  la  vérification  d'une  nouvelle  route 
proposée  pour  abréger  d'environ  HOO  lieues  la  traversée  de  l'Europe  à  la 
(Miiue,  17X-i,  iii-S,  vii-'2i'i  |t.  —  Cette  relation  est  devenue  fort  rare.  La  dis- 
friliiilion  en  fut  interdite  par  le  Gouvernement  <le  Louis  XVI,  et  lieaucou|i 
d'exenqilaires  furent  saisis  et  séquestrés.  Il  est  vraisemblable  que  l'épitri; 
dédicatoire  à  la  Patrie  iilacée  en  tête  du  voliuiie  ip.  a'-vii)  du!  (I(|ilaire  à  la 
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Le  20  août  1771  il  aljordail  ;"i  l'ilc  de  France  d'oi'i  il  parlil  iioiir 
un  voyage  dans  les  mers  de  l'Inde  avec  mission  d'examiner  dans 
ce  voyage  le  projet  d'une  route  nouvelle  à  l'Inde  et  à  la  Chine  par 
la  partie  de  l'océan  Indien  située  au  nord  de  l'équateur.  Le  8  déc. 
Kerguelen  était  de  retour  à  l'Ile  de  France.  Quand  il  eut  terminé 
les  préparatifs  nécessaires  |)our  l'expédition  antarctique,  il  (piitta 
celle  ile  le  16  janvier  '177!2  avec  deux  hàtimenls  de  faible  tonnage, 
la  Mule  la  Foiinnc  avec  200  hommes  d'équipage  et  la  petite 
gabai-re  le  G*-os  Voilre  commandée  par  le  comte  de  St-Allouarnè 
(LiOhommes   d'érpiiijage)  '.  Kerguelen   lii  nielire  le  cap  droit  au 

Cour.  —  I/ouvraçfc  iTest  pas  arrompn^Lnir  d'iiiio  carte.  Il  y  eut  pom-laiit  iiiio 
carte  yravùe  pour  les  deux  vnya,û:cs  de  Kerguelen;  la  Ijibliotlièipie  p.atiuuaie 
cil  possède  un  exemplaire  (soetion  des  Cartes,  Reg.  C  7i7i)  :  «  Terres 
Australes  ou  partie  septentrionale  de  l'isle  de  Kerrjuelen  située  par  ^iO"  30'  de 
Int.  et  par  OS'  de  lonf/lt.  orient.  (Pnris^  dérouvertes  par  M.  le  Comte  de 
Kerfjuelen  en  lll^i.  » 

Le  récit  des  deux  voyages  (ji.  l-I-2())  est  Hirt  succinct;  il  remplit  à  peine 
la  nioitir  du  volinue.  1-c  reste  de  l'ouvrage;  se  compose  de  divers  iiir'Uioircs 
relatifs  aux  colonies  et  à  la  se^ience  de  la  navigation.  —  Pour  exiiliijurr  la 
brièveté  de  sa  relation,  Kerguelen  nous  apprend  (p.  '.>!)  ({u"on  n"a  ]ias  voulu 
lui  rendre  aucune  des  pièces  ((u'il  avait  fournies  i)0ur  son  procès,  pas 
même  son  journal.  Il  (mi  avait  fait  heureui^cment  un  extrait  à  l'aide  duquel 
il  rédigea  sa  relation  imprimée. 

D'autre  part  le  Dépôt  Ilydrographicpie  de  la  Marine  pos.sôde  nn  certain 
jiomhrc  de  documents  mannsciits  relatifs  à  ces  expéditions  :  le  journal 
de  Lord  de  la  gabarre  du  roi  le  (iros  Ventre  commandée  par  S'-Allouarne 
(Archives,  vol.  i05',  cahier  n"  10).  La  pièce  n»  1(3  du  même  volume  est  un 
autre  journal  de  bord  du  même  navire;  la  pièce  n"  15  est  une  autre  relation 
moins  complète;  —  le  journal  du  vais.seau  du  roi  le  Rolland  (carton  142' 
pièce  M"  20),  et  le  journal  de  la  frégate  l'OZ-sraïf  (carton  i't2,  pièce  n"  21)  qui 
se  rapportent  à  la  deuxième  expédition,  celle  de  ITTt. 

Le  volume  82''  (liasse  1)  renferme  i)lusieurs  lettres  adressées  par  Ker- 
guelen au  célèbre  hydrographe  D'Après,  l'auteur  du  Neptune  Oriental.  — 
Le  volume  82*,  'pièce  n"  4)  renferme  des  Bépexions  sin-  les  avantaçjes  que 
peulproeurer  la  Franee  Australe,  i  pages  signées  de  Kerguelen.  —  La  lias.se 
'22  du  vol.  82  contient  également  plusieurs  pièces  et  documents  nautiques 
(lu  ni('Miie  auteur  sur  les  routes  de  l'Ile  de  France  aux  Indes  et  à  la  Chine- 

Knlin  un  académicien,  Le  Paute  D'Agelet,  communiijna  à  ses  confrères  les 
olKservations  .scientifi({ues  qu'il  avait  faites  au  cours  du  voyage  de  1773- 
-1774  (Acad.  des  Sciences,  1788,  p.  487-50;{,  avec  cartes). 

11  faut  encore  con.sulter  le  Voyage  à  Madagascar de  l'abbé  A.   Rochon 

(an  X,  '1802,  3  vol.  in-8)  qui  prit  part  à  l'expédition  en  qualité  fl'astronome/ 

M.  G.  Marcel,  l'érudit  bibliothécaire  de  la  Section  des  Cartes  à  la  Ribl. 
Nationale,  nous  donnera  bientôt  ime  histoire  des  voyages  de  Kerguelen. 

i.  Relation  de  deu.r  royages  dans  les  ))iers  Australes...,  1782,  p.  17. 


—  4:m  - 

sud  [)oar  pénétrei"  dans  les  mers  polaires  [jar  le  i)lus  court  che- 
min. 11  croyait  eu  outre  que  la  Tei-re  de  Gouuevilc  se  trouvait 
dans  les  mers  situées  au  sud  de  l'Ile  de  France  '. 

Le  l'-''  février  177t2  par  37"  sud  et  5!2"  30'  est  de  Paris  les  Fran- 
çais remarquèrent  une  grande  abondance  d'oiseaux  ;  ce  qui  sem- 
blait indiquer  le  voisinage  d'une  tei-re.  Il  en  fut  de  môme  le  3  fév. 
et  les  jours  suivants  par  41"  sud  et  54"  est  Paris.  De  plus  la  pré- 
sence d'algues  marines  entre  le  35"  et  le  45"  sud  paraissait  confii- 
mer  pai-  un  nouvel  indice  les  présomptions  tirées  de  la  présence 
des  oiseaux.  -.  —  I-^nfin  le  12  février  1772  Kerguelen  était  en  vue 
d'une  terre,  d'une  i)elite  Ile.  Le  joui-  suivant  il  en  aperçut  d'au- 
tres par  49"  40' sud  et  Gl"  10'  est  Paris.Sur  ces  entrefaites  une  vio- 
lente tempête  le  sépara  de  la  gabarre  le  Gros  Voiln'  et  l'empêcha 
de  prendre  terre.  Un  olticier,  le  comte  de  S'-Allouarne,  parvint 
cependantà  descendre  dans  la  baie  du  Liox  Murin  ;  il  n'y  vit  au- 
cun  habitant  et  se  borna  à  prendre  possession  du  pays  au  nom 
du  roi  de  France  \  —  La  persistance  du  mauvais  temps  et 
des  brumes  épaisses  rendait  dangereuse  la  navigation  en  ces 
parages.  La  saison  d'ailleurs  était  déjà  trop  avancée  pour  qu'on 
pût  espérer  naviguer  avec  quelque  profit  sous  ces  hautes  lati- 
tudes. De   plus  Kerguelen   désirait  sans  doute  apporter   le  plus 

1.   lirlalinn  ilc  ilcii.r  rdijiKjes  dans  li's  mers  auslrnlcs....   I7H-2.  ji.    IS-I',). 

•2.  Ili'iil.,  ]i.  l'.l--2i). 

;j.  Lca  lîibl.  nation  (section  des  Cartes)  a  acquis  récemment  une  carte 
manuscrite  relative  au  premier  voyage  de  Kerguelen.  Ce  précieux  docu- 
ment (G  e  D  1 12:3)  est  l'œuvre  de  M.  de  Jassand,  officier  de  rexpédition, 
embarqué  sur  lu  Fortune,  qui  Ta  signé  et  daté  (1772).  M.  de  .Tassaud  a  tracé 
avec  un  soin  minutieiix  l'itinéi-aire  de  ce  navire  et  n"a  négligé  aucune  des 
l)articularités  intéressantes  du  voyage;  les  rencontres  <roiseaux  et  de  goé- 
mons, la  direction  des  vents  sont  notées  régulièrement.  Di'  plus  cet  officier 
a  inscrit  dans  un  angle  de  sa  carte  des  observations  de  latilu<le,  de  longi- 
tude, de  déclinaison  magnétique,  et  même  de  tempéi'ature.  M.  de  Jassand 
est  un  parti.san  de  rhypotliése  du  continent  austral.  Dans  une  note  margi- 
nale il  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  découverte  de  Kerguelen  :  «  Il  (Ker- 
«  guelen)  est  parvenu  au  Continent  Auslral...  lequel  Continent  fait  depuis 
«  plus  de  deux  siècles  l'objet  de  la  curiosité  des  savants  et  des  recherches 
«  de  toutes  les  nations.  »  —  La  Terre  de  Kerguelen  y  est  désignée  sous  le 
nom  fie  "  France  .\ustrale.  » 

yi.  G.  Marcel  se  propose  de  publier  cette  carte  très  intére.ssante. 


vile  possible  dans  sa  palrio  la  iioiivcllc  de  sa  découvcrle.  En 
conséquence  il  donna  le  signal  du  ivtoin-.  Le  l()  juillet  177^2  il 
étail  à  lîrest. 

l\entr(''  en  France  Kergncicn  annonça  (jiril  avait  déconvcrl  des 
terres  australes  '.  En  ouli'c,  si  l'on  en  croit  une  tradition  répan- 
due sans  doute  pai'  les  envieux  de  sa  rcMiominée,  il  aurait  enibelli 
des  i.lus  brillaïUes  coulein-s  la  (erre  siérile  et  déserte  qu'il  avait 
apei-eue.  Ce  n'esl  peut-être  là  (pTune  caloninie.Du  moins  Kergue- 
len  n"a  rien  écril  dans  sa  relation  publiée  en  178'i  (pu  puisse  jus- 
tilier  celte  accusation.  Il  est  vrai  (pie  dans  ses  Rcflex(0)is  shc  les 
av(iiil(t<i('><  (ftic  peut  ytrocurci'  ht  France  aiislrale  -  il  n'hésite  pas  à 
tornuder  les  aHirniations  les  ])\\\>  téméraires  sur  les  avantages 
départis  par  la  nature  à  cette  contrée  lointaine.  «  Les  tei-res  que 
j'ai  eu  le  l)onbeur  de  découvrir  paraissent,  diL-il,  former  la  masse 
centrale  du  Continent  Antarctitpie: c'est  une  Cinquième  Partie  du 
monde,  et  la  teire  cpie  j'ai  nommée  France  Australe  se  trouve 
placée  de  manière  à  dominer  sur  l'Inde,  sur  les  Moluques,  sur  la 
Chine  et  la  Mer  du  Sud.  Elle  se  prolonge  à  l'E.  X.  E.  en  offrant 
des  établissements  sous  différents  Ciels  et  sous  différentes  tempé- 
ratures   La  ]''rance  Australe  peut  dès  à  présent  donner  une 

nouvelle  existence  aux  îles  de  France  et  P)0nrl)on,  ti'ipler  annuel- 
lement le  produit  de  leur  commerce  par  mer,  les  approvisionner, 
les  enrichir...  La  latitude  sous  laquelle  cette  terre  est  située  promet 
toutes  les  productions  végétales  de  la  métropole  trop  éloignée  de 
ces  îles  pour  les  approvisionner  facilement.  »  La  France  Australe 
leur  procurera  des  grains,  des  l)ois  de  construction,  des  gou- 
drons, des  chanvres,  des  pelleteries,  des  bestiaux.  Il  sera  très 
facile  d'y  établir  des  salines,  et  rien  n'empêchera  d'y  installer  des 
pêcheries.  «  Le  sol  de  la  France  Australe,  le  même  que  celui  de  la 
métropole,  fournira  aux  Colons  transportés  du  Climat  tempéré  de 
l'Europe  dans  la  zone  torride  des  productions  auxquelles  ils  sont 


1.  llfliilUiii  dr  ihni.r  Voyar/es  dans  h'n  nirrs  Auslralcx...,  p.  3G  et  39. 

2.  Airhircs  Dt-pnl  Hndrofj)'...,  vol.  82  ',  pièce  n«  4.  Cette  pièce   de   quatre 
pages  est  si.L'nèe  de  Kergnelen,  mais  cllr  n'est  jias  (Intée. 
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accoutumés  dans  leur  Climat  natal,  et  dont  ils  ne  peuvent  se  pas- 
ser :  il  n'est  pas  douteux  qu'on  y  trouve  du  bois,  des  mines,  des 
diamants,  des  rujjis,  des  piei'res  lines,  des  marbres.»  —  Ce  qui 
ajoute  encore  à  la  valeur  économique  de  cette  région,  c'est  sa 
proximité  :  on  peut  s'y  rendre  de  l'Ile  de  France  en  quinze  jours. 
—  On  y  fera  sans  doute  des  observations  scientifiques  d'une 
grande  importance.  ((  Un  continent  isolé  qui  n'a  j)oinl  coninuuii- 
qué  avec  les  autres  et  qui  fait  un  monde  à  part  doit  fournir  des 
éclaircissements  lumineux  sur  les  révolutions   arrivées  dans  le 

globe.  On  y  trouvera  peut-être  des  bommes  nouveaux Enfin, 

si  l'on  n'y  trouve  pas  des  hommes  d'une  espèce  différente,  on 
trouvera  du  moins  des  hommes  naturels,  vivant  comme  dans 
l'état  primitif,  sans  défiance  comme  sans  remords,  et  ignorant  les 
artilices  des  hommes  civilisés.  Enfin  la  France  Australe  fournira 
de  merveilleux  spectacles  physiques  et  moraux « 

Nous  arrêtons  ici  cette  longue  citation  ;  aussi  bien  il  est  impos- 
sible de  s'égarer  davantage  au  sujet  de  la  terre  pauvre  et  désolée 
qui  a  gardé  le  nom  de  Kerguclen.  Le  mémoire  dont  nous  avons 
présenté  l'analyse  est  sans  aucun  doute  antérieur  au  deuxième 
voyage  du  navigateur  breton  ;  il  date  certainement  d'une  époque 
où  l'on  n'avait  pas  encore  reconnu  que  la  France  australe  devait 
à  plus  juste  titre  s'appeler  la  Terre  de  Déiohiilon.  Ici  Kerguelen  subit 
évidemment  l'influence  du  récit  de  Gonneville,  et  cette  influence 
l'eutrahie  dans  les  illusions  les  [jIus  dangereuses.  — En  France  le 
public  ne  semble  pas  avoir  partagé  cet  enthousiasme  étrange.  Cer- 
tains esprits  critiques,  auxquels  les  exagérations  manifestes  de 
Kerguelen  semblaient  donner  raison,  mirent  en  doute  la  réalité 
de  cette  merveilleuse  découverte. 

C'est  pour  mettre  fin  à  ces  incertitudes  que  le  navigateur  bre- 
ton entreprit  un  second  voyage  afin  de  vérifier  et  de  compléter  les 
découvertes  qu'il  avait  accomplies  dans  le  cours  de  sa  première 
expédition.  Le  26  mars  1773  il  quittait  de  nouveau  la  France  avec 
deux  bâtiments,  le  vaisseau  le  Rclland  et  la  frégate  l'O/sc^^/;.  Il  lui 
était  prescrit  dans  ses  instructions  de  se  ravitailler  au  Ca[),  à  l'Ile 

28 
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(le  France,  de  se  dirii^er  ensuite  sur  les  terres  ausl raies  el  de 
clierclier  s'il  était  possible  d'y  fonder  un  établissement  '.  Kcrgue- 
len  devait  ensuite  faire  route  dans  la  clireclion  de  l'est,  «  eu  sui- 
vant le  parallèle  de  40"  à  60"  en  côtoyant  les  terres  australes  et 
eu  débarcpiant  dans  tous  les  lieux  oi'i  il  y  aurait  des  observations 
([ueiconques  à  faire  *.  »  Le  programme,  on  le  voit, était  immense; 
c'était  le   programme   du   deuxième   voyage   de  Cook. 

Kerguelen  ne  le  réalisa  qu'en  partie.  Le  28  mai  1773  il  comptait 
déjà  soixante  malades  dans  son  équipage.  Le  20  août  il  arrivait 
enlin  à  l'Ilede  France  après  avoir  sul)i  une  violente  tempête.  Ses 
deux  vaisseaux  étaient  eu  mauvais  état,  la  maladie  afTaiblissait  ses 
équipages,  et  par  surcroit  de  mallieur  les  officiers  étaient  pour  la 
plupart  au-dessous  de  leur  tâche  •\ C'était  se  mettre  en  route  dans 
les  conditions  les  plus  défavorables  poui-  un  voyage  lijeii  diriicile. 
Néanmoins  le  capitaine  français  partit  de  Boui-jjon  le  29oct.  1773. 
Des  brumes  épaisses,  une  mer  houleuse,  un  mauvais  temps 
presque  continuel  contrarièrent  beaucoup  la  marche  des  deux 
vaisseaux.  Cependant  le  14  décembre,  par  49°  10'  sud  et  04"  45'  est 
de  Paris,  Kerguelen  était  de  nouveau  en  vue  tles  terres '.Les  Fran- 
çais abordèrent  à  la  baie  de  ÏOheaii  et  en  prireid:  possession  au 
nom  de  leur  souverain.  Mais  la  rigueur  de  la  température,  finlen- 
sité  des  brumes,  la  violence  des  tempêtes  les  empêchèrent  de 
poursuivre  plus  loin  ce  voyage  d'exploration  ■' .  La  mature  des 
vaisseaux  était  endommagée,  et  les  équipages  décimés  par  les 
maladies  ne  pouvaient  atïronter  de  nouvelles  fatigues.  Kerguelen 


1.  Relation  df.  doux  voi/arjes  dans  les  mers  Aush-alcs....  p.  3'.)- 'il. 

Dans  les  Relierions  que  nous  avons  citées  ])h\>i  liant  (Archives,  vol. 
82',  pièce  n»  i,  p.  4)  Kerguelen  nous  apfiri.'nd  qu'il  avait  traiié  cette  ques- 
tion de  colonisation  dans  un  mémoire  particulier  où  il  indiquait  les  moyens 
les  plus  simples,  les  plus  prompts  et  les  moins  dispendieux  pour  ari'iver  à 
cette  fin. 

2.  Relation  de  deux  voyar/es  dans  les  mers  Australes...,  p.  40. 

3.  Ibid.,  p.  55-57. 

i.  Relation  de  deux  voijarjcs  dans  les  mers  Australes...,  p.  (il. 
5.  Iliid.,  p.  82.  —  Les  Français  relevèrent  néanmoins  une  étendue  consi- 
dérable de  côtes,  mais  sans  exécuter  le  périple  de  l'île. 
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dut  se  résoudre  au  mois  de  janvier  1774  à  revenir  sur  Madagascar. 
Le  7  septembre  de  la  même  année  il  était  de  retour  à  Brest  *. 

L'insuccès  relatif  de  ce  second  voyage  modifia  naturellement  les 
idées  du  navigateur  breton  sur  les  ricliesses  et  les  avantages  delà 
terre  qu'il  avait  découverte  à  deux  reprises.  De  ses  belles  illusions 
des  années  précédentes  il  ne  l'esla  rien.  La  Frroice  An>^h'alc  rame- 
née aux  justes  proportions  delà  réalité  pouvait  dès  lors  devenir  la 
2\'rvo  de  Désolation.  11  n'était  plus  possible  de  vanter  la  doucc^ur 
de  son  climat  ;  Kerguelen  dut  reconnaître  qu'à  latitude  égale  il  y 
a  plus  de  dix  degrés  de  différence  entre  la  température  des  terres 
boréales  et  celle  des  teri'es  australes.  Lui-même  déclarait  qu'il 
aimerait  mieux  vivre  en  Islande  par  64"  à  66"  de  lat.  noi'd  que 
dans  la  terre  qu'il  venait  de  découvrir  pav  .VO"  de  lai.  sud.  Aussi 
est-il  peu  probable  que  celte  terre  soit  habitée.  Ce  n'est  pas  un 
continent  ;  c'est  certainemtMit  une  ile,  puisque  le  capitaine  Cook  a 
passé  à  mer  ouverte  au  sud  de  cette  terre  sans  rien  rencontrer. 
«  Je  juge  même,  dit  Kerguelen,  que  cette  île  n'est  i)as  Ijien  grande. 
J'en  connais  environ  80  lieues  de  côtes  et  j'ai  lieu  de  croire  qu'elle 
a  environ  200  lieues  de  circuit  *.  Il  est  très  apparent  que  cette 
terre  ou  cette  île  est  inculte  et  stérile  comme  l'Islande,  mais  de 
plus  inhabitable  ou  inhabitée  ^  Il  y  a  aussi  apparence,  d'après  le 
voyage  de   M.   Cook  ',  que  toute  cette  étendue  de  mers  méridio- 


1.  Rfhilio)i  (Je  (h't'.r  voijarjcs  dans  h's  mers  Ausli'o.h'n...,  p.  01. 

1.  IhuJ.,  \).  91-92. 

.'i.  Xi  eu  177-2.  ni  en  177i  les  Français  n'avaient  vu  (riiri]>itants  dans  la 
France  Australe.  II."  navaient  même  aperçu  aucun  .signe  (pii  put  leva-  faire 
pen.ser  que  cette  terre  fût  liabltée. 

4.  .\u  mois  d'octobre  1772,  à  son  passage  au  cap  de  Bonne  Espérance,  Cook 
avait  eu  connaissance  des  résultats  du  prcuiier  voyage  de  Kerguelen 
lDi'u.iu''))ie  ro)iiiije  de  Cook,  trad.  franc.,  (i  vol.  in-8(1778),  vol.  I,  p.  96-97).  — 
Cook  chercha  avec  soin  la  terre  découverte  ])ar  les  Français  (U>ld.,  I, 
p.  203).  Le  l''''  février  1773  il  se  trouvait  par  i-8o  30'  sud  et  i)ar  58-  7"  est  Cr., 
c.  à.  (1.  à  pou  prés  souS  le  méridien  de  l'Ile  de  France  ;  mais  il  n'aperçut 
pas  le  moindre  signe  qui  annonçât  l'existence  d'une  terre  (Ibid.,  I,  p.  215). 
—  Pourtant  le  capitaine  Furneaux  signala  à  Cook  des  oiseaux  «  plongeurs  » 
et  un  grand  radeau  de  goëmon.  «  C'étaient  certainement  des  signes  de  la 
proximité  d'une  terre;  mais  il  ne  nous  fut  pas  possible  de  reconnaître  si 
elle  gît  à  l'est  ou  à  l'ouest.  »  Cook  se  propo.sait  d'explorer  ce  parallèle  jus- 


nales  est  semée  d'iles  on  de  rochei's  ;  mais  (iii'il  n'y  a  ni  conti- 
nent, ni  grande  terre  ' »  C'était  encore  une  défaite  pour  les 

partisans  de  l'hypothèse  du  continent  anstral. 

(|u;i  i  ou.')  deprùs  ù  l'ouest  de  ce  point  et  de  continuer  ensuite  ses  recher- 
ciies  il  Test;  C(;  qui  l'aïu'ait  infaiililjleincnt  amené  en  vue  de  la  Terre  de 
Kerguelcn.  Mais  les  vents  (roues!  et  de  nord-ouest  (jui  soufllaient  depuis 
plusieurs  jours  l'empècin  rent  de  réaliser  son  projet.  D'ailleurs  «  la  grosse 
mer  continuelle  »  qu'il  avait  eue  dernièrement  du  N.-K,  du  X.-X.-O.  et  de 
ro.  ne  lui  lai.ssait.  dit-il,  aucun  lieu  de  croire  (juil  y  eût  à  l'ouest  une 
terre  de  ipielque  étendue  (I,  p.  '21'J). 

1.  llolalioii  de  deux  voyages  dans  les  mers  Australes....  p.  'JJ-U3. 


CHAPITRE  XY 

LA     DEP.XIKRE    COXTP.OVERSR    AU    SUJET    DU     CONTINENT    AUSTRAL 

A.  r)ALRV>rPLE  ET  J.    COOK 


A.  Dalrymple  el  J.  Cook.  -  L'Historical  Coltccliou.  -  Les  hypothèses  de  Dalryraple 
réfutées  par  les  navigations  de  Cook.  —  Polémique  peu  courtoise  entre  Dalrymple  el 
Hawkesworth. 

J.   Cook.  —  Ses  premiers  travaux. 

Son  premier  voyage  (17G8-177I).  —  La  recherche  des  terres  australes.  —  N.  Zélande. 
—  Côte  orientale  de  l'Australie.—  Détroit  de  Vlùidearour. 

Son  deuxième  voyage.  —  Cook  veut  donner  une  solution  définitive  au  prolilème 
du  continent  austral.  —  Exploration  de  r.Vtlantique  austral  ;  recherche  de  la  Terre 
de  Bouvet  ;  découverte  de  la  Nouvelle  Géorgie  et  de  la  Terre  de  Sandwich.  —  Explo- 
ration de  Tocéan  Indien.  Cook  ne  peut  recoanaiire  les  terres  signalées  par  .Marion, 
Crozet,  lieiguelen.  —  Exploration  du  Pacifique  méridional.  Cook  ne  découvre  aucune 
terre;  il  savance  jusqu'au  71°  10'  sud  par  10C°  54'  ouest  Greenwich.  Cook  cherche 
sans  succès  la  Terre  de  Juan  Fernandez.  la  Terre  de  Davis,  la  Terre  du  S'-Esprit. 

Les  deux  voyages  de  Cook  prouvent  par  une  démonstration  irréfutable  qu'il  n'existe 
pas  de  continent  austral  entre  l'éciuateur  et  le  Gu"  de  lat.  sud.  Cook  qui  a  ruiné  l'hy- 
pothèse traditionnelle  du  continent  austral  admet  l'existence  de  terres  aittavctiqitrs. 


Au  moment  oi'i  les  grandes  navigations  du  xviir  siècle  sem- 
blaient condamner  sans  appel  la  théopie  du  continent  austral, 
cette  hypothtîse  trouva  un  énergique  défenseur  dans  la  personne 
d'un  hydrographe  anglais,  A  Dalrymple.  Dalrymple  est  un  disciple 
de  Queiros  ;  comme  son  prédécesseur  il  lutta  pendant  de  longues 
années  avec  un  courage  digne  d'une  meilleure  cause.  Ce  fut  en 
vain  ;  la  cause  qu'il  soutenait  avec  tant  d'ardeur  était  iri^éinédia- 
blement  perdue.  Dalrymple  venait  à  peine  de  publier  sa  CoUoctlon 
(le  voyages  accoiiiplix  <l((ii>^  la  mer  du  Sud  que  les  explorations 
de  Cook  venaient  inlliger  le  démenti  le  plus  formel  à  ses  hypo- 
thèses et  à  ses  illusions.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que 
son  œuvre  soit  si  rapidement  tombée  dans  l'oubli.  De  ces  contro- 
verses passionnées  qui  agitèrent  l'opinion  publitiue  à  la  fin  du 
xviiF  siècle  rien  ne  devait,  rien  ne  pouvait  rester.  Seule  la  gloire 
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incontestée  de  Cook  allait  siirvivi'o  à  ces  miséraljles  polémiques 
ofi  la  jalousie  de  Dalrymple  apparaît  trop  souvcnl.  C'était  on  clîct 
plus  et  moins  qu'un  débat  sui*  une  question  de  théorie  et  d'expé- 
rience ;  c'était  aussi,  du  côté  de  Dali-yrnple,  une  affaire  de  person- 
nalité '.  C.uok  avait  été  ctioisi  de  préférence  à  son  rival  pour 
conduire  l'expédition  envoyée  à  lilc  du  roi  Georges  (Taïti)  à  l'effet 
d'y  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  Or  Cook  ne  jouis- 
sait pas  alors  d'une  grande  réputation,  tandis  que  son  rival  était 
déjà  connu  comme  un  hydrographe  des  plus  distingués.  Aussi 
Dali'yniplc.  hydrographe  en  chef  de  l'Ainirauti'',  fut-il  désigné 
tout  d'abord  comme  chef  de  l'expédition.  Mais,  coihmk^  il  n'appar- 
tenait pas  à  la  marine  loyale,  ou  craignit  (piil  ne  put  se  faii"e 
obéir  des  officiers  de  ce  corps.  On  se  rappelait  que  le  célèbre 
astronome  tfalley  avait  eu  à  souffrir  de  rindisciphiic  des  officiers 
de  son  bord.  Pour  éviter  le  retour  de  pareils  incidents  capables 
de  compromettre  le  succès  de  la  niission,  on  pi-oposa  une  candi- 
dature nouvelle,  celle  de  Cook  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves 
comme  excellent  marin.  De  plus,  en  opéi'ant  des  sondages  dans  le 
S'-Laurent  et  en  i-elevant  très  exactement  les  côtes  de  Terre- 
Neuve,  le  inaiin  s'était  aussi  révélé  comme  hydrographe  pratique. 
Enfin  Cook  avait  encore  signalé  ses  aptiliid(>s  scientifiques  en 
adressant  à  la  Société  Royale  de  Londres  un  mémoire  sur  une 
éclipse  de  soleil  survenue  à  Terre-Neuve  en  176G.  Cook  réunissait 
ainsi  toutes  les  qualités  exigées  pour  cette  mission.  Son  rival 
malheureux  ne  lui  pardonna  jamais  ce  ipiil  considérait  comme 
une  injustice  ". 

D'autre  part,  pendant  cinq  ans,  de  1759  à  17G4,  au  cours  de 
nombreux  voyages  dans  les  mers  de  l'Extrême  Orient,  Dalrymple 
avait  recueilli  les  éléments  de  sa  compilation.  Les  Espagnols  sur- 
tout lui  avaient  fourni  beaucoup  de  précieux  renseignements  sur 

i.  M.  lo  D'  Ilamy  a  résumé  dans  une  intéressante  notice  [Bull.  Soc.  Gènçj)'. 
Paris,  mai  1879,  p.  417-'i-32)  l'iiistoiro  de  cette  longue  controverse  entre 
Dalrymple  et  Cook. 

2.  An  Historical  Collection  of  lire  several  Vni/agen  and  Biscoreriex  in  (lie 
South  Pacific  Océan,  1770^1771,2  vol.  in-i.  vol.  I,  p.  xxm,  xxv. 
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leurs  anciennes  navigations  '.  A  la  suite  de  ces  recherches  il 
puhlia  en  17()7  une  carte  du  Pacifique  méridional  -  sur  laquelle 
il  marquait  avec  un  soin  tout  particnlicr  toutes  les  découvertes 
qui  semhlaient  confirmer  Thypothèse  traditionnelle  du  continent 
austral.  Il  donnait  en  même  temps  comme  texte  explicatif  do  cette 
carte  un  mémoire  sur  les  découvertes  faites  dans  la  partie  méri- 
dionale de  r()céan  Pacitîqne  \ 

Cependant  Cook  était  parti  pour  sou  premier  voyage  autour  du 
monde  qui  dura  trois  ans  (1768-1771).  Cette  expédition  révéla  à 
tous  les  yeux  les  erreurs  de  Dalrymple.  De  Taïti  Cook  avait  fait 
route  directement  au  sud  sur  les  terres  iudi(piées  par  l)ah'ymj)le 
sur  sa  carte  de  1767  ;  il  avait  dépassé  ainsi  de  près  de  vingt  degrés 
la  latitude  assignée  par  son  rival  au  rebord  septentrional  du 
continent  du  sud  et  n'avait  trouvé  dans  le  cours  de  cette  navi- 
gation qu'une  mer  largement  ouverte.  Enfin  en  accomplissant  le 
périple  de  la  Xouvelh^  Zélande  et  en  longeant  la  cote  orientale  de 
l'Australie  il  avait  pour  toujours  détaché  cet  archipel  et  la  Nou- 
velle llullaudc  de  la  masse  du  coulineut  austral.  Pendant  ce  pre- 
mier voyage  Cook  s'avanea  jusqu'au  18" 22'  sud  sous  le  méridien 
de  la  Nouvelle  Zélande  ;  ce  qui  prouvait  que  le  continent  austi'al 
(à  supposer  qu'il  existât)  ne  pouvait  dépasser  au  nord  le  48"  22' 
sud  entre  la  longitude  de  Taïti  et  celle  de  la  Nouvelle  Zélande, 
c.  à.  d.  dans  la  partie  même  de  l'Océan  Pacifique  oh  Dalrvmplc 
se  croyait  autorisé  à  le  placer. 

Ces  résultats  si  importants  n'étaient  pas  encore  connus  en 
Europe  quand  Dalrymple  pul)lia  en  1770  sa  Collection  ]tif^toi'i(iHr  ' 

i.  Histnrical  CoV.orlion ...,  vdI.  F,  p.    XXU-XXIU. 

1.  ('Jiui't  of  l/it'  Soiil/i  l'(tci/ic  Océan  poiiUiitg  oui  t/ie  Discoi'ories  macle 
tlii'rcin,  previoits  to  i'jl)4.  —  Cette  carte  est  également  reproduite  dans 
VH'tHtorlcul  Collection . 

H.  Tlie  Discovevies  niade  in  iJie  Sonl/i  Pacific  Océan,  17G8.  —  11  lait  allu- 
sion à  cet  écrit  dans  la  Préface  de  YHislorical  Colleclion  (I,  p.  vu). 

4.  T.c  premier  volume  (1770)  contient  le  l'écit  des  navigations  espagnoles 
dans  les  mers  australes;  le  second  (1771)  est  consacré  aux  navigations 
hollandaises.  Une  traduction  franeai.se  abrégée  de  cet  ouvrage  l'ut  puMirn 
]iar  de  Fréville,  i77i,  in-S,  sous  ce  titre,  Voi/aç/es  dcDis  la  nier  du  Sud  par 
les  Espagnols  el  les  Hollandais. 


—  440  — 

SOUS  le  patronage  de  Qiieiro.s.  (Joinme  Qaciros  qu'il  coin])!ait 
d'éloges,  Dali'yinple  était  un  zélé  paiiisan  du  coutinont  austral. 
D'accord  sur  ce  point  avec  beaucou[j  de  pliysiriens  il  regardait 
comme  nécessaire  au  maintien  de  ré(jnilil)r(^  Icri'esti'C  l'existence 
d'inie  vaste  teriY'  entre  le  li'ojiiqne  sud  et  le  50"  de  lat.  australe. 
La  quantité  de  terre  doit,  dit-il,  être  à  peu  pivs  égale  dans  les 
deux  hémisphères  '.  Aussi  ces  contrées  australes  sont-elles  égales 
en  étendue  à  toutes  les  régions  civilisées  de  l'Asie  depuis  la  Tur- 
fpiie  jusqu'à  la  Cliine.  La  population  de  ce  continent  dépasse 
probablement  le  chiffre  de  cinquante  millions  d'habitants,  car  il 
s'étend  sur  plus  de  cent  degrés  de  longitude.  Juan  Fernandez  en 
a  aperçu  l'extrémité  orientale  et  Tasman  l'extrémité  occidentale  -. 
—  Après  ces  considérations  générales  Dalrymple  présente  une 
analyse  des  principaux  voyages  accomplis  dans  la  mer  du  Sud  à 
la  recherche  des  terres  australes  depuis  Magellan  jusqu'à  Queiros. 
Ce  dernier  tient  nalin-eilemeid  une  large  place  dans  l'ouvrage  ;  il 
occupe  à  lui  seul  à  peu  près  la  moitié  du  volume.  Le  deuxième 
tome  consacré  aux  expéditions  des  Hollandais  *  contient  le 
l'écit  des  navigations  de  Le  Maire  et  Schouten,  de  Tasman  et  de 
Pioggeveen,  suivi  d'une  courte  notice  sur  le  voyage  de  Davis 
en  1687. 

Cette  compilation,  aujourd'hui  de  peu  d'utilité,  avait  au  moment 
de  sa  publication  le  grand  mérite  dépiquer  la  curiosité  des  savants 
et  de  la  foule.  Le  Mémorial  d'Arias  était  pour  la  première  fois  signalé 
au  grand  public.  Juan  Fernandez,  Queiros,  ce  dernier  surtout, 
sortaient  pour  un  temps  de  l'oubli  profond  dans  lequel  ils  étaient 
tombés  depuis  prés  de  deux  siècles.  Par  malheur  cette  réhabilita- 
lion  était  intempestive.  Au  moment  même  où  Dalrymple  dépen- 
sait tant  d'efforts  pour  remettre  en  honneur  les  décou\orles  de 
Queiros,  le  voyage  de  Bougainville  révélait  que  la  Terre  du 
S'-Esprit  n'était  qu'un  archipel,  sans  aucune  liaison  avec  le  pré- 


i.  Hislorical  CoUeclion,  II,  )).  K)  de  la  sorondo  pauiiiation. 

2.  Ihid.,  I,  p.  XXIV,  xxvju. 

3.  T.o  premier  volume  est  con.=;acré  aux  uavipatinu.'*  des  Espagnols. 
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tendu  continent  ausli'al  '.  I.a  relation  de  Bougainville  ne  fui,  il  est 
vi'ai,  publiée  qu'en  1771  ;  mais  le  navigateur  IVaneais  était  de 
retour  à  S'-Malo  depnis  le  IG  mars  1709.  Oi'  Dalrynii)l(>  ([ui  en  sa 
qualité  d'hydrographe  en  clief  de  rAmiranté  anglaise  entretenait 
une  correspondance  suivie  avec  d'Après  de  Mannevillello  dut 
obtenir  par  son  intermédiaire  quelques  renseignements  sur  ce 
voyage  autour  du  monde,  le  premier  qui  ait  été  accompli  par  un 
Français.  Il  était  tro|)  directement  intéressé  à  connaître  l'issue  de 
cette  expédition  pour  ne  pas  solliciter  quelques  informations  à 
ce  sujet.  D'ailleurs,  s'il  ji 'avait  pas  connu  avant  la  publication  du 
voyage  de  Bougainville  les  principaux  résultats  scientifiques  de 
l'expédition,  il  n'aurait  pas  poursuivi  de  ses  injures  le  navigateur 
français  '-.  ^lontrer  à  tous  les  yeux  une  hostilité  aussi  maladroite 
et  aussi  injuste  n'était-ce  pas  avouer  que  Bougainville  venait 
d'infliger  une  nouvelle  défaite  à  l'hypothèse  traditionnelle  du 
continent  austral?  Dalrymple  s'était  en  quelque  sorte  approprié 
cette  hypothèse,  et  il  semblait  regarder  comme  dirigées  contre 
lui-même  toutes  les  attaques  qu'elle  avait  à  subir. 

Un  autre  adversaire  plus  redoutable  que  Bougainville  c'était  le 
capitaine  Cook.  Dalrymple  ne  pouvait  évidemment  pas  le  traiter 
de  la  môme  façon.  Cook  était  Anglais,  oflicier  de  la  marine  royale, 
et  jouissait  déjà  d'une  certaine  notoriété  avant  la  publication  de 
son  premier  voyage  autour  du  monde.  La  relation  officielle  rédi- 
gée par  Hawkesworth  ^  et  publiée  en  1773  avait  été  précédée  de 


!.  Voijarfe  aiitonr  du  monde  par  la  frriidlo  du  mi  la  Boudeuse  el  la  /lûle 
l'Etoile,  iii-i,  p.  257. 

2.  D'  Hainy  (Bull.  Soc.  Géogr.  Paris,  mai  1879,  p.  423,  notos  1,  2,''. 

3.  An  uccouiil  of  llie  roijaries  underlal;eit  hij  l/ie  order  of  His  Majesln  for 
mahimi  discnrerie:;  lu  Llie  soufliern  liemisphere  and  successirchj  perfornied  Inj 
Con))})odore  Bi/ron,  Caplain  Wallis,  Cajdaiii  Carleret  and  Capiain  (look..., 
I77;>,  .']  V(il.  iii-i.  —  Siianl  l'ii  piiljlia  une  tra(lucti(jii  française  à  Pari.s,  4  vol. 
in-'t  ou  4  vol.  in-S  avec  atlas,  1771-,  iilusieurs  fois  réiin])riniée,  Belalion  des 
roijcujes  enirepris  par  ordre  de  S((  Majesté  Britanniijiti'  pour  faire  des  décou- 
vertes dans  l'/iéniisplière  niêridiinod... 

hawkesworth  avait  été  désigné  par  IWniirauté  pour  diriger  cette  compila- 
tion. Le  journal  de  Cook,  les  notes  do  IJanks  et  de  ses  auxiliaires  lui  furent 
communiqués.  Enfin,  avant  de  pulilier  son  ouvrage,  Ilawkeswortli  en  soumit 
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(|n('l({uos  relations  aljivgéos.  Ainsi  Banks  cl  Solan(]or  avaient 
livi'('' an  ])iil)Iic  on  1771  nii  rrcit  a])i"t''L;t''  t\o  co  grand  voyage  '. 
i'jiliii  Icllc  riait  déjà  la  ])opnlai'il(''  de  (look  qno  les  libraires 
anglais  aciiotèrent  à  Hawkosworlli  l'édition  oriiciellc  poni'  la 
soinnie  considérable  de  6.000  livi-cs  sterling.  —  Il  élait  donc 
dang(M'(Mi\  de  s'alla(|iier  direclenieid  à  C.ook.  Dali'vniple  jngea 
])ltis  i)i'ii(l(Md  de  s'adresser  ù  Hawkeswortb,  et  il  le  lit  en  1773 
dans  un  opuscule  inliliilé  :  .1  LcUcr  from  }f.  Ddh'j/uijilr  la 
D''  JI(tirJ,('sirorlli  occasioncd  by  i^ome  r/i'()i(iuU('>^fi  and  iUihi-ral 
lui jinlitlUni^  in  liis  Acco}Hil  of  tlic  hilc  Vn//.'rf/cs  lo  ihr  Soiilli  -. 
Toid.  n'est  pas  à  dédaigner  dans  cet  éci-il.  I);ilr\iu[)le,  jaloux  de 
susciler  à  C.ook  des  rivaux  dans  le  passi'-,  (Hail  bien  inspin'-  ])ar  ce 
sentiment  qnand  il  i-evendiqnait  les  droils  de  T(irrès  (pii  le  pre- 
iniei'  en  UiOO  lit  voile  entre  la  Xouvelle-Ciiiiiée  el  la  Nouvelle 
Hollande  \  Il  élait  moins  heui'enx  ailleurs  dans  les  atlaques  qu'il 
dirigeait  avec  plus  de  violence  qii(>  de  i-éllexion  conti-e  la  conduite 
de  son  i-ival.  C'est  ainsi  (pi'il  tronve  ab.surde  '  qne  Cook  ait 
choisi  l'épocjne  de  l'étpiinoxe  (aulonnie  i7G!)j  i)oui'  s'avancer 
dans  la  direction  du  sud  !  Il  lui  i'e])i'ocbe  également  la  luanvaise 
tenue  de  son  journal  de  bord  et  ne  craint  pas  d'élever  des  doutes 
sur  sa  véracité  ''. 

les  épreuves  à  Cook  pour  lui  donner  toutes  les  garanties  d'exaetitude 
possible. 

M.  W.-.I.-L.  Wliarton  a  pul)lié  en  1S93  lo  journal  de  Cook,  Caplaln  Conh's 
Journal  (JuriHij  liis  /irsl  Voijarje  rottnd  llic  World  rnadi;  in  H.  M.  Bark 
Endearonr  HGH-illi,  a  llleral  Iranscripllon  nf  l/w  (u^njund  Ms.,  i,vi-i()0  |). 

1.  .1  Journal  of  a  vntjarje  round  ilie  World  in  H.  M'fi  sliij^  Kndearour  in 
llie  ijrars  i708-i77 i,  Londres,  illï,  in-i.— L'ainiôc  suivante  de  Fivville  tra- 
duisit en  français  cette  relation. 

!2.  1773,  in-'t,  o,")  p.  Ti-ad.  aliréLir-o  à  la  lin  dos  Vofiuiirs  dans  la  nwr  ilu 
Sud,  trad.  en  abrogé  de  ÏHi.slorical  Collrclion  par  de  Kréville,  p.  i()9-.'')ll'2.j 
Cette  brocbure  fut  distribuée  à  tous  les  souscripteurs  de  YHislurical  Collec- 
tion. Dalryinple  y  fit  joindre  une  carte  du  Pacifique  austral  et  une  traduction 
du  Mémorial  d'Arias.  Là,  comme  partout  ailleurs,  il  miMait  au  point  de  les 
confondre  sa  cause  personnelb^  et  la  rauso  de  lliypoîlièso  qu'il  défendait 
avec  tant  d'ardeur. 

:}.  .1   Lrllrr...,  1773,  p.  20. 

4.  Jbid.,  p.  '.). 

5.  iJe  plus  iJalryinplo  y  indiquait  do  nouv(jau    les   preuves  do    l'i^xistence 
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Pendant  qno  cette  polémique  peu  courtoise  '  passionnait  les 
esprits,  le  capitaine  Cook  avait  repris  la  mer  pour  exjjlorei'  dans 
un  deuxième  voyage  les  mers  australes.  Chassé  de  la  mer  du  Sud 
Dalrymple  s'était  réfugié  dans  l'Atlantique  méridional.  D'autres 
partisans  de  l'iiypothèse  du  continent  austral,  reconnaissant 
qu'il  ne  pouvait  exister  au  nord  du  40  de  lat.  sud  une  terre  de 
vaste  étendue  entre  les  méridiens  de  Taiti  et  de  la  Nouvelle 
Zélande,  supposaient  que  le  continent  aperçu  par  Juan  Fer- 
nandez  pouvait  être  situé  entre  Taïti  et  la  côte  sud-américaine. 
Pour  mettre  fin  à  toutes  ces  inccrlitiidcs  et  répondre  à  toutes  ces 
objections  Cook  résolut  de  faire  le  tour  de  l'hémisphère  austral 
par  de  hautes  latitudes.  —  Les  quatre  campagnes  qu'il  entreprit 
dans  l'Océan  Indien,  dans  le  l^acilique,  dans  l'Atlantique  méri- 
dional ne  révélèrent  nulle  pai-t  la  présence  d'un  continent.  Dans  ses 
longues  navigations  Cook  ne  rencontra  que  des  terres  de  faible 
étendue  :  la  Géorgie  du  Sud  et  le  gi'oupe  des  Sandwich.  La 
démonstration  était  ii'réfutable  ;  il  n'y  a  point  de  continent  aus- 
tral dans  rAtlanti(iue,  et  s'il  existe  dans  cet  Océan  des  terres 
antarctiques,  elles  sont  trop  voisines  du  pôle  pour  être  de 
quelque  utilité  à  l'industrie  humaine.  Dans  l'Atlantique,  comme 
dans  le  Pacifique,  Dalrymple  essuyait  ainsi  une  grave  défaite. 
L'hydrographe  en  chef  de  l'Amii-auté,  trop  confiant  dans  les  indi- 
cations que  lui  fournissaient  les  voyages  de  La  PiOche,  de  Ilalley, 
de  Lozier-Bouvet,  de  Duclos-Guyot,  avait  imprudemment  conclu 
à  l'existence  de  vastes  terres  dans  la  partie  méridionale  de 
l'Atlantique.  Sa  conviction  était  même  si  profonde  qu'elle  lui 
avait  inspiré  le  projet  de  coloniser  ces  terres  inconnues.  Il 
adressa  à  cet  effet  à  lord  Xortli,  premier  lord  de  la  Trésorerie, 


des  terre.s  australes  qu'il  jugeait  nécessaires  pour  le  maintien  de  l'équilibre 
terrestre.  Entre  autres  arguments  il  alléguait  le  régime  des  vents  dans  le 
Pacifujue  (p.  *2-i)  et  les  signes  do  terre  vus  par  Juan  Fernandez,  Ghcrritz, 
Queiros,  Roggeveen,  etc.,  etc.  (\i.  5-21}. 

1.  Naturellement  llawkesworth  avait  ré|)on(Iu  aux  violentes  attaipies  de 
Dalrymple  lequel  répliqua  par  une  nouvelle  brocliure  au  mois  de  .septemln-e 
1773. 
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trois  lettres  en  date  des  18  et  24  jiiillcl  1772  et  du  :>  août  de  la 
même  année  '.  Dans  ces  lettres  il  cNposail  un  projet  des  i)liis 
siiip^idiei-s  d'organisation  coloniale  et  s'eni^ageait  à  entreprendre 
l'expédition  à  ses  frais  et  à  ceux  de  ses  associés.  Le  gouverne- 
ment anglais  lui  concéderait  en  retour  toutes  les  terres  non  occu- 
pées (pi'il  pourrait  découvrir  dans  l'espace  de  cinq  ans  entre 
l'équateur  et  et  le  GO"  de  latitude  sud.  l)alr\  mpje  n'(Mit  pas  à  don- 
ner suite  à  ce  dessein.  !,()i'(l  Nortii  ne  répondit  (pTà  la  troisième 
letti'e  et  accorda  à  Fan Irur  une  entrcN  ne  oii  il  ne  lut  nullement 
question  de  ce  projet  d(;  colonisation.  C'était  un  échec  complet. 
Dalrymple  y  gagna  du  moins  l'avantage  de  ne  pas  risquei-  inutile- 
ment siu-  sa  loi  à  une  hypothèse  sa  fortune  et  celle  de  ses  asso- 
ciés ;  car  le  voyage  de  (look  dans  l'Atlantique  austral  fit  bientôt 
justice  de  ces  vaines  conjectures. 

Battu  dans  la  inei'  du  Snd  et  dans  l'Atlantique  Dalrymple  dut 
abandonner  la  lutte,  mais  non  sans  conserver  à  l'égard  de  son 
heiu-eux  riv;d  une  haine  des  plus  vivaces.  La  moi't  malheureuse 
de  Cook  ne  parvint  même  pas  à  désarmer  cette  violente  jalousie. 
Dalrymple  ne  in(''nagea  pas  son  adversaire  même  après  sa  mort. 
Ainsi,  —  voyant  un  jour  dans  la  collection  de  sir  Joseph  Banks, 
compagnon  de  Cook  dans  son  pi'emier  voyage,  une  mappemonde 
française  du  xvi"  siècle  où  figurait  sous  le  nom  de  Jave  la  grande 
une  terre  qui  correspond  assez  bien  à  l'Australie,  —  il  s'empressa 
de  tirer  parti  de  cette  circonstance.  Comme  la  côte  orientale  de 
Jave  la  gi'ande  y  est  tracée  sur  une  assez  grande  longueur,  Dal- 
rymple se  crut  autorisé  à  contester  à  Cook  la  priorité  de  sa  décou- 
verte de  la  côte  orientale  de  l'Australie  au  profit  de  navigateurs 
inconnus  dn  xvi''  siècle -.  C'étaient  là  des  attaques  bien  mes- 
quines et  cette  basse  jalousie  n'a  pas  servi  la  mémoire  d'un 
homme  qui  a  rendu  d'autre  part  de  réels  services  à  la  science. 


1.  Elles  ont  été  imprimées  en  tête  d'nn  recueil  que  publia  Dalrymplo  en 
177."»,  A  Colleclioii  of  Vojiarft's  cli'u'/hi  in  llic  Soiillu'ni  AlIciitUc  Ôcckii,  pKhUshi-il 
fratn  nrhfinal  Mss.....  Londres,  in-i-,  177."). 

2.  Voyez  .son  Mémoire  .sur  les  îles  Chap:os,  1780,  in-i.  p.  i. 
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Qui  connait  aujoiircriiui  ce  rival  si  acharné  du  plus  grand  navi- 
gateur du  siècle  dernier  ?  La  haine  du  polémiste  n'a-t-elle  pas  lait 
tort  au  mérite  incontestable  du  savant  hydrographe  ? 


Dalrymple  était  un  liommo  du  passé,  un  érudit  et  un  lliéori- 
cien  ;  C'.ook  est  avant  loiil  nu  esjirit  pi'atique,  un  lioiniiie  de  son 
temps  et  un  liomme  d'expéricnico.  comme  il  convient  à  un  marin. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'attendre  à  Irouver  dans  ses  écrits  de  longues 
dissertations  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Personne  na  contribué 
plus  que  Gook  à  ruiner  l'hypothèse  surannée  du  continent  austral, 
et  personne  n'a  moins  disserté  sur  cette  antique  théorie.  Le  témoi- 
gnage de  l'expérience,  de  son  expérience  personnelle,  est  le  seul 
qu'il  invoque.  Tous  ses  éerils,  imprimés  ou  mamisci'ils  ',  se  dis- 
tinguent par  un  caractère  éminemment  pratique.  Ce  sont  des 
observations  relatives  à  l'hydi'ographie,  à  l'océanographie,  à  l'as- 
tronomie et  des  journaux  de  voyage  -.  La  clarté,  la  précision,  la 
netteté  :  telles  sont  les  principales  qualités  qui  distinguent  ces 
écrits  ;  elles  révèlent  un  homme  d'action,  et  non  pas  un  théori- 
cien. Cook  n'avait  sans  doute  ni  le  loisir  ni  le  goût  de  beaucoup 
écrire  '.  Son  éducation  littéraire  avait  été  fort  négligée.  Cet  enfant 
d'humble  origine,  fils  de  petits  fermiers  du  Yorkshire,  apprenti 
chez  un  marchand,  avait  senti  s'éveiller  de  bonne  heure  sa  vocation 
de  marin.Moussesur  des  navires  à  charbon  Cook  s'était  rapidement 
formé  à  ce  rude  métier.  En  1755  il  s'enrôla  dans  la  marine 
royale  et  se  distingua  dans  les  guerres  du  Canada.  Il  complétait 
en    même  temps  son  instruction  scientilique  et    se    mettait  en 


1.  Cf.  le  catalogue  bibliograpliiqne  publié  par  la  Soc.  de  Géogr.  de  Paris 
[Bulletin...,  mai  1879,  p.  450  et  suiv.). 

2.  Tels  les  journaux  du  premier  et  du  deuxième  voyage  (tome  VIII  du 
Record  Of/ice,  Aibnirallijj  décrits  sommairement  dan.s  la  bibliographie  que 
nous  avons  indiquée  plus  haut  (Bull.  Soc.  Géogr.  Paris,  mai  i87*J,  p.  451-i52). 

3.  Dans  la  préface  de  la  relation  de  son  deuxième  voyage  Cook  déclare 
que  les  qualités  littéraires  lui  font  défaut  (trad.  franc.,  G  vol.  in-8,  1778, 
vol.  I,  p.  XLIV.) 
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mesure  tradresser  à  la  Société  lloyalode  I.oiidi'os  im  iiiénioire  sur 
une  éclipse  de  soleil  siirvcniK^  à  Ton'e-Xeiive  eu  ITOi).  Oi'  dès 
lauuée  17G7  le  uioiide  savant  se  préoccupait  eu  Aug!etefr(>  du  pi'o' 
cliaiu  passage  de  Véiuis  aiuioueé  pour  lauuée  170!).  Les  savauts 
auglais  désiraieiil  (pi'oii  allât  observer  ce  pliéuoiuéue  daus  ipiel- 
que  régiou  éloignée  du  globe.  La  Société  Royale  fit  parvenir  eu  17(38 
au  roi  Georges  11 1  une  adi'esse  pour  le  prier  d'envoyer  \\\\  Ijàii- 
luent  daus  les  hkm's  dn  Sud.  Georges  111  y  consentit.  Nous  avons 
ra[)pel(''  plus  liaiil  conunent  Dalryiuplc  se  vit  à  son  grand  dépit 
[M'élV-rer  nn  rival. 

Gook  avait  à  s'acipiiller  (Tinie  double  mission.  Il  de\;ut  tout 
d'abord  observer  le  passage  de  Vénus  dans  l'de  du  roi  (ieorges  III 
(Taili)  ;  il  devait  cusuile  s'altaelier  à  l'aire  rpielffues  découvertes 
dans  les  mers  du  Sud.  «  On  m'oi-doniia,  écrit-il,  de  me  rendre 
directement  àO-Taliili  ;  el,ai)rés  y  avoir  l'ait  les  oljscrvationsastro- 
uomiques,  de  teutei"  des  découvertes  daus  la  mer  PaciTupie,  en 
allautau  sud  jus(prau  iO"  de  latitude,  et  si  je  ue  ti'ouvais  point  de 
l(>rre,  de  m'avancer  ensuite  à  l'ouest,  eutreles  -40"  et  'S)",  jusqu'à 
ce  que  je  renconlirisse  la  Nouvelle  /('-laude,  de  la  recouuaîti'e  et 
de  revenir  ensuite  en  Angleterre  par  la  route  ijui  me  conviendi'ait 
davantage  '.  )) 

Le  2G  aofd  I7(»8  Gook  quittait  1(^  i)ortde  Plymoulli  avec  un  seul 
bâtiment,  \'K)uh'iiv!)ur  (l'Entreprise),  de  3G0  tonneaux,  nu  de  ces 
navires  à  chai'bou  dont  il  connaissait  très  bien  la  maïueuvre.  Par 
les  soins  de  rAmirauté  le  navii'e  avait  été  abondamment  pourvu 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  an  succès  de  l'expédition.  L'équipage, 
un  modeste  équipage  de  9i  liommes,  était  sous  les  oixli'es  du  (\cn- 
toHint  Gook.  (}n(-lques  savauts,  l'astronome  Green,  les  naturalistes 
Banks  et  Solander  accompagnés  de  deux  dessinateurs,  complé- 
taient le  personnel  de  la  mission. 

Pendaid  le  voyagequi  dura  trois  ans  C^Oaoùt  17G8-ii2  juillel  1771) 
Gook  fut  préoccupé  avant  tout  des  tei-res  australes  dont  les  cartel^ 
graphes  et  les  navigateurs  avaient  si  singulièrement  exagéré  les 

'1.  Cook,  Deu.('u'.')uc  voy.,  ti'ad.  fi'anr.,  0  vol.  I11-8,  1778,  I,  p.  xxiv. 


—  av  — 

pro[)ûi"tions.  Ai'i'ivô  à  Taïti  le  12avi'il  ITO!)  après  avoii"  passé  le 
délroil  de  Le  Maire  et  doublé  le  cap  Ilorn  il  lit  dans  celle  ile  avec 
lin  [ilein  succès  les  observations  prescrites  par  la  Société  lîoyale. 
Puis,  alors  que  ses  pi'édécesseiu's  avaient  tous  sans  exception  lait 
voile  dans  la  direclion  de  l'équateur  au  départ  de  Taiti  pour  res- 
ter dans  la  zone  des  vents  alizés,  Cook  s'avanra  rés(jl muent  dans 
la  direction  dn  sud  vers  ces  parages  inexplorés  oii  gisaient,  disait- 
on,  de  vastes  ti'rres  australes.  Il  s'avança  ainsi  jiisrpi'au  iO"  sud 
suivant  ses  instructions.  Connue  il  ne  rencontra  pas  de  terre  à 
celle  latitude,  il  se  dii'ig(\a  à  l'ouest  [loui-  alteiinh'e  la  Nouvelle 
/('■lande.  Le  G  octobre  ITUîMes  Anglais  a[)er(;ni'er. l  une  lei'i'e  tort 
loin  à  riiorizou.  L'o[)inion  générale  fui  d'abord  (pi'on  avait  décou- 
vert la  terre  australe  inconiuic  doid  la  vision  lianlait  toujours  ces 
imaginations  de  marins  '.  On  l'ecounut  bientôt  quc>  cette  côte  fai- 
sait partie  de  la  Terre  des  Etats  découverte  au  xvu''  siècle  par 
Tasman.  L'attitude  hostile  des  indigènes  ne  permit  pas  à  l'équi- 
page de  VE)itn'prise  de  faire  un  long  séjoui'  dans  la  Baie  de  la 
Pauvreté  -.  Il  fallut  l'cprendre  la  mer.  Cook  remonta  au  nord  en 
longeant  de  près  la  ci'ite  orientale,  aperrut  une  vaste  rivière  qu'il 
dénomma  Tamise  et  doubla  le  cap  Marie  van  Diémen  <iui  termine 
au  nord  l'archipel  néo-zélandais.  De  ce  promonloii'e  il  i-edescendit 
au  sud  sans  perdre  de  vue  la  cote  occideidale  de  l'ili'  noi/d  déjà 
viu'  et  signalée  par  Tasman.  Il  arriva  ainsi  dans  le  Délroil  Je  la  Rei)te 
Charlotte^  qnW  traversa  dans  toute  son  étendue  avant  d'accom- 
plir le  périple  de  l'ile  méridionale.  En  opérant  ainsi  un  voyage  de 
circumnavigation  autour  de  rarclii[)el  néo-zélandais  Cook  démon- 
trait que  la  Terre  des  Etats  de  Tasman  se  compose  de  deux  îles 
séi^arées  par  un  détroit  et  qu'elle  n'avait  rien  de  commun  avec  la 
masse  des  terres  australes  auxquelles  depuis  Tasman  on  la  ratta- 
chait  volontiers   '.  C'était  encore  une  nouvelle  défaite  pour  les 

1.  CiilIfcHon  ]fainlirsii'ort/i,  trad.  j'raiir.,  i  vol.  iii-«,   ITTî.  111,  p.  7)2. 

2.  .Viiisi  appelée  par  Cook  parce  que  son  équipage  ne  i)Ut  s'y  procurer  des 
Vivres. 

3.  La  postérité  lui  a  laissé  à  i)lus  juste  litre  le  nom  de  Cook. 

4.  Ainsi  sur  une  carte  des  terres  australes  dressée  par   Bellin,  ingénieur 
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l)ai'lisaiis  du  (•(jiiliiiciil  austral.  —  (look  résolut  ainsi  en  quel- 
ques Jiiois  (d'oclobre  176U  à  mars  1770)  le  prohlônic  de  la  i^éogra- 
j)liie  de  la  Nouvel lo-Zélaude  dans  ses  rapports  avec  la  terre  aus- 
trale. 

Mais  la  saison  était  tro})  avancée  pour  penneltre  aux  Any;lais  de 
pénétrer  plus  loin  daus  la  dii'ectinn  du  sud  '.  Le  l!)  mars  1770 
Cook  (piillail  le  pa\s  des  Maoï'is  près  du  ra|)  Farewell  et  se 
dirigeait  vei's  la  ciMe  orieutale  encore  iueonuuc  de  la  Nouvelle  Hol- 
lande. Cette  navigation  dura  vingt  jours.  Le  If>  avril  1770  les  Anglais 
aliordaieut  à  la  ("(Me  orientait'  du  eonlinent  australien  par  37"  58'  de 
lalii.sud'.  Ils  uaperçurenl  (\i'r<  indigènes  (pic  (pielques jours  plus 
lard  If  '21  avril  paroi" !22\  Le'iSdu  même  mois  ilsdébarquèrent  dans 
la  haie  lîolaïutpie,  Buta)i)/-B<iji,  :x\\]<.\  a})pelée  à  cause  de  la  grande 
(piaulili'  di'  piaules  ipTy  recueillirent  Hanks  et  Solander,  les 
naturalistes  de  l'expédition.  Dans  la  suite  la  navigation  devint  dif- 
ficile et  pt'rilleuse  le  long  des  écueils  de  la  «  grande  barrière  ». 
Par  16"  G' sud  au  cap  Trihidatlon  le  vaisseau  toucha'sur  un  banc 


(le  Ja  luariiie,  jujui'  le  vol.  xi  de  ïlli.sloirn  ili's  Voycnjfs  tle  l'ajjljé  Prévcj.st 
(17.");};  (carte  H  un  volume)  on  trouve  cette  rt^lloxioii  relative  à  la  Nouvelle 
Zélande:  "  <|ui  jicut  l'aiiT  ))artir  (luii  ixrauil  cenliiii'iit  auli]i(i(le  de  ri'ju'dpc.  » 
—  De  inr'riiç  sur  nu  globe  terrestre  qui  pi'ovioMt  d'uni!  .société  savante 
crUpsal  (liibl.  de  l'Arsenal  à  Paris)  et  qui  porte  la  date  de  17GG  la  Xouvelle 
Zélande  fait  partie  d'une  vaste  terre  australe  dont  le  tracé  est  conlormc  à 
celui  des  cartes  de  la  lin  ilu  xvi'^  siècle.  L'auteur  s'est  borné  à  ajouter  à  ce 
tracé  traditionnel  le  cap  de  la  Circoncision  et  les  glaces  vues  par  Lozicr- 
Bouvet. 

'1.  Cook  déclare  quil  avait  grande  envie  après  avoir  achevé  en  mars  1770 
le  périple  de  la  Nouvelle  Zélande  de  faire  route  sur  le  cap  llorn  pour  essayer 
de  décider  d'une  manière  définitive  «  s'il  existe  ou  s'il  ne.xiste  point  de 
continent  méridional  ».  Mais  la  saison  était  trop  avancée,  et  le  navire 
«  n'était  pas  en  état  d'achever  cette  entreprise.  »  (llawkesworth,  trad.  franc., 
in-8,  III,  p.  292-293.) 

2.  En  choisissant  une  aussi  basse  latitude  que  le  38"  pour  aborder  à  la 
côte  orientale  de  la  Nouvelle  Hollande  Cook  cherchait  sans  doute  à  éviter 
la  Tasmanie  qu'il  considérait  ]jeut-èfre  comme  une  île  distincte  du  reste  du 
continent  australien.  —  Yaugondy  pressentait  en  quelque  sorte  la  décou- 
verte de  Cook.  Sur  la  carte  qu'il  dres.sa  pour  l'ouvrage  du  président  de 
Brosses  (175G,  2  vol.  in-i)  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle  Hollande  était 
tracée  par  conjecture,  de  môme  qu'un  détroit  séi)arant  cette  terre  de  la  Nou- 
velle-Guinée. 
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de  corail  avec  tant  de  Ibrce  (jii'il  fui  sur  le  point  de  sombrer. 
Cependant  les  Anglais  qui  naviguaient  à  l'intérieur  de  la  grande 
barrière,  entre  les  récifs  et  la  côte  australienne,  cherchaient  une 
passe  facile  pour  sortir.  Ils  se  dirigeaient  toujours  au  nord,  sans 
savoir  encore  si  la  Nouvelle-Guinée  était  distincte  de  la  Nouvelle 
Hollande  '.  Enlin  le  courant  les  poussa  dans  le  détroit  deTorrès. 
Persuadé  qu'il  était  le  premier  à  pénétrer  dans  ce  dangereux 
passage,  Gook  lui  laissa  le  nom  de  son  vaisseau,  VEiulcavour.De 
là,  comme  l'équipage  était  trop  éprouvé  pour  tenter  le  périple  de 
la  Nouvelle-Guinée,  les  Anglais  firent  route  directement  sur  Bata- 
via d'où  ils  rentrèrent  à  Plymouth  par  la  route  du  cap  de  Bonne 
Espérance. 

Le  premier  voyage  de  Gook  autour  du  monde  que  nous  venons 
de  résumer  rapidement  esl,  on  le  voit,  d'une  grande  importance 
pour  la  géographie  de  riiémisphère  méridional.  L'hypothèse  clas- 
sique du  continent  austral  se  trouvait  de  ce  fait  de  plus  en  plus 
compromise.  «  Notre  navigation  »,  écrit  le  célèbre  explora- 
teur,   ((    a  certainement  été  défavorable  aux  idées  qu'on  s'était 

1.  Cook  se  préoccupait  Ijcaucuiip  de  la  solution  de  cet  important  problème 
(llawkeswortli,  trad.  franc.,  in-8,  IV,  p.  102);  il  se  félicite  de  lavoir  résolu 
par  la  découverte  du  détroit  de  VEndi'arour  libiiL,  IV,  p.  l-20-i22). 

M.  le  D'  llamy  a  bien  voulu  nous  communiquer  une  pièce  importante  de 
sa  collection,  un  globe  du  cartograpbe  anglais  G.  Adams,  sur  lequel  se 
trouve  marqué  le  détroit  qui  sépare  la  Nouvelle-Guinée  de  la  Nouvelle  Hol- 
lande. Ce  globe  n'est  pas  daté,  mais  le  soin  avec  lequel  fauteur  a  tracé 
ritinéraire  d'.\nson  montre  suffisamment  qu'il  a  été  composé  peu  de  temps 
après  le  retour  du  célèbre  navigateur,  entre  les  années  1742  et  17i.")  par 
exemple.  En  tout  cas  il  est  certainement  antérieur  aux  voyages  de  Cook 
dans  l'héniisplière  austral.  Cook  a  pu  en  avoir  connais.sance  quand  il  entre- 
])v\\  avec  tant  de  hardies.se  cette  navigation  ([ui  devait  aboutir  à  luie  nou- 
velle découverte  du  détroit  de  Torrès. 

De  même  sur  plusieurs  cartes  du  xvi"  et  du  xvu"  s.  la  Nouvelle-Guinée 
est  tracée  comme  une  Ile.  (Cf.  p.  307-308  de  cette  étude.)  Sur  les  cartes  d'Asie 
de  l'Atlas  de  A.  F.  Lucini  (l'=  moitié  du  xvu«  s.)  la  Nouvelle-Guinée  est 
séparée  par  un  détroit  de  l'.iustralie.  On  y  trouve  aussi  cette  légende  : 
«  Papuos  e  tenuta  per  Isola  grande  e  non  per  teri'a  ferma.  »  (Bibl.  Nation., 
section  des  Cartes,  C.  17733.)  —  D'autre  part  un  compilateur  du  xviir'  s., 
Lenglet-Dufresnoy,  (lui  dans  l'édition  de  173(5  de  sa  Mclhudc  pour  étudier 
la  géar/rapliie  (in-12,  IV,  p.  i-7r)-'t77)  n'osait  aftii-nier  linsularité  de  la  Nou- 
velle-Guinée, l'affirme  franchement  dans  l'édition  de  l7(iX  de  son  ouvrage 
(iii-12,  VllI.  ]).  .")'il).  —La  découverte  du  déiroil  de  VKndt'iirdiir  r\;\\\  ilon(" 
prévue. 

29 
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forim''es  d'un  coiilineiil  niôrididiial,  pnis(iii('  nous  avons  |)ai'- 
coui'u,  sans  Je  trouver,  au  moins  les  (rois  (piarls  des  posilions 
dans  lesquelles  on  supi)0se.  (ju'il  existe.  Tasman,  Juan  Fei-nandez, 
Lli('rnnt(\  Qu(Mros  cL  llo!J,i^('V('('n  sont  les  ])rin('ipaux  navigaleui's 
dont  on  ait  citi'- l'aiitoi'itr  dans  celle  occasion  ;  el  le  voyage  de 
VEndc((r<>)()'  a  (l(''nionli-i''  rpic,  la  terri;  vue  par  ces  marins  no 
faisait  ])as  i)ai'tie  (\'\\])  continent,  coinm(>  on  Ta  cru.  Il  a  aussi 
entièrement  (h'-lniiL  les  aruninenls  pliysi(pies  dont  on  s'est  servi 
pour  prouver  (|U(>  l'existence  d'ini  conlinenl  méridional  (Mait 
nécessaii'(>  à  la  c()nservation  de  rcMpiililire  entre  les  deux  liémis- 
})liéres;  car,  sur  ce  [.rincipe,  ce  (]ue  nous  avons  déjà  prouvé  n'être 
(pie  (le  r(>au,  rendrait  trop  lé^^'er  l'iiémisphère  méridional  '.  » 
Puis  Cook  soumet  à  la  crili(pie  de  l'expérience  les  témoignages 
des  navigateurs  (pii  l'ont  précédé.  Il  ne  croit  pas  pour  son 
compte  (pi'il  existe  au  nord  du  40"  de  lat.  sud  (juekpie  promon- 
lo'wc  d'un  continent  austral.  Qnelles  cpic  soient  les  assertions  do 
certains  cartographes  et  celles  de  Dalrymple  ■  au  sujet  de  (hiei- 
ros,  «  il  est  lioi's  de  tonte  i)robal)ilité  qu'il  (Qneiros)  ait  vu 
aucunes  marques  d'un  continent  an  sud  des  deux  îles  qu'il  décou- 
viàt  au  'JÔ"  ou  !2()"  sud  »  par  une  longitude  comprise  suivantréva- 
hrUion  de  Cook  entre  1:50"  et  140"  ouest.  Que  si  ce  navigateur 
avait  découvert  c(  quelque  signe  comiu  on  indubitable  de  terre,  » 
il  aurait  certainement  fait  voile  dans  la  direction  du  sud  pour 
aller  à  la  recherche  de  cette  terre,  ce  1)(^  sorte  que  s'il  a  été  au  26" 
de  lalit.  sud  clan  146"  de  longit.  ouest,  oii  M.  Dalrymple  a  placé 
les  îi(>s  découvertes  par  ce  navigateur,  on  peut  justement  en 
conclure  qu'il  n'y  a  aucune  pai'tie  de  continent  méridional  qui 
s'étende  à  cette  latitude  \  »  D'ailleurs  la  Terre  du  S'-Esprit  vue 
par  Qneiros  fait  partie  d'un  archipel  et  non  d'un  continent.  C'est 
un  groupe  d'des  situées  à  '■l'-l"  à  l'est  de  la  Nouvelle  Hollande  \ 

■[.  llawlvcswortli,  trad.  franc.,  iii-8,  Ilf,  p.  VàM  cl  suiv. 

2.  Cook  le  nomme  expressément  (Ibid.,  III,  p.  3G2). 

3.  Ilawkeswortl],  U-ad.  franc.,  in-8,  III,  p.  3(32-303. 

4.  Ibld.,  IV,  p.  35,  36,  39,  9i. 


—  L'examen  do  l'ilinéraii-e  de  Roggeveen  permet  de  tirer  des 
conclusions  analogues  sur  les  prétendues  terres  australes.  Après 
avoir  trouvé  l'île  Easter  (ile  de  Pâques)  par  28"  30'  sud  et  -123« 
ouest  Roggeveen  gouverna  au  .S.-O.  jusqu'au  o4«  sud  et  fit  ensuite 
voile  à  rO.-N.-O.  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'existe  pas  de  continent 
austral  dans  le  Pacifique  au  nord  du  35"  de  latitude  '.  «  Quant  à 
moi,  ajoute  (_'.ook,  dans  ma  route  soit  au  Nord,  au  Sud  ou  à 
l'Ouest,  je  n'ai  rien  aperçu  que  j'aie  pu  prendre  pour  un  signe  do 
tei-re,  si  ce  n'est  peu  de  jours  avant  de  découvrir  la  cote  orien- 
tale de  la  Nouvelle  Zélande.  »  Sans  doute  Cook  reconnaît  avoir 
souvent  vu  des  oiseaux,  mais  de  ces  espèces  d'oiseaux  qu'on 
trouve  très  loin  des  côtes.  De  même  les  goémons  qui  accomplis- 
sent, grâce  aux  courants,  de  si  longs  voyages,  d'Amérique  en 
Irlande  par  exemple,  n'indiquent  pas  nécessairement  la  proximité 
d'une  terre.  —  Cook  déclare  ensuite  que  s'il  avance  qu'il  n'existe 
pas  de  continent  au  nord  du  40"  de  lat.  -  sud.  il  no  peut  affirmer 
qu'il  n'y  on  ait  point  au  sud  par  delà  le  40".  C'est  un  point  qui 
reste  à  examiner.  Une  expédition  faite  dans  ces  régions  procure- 
rait probablement  de  grands  avantages.  On  arriverait  ainsi  à 
résoudre  la  question  débattue  depuis  si  longtemps  de  l'existence 
du  continent  austral.  A  défaut  de  continent,  on  pourrait  décou- 
vrir de  nouvelles  îles  dans  les  régions  encore  inexplorées  du  tro- 
pique du  Capi'icorno  ^ 

Tel  était  ie  programme  que  Cook  devait  remplir  dans  son  second 
voyage  ;  mais,  dès  sa  première  expédition  il  avait  fait  beaucoup 
pour  le  progrès  de  la  connaissance  géographique  de  l'hémisphère 


i.  Hawkcsworlli,  ouvr.  citt',  lit,  p.  301-. 

2.  La  rencontl-o  des  vents  du  sud-ouest  qui  soufflent  vers  le 'iO"  de  lat.  sud 
lie  prouve  pas  nécessairement  la  proximité  de  quelque  terre  do  grande 
étendue;  caria  lutte  des  vents  d'ouest  avec  les  vents  alizés  qui  se  déplacent 
suivant  les  saisons  produit  des  vents  variables  et  une  grosse  mer  du  Sud- 
Ouest  (Hawkesworth,  trad.  franc.,  If,  p.  (53.5-636).  Cook  montrait  ainsi  que 
les  inductions  de  Dalrymple  sur  l'existence  d'une  terre  australe  tirées  du 
régime  des  vents  dans  le  Pacifique  sud  ne  reposaient  que  sur  des  hypo- 
thèses. 

3.  Ilawkeswoi'tli,  trad.  franc.,  III,  p.  365-3G6. 
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austral.  Sans  iiieiiliomier  avec  (h'iail  If  rclcxr  liy<lrogi'aplii(|iii'  de; 
larchipel  laïlien  et  do  la  Nouvelle  /élaiido  iidus  ne  rappellei'oiis 
ici  que  les  pi-incipaux  résultats  de  ce  voyage  (pii  intéi'esssent 
l'hypothèse  du  continent  méridional  :  la  Nouvelle  Zélande  et  l.i 
Nouvelle  Hollande  entièrement  détachées  du  continent  du  Sud  ',  la 
Nouvelle  Hollande  séparée  de  la  Nouvelle-Guinée  i)ai'  un  détroit. 
11  ne  restait  plus,  pour  qu(.'  le  ])éripl{*  de  TAustralie  tVil  complet, 
qu'à  longer  la  côte  méridionale  de  cette  terre  et  à  déterminer  la 
nature  insulaire  de  la  Tasmanie  que  Cookavait  laissée  incertaine-. 
Cook  lui-même,  Bligh,  II.  Cox,  d'Entrecasteaiix,  Vancouvci' 
allaient  bientôt  compléter  ce  relevé  de  côtes.  Peu  de  temps 
après,  en  1708,  Bass  parvint  à  résoudre  le  problème  de  la  Tasma- 
nie par  la  découverte  tin  délroit  qui  garde  son  nom.  Dans 
le  cours  d'un  second  voyage  ipi'il  accomplit  avec  t'Iinders 
(1798-171)!))  il  démontra  d'une  manière  ii'i'éfutable  l'insulaiité  de 
la  Tasmanie  en  faisant  par  mer  le  toui'  de  celle  tei-i-e.  —  D'autre 
part  Baudin  %  Flinders  '  achevèrent  le  relevé  de  la  côte  méridio- 
nale de  l'Australie.  En  '1802  les  contours  de  celle  vaste  leri-e 
étaient  définitivement  tixés  sur  les  caries.  La  Nouvelle  Hollande, 
(pii  représentait  en  détlnitive  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vi-ai  dans 
l'hypotlièse  du  continent  austral,  fut  dès  loi-s  désignée  pai'  le  Jiom 
iïAuslndie^  nom  qui  rapi)elait  Ijeaucoup  mieux  sa  silualion 
géographique  et  les  circonstances  historiques  de  sa  découvei'te. 

Pour  donner  au  problème  du  continent  austral  une  solution 
complète  et  délinitive  il  fallait  entreprendre  une  nouvelle  explora- 
tion. Le  roi  Georges  III,  le  comte  de  Sandwich,  chef  de  l'Ami- 
l'auté,  se  montrèrent  favorables  à  celte  idée,  et  Cook  reeut  la  inis- 

i.  Depuis  Tasman,  c.  à.  d.  depuis  le  niilieu  du  xvjr-  s.,  ju.S(iu'à  l'époque 
de  Cook,  il  est  impossible  de  constater  quelque  progrès  dans  la  connais- 
sance des  contours  de  l'Australie.  Ni  les  Hollandais,  ni  les  aventuriers 
anglais,  tels  que  Dampier,  n"y  firent  aucune  découvcrfe  notable. 

2.  Ilawkeswortli,  trad.  fr.,  111,  p.  371. 

3.  Voyarje  de  Di'coar cries  aux  Terres  Australes...,  1807,  2  vol.  in-i  et 
atl.  in-fol. 

4.  M.  Flinders,  A  Voijarje  lo  Terra  Auslralis,  1801-180S.  2  vol.  iii-lul.  avec 
atlas,  18  li. 
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sion  de  tenter  une  nouvelle  expédition  dans  les  mers  australes. 
On  lui  confia  deux  navires  construits  sur  le  modèle  de  VEndea- 
voiir.  \a  Rrsoliitiou  du  port  de  4G2  tonneaux,  et  l'Aventure  de 
nrJG  tonneaux.  Cook  devait  commander  en  personne  la  Résolu- 
lion  ;  VAi'f)}tKrc  était  sous  les  ordres  du  capitaine  Furneaux.  — 
(Juelqiit^s  savants  l'uroiit  désii^nés  pour  prendre  part  à  ce  voyage 
scientifique  dans  riiémisphèrc  méridional.  C'étaient  les  astrono- 
mes Wales  et  Baily  ',  et  les  naturalistes  J.  R.  Forster  et  son  fils 
G.  Forster.  —  Rien  enlin  ne  fut  négligé  de  ce  qui  pouvait  contri- 
l)uer  au  succès  de  ce  voyage  autour  du  monde,  le  premier  qui  ait 
été  entrepris  de  l'ouest  à  Test,  c.  à  d.  dans  le  sens  même  de  la 
rotation  de  la  tei're  et  contre  la  direction  des  alizés.  Ce  voyage 
qui  dura  trois  ans  comme  le  précédent  (13  juillet  1772  -  20  juil. 
Ici  1775)  est  le  plus  important  qui  ait  été  jamais  accompli  dans 
les  mers  du  Sud.  D'autres  navigateurs  ont  de  nos  jours  pénétré 
bien  plus  loin  dans  la  direction  du  pôle  antarctique  ;  aucun  d'eux 
n'a  contribué  davantage  au  progrès  de  nos  connaissances  géogra- 
phiques sur  l'hémisphère  méridional  -. 

Par  son  premier  voyage  Cook  avait  prouvé  que  le  continent 
austral,  —  s'il  est  vrai  qu'il  existe,  —  ne  pouvait  dépasser  le  40" 
de  lat.  sud  dans  la  direction  de  l'équateur.  Par  son  deuxième 
voyage  il  compléta  sa  démonstration  expérimentale  en  prouvant 


1.  Ces  deux  astronomes  n'étaient  nullement  parti-sans  de  riiypothèsc  du 
continent  austral,  comme  le  prouve  l'introduction  que  W.  Wales  plaça  en 
tète  du  recueil  de  leurs  ol)servations  ])ul)!ié  à  I.ondres,  in-i.  1777.  Cette 
introduction  a  été  traduite  en  français  et  j)ul)iiée  au  tome  VI  de  la  traduc- 
tion IVançaise  du  deuxième  voya,ue  (in-8,  177S).  Voyez  VI,  p.  185,  18U,  187. 

'2.  T.a  relation  officielle  de  ce  grand  voyage  a  été  rédigée  par  Cook  et 
puhlit'O  à  Londres  en  1777  en  2  vol.  in-i,  .1  Vnijarfo  lointfds  tlie  soul/i  Pale 
and  round  Ihr  World  perfornied  in  His  Majeslij's  ahips  llie  Résolution  and 
Adventurc  in  tlic  i/ears  d"/!"?,  illS,  illA,  in5,wriUen  hij  James  Cook. 

Suard  en  ]juhlia  une  traduction  IVançaise,  Voyage  dans  l'hémisplière 
austral  el  autour  du  monde  fuit  sur  les  vaisseaux  du  Bai  l'Aventure  et  la 
Résolution  en  111-2,  ill3,  lllA  et  J115,  écrit  par  J.  Cook,  dans  lequel  on  a 
inséré  la  relation  du  capitaine  Furneaux  et  celle  de  MM.  Forster...,  (>  vol. 
in-i-,  1778  ou  G  vol.  in-8  avec  atlas  in-i.  Nos  citations  se  rapportent  comme 
po.ur  la  traduction  du  recueil  d'Ilawkeswortli  à  l'édition  in-8. 
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que  Jcs  rivages  de  ce  coiiliiifiil:  iiiyslérieux  doivent  être  repousses 
au  moins  jusqu'au  (iO"  de  lat.  sud.  L'infatigable  marin  parcourut 
les  régions  méridionales  de  tous  les  Océans  en  se  tenant  aussi 
près  que  possible  des  glaces  antarctiques,  sans  réussir  jamais  à 
découvrir  ces  terres  étendues  que  traçaient  beaucoup  de  cai'to- 
graphes  et  surtout  son  rival  A.  Dalrymple.  Dès  lors  le  continent 
austral  condamné  sans  retour  dut  disparaître  des  cartes  pour 
faire  place  aux  terres  antarctiques,  à  ce  continent  glacé,  VA^^tarc- 
i'ide  de  quelques  géographes  modernes,  dont  Cook  lui-même 
jugeait  l'existence  nécessaire  pour  la  Ibrmalion  des  glaces 
polaires. 

L'Atlantique  austral  semble  avoii'  attiré  l'attention  de  Cook 
d'une  manière  toute  particulière  dans  le  cours  de  ce  voyage.  Il 
lui  était  prescrit  par  ses  instructions  '  de  s'avancer  au  sud  du 
cap  de  Bonne  Espérance  et  de  tâcher  de  retrouver  le  cap  de  la 
Circoncision  découvert,  à  ce  qu'on  disait,  par  le  capitaine  Lozier- 
Bouvet  sous  le  54''  pai'allèle  sud  et  à  environ  II"  22'  de  long, 
est  Gr.  S'il  parvenait  à  rencontrer  ce  cap,  Cook  devait  s'assurer 
s'il  fait  partie  d'un  continent,  —  «  dispute  qui  a  si  fort  occupé  les 
géographes  et  les  premiers  navigateurs  »,  —  ou  s'il  se  trouve 
dans  une  île.  Dans  le  premier  cas  il  devait  y  faire  des  observations 
de  toute  sorte  en  vue  des  intérêts  de  la  navigation,  du  commerce, 
de  la  science,  et  s'efforcer  d'étudier  ces  peuples  et  de  lier  avec 
eux  des  relations  amicales.  Dans  le  second  cas,  ou  bien  encore 
s'il  ne  parvenait  pas  à  retrouver  le  cap  de  la  Circoncision,  Cook 
devait  cingler  au  sud  tant  qu'il  pourrait  lui  rester  quelque  espoir 
de  rencontrer  le  continent  et  faire  ensuite  le  tour  du  monde  en 
se  tenant  le  plus  près  possible  du  pôle. 

Conformément  à  ces  instructions  le  célèbre  navigateur  quitta 
le  cap  de  Bonne  Espérance  le  22  novembre  1772  avec  l'intention 
d'aller  à  la  recherche  de  la  terre  vue  par  Bouvet.  Mais  des  circons- 


i.  Vnij<t(je  dans  r/iéniisp/ii-j-c  austral,  iii-8,  I,  p.  3-().  —  Les  éditions 
anglaises  des  voyages  de  Cook  étant  peu  répandues  en  France,  nous  citons 
de  préférence  les  traduction.^  ff^nçaises. 
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tances  défavoraljles  ne  lui  permirent  pas  d'accomplir  ce  dessein. 
La  mor  élait  grosse,  orageuse;  une  furieuse  tempête  fit  courir 
aux  marins  les  plus  grands  dangers.  D'autre  part  la  violence  du 
vent  d'ost  enli-ajuait  le  navire  loin  de  la  position  cherchée.  Cook 
perdit  alors  tout  espoir  de  gagner  le  cap  de  la  Circoncision  '. 
Cependant  I(>  10  décembre  1772  les  Anglais  se  trouvèrent  en  vue 
d'énormes  lies  de  glace.  Le  lendemain  ils  étaient  sous  le  54'^ 
parallèle  sud,  mais  dix  degrés  trop  à  l'est  de  la  longitude  assignée 
par  Lozier  à  la  tei're  qu'il  croyait  avoir  découverte-.  Tous  s'atten- 
daient à  voii-  la  terre  ;  par  ce  temps  de  brumes  épaisses  les  îles 
de  glace  présentaient  l'apparence  de  la  terre  ferme.  Quelques 
hommes  de  l'équipage  pensèrent  même  apercevoir  la  terre,  ^fais 
en  1775  Cook  revint  dans  ces  parages  sans  voir  ni  tei'i'e  ni  glace ^ 
—  Cependant  dans  le  cours  de  cette  première  campagne  le  chef 
de  l'expédition  qui  se  rendait  compte  de  la  déviation  causée  par  la 
violence  des  vents  d'est  faisait  voile  à  l'ouest  dans  l'espoir  de 
gagner  le  méridien  du  cap  de  la  Circoncision.  Il  parvint  ainsi  en 
janvier  177o  à  atteindre  le  10»  0'  est  Gr.  par  58"  53'  .30"  sud  ;  il  se 
trouvait  donc  à  environ  55  lieues  au  sud  de  la  latitude  présumée 
de  ce  cap.  a  Le  ciel  était  si  clair  »,  écrit  Cook,  «  que  nous  aurions 
pu  voii'  tcri'c  à  quatorze  ou  quinze  lieues  ;  il  est  donc  très  pro- 
l)able  que  iSuuvet  s'est  trompé,  et  qu'il  a  vu  seulement  des 
montagnes  de  glaces  entourées  de  bancs  de  glaces  ou  de  glaces 
flottantes.  »  Comme  les  glaces  dérivent  au  nord,  il  est  probable 
qu'il  n'existe  point  de  terre  sous  ce  méridien  entre  le  55»  et  le  59» 
d(^  lat.  sud.  En  elfet,  s'il  en  était  autrement,  les  glaces  viendraient 
du  nord  et  non  du  sud  ;  car,  suivant  Ja  théorie  de  Cook  que  nous 
exposerons  plus  loin  avec  quelque  détail,  les  glaces  se  forment 
auprès  des  terres  \  Donc  la  Terre  de  Bouvet,  s'il  est  vrai  qu'elle 
existe  réellement  ■',  ne  [)eut  faire  partie  d'un  conlinent  méridional 
de  quelque  étendue. 

'l.  Voyage  dans  VhcDiisplirrc  austral,  iii-8,  I,  p.   145. 

2.  Voyez  plus  haut,  p.  4()'t-'i05. 

3.  Voyage  dans  r/uhiiisjilii'rc  auslral,  I,  p.  l.")')-!!)!. 
•  4.  Tbid.  I,  p.  lîW-lO-i. 

0.  La  l^ùrousc  qui  chercha  également  sans   succès  la  Terre   de   Bouvet 
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Cook  revint  deux  ans  plus  tard  dans  l'Atlantique  austral  et 
l'explora  avec  soin  enti-e  le  55"  et  le  60"  de  lat.  sud.  Le  grand 
courant  antarctique  qui  porto  du  ca^)  Horii  au  rap  de  Bonne- 
Espérance,  les  vcnls  d'ouest  qui  dominent  par  ces  latitudes  l'en- 
traînèrent rapidement  après  une  navigation  de  dix  jours  à  l'est  de 
la  Terre  des  Etats  (de  Le  Maire)  dans  le  voisinage  d'une  terre 
presque  entièrement  ensevelie  sous  la  neige.  Cette  haute  terre 
bordée  par  des  lalaises  de  glace  d'où  se  détachaient  de  gros  blocs 
présentait  un  aspect  des  plus  sauvages;  c'était  la  iN'^ouw/Zc  Géorgie 
ou  Géorgie  du  sud,  qui  parait  pouvoir  êlre  identifiée  avec  la  terre 
vue  par  La  Roche  (1G75)  et  par  Duclos-Guyot  (1754).  Sur  sa  carte 
Dalrymple  l'indiquait  par  54°  30'  sud  et  45"  ouest  Gr.  Quanta 
Cook,  il  avoue  en  toute  franchise  qu'il  doutait  un  pou  de  l'exis- 
tence de  cette  côte  '.  Il  était  dans  cette  disposition  d'esprit  quand 
il  aperçut  le  14  janvier  1775  cette  terre  couverte  de  neige.  Il 
reconnut  bientôt  que  ce  n'était  qu'une  ilo  ',  et  non  une  terre 
étendue  comme  il  l'avait  espéré  tout  d'abord  d'après  la  direction 
de  la  houle  qui  venait  de  l'est-sud-est  \  L'Ile  reçut  le  nom  de 
Groiu/ic  en  rhoiiiiciu'  tlii  l'oi  Georges  III.  Cook  en  détermina  la 
position  géographique  entre  le  53"  57'  et  le  54"  57'  do  lat.  sud  et  le 
38"  13'  et  le  35"  34'  de  long,  ouest  Gr.  La  grande  quantité  de  glaces 
qu'il  y  vit  au  milieu  de  l'été  austral  (janvier  1775)  le  rendit  moins 
sévère  pour  Bouvet  ;  il  dut  reconnaître  que  par  une  latitude  de 
53"  sud  la  côte  d'une  terre  peut,  même  en  la  saison  la  plus  favo- 
rable de  l'année,  être  recouverte  de  neige.  Cook  en  fit  d'ailleurs 
très  loyalement  l'aveu.  «  Après  avoir  vu  celle-ci  (la  Géorgie  du 
sud),  je  n'eus  plus  de  doute  siu"  roxistonco  du  cap  de  la  Circon- 
cision, et  je  crus  que  je  rencontroi'ais  plus  de  terres  que  je  ne 
pourrais  en  reconnaître  ''.  » 


pense  que  cet,  oflicier  a  pris  im  liaiic  de  glace  pour  une  terre  {Yniiage  do  La 
Pérouse  par  Milet-Mureau,  in-'i,  vol.  II,  p.  I). 

1.  Voyage  (huts  ihéni'ixplil'ra  austral,  V,  p.  2G3. 

2.  Ibid.,  V,  p.  270. 
:].  Tbid.,  Y,  ]..  2(i7. 

4.  Ibid.,  \,  p.  2SS--2S'.I. 
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En  conséquence  il  continua  à  faire  voile  à  l'est  à  la  recherche 
de  la  terre  vue  pai"  lîouvet  qu'il  n'avait  pu  atteindre  au  début  de 
son  voyage.  11  épronva  dans  cette  navigation  une  longue  lion  le 
creuse  de  l'ouest  ;  ce  (|iii  Ini  lit  supposer  qu'il  n'y  avait  point  de 
terre  dans  cette  direction  :  «  de  sorte  que  je  crois  pouvoii'  afliriner 
que  la  côte  étendue  marquée  dans  la  carte  de  l'Océan  de 
M.  Dalrymple  entre  l'Afrique  et  l'Amérique  et  le  golfe  St-Sébastien 
n'existe  pas  '.  »  — •  C'est  en  naviguant  à  l'est  de  la  Géorgie  du  sud 
que  Gook  se  trouva  le  ;]1  janvier  1755  -  en  vue  d'une  autre  terre 
recouverte  de  neige  par  59"  13'  30"  de  lat.  sud.  Gomme  cette  terre 
était  la  plus  méridionale  des  terres  alors  connues,  le  célèbre 
explorateur  la  nomma  Tlndé  dit  sud,  Tlmlé  australe.  Cette  terre 
fait  partie  de  l'archipel  des  .SVnu/irff/i^  dont  Gook  découvrit  ensuite 
plusieurs  auti'es  îles,  mais  sans  pouvoir  déterminer  si  ce  groupe 
d'iles  est  isolé  ou  s'il  forme  l'extrémité  d'un  continent.  «Ne  voyant 
ni  terre  ni  l'ien  qui  en  annonçât,  je  conclus  que  celle  que  nous 
avions  aperçue  et  que  j'ai  nommée  Terre  de  Saiulivleli  est  un 
groupe  d'iles  ou  une  pointe  de  continent  ;  car  je  crois  ferme- 
ment qu'il  y  a  près  du  pôle  une  étendue  de  terre  où  se  forment  la 
plupart  des  glaces  répandues  sur  le  vaste  océan  méridional  '  .  » 
Gook  soupçonne  que  la  Terre  de  Sandwich  a  pu  être  découvei-to 
longtemps  avant  lui'';  il  est  possible  en  etîet  que  Dii'k  Glier- 
ritz  ait  été  entraîné  jusqu'en  vue  de  cet  archipel  lointain'". 

Cependant  Gook  n'oul)liait  pas  qu'une  des  reclierches  les  plus 
importantes  indiquées  dans  ses  instructions  était  la  recherche 
de  la  Terre  d(^  P)Ouv(M.  Au  dé])ut  de  son  voyage  il  n'avait  pas  été 
assez  heureux  pour  retrouver  cette  terre  ;  au  rctoiu'  il  lit  luie 
nouvelle  tentative,  mais  sans  plus  de  succès.  Il  s'avança  en  sui- 


"1.  Voi/fK/i'  (/(lus  r/u'inixii/irrc  nuslntl.  V,  p.  .'iOO. 

2.  Ih'uL,  V,  1».  3i)n. 

',].  Co  iiniii  lui    l'ut,  (luinié  par  Cool<  eu  l'iioniirur  ilc  son  |)rotorf('ur.  .Inliii 
Moiitafruo,  comte  de  Sandwicli,  qui  fut  trni.s  fois  lord  de  lAinirauto. 

4.  Voijarin  dans  riu'iutsphrrc  (luslral,  \.  \).  .'îKi. 

.').  Ih'ul.,  V,  p.  31(),  note, 

ti.  Voyez  plus  liaut,  p.  .'{10-.'îil. 
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vaut  le  58"  paralU'lo  jiis(|iraii  iiH''ii<lii'ii  (!<'  Ci'cciiwich  sans  aper- 
cevoii-  le  luoiiidii'  indice  tic  terre.  Dés  loi-s  il  ne  pensa  plus  qu'à 
i-eiitrei-  eu  Auiiieten-e  '.  —  il  avait  parcouru  toute  retendue  d(î 
r.\ll;iiili(iue  austral  entre  If  'Xy  et  le  r)!)"  de  lat.  sans  rien  oliservei- 
(pii  fût  favorable  à  rii\pothèse  du  eonlinent  austral.  Toid  au 
contraire, —  là  oi"i  quehpies-uns  de  ses  conteini)orains,  partisans  de 
cette  théorie  traditionnelle,  Dalrymple  en  pai'tieidicr,  marquaient 
sur  leurs  cartes  avec  trop  de  complaisance  une  ligne  de  côtes  très 
développée,  amorce  d"nn  continent  voisin  t\[i  piile, —  Cook n'avait 
rencontré  que  la  mer.  La  découverte  de  (U'n\  tiM-res  d'étendue 
très  restreinte  (Géorgie  et  Sandwich)  avait  seide  inleri'onqju  la 
monotonie  de  cette  exploration.  Il  est  donc  à  p(Miser  que  les 
devanciers  de  Cook  dans  ces  parages  oïd  été  victimes  d'une  illu- 
sion h-é(iuente  sous  ces  hautes  latitudes,  où  des  amas  de  glaces 
prennent  facilement  l'aspect  d'une  cote  escarpée.  Le  mirage  des 
brumes  et  des  glaces  n'est  pas  moins  trompeur  que  celid  du 
soleil  et  des  sables. 


Tandis  que  Cook  n'avait  même  pas  alteint  le  OO  sud  dans 
l'Océan  Atlantique,  il  put  .s'élever  dans  l'Océan  Indien  à  une  lati- 
tude bien  plus  voisine  du  pôle,  jusqu'au  07»  15'.  L'Océan  Indien 
est  en  effet  beaucoup  plus  chaud  que  l'Atlantique,  et  les  glaces 
flottantes  ne  s'y  rapprochent  pas  autant  de  l'équateur.  Cook 
éprouva  ainsi  moins  de  difficulté  à  parcourir  la  pai'tie  méridio- 
nale de  cet  Océan.  Après  son  premier  échec  à  la  reclierche  de  la 
Terre  de  Bouvet  il  fit  voile  dans  la  direction  du  Sud,  à  l'est  du 
méridien  du  cap  de  Bonne  Espérance.  Le  17  janvier  1773  il  fran- 
chissait le  cercle  polaire  antarctique  -  par  39"  35' est  Gr.  ^  Mais 
la  banquise  opposa  bientôt  un  obstacle  invincifile  à  la  marche  de 
la  Resolution.  Par  67"  15'  sud  le  navire  était  sur  le  point  d'être 


1.  Voyage  clarifi  Vli/'inisphi-rc  ausfrni,  V.  ]>.  333. 

2.  C'est  la  première  traver.séo  aiithenliquc  du  cercle  polaire  du  sud. 

3.  Votjarje  dans  l'Iiéin'iftplu-n',  austral,  I.  p.  202. 
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emprisonné  par  les  glaces,  a.  La  glace  l'IaU  entièrement  fermée  au 
sud,  clans  toute  retendue  de  Test  à  Touest-sud-ouest,  sans  la 
moindre  apparence  d'ouverture  '.  »  De  plus,  la  saison  était  trop 
avancée  pour  perniettro  de  nouvelles  explorations.  Il  devenait 
imprudent  de  pénétrer  plus  loin  dans  la  direction  du  sud.  En 
conséquence  le  commandant  de  la  Résohilio)}  prit  la  détermi- 
nation de  chercher  directement  la  terre  que  venaient  de  décou- 
vrir les  Français  Marion  et  C-rozet.  Il  no  fut  pas  plus  heureux 
dans  cette  recherche  qu'il  ne  l'avait  été  précédemment  dans  la 
recherche  du  cap  de  la  Circoncision.  Par  48"  30'  sud  et  à  peu 
près  sous  le  méridien  de  l'île  de  France  (Maurice)  il  ne  vit  pas  le 
moindre  signe  qui  annonçât  le  voisinage  de  la  terre  découverte 
par  les  Français  en  1772  -.11  continua  à  se  diriger  à  l'est,  favo- 
risé dans  cette  navigation  par  les  vents  qui  soufflent  de  l'ouest.  Par 
48  6'  sud  et  58"  Î22'est  Gr.  aucun  indice  de  terre  n'était  visihle  ^ 
Cook  se  crut  en  conséquence  autorisé  à  penser  qu'il  ne  peut  y  avoir 
dans  ces  parages  une  terre  de  quelque  étendue.  Forster  était  du 
même  avis.  «-D'après  notre  route,  »  remarque-t-il,  ail  est  sur  que 
cette  terre  découverte  par  les  Français  est  une  petite  île,  et  non  pas 
comme  on  l'a  supposé,  le  cap  nord  d'un  continent  austral  \  )) 
Cependant  à  plusieurs  reprises  la  présence  des  pingouins  et  des 
plongeurs  faisait  supposer  la  proximité  de  la  terre.  Beaucoup 
de  navigateurs  s'étaient  laissé  trompera  cet  indice.  Plus  prudent, 
plus  expérimenté   que   ses   prédécesseurs,    Cook    se  mettait  en 


i.  l'rti/f'f/''  dans  l'heniisphi-re  austral,  l,  p.  "203. 

2.  Ihid.,  I,  n.  ^215. 

3.  Ibid.,  I,  p.  223. 

Dans  son  troisième  voyage  Cook  fut  plus  heureux.  T.o  12  décembre  i77(j 
il  était  en  vue  de  deux  petites  îles  qu'il  nomma  lies  dit  Prince  Edouard; 
c'étaient  les  îles  découvertes  quatre  ans  auparavant  par  :\Iariun  et  Crozet. 
[Troisicmc  Voyaçjc  de  Cook  on  Voijage  à  l'Océan  Paci/i(juc  ordonné  par  le 
roi  d'Anrjlck'rrc...,  trad.  franc.,  4  vul.  in-'t,  178.").  —  Voyez  pi.  H  du  tome  1.) 
—  Le  20  décembre  1770  Cook  aperçut  la  Terre  de  Kerguelen  dont  il  reconnut 
nettement  la  nature  insulaire.  Sans  vouloir  substituer  au  non»  de  Kerguelen 
un  nom  nouveau,  il  qualifia  cette  mi.séral)le  contrée  du  nom  d'ile  de  la 
Désolation  (ibid.,  I,  p.  105  et  pi.  11-111;. 

4.  Voyage  dans  l'iiémisphèrc  austral,  I,  p.  221-222. 
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garde  contre  ces  signes  trompeurs.  «  Ces  oiseaux  (les  pingouins) 
nous  avaient  si  souvent  Iroinprs  (pic  nous  ne  pouvions  jiliis  les 
regarder,  non  plus  qu'aucun  aiilrc,  dans  ces  laLiludes,  comme 
des  signes  certains  du  voisinage  de.  teri-e  '.»  —  Cook  avait  ainsi 
passé  au  sud  des  i les  jNIarioii,  Cro/.et,  Kerguelen,  sans  en  i-econ- 
nalti'e  la  véritable  situation. 

Après  ces  tentatives  infructueuses  il  clierclia  de  nouveau  à 
«ïaffuer  de  hautes  latitudes.  Au  sud-est  de  la  Terre  de  Kerguelen 
il  se  dirigea  sur  le  cercle  polaire  antai'cti(pie  ;  mais  les  banquises 
l'arrêtèrent  à  peu  de  distance  du  60'  de  latitude  "-.  Il  fallut  donc 
remonter  au  nord-est.  Cook  désirait  vivement  reconnaître  la  côte 
orieidale  de  la  Terre  de  Van  Diémen  afin  de  s'assurer  si  elle  est 
jointe  à  la  Nouvelle  Galles  du  >^\\i\  :  mais  les  vents  contraires  ne 
lui  i)ermirenl  [)as  de  l'éaliser  ce  projet  '.  Knliu  le  25  mars  1773, 
ai)rès  une  longue  et  périlleuse  navigation  de  cpiatre  mois  dans  les 
mers  ausirales,  Cook  fut  amené  par  les  vents  et  les  courants  en 
vue  tle  la  Nouvelle  /élaude.  Sa  cam|)agne  dans  la  mer  des  Indes 
était  terminée.— C'était  une  nouvelle  défaite  pour  les  partisans  du 
conliiienl  austral.  Kn  elVel  le  célèbre  explorateur  avait  prouvé 
par  cette  e.\i)édition  (pfenlre  le  cap  de  lionne  Espérance  et  la 
Nouvelle  Zélandc  il  n'existait  pas  au  nord  du  00"  sud  une  terre  de 
quelque  étendue.  Les  terres  découvertes  i)ar  les  Ei-ançais  Marion, 
Crozet,  Kei'guelen,  n'avaient  donc  l'ien  de  commun,  comme  on 
avait  pu  le  supposer  parfois,  avec  un  continent  méridional.  — 
Au  sud  du  00%  entre  ce  parallèle  et  le  cercle  antarctique,  s'étend 
une  vaste  banquise  qui  arrêta  deux  l'ois  la  marche  de  la  Rcsolii- 
/(c;ï,  d'abord  par  07"  15' au  sud-ouest  du  méridien  de  Madagas- 
car, ensuite  i»ar  02"  au  sud-est  du  méridien  de  Kerguelen.  Dans 
l'Océan    Indien  comme  dans  l'Océan   Atlantique  les  terres  aus- 


i.  Yo\iaqe  dans  Vtuhnhphrve  aiiftlral,  I,  p.  230,  253,  —  et  Ilf,  p.  GG  :  «  Per- 
sonne lie  sait  à  quelle  distance  s'écartent  des  cotes  les  oiseaux  de  mer; 
pour  moi,  je  ne  crois  point  qu'il  y  en  ait  un  seul  sur  lequel  on  puisse 
compter    |i(iur   annoncer  avec  cerlitiidc  le  voisinaj^e  de  terre.  » 

2.  VoiiKiii'  ilnns  l'lii'inif!p/irri'  mistral,  I,  p.  23(V23|. 

3.  Jhid.,  [,  p.  2.')2. 
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(l'aies  avaifiil  lui  pour  ainsi  dire  (lovant  les  regards  oljservaleiirs 
de  (look.  En  serait-il  de  même  dans  l'Océan  Pacilique  '.'  C'est  ce 
que  va  nous  révéler  la  suite  du  voyage. 


Arrivé  dans  les  eaux:  de  la  Nouvelle  Zélande  Cook  l'cjoignil  ati 
canal  de  la  Reine  Charlotte  (détroit  de  Cook)  son  compagnon  le 
capitaine  Furneaux.  J.Wrcjihire  que  commandait  l''in-neanx  avait 
été  sépai'ée  de  la  Résolution  (capitaine  Cook)  dans  le  sud  de  l'Océan 
Indien.  Or  Furneaux  (jui  avait  longé  la  cote  de  ïasnianie  di.sait 
qu'à  son  jugement  il  n'existait  pas  de  détroit  séparant  cette  terre 
de  la  Nouvelle  Galles  du  sud,  qu'il  y  avait  seulement  une 
baie  très  profonde  '.  Cook,  que  préoccupait  vivement  la  solution 
de  ce  problème,  considéra  le  fait  comme  acquis  à  la  science  -  et 
songea  à  tenter  de  nouvelles  découvertes  à  l'est  de  l'archipel 
néo-zélandais  entre  le  41"  et  le  40°  de  lat.  C'est  en  efîet  dans  cette 
région  du  Pacilique  que  les  partisans  du  continent  austral  abri- 
taient leurs  dernières  illusions.  «  Plusieurs  personnes  de  l'équi- 
page, écrit  Forster  %  croyaient  que  bientôt  nous  aborderions  sui- 
des côtes  dont  les  productions  précieuses  nous  récompenseraient 
de  nos  peines.  Le  Commodore  (Cook),  jugeant  d'après  ce  ({u'il 
avait  fait  dans  la  première  expédition  et  ce  qu'il  avait  déjà  éprouvé 
dans  le  commencement  de  celle-ci,  était  bien  loin  de  s'attendre  à 
découvrir  de  nouveaux  pays,  et  il  révoquait  fort  en  doute  l'exis- 
tence d'un  continent  austral.  »  Cook  mit  donc  à  la  voile  pour 
explorer  la  région  du  Pacifique  située  à  l'est  de  la  Nouvelle 
Zélande  jusqu'au  140"  et  même  au  135"  ouest  Gr.  ',  entre  le  41"  et 
le  46"  de  lat.  sud.  S'il  ne  découvrait  aucune  terre,  il  avait  l'inten- 
tion de  se  diriger  sur  Taïli  et  de  revenir  ensuite  sur  la  Nouvelle 
Zélande  pour  en  repartir  ex[)lorer  de  nouveau  les  mers  australes 

1.  Voj/agc  dans  l'iiètnhplicrii  ituslrul,  I,  p.  oXi). 

2.  Il  exprime  la  même  certitude  dans  les  notes  nui  ont  servi  à  la  rédaciion 
du  troisième  voyage  (trad.   franc;.,  in-i,  I,  p.  132). 

'3.  Voilage  il  ans  riuJinisp/icri'  aaslral,  I.  p.  45i-'i-5.5. 
4.  Ibi'l.  I,  p.  WJ. 
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entre  l'archipel  des  Maoris  et  l'arclnpol  des  Fiiégiens.  —  Durant 
trois  mois  (juin-août  1773)  il  explora  avec  soin  la  partie  du  Paci- 
fique située  an  sud  de  Taïti  et  à  l'est  de  la  Nouvelle  Zélande  sans 
découvrir  la  moindre  terre.  D'autre  part  les  courants  venaient  du 
sud.  Kuliu,  (•(iiiiiuc  l'iMpiipage  de  VAventure  souffrait  du  scorliut, 
le  capilaiiif,  estimant  qu'il  m^  pouvait  exister  au  sud  de  continent 
étendu  ',  ."^e  décida  à  terminer  cette  campagne.  Le  24  août  '177:5, 
après  avoir  l'ccouuu  au  passage  plusieurs  des  îles  basses  de  TAr- 
cliipel  Dangci'cux  de  Bougaiuvillc  (Pomotou),  les  Anglais  étaient 
de  retour  à  la  baie  de  Matavai.  l'n  repos  de  plusieurs  semaines 
dans  Tile  délicieuse  de  Taili  allait  leur  permettre  d'affronter  bien- 
tôt de  nouvelles  fatigues  et  de  nouveaux  dangers. 

Cette  campagne  à  l'est  de  la  Nouvelle  Zélande  était  la  condam- 
nation sans  appel  dr  lliypothèse  du  continent  austral.  Complé- 
lanl  r('x[iloi;ilifiu  qu'il  avait  commencée  dans  son  premier  voyage, 
Cook  démon  Irait  ainsi  par  des  preuves  irréfutables  l'erreur  de 
Dalrymple  et  de  son  école,  (l'est  ce  qu'a  très  bien  indiqué  Forster 
dans  un  passage  qu'il  faut  citer,  a  Nous  venions  de  passer  des 
jours  très  ennuyeux  à  chei-cher  ce  continent  austral  dont  on  sup- 
posait l'existence  au  milieu  des  parages  que  nous  avions 
reconnus.  Le  climat  avait  été  rigoureux',  les  vents  contraires, 
et  il  n'était  survenu  aucun  événement  intéressant  ;  mais  nous 
étions  sûrs  du  moins  qu'il  n'y  a  point  de  grande  terre  dans  la  mer 
du  Sud,  aux  envii-ons  des  latitudes  moyennes'.  ))  —  De  plus,  à  la 
suite  de  diverses  remarques,  Cook  ne  pensait  pas  qu'il  pût  exister 
un  continent  austral  entre  l'Amérique  et  la  Nouvelle  Zélande. 
Quand  il  (Mit  quitté  l'archipel  des  Maoris  pour  faire  route  dans  la 
direction  du  cap  Horn,  il  voyait  chaque  jour  flotter  dans  la  mer 
des  iiasse-picrrc)^  ',    lesquels  proviennent  sans  doute  de  la  Nou- 


1.  Voyage  dans  Vliémisphcvc  austral,  î,  p.  450,  473,  480. 

2.  Les  mois  dejuin,  juillet,  août,  sont  en  effet  les  mois  d'hiver  dans  rhémi.S' 
phèrc  austral. 

3.  Voyage  dans  l'hémisplièrc  auslral,  I,  p.  471-472. 

4.  C'est  le  nom  vulgaire  du  crithnie  maritime  (crithmns  maritirnus,  Linn.), 
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Velle  Zélando,  car  plus  on  approche  des  côtes  de  cet  archipel, 
phisils  snnl  al)oi]dants,  cl  i)his  on  s'en  éloigne,  plus  ilssont  petits 
et  pourris.  Il  n'existe  donc  pas  d'autre  vaste  terre  pour  les  renou- 
velei'.  —  Eufin  C.ook  éprouva  constamment  dans  le  cours  de  cette 
navigation  de  gi'osses  lames  du  sud.  Or  ces  vagues  ne  cessèrent 
jamais  avecla  cause  (le  vent)  qui  les  excitait  d'abord  :  autre  pi'euve, 
dit  (-ook,  «  rpi(>  nous  n'étions  pas  auprès  de  quelque  grande 
terre,  et  qu'il  n'y  a  point  de  continent  au  sud,  excepté  peut-être 
dans  une  latitude  avane.'M-  '.  »  Ç.o  que  Tinlatigable  explorateur  se 
proposait  de  vérifier  sur  place  l'été  suivant. 

Cependant  (look  avait  quitté  Taïtipour  regagner  la  Nouvelle 
Zélande  qui  devait  lui  servir  de  point  de  départ  pour  une  nou- 
velle campagne  sous  les  hautes  latitudes  de  l'hémisphère  austral. 
Le  26  novembre  1773  il  mit  à  la  voile  et  se  dirigea  au  sud-est  de 
l'archipel  néo-zélandais.  Le  8  décembre  il  se  trouvait  dt''jà  par 
55°  39'  sud.  Il  avait  observé  dans  cette  navigation  que  durant  les 
jours  précédents  le  vent  li'avait  pas  soufflé  du  sud,  mais  de  l'est, 
du  nord  et  du  nord-ouesl;.  Il  en  conclut  «  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir 
de  terre  au  midi,  sous  le  méridien  de  la  Nouvelle  Zélande,  à 
moins  (pi'clle  ne  soit  très  loin  au  sud  ".  »  Le  12  du  même  mois 
les  Anglais  aperçurent  la  première  ile  de  glace  par  62"  10'  sud. 
L'année  précédente  ils  avaient  rencontré  les  glaces  beaucoup  plus 
tôt  dans  l'Atlantique  austral,  entre  le  51"  et  le  52"  de  lat.  Le  20 
décembre  177:»  ils  franchissaient  pour  la  seconde  fois  le  cercle 
polaire  antarcti(|ue.  Enfin  le  30  janvier  1774  ils  se  trouvaient  par 
71"  10'  sud  et  10(5"  54'  ouest  Gr.'  A  cette  haute  latitude  ils  lurent 
arrêtés  par  la  banquise  comme  ils  l'avaient  été  dans  la  mer  des 
Indes  par  (57"  15',  au  sud-est  du  cap  de  Bonne  Espérance.  C'était 
de   beaucoup   la    plus    haute  latitude  aiteinte   jusqu'à  ce  joui'. 


plante  de  la  famille  dos  ombcUifércs  appelée  aussi  perce-pierre  et  clirislc 
marine. 

1.  Voijarje  dans  l'héinhpkcrc  auslraJ,  I,  }).  480-'i-S-2, 

2.  Ibicl.,  III,  p.  3-4. 

3.  Ibid.,  III,  p.  51. 


«  X()iisciil('ii(liiiii'S(lcs  |)iii,u!'niiiiis,(''('i'iL  le  clicldr  r(':q)(''(lili()ii,  mais 
iKiiis  iTcii  viiiK's  |i(ii)il  ;  cl  iiotis  D'api'i'rùmcs  ()ii'iiii  pclil  ii()iiil)ro 
(Taiilivs  oisoaiix  (|iii  nous  (loiiiiassciU  lien  (ïcu  coiicIiiit  la  i)i'uNi- 
iiiili'-  (l'une  liMTc.  Je  crois  cepciiclaiil  (lu'il  doil  y  eu  avoir  uuc  au 
sud  de  celle  i^lace  ;  et,  dans  ce  cas,  les  oiseaux  el  les  auli'cs  aiii- 
inaus  ue  peiiveui  liahiler  (pie  sur  la  glace  elle-Mi(''Mie,  doid  elle 
doil  èlre  euliei'ciuenl  coiiverle.  (lonnne  j'avais  raud)ilioii  d'aller 
])lus  loin  (prauciu)  t\r>  premiers  navigateurs,  cl  aussi  loin  (pi'il 
était  possible  à  un  homme  (l(>  s'avancer,  je  ne  lus  pas  fàclu'  de 
i-enconlrer  cet  obslacle  (la  liampuse),  (pu  alir(''geail  les  dangers  et 
la  fatigue  ins(';paral)le  de  la  navigation  des  parages  du  ])ôle  aus- 
tral. I*uis(pie  donc  il  n(;  nie  reslail  aucim  iiioy(Mi  de  marclier  un 
pouce  plus  avant  au  sud  ',  je  revirai  el  je  remis  le  caj)  au  nord  ■.)> 
J,a  brume  (Mail  (''paisse,  le  froid  intense.  Des  ond(!es  de  neige  aug- 
inentaient  encoi-e  les  souflVances  de  r(''(pd|)age.  Le  jour  suivani, 
'A[  janvier  177 i,  «  la  bruine  s"('claircil  [)ai'  iiilervalles  ;  mais  le  ciel 
était  somjjre  et  nébuleux,  et  l'air  excessivement  froid  ;  cependant, 
dans  noire  boi'i/.on,  il  n'y  avait  [loiiit  de  glace  sni-  la  mer'.  »  Sans 
osei'aftirmer(pril  IVi  la  lors  partout  im|)Ossible  (le[)én(Hrer[)lusavant 
dans  la  dii-ection  du  [x'ile,  (look  d(''clare  (pie  celte  tentative  eût  été 
téméraire  et  dangereuse.  «  A  la  vérité,  dit-il,  c'était  mon  opinion, 
ainsi  (pie  celle  de  la  plu|)arl  d(>s  officiers,  (pie  cette  glace  s'éten- 
dail  jus(prau  [)(')le  ou  ((lie  [K'ut-étre  elle  louchait  à  (juelque  terre, 
à  la(pielle  elle  est  lixée  dés  les  temps  les  plus  anciens;  rpi'au  sud 
de  ce  parallèle  se  forment  d'abord  toutes  les  glaces  que  nous  trou- 
vions çji  et  là  au  nord  ;  (pi'elles  en  sont  ensuite  détachées  par  des 
coups  de  vent  ou  par  d'autres  causes  etjetc'^es  au  nord  par  les  cou- 
rants que,  dans  les  latitudes  élevées,  nous  avons  toujours  recomni 
poi'ler  vers  cette  direction  '.  »  Plusieurs  d'entre  les  successeurs 

1.  Il  .seiuiiie  que  Cook  est  ici  en  l'oiitrfulictioii  avec  Jui-inèiiK'.  Odi'lqdcs 
lignes  plus  loin,  il  nous  apprend  que  le  lendemain,  ol  janvier  I77i,  il  n'avait 
pas  une  glace  en  vue  à  l'horizon,  l'eut-ètre  n'entend-il  parler  ici  que  des 
glaces  flottantes  placées  en  avant  de  la  banquise. 

2.  Voijar/c  dans  l'luh)iisp/(cre  austral,  lll,  p.  ÔL)-51. 
:{.  Ihid.,  lU,  p.  :r2. 

4.  Ihid.,  1|[.  p.  4'i. 
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de  Cook  ont  pensé   comme  lui.  Diimont  d'Urville,  qui   partage 
l'opinion  des  physiciens  du  xviu"  siècle  sur  l'origine  terrestre  des 
glaces  de  mer,  remarque  que  jamais  les  montagnes  de  glace  n'at- 
teignent des  dimensions  comparables  à  celles  qui  sont  indiquées 
par  Cook  à  moins  qu'un  noyau  solide  ne  leur  serve  de  support. 
En  conséquence  il  n'hésite  pas  à  admettre  que  son  illustre  devan- 
cier se  trouvait  en  ce  moment  en  présence  de  la  terre  antarcti- 
que '.  Un  autre   navigateur,  qui  s'est  avancé  plus   près  que  per- 
sonne du  pôle  sud,  J.  Cl.  Ross,  émet  également  cette  hypothèse 
qu'il  pouvait  bien  se  trouver  une  terre  derrière  la  banquise  qui 
arrêta  la  marche  de  la  Résolut  io)!  -.  Mais  comme  depuis  plus  d'un 
siècle  aucun   navigateur   n'a,  à   notre  connaissance,   abordé  au 
môme   point  que  Cook,  il  est  impossible  de   rien  affirmer  à  ce 
sujet.  En  mars  18:^)1)  l'Américain  Wilkes  paraît  s'être  avancé  jus- 
qu'au 70»  de  lat.  sud,  à  quelques  degrés  à  l'est  de  la  position  où  se 
trouvait   Cook  en  janvier  1774.  D'autre   part   Bellingshausen   a 
exploré  avec  soin  les  alentours  du  cercle  polaire  dans  les  régions 
déjà  parcourues  par  Cook  et  a  pu  pénétrer  jusqu'au  70"  sud.  Or 
ni  Wilkes  ni    Bellingshausen   n'ont  aperçu  de  terre  à   une   dis- 
tance de  plusieurs  degrés  en  longitude  du  point  déterminé  par 
Cook  par  71°  10'  sud  et  lOO"  54'  ouest  Greenwich. 

Du  point  extrême  qu'il  avait  atteint  dans  le  coui's  de  cette  auda- 
cieuse navigation  Cook  revint  dans  la  direction  du  nord  pour 
chercher  des  quartiers  d'hiver  plus  rapprocliés  du  tropique.  Il 
espérait  retrouver  sur  sa  route  la  Terre  de  Juan  F(M-nandez,  dési- 
gnée comme  un  des  promontoires  du  mystérieux  continent  aus- 
tral \  Dalrymple  venait  depuis  peu  de  remettre  en  lumière  la 
découverte  de  ce  pilote  ;  il  importait  donc  beaucoup  d'en  vérifier 
l'authenticité.  Or  le  21  février  1774  Cook  se  trouvait  par  37"  54'  sud, 
c.  à.  d.  par  le  parallèle  où  les  cartographes  plaçaient  la  Terre  de 


1.  Dumont  (rUrville,  Voyage  au  polo,  siul,  10  vol.  in-8,  I.  p.  S. 

2.  Sir  James  Clarke  Ross,   .1   Voyar/c  of  Discovery  and  Research    in    the 
Soul/iern  and  Aniarrtic  Régions  duriiig  llw.  yeam  i<S'.W-7fS'//.5,  I8'i-7.  I.  p.  270. 

.'!.  Voyez,  plus  haut,  p.  '27(i-277  do  cotto  (''tii(l(\ 
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Juan  Fernande/..  Uicn  cependant  n'annonçait  \o  voisinage  d'une 
telle.  L'infatigable  explorateur  poursuivit  néanmoins  cette 
recherche  pendant  [iliisieurs  jours.  Ce  fut  sans  succès.  Cook  se 
trouvait  ainsi  aiilorisé  à  réduire  aux  justes  proportions  do  la 
réalil(''  la  décom'ciir  du  pilote  (\'<i)agiiol.  «  .l'étais  bien  assuré, 
dit-il,  (pie  la  terre  découverte  par  .Iiiaii  h'eniande/.,  —  si  jamais 
elle  a  existé, —  ne  ])(>iit  être  (prune  jjetite  Ile  ;  car  il  y  a  ]jeu 
d'espace  pour  un(>  grande  terre,  ainsi  iprdii  le  \t,\\  elaireineiil  par 
les  routes  du  capitaine  Wallis,  de  M.  de  lioiigaiiiviile,  de  VEmlca- 
voui\  et  celle  de  la  I{i''>^ohiHi)n.  »  Cette  terre,  ou  pliitcjt  cette  île  de 
faible  dimension,  ne  ])eut  se  trouver  (ju'aux  environs  du  106"  ou 
du  I(i8"  ou(,'st  Cr.  Dalryniple  est  donc  dans  ['(M-reur  quand  il  lui 
attribue  la  longitude  de  UO"  ouest  Cr.  Les  navigations  de  Bougain- 
ville  et  de  Cook  dans  ces  parages  prouvent  d'iiii(>  inauii'rc  évidente 
(pie  la  longitude  assignée  par  T)alryni[ile  est  inexacte  '. 

De  là  Cook  se  proposait  d'aller  à  lu  reeberclie  d'une  autre  terre 
également  chère  aux  partisans  du  continent  austral,  la  Terre  de 
Davis,  «  dont  on  connaît  si  peu  la  position  ipie  les  tentatives  faites 
dernieicinent  [loiir  la  trouver  -n'ont  pas  l'éussi'.  »  —  Le  M  mars 
ITTi  il  se  trouvait  en  présence  d'une  terre  dont  la  vue  causa  une 
grande  joie  à  son  équipage  affaibli  par  le  scorbut  '.  Les  Anglais  y 
virent  avec  étonnement  des  statues  gigantesques,  produits  d'un 
art  primitif,  des  indigènes  sculpteurs,  dont  la  langue,  le  type  et 
les  nueurs  leur  rappelaient  le  type  et  la  civilisation  des  peuplades 
polynésiennes.  —  Mais  il  était  temps  de  regagner  Taïti  pour  y 
prendre  les  quartiers  d'biver.  Le '22  avril  1774  Cook  était  de  retour 
dans  la  liaie  de  Matavai  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  dans  le 
cours  de  cette  seconde  campagne  dans  les  mers  antarctiques. 

Pour  achever  la  reconnaissance  du  Pacifique  austral  entre 
l'équateur  et  le  cercle  polaire  du  sud  il  ne  restait  plus  qu'à  déter- 

i.  Voijage  dans  Vhém'ispltève  austral,  III,  p.  62-Gi. 

2.  Allusion  aux  tentatives  rie  Byron  (1705),  Carteret  (1707),  13ougaiuvill(î 
(1708).  Voyez  p.  4'2i-42.5  de  cette  étude. 

3.  Voyage  dans  l'hénilsplièrc  ausl)'ul,  III,  p.  55. 

4.  Ibid.,  III,  p.  O'J. 
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miner  le  gisement  et  retendue  de  la  Terre  du  S"-Espril  découverte 
par  Queiros.  On  se  rappelle  que  dans  le  premier  volume  de  sa 
Collection  Historique  \nih\ie  en  1770  Dalrymple  s'était  montré  très 
prodigue  d'éloges  à  l'égard  de  ce  navigateur,  «  ce  héros  des  pre- 
miers âges,  ))  cet  «  émule  de  Magellan,  »  dont  la  théorie  sur 
l'existence  du  continent  austral  est  qualifiée  par  lui  de  «  suhlime 
conception.  ))  Le  souvenir  de  Queiros  était  donc  trop  intimement 
lié  à  l'hypothèse  de  la  terre  australe  pour  que  le  capitaine  Cook 
négligeât  de  vérifier  la  découverte  qu'on  lui  attribuait.  Jusqu'ici 
toutes  les  terres  australes  marquées  avec  tant  de  complaisance 
sur  les  cartes  de  Dalrymple  avaient  en  quelque  sorte  échappé  au 
contrôle  souverain  de  l'expérience.  En  serait-il  de  môme  de  cette 
Terre  du  S'-Esprit  que  Queiros  pensait  pouvoii'  appeler  une  nou- 
velle partie  du  monde  '? 

Déjà  Bougainville  n'avait  trouvé  dans  les  parages  de  la  Teri-e  du 
S'-Esprit  qu'un  groupe  d'iles,  les  Grandes  Cijclades.  Cook  confirma 
l'observation  de  son  prédécesseur  et  explora  avec  soin  l'ensemble 
de  l'archipel  auquel  il  imposa  un  nom  iiuuveau, celui  de  A^onrc/Zcs 
Hébrides,  qu'il  a  conservé  depuis  '.  Tii  encore  les  plus  zélés  par- 
tisans du  continent  austral,  Queiros  et  Dalrymple,  étaient 
convaincus  d'avoir  sacrifié  à  l'imagination  au  délriinent  de  do  la 
vérité.  Là  encore  le  continent  austral  semblait  fuir  comme  tou- 
jours devant  les  regards  observateurs  du  capitaine  Cook.  —  Quand 
il  eut  achevé  de  reconnaître  l'archipel  des  Nouvelles  Hébrides, 
Cook  mit  à  la  voile  dans  la  direction  du  sud  pour  regagner  la 
Nouvelle  Zélande.  C'est  dans  cette  navigation  qu'il  découvrit  la 
XoKvelle  Cahklo)iie\  mais,  comme  il  était  pressé  de  commencer 
au  plus  tôt  une  nouveUe  campagne  dans  les  mers  antarctiques,  il 
ne  put  explorer  complètement  la  terre  qu'il  venait  d'apercevoir. 
Il  reconnut  pourtant  que  la  Nouvelle  Calédonie  était  une  ile  ou 
un  archipel,  et  qu'elle  n'avait  en  tout  cas  rien  de  commun  avec 
un  continent  méridional  '. 

1.   \'iiijagi'  dans  l'Iu'iuisp/trrc  austrai,  IV,  p.  401-402. 
^2.  IhicL,  IV,  p.  il9. 
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Le  10  novembre  1774  Cook  paitil  du  dcliuil  de  la  reine  Cliar- 
lotlc  (détroit  deCook)  ])onr  explorer  de  nouveau  les  mers  aii^l  raies 
situées  à  l'est  de  la  Nouvelle  Zélande.  Le  ^'J  novembre  il  se  trou- 
vait déjà  par  55»  48'  sud  '  ;  mais  n'espérant  |)lus  trouver  de  tei-res 
dans  la  partie  méridionale  du  Pacifique  -,  il  renonea  à  pénélrer 
])lus  loin  dans  la  direction  du  sud  et  résolut  de  faire  voile  direc- 
tement à  l'est  pour  atteindre  le  cap  de  llorn  (pi'il  {tassa  sans 
diiïiculté  au  mois  de  décemljre  1774  '.  Nous  avons  rappelé  [}|u.s 
haut  '  les  recherches  qu'il  lit  dans  les  régions  antarctiques  de 
l'Atlantique,  la  découverte  de  la  Géorgie,  de  la  Terre  de  Sandwich 
en  janvier  1775.  Six  mois  après,  en  juillet  1775,  Cook  était  de 
retour  à  l'h  moulb  après  trois  ans  d'absence. 

Dans  ce  long  voyage  à  travers  les  mers  de  l'hémisphère  austral 
le  célèbre  navigateur  avait  exploré  l'Atlantique  jusqu'au  59"  13', 
la  mer  des  Indes  jusqu'au  67"  15',  le  Pacilique  jusqu'au  71"  10', 
sans  rencontrer  m  die  [rdvl  les  i)romonloires  avancés  du  continent 
austral.  Son  premier  voyage  (26  août  1768-12  juillet  1771)  avait 
prouvé  qu'il  ne  pouvait  exister  de  continent  de  quelque  étendue 
au  nord  du  40"  de  latitude  sud.  Le  second  (13  juillet  1772-20  juil- 
let 1775)  compléta  et  étendit  cette  démonstration.  11  était  dès  lors 
rigoureusement  prouvé  par  l'expérience  qu'il  ne  pouvait  exister 
de  terre  ferme  au  nord  du  60"  de  latitude  sud.  «  J'ai  fait  le  tour 
de  l'hémisphère  austral  »,  dit  Cook,  «  dans  une  haute  latitude,  et 
je  l'ai  traversé  de  manière  à  prouver  sans  réplique  qu'il  n'y  a 
point  de  continent,  à  moins  qu'il  ne  soit  près  du  pôle  et  liors  de 
la  portée  des  navigateurs...  »  Le  célèbre  explorateur  ajoute  ensuite 
qu'il  espère  avoir  assez  bien  rempli  l'objet  de  sa  mission,  et 
((  qu'après  cette  relation  on  ne  parlera  [)lus  du  continent  austral  ^ 


i.  Voilage  dans  Vliérnisphère  austral,  Y.  j).  148. 

2.  Ibid.',  V,  p.  -149. 

3.  Ibid.,  \,  p.  Uïï. 

4.  Voyez  p.  45i  et  suiv.  de  cette  étude. 

5.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  fliypotliùse  du  continent 
austral  était  déjà  fort  éljranlée  au  xvni°  siècle.  (Voyez  p.  'à'Jl  de  cette  étude.) 
Dès  le  xvi"  siècle  certains  cartograpties  négligeaient  de  repré.senter  sur  leui-s 
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qui  a  occupé  ratlention  de  quelques-unes  des  puissances  mari- 
times dans  un  intei-valle  de  près  de  deux  siècles,  et  exercé  les 
spéculations  des  géographes  de  tons  les  âges.  '  » 


I.e  continent  austral  n'était  donc  qu'une  chiniéro,  unf>  illusion 
géographique  qui  devait  disparaître  devant  l'évidence  de  la  vérité. 
Est-ce  à  dire  qu'il  ne  pouvait  se  trouver  au-delà  du  60"  sud 
quelque  vaste  terre  recouverte  par  les  glaces  et  condamnée  à 
subir  toutes  les  rigueurs  du  ciel  austral'.'  Ou  bien,  en  d'autres 
termes,  à  l'hypothèse  du  continent  austral  condamnée  par  l'expé- 
rience  l'imagination  des  géographes  et  des  navigateurs  ne  pouvait- 
elle  pas  substituer  avec  quelque  apparence  de  raison  une  autre 
hypothèse,  l'hypothèse  du  continent  antarctique?  Nous  avons 
déjà  signalé  cette  nouvelle  tendance  chez  plusieurs  géogi-aphes  du 

cartes  le  continent  austral  si  largement  représenté  sur  Jjeaucoup  d'autres. 
(Voyez  quelques  exemples  indiqués  plus  haut,  p.  309-3tl  de  cet  ouvrage.)  Il 
en  fut  de  même  au  xvnrî  siècle.  Ainsi  les  terres  australes  légendaires  ont 
disparu  de  la  plupart  des  cartes  Iiollandaises  postérieures  au  voyage  de  Tas- 
man  :  cartes  de  de  Wit,  van  Keulen,  Vissclier.  Il  en  est  de  même  d'un  cer- 
tain nombre  de  cai'tes  anglaises.  L'espiùt  pratique  des  Anglais  les  mettait  en 
garde  contre  ces  aventureuses  conjectures.  De  plus,  on  se  le  rappelle,  les 
boucaniers  anglais  en  sillonnant  le  Pacifique  sud  avaient  puis.sammont 
contrijjué  à  la  ruine  de  l'hypothèse  du  continent  austral.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  terres  méridionales  légendaires  aient  été  négligées  des 
cartograplios  anglais.  .lofTorys  n'en  tient  aucun  compte  sur  ses  cartes 
marines  qui  datent  du  milieu  du  xvm«  s.  et  sont  antérieures  à  Cook.  —  Le 
globe  de  G.  Adams  (collecti(jn  du  !)'■  llamy)  ne  présente  égalemont  aucun 
tracé  du  continent  traditionnel.  —  On  remarque  la  même  réserve  chez  plu- 
sieurs géogi'aphes  français  ilu  milieu  du  xviii«  siècle,  chez  Robert  ]jar 
exemple.  (Voyez  la  mappemonde  contenue  dans  son  Atlas  Universel,  H'û. 
Cette  mappemonde  (carte  13  de  l'Atlas)  est  datée  de  17132.)  De  même  un 
disciple  de  l'école  de  Robert.  Charles  le  Normand,  ne  fait  aucune  place  aux 
terres  australes  que  les  anciens  cartographes  de  l'école  française,  liaudrand. 
Du  Val,  Sanson.  X.  de  Fer,  .laillot,  G.  Delisle.  etc.,  ne  croyaient  pas  pouvoir 
nt'ghger.  Sur  les  cartes  manuscrites  de  Ch.  le  Normand  datées  de  n.')'.)  et 
1700  (collection  du  D'' llamy)  les  terres  au.strales  sont  entièrement  libres.  11 
en  est  de  même  d'un  planisphère  de  l'abbé  Luneau  de  Roisgermain  daté  de 
17()().  .\insi,  .sans  vouloir  en  rien  diminuer  l'importance  des  résultats  acquis 
par  les  explorations  de  Cook,  nous  devons  reconnaître  que  la  victoire  de 
Cook  sur  les  partisans  du  continent  ausiral  était  préparée  depuis  longlemps. 
1.   Vinjngi'  dans  riir,)iisi)/irrc  austrdl.  V,  p.  {i^Vk-'<i'3ï>. 
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wiif  siôcio,  clu'/  De  lîrusscs  i)riiici|)aloii'if'iiL  '.  Niillc  pari  elle 
n'est  mi(Mix  iiianiiuM'  (iiio  dans  los  éerils  du  rapitaiiu^  (".uok. 
I.'illiisti'c  iiavii^alciii'  (|ui  avait  conlribiu''  plus  que  ])(M'son!ie  à 
ruiner  riiypoll-u''S('  Iradilionnclle  du  conliiicul  austral  est  un 
partisan  déclarr  de  la  Ici-i-c  aidar('ti(pi(',  VAiihircUdi' ,  le 
fi'txirme  coiitincul,  cunniic  l'appellent  (juchiues  géugra[)hes 
contemporains.  11  affirme  très  nettement  sa  croyance  à  Texistence 
d'une  ijrande  étendue  de  terre  près  du  pôle  sud.  «  Saus  doute, 
dit-il,  il  peut  y  avoir  nn  continent,  ou  une  i^raude  étendue  de 
tei'i'e  |)i'ès  du  |)ùle  ;  je  pense  mêine  qu'il  \'  eu  a  véi'itahleiueut  nn, 
et  il  est  probable  que;  nous  en  avous  \ii  luie  i^artie.  Le  froid 
excessif,  le  taraud  uombi'e  d'îles,  et  les  vastes  radeaux  de  ylace, 
tout  tend  à  prouver  (pi'il  y  a  une  terre  au  sud.  Je  suis  persuadé 
aussi  que  cette  terre  australe  doit  être  située,  ou  s'étendre  plus 
loin  au  nord,  vis-à-vis  la  mer  Atlantique  australe  et  vis-à-vis  la 
mer  de  l'Inde.  J'en  ai  déjà  donné  quelques  raisons.  J'ajouterai 
que  le  degré  de  froid  que  nous  avons  éprouvé,  plus  considérable 
dans  ces  mers  que  dans  la  mer  Pacifique  du  Sud  sons  les  mêmes 
parallèles  en  est  une  nouvelle.  Dans  cette  dernière  mer  le  mer- 
cure du  thermomètre  tomba  rarement  au  p)oint  de  congélation 
jusqu'à  ce  que  nous  fûmes  à  60"  et  plus  vers  le  pôle,  au  lieu  que 
dans  les  autres  il  se  tint  à  ce  point  par  54"  de  latitude.  Cette 
différence  provenait  sûrement  de  ce  qu'il  y  a  plus  de  glaces,  et  de 
ce  qu'elles  s'étendent  plus  loin  au  nord  dans  ces  deux  mers  que 
dans  celle  du  Sud  :  et  si  la  glace  a  été  d'abord  formée  à  terre  ou 
près  de  la  teri'e,  ce  dont  je  ne  doute  point,  la  terre  par  consé- 
quent s'étend  aussi  plus  loin  au  nord  '-.  » 

En  effet,   comme  la  plupart  des  physiciens  de  son  temps  % 
Cook  n'admettait  pas  que  les  glaces  puissent  se  former  en  mer 


1.  Voyez  p.  420  de  ceUe  étude. 

2.  Voilage  dans  Vlténituphrrc  aiisiral...,  V,  p.  ;ffi-33(j.  It  avait  déjà  exprimé 
la  même  liypotlièse  en  termes  diflerents  (ihid.,  V,  p.  316  et  suiv.). 

3.  Rappelons  ici  les  noms  de  Roggeveen,  Bouvet-Lozier,  de  Bros.ses,  Buffon. 
Voyez  p.  iM,  'i  17-418  de  cet  ouvrage, 
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loin  de  ra[)piii  des  teires.  Les  glaces  flottantes  sont  donc,  à  son 
avis,  d'oi'igine  ti'i-restre  et  non  d'oi'igino  marine  '  ;  elles  se 
fornient  suc  la  teiT(>  i'crnie  par  laccumiilation  de  grands  amas 
de  neige.  La  dislocation  de  ces  masses  glacées  produit  les  îles  de 
glace  que  les  eaux  courantes  charrient  ensuite  jusqu'à  la  mer 
d'ofi  les  vents  et  les  courants  les  enti-aînent  à  une  assez  grande 
distance  des  terres  antarctiques.  —  Cook  croit  mémo  pouvoir 
aller  plus  loin  et  préciser  davantage  les  conséquences  de  celte 
théorie.  11  juge  que  la  foi-me  et  laspect  des  glaces  doivent  se 
trouver  en  rapport  avec  la  torme  des  lieux  où  elles  ont  pris  nais- 
.sance.  «  Les  glaces  à  surface  unie  et  plate  doivent  se  former  dans 
les  baies  et  les  vallées  plates  ;  les  glaces  à  surface  inégale  et 
pointue  doivent  au  contraire  se  formel'  sur  les  côtes  rocheuses  -.  » 
Il  est  à  remarquer  que  l'opinion  émise  par  Cook  n'était  pas 
acceptée  par  tous  les  physiciens.  G.  Forster  ^  invoquait  conti'e 
cette  théorie  le  témoignage  d'expériences  célèbres  faites  par  un 
savant  anglais,  Nairne,  et  publiées  dans  le  Recueil  de  la  Société 
Ptoyale  de  Londres  '.  (c  On  a  prouvé,  dit-il,  que  l'eau  de  mer  se 
gèle  et  que  la  glace  ainsi  formée  ne  contient  aucune  particule  de 
sel,  excepté  aux  endroits  où  elle  touche  l'eau  de  mer,  qui  aloi's 
s'inti'oduit  dans  ses  pores  et  interstices  "\  »  Le  traducteur  français 
de  la  relation  du  deuxième  voyage  incline  également  à  se  ranger 
à  l'avis  de  G.  Forster  et  remarque  avec  raison  que  même  en 
acceptant  l'explication  de  Cook  on  n'est  pas  nécessairement  obligé 
de  supposer  l'existence  d'une  vaste  terre  antarctique.  Ce  premier 


1.  Voijar/p  dans  r/iéiuisplii-re  auslral,   I,  p.   171;  —  111,  p.  W;  —  Y,  p.  .'i.%. 

2.  Jbid.,  V,    p.   335-311.   —  Voyez   au.s,si  Y,  p.  310-317. 

3.  Sun  père,  J.-R.  Forster,  supposait  que  «  tout  le  pôle  austral  jusqu'à  la 
distance  de  2(1  deprés,  plus  ou  moins,  était  couvert  d'une  glace  solide  » 
(Voyage  dans  rin'ntisjilirrc  austral,  lll,  p.  49-50).  G.  Forster,  qui  nous  fait 
connaître  cette  opinion  de  son  père,  ajoute  aussitôt  qu'il  ne  pense  pas 
qu'une  terre  soit  nécessaire  pour  expliquer  la  formation  de  ces  places 
[ibid.,  III,  p.  51);. 

4.  Pliilosnphical  Transactions, \o\.  LXVI,  part.  I  (177G),  p.  2i9-256.— Xairne 
formula  le  résultat  de  ses  expériences  en  1776. 

.     5.  Voija(je  dans  llu-niisphère  austral,  V,  p.  1517,  uutc 
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noyau,  nécessaire,  dit-on,  pour  la  formation  de  la  masse  déglace, 
peut  n'être  qu'une  île  de  très  faible  étendue,  un  banc  de  sable  do 
dimension  iiiiiiiine  '.  —  D'ailleurs  Cook  lui-même  était  obligé  de 
reconnaître  que  la  mer  peut  geler;  il  n'ignorait  pas  que  ce  phé- 
nomène se  produit  réguIièreniQut  dans  la  Baltique,  dans  le  golfe 
du  S'-Laurent,  dans  le  détroit  de  Belle-Ile.  Il  suffit  pour  cela  que 
la  tempérât ni'e  de  la  surface  s'abaisse  au-dessous  du  point  de 
congélation  et  (pie  la  surface  soit  calme  -.  «  Ainsi  se  r(MMnent  ces 
grands  radeaux  de  basses  (jhicc^  (pie  nous  trouvions  au  printemps 
et  que  les  courants  emportent  au  nord  après  qu'elles  sont 
brisées  ^  »  Ces  />r/,ssf's  (/Ikccx,  comme  les  a])|)cll('  avec  raison 
l'illustre  navigateur,  témoignent  en  elTet  par  la  régiUarité  de  leur 
relief  qu'elles  ont  été  formées  sur  place  et  qu'elles  n'ont  pas  subi 
de  pression  mécanique  considérable  comme  ces  banquises  et  ces 
amas  de  glaces  aux  contours  irréguliers  qui  résultent  de  l'accu- 
mulation des  glaces  flottantes. 

D'autre  part  G.  Forster  alléguait  la  rigueur  du  climat  de  l'hé- 
misphère austral  pour  l'efuseï*  d'admettre  l'existence  d'une  grande 
masse  de  terre  dans  ces  régions.  Au  mois  de  déceinbi-e  1772  les 
Anglais  avaient  observé  des  Iles  de  glace  a"ant  même  d'avoir 
atteint  le  51"  sud  entre  le  cap  de  Bonne  Espérance  et  la  position 
présumée  de  la  Terre  de  Bouvet,  a.  Cette  glace  nous  lit  voir, 
remarque  G.  Forster,  la  grande  ditïérence  qui  est  entr-e  la  tempé- 
rature de  riiémisphère  septentrional  et  de  l'hémisphère  austral. 
Nous  étions  alors  au  milieu  de  décembre,  ce  qui  correspond  à 
notre  mois  de  juin,  par  51"  5'  de  lat.  sud  :  cependant  nous  avions 
déjà  passé  plusieurs  masses  de  glace,  et  le  thermomètre  se  tenait  à 
36"  '.  Le  défaut  de  terre  dans  l'hémisphère  austral  semble  expliquer 
ce  phénomène  ;  car  la  mer,  étant  un  fluide  transparent,  absorbe 
les  rayons  du  soleil  au  lieu  de  les  réfléchir  ^.  » 

i.  Voilage  dans  ï'/irniisp/ù-rc  auvlral...,  l,  p.   loi,  iiolo. 
2.  La  neige  qui  survient   aprè.s   le  déjjut   de    la  congélation   se    gèle   en 
tombant  à  la  suiface  fibld.,  V,  p.  3i0). 
'ni.  Voijagi'  dans  l'/iriitisp/irrc  austral,  W,  p.  3i-l. 
4.  i^)»  FahrenluMt  correspondent  à  +  2"  22  centigrade. 
.").  Voyage  dans  r/térnisp/ière  austral,  1,  p.  I.ôi. 
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La  rigueur  de  l'été  austral  est  en  effet  un  des  piiénomènes  phy- 
siques qui  causaient  le  plus  d'étonnement  aux  navigateurs.  Cook 
lui-même  dépeint  sous  de  sombres  couleurs  les  terres  australes 
qu'il  avait  visitées.  «  La  nature,  dit-il,  condamne  ces  contrées  à 
un  froid  perpétuel,  elles  ne  sentent  jamais  la  chaleur  des  rayons 
du  soleil,  et  je  ne  connais  point  dans  notre  langue  de  termes  qui 
puissent  exprimer  combien  leur  aspect  est  horrible  et  sauvage. 
Si  telles  sont  les  contrées  que  nous  avons  découviM'tes,  que 
peut-on  attendre  de  celles  qui  gisent  encore  plus  loin  au  sud  ? 
Car  il  y  a  apparence  que  nous  en  avons  vu  les  plus  belles,  puis- 
qu'elles sont  situées  plus  au  nord.  Si  quelque  navigateur  avait 
assez  de  constance  et  d'inti'épidité  pour  éclaicir  ce  point,  en 
s'avançant  au  sud  plus  loin  que  moi,  je  ne  lui  envierais  pas 
l'honneur  de  ses  découvertes  ;  mais  j'ose  dire  que  le  public  n'en 
retirera  aucun  avantage  '.  »  Quelques  pages  plus  haut,  Cook  ne 
craignait  pas  d'affirmer  que  personne  ne  se  hasarderait  jamais  à 
aller  plus  loin  que  lui  et  que  les  terres  qui  peuvent  être  au  sud 
ne  seraient  jamais  reconnues.  Il  faut  en  effet  «  affronter  les 
brumes  épaisses,  les  ondées  de  neige,  le  froid  aigu,  et  tout  ce  qui 
peut  rendre  la  navigation  dangereuse.  L'aspect  des  côtes,  plus 
horribles  qu'on  ne  peut  Timaginer,  accroît  encore  ces  difficultés. 
Ce  pays  est  condamné  par  la  nature  à  ne  jamais  sentir  la  chaleur 
des  rayons  du  soleil,  mais  à  rester  enseveli  dans  des  neiges  et  des 
glaces  éternelles.  Les  ports  qu'il  peut  y  avoir  sont  sûrement  rem- 
plis de  neiges  glacées  d'une  grande  profondeur  ;  mais  s'il  en 
était  d'assez  ouvert  poui-  y  admettre  un  vaisseau,  ce  bâtiment 
courrait  risque  d'y  rester  attaché  pour  jamais  ou  d'en  sortir  au 
milieu  d'une  île  de  glace  :  les  iles  et  les  radeaux  (de  glaces)  qui 
sont  sur  la  côte,  les  gros  morceaux  de  glace  qui  tombent  dans  le 
port,  ou  de  lourdes  et  pesantes  ondées  de  neige,  accompagnées 
d'une  gelée  vive,  seraient  également  funestes  -.  » 


1.  Vnyafji'  dans  Vlnhntsplirrp  aiisiral,  V,  p.  3il-3'f2. 

2.  Thuf.,  Y,  p.  ;iI8-;il9. 


—  /i74    - 

Ainsi  de  ces  lecres  aiisliales  doiil  (jiieifos  nous  a  laissa  de  si 
riantes  jH'inliircs  il  ne  reslail  r-ien  '.  Les  navis^alcuis  l(\s  avaient 
ehei'cliées  avec  soin  et  n'avaient  li-onvé  au  prix  (!(>  niilie  latignes 
et  de  mille  dangers  (|iie  ces  sombres  régions  antarctiques  on  la 
nature  se  pi'ésente  sons  nn  aspect  si  triste  et  si  (h^solé.  Ainsi 
s"(^tlacent  les  charmes  d'un  rêve  pour  laii'<'  place  aux  misères  do 
la  réalité. 


1.  ]>a  (léiiioiKsnulioii  (le  Cook  rtait  si  coinplrtc  et  si  irrùfut<ablc  qu'elle  fut 
acceptée  aussitôt  \>nr  les  navi|,'ateurs.  i,a  IN^inuse  et  le  rédaeleui'  de  son 
voyage,  Milet-Mureau,  uianifesteut  à  jiiiisieurs  l'eprises  leui"  rt''])i-()liati()U 
à  l'égard  des  tliéuries  l'anlaisistes  des  |)arlisaiis  du  eoutiuent  austral.  Voyc.-/. 
vol.  Il  de  la  Relation  de  La  Pérouse,  \).   1-.'},  i-I-'t'k. 


COXCLISTON 


Des  développements  qui  précèdent  il  résulte  que  la  théorie 
tradilionnello  du  continent  austral  se  retrouve  plus  ou  moins 
nettement  inaïquée  à  toutes  les  époques  de  Thistoire  de  la  géo- 
graphie. Dans  les  temps  anciens  et  au  Moyeu  Age  ce  n'est  encore 
qu'une  conjecture  a  priori,  confuse,  incertaine,  ([in  ne  s  appuie 
que  sur  des  présomptions  et  nullement  sur  des  faits  d'expé- 
rience. Dans  la  suite  les  grandes  découvertes  des  Portugais  et  des 
Espagnols  semblent  justifier  dans  une  certaine  mesure  l'hypo- 
thèse traditionnelle.  Les  navigateurs  des  temps  modernes,  jaloux 
de  conquérir  à  la  science  et  au  commerce  ce  nouveau  monde, 
se  lancent  avec  audace  dans  les  vastes  espaces  inexplorés  de  la 
mer  du  Sud.  Tout  rivage  inconnu,  toute  île,  tout  promontoire 
non  signalé  sur  les  cartes  prend  à  leurs  yeux  de  grandes  propor- 
tions comme  s'il  se  rattachait  en  réalité  au  continent  méridional. 
Cependant  les  découvertes  ultérieures,  loin  de  confirmer  ces 
imaginations  aventureuses,  les  condamnaient  sans  appel,  Oi"i 
les  premiers  navigateurs  indiquaient  des  terres  étendues,  leurs 
successeurs  ne  trouvaient  que  des  archipels,  des  îles,  des  îlots, 
des  récifs,  ou  même  moins  encore,  quelques  glaces.  Souvent  aussi 
ces  terres  australes  semblaient  se  dérober  en  quelque  sorte  aux 
regards  inquisiteurs  de  juges  que  n'aveuglait  pas  leur  imagina- 
tion ;  elles  disparaissaient  comme  avaient  disparu  au  xvi''  et  au 
xviF  siècle  les  îles  fantastiques  de  l'Océan  occidental  du  Moyen 
Age.  L'hypothèse  traditionnelle  était  déjà  fortement  ébranlée 
quand  les  deux  voyages  de  Gook  portèrent  le  dernier  coup  à  la 
théorie  du  continent  austral. 
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II  resta  cependant  quelque  trace  du  préjugé  ancien.  A  Tliypo- 
tlièse  du  continent  austi-al  succéda  dès  le  xviu'-  siècle  l'hypothèse 
du  continent  antai'clique.  Parmi  les  navigateurs  qui  ont  exploré 
au  xix"  siècle  h^s  mers  du  sud  au-delà  du  (iO"  de  latitude  plu- 
sieurs ont  sulii  dii-ectement  rinlhiciief  de  cette  préoccupation. 
Quand  en  ISji)  le  Imlciiiici-  \V.  Smith  cul  rdrouvé  les  Shetland 
du  sud,  eerlaiiis  géograplics  iiicliurrcnl  visiblemeid  à  considérer 
cet  ai'chipel  conmie  un  des  promontoires  avancés  de  la  terre 
australe  '.  —  lu  autre  baleinier,  Morrell,  pense  qu'il  existe  peut- 
être  des  continents  dans  les  régions  polaii-es  du  sud  -.  —  Plus 
tard,  lorsque  .1.  Piscoë  eut  découvert  en  IH^U-lHIÎ'i  la  Terre 
d'Enderhy,  la  Terre  de  Graham  et  les  îles  adjacentes  par  66"  sud 
enviion,  quelques-uns  virent  dans  ces  l'égions  nouvelles  une  partie 
d'un  vaste  eoiiliiiciil  antarcticpie  ivpaiidu  tout  autour  du  Paci- 
fique méi'idional  \  —  De  même  la  découverte  de  la  Teri'c 
Sabrina  par  Balleny  en  l<s;>!)  '  lit  reparaître  de  nouveau  sur  les 
cartes  les  terres  antarctiques  que  les  explorations  de  Bellings- 
hausen  et  de  Weddell  avaient  t'ait  disparaître  en  très  grande 
partie. 

Cette  théorie  nouvelle  du  continent  antarctique  est  nettement 
formulée  par  Wilkes.  L'explorateur  américain  tr-ace  audacieuse- 
ment  sur  ses  cartes  le  continent  ])olaii'e  du  sud.  De  plus  il 
emploie  souvent  dans  sa  relation  "'  les  mots  de  (Untlliu'ut  loiturr- 
ù<liit'.  Du  S  au  17  iV'vricr  1840,  taisaid  roide  à  l'ouest  par  Oô"  sud 
enviion  et  par  une  longitude  comprise  entre  i.')0'  et  1)8"  est  Hi-., 
il  aurait  ajjereu  à  plusieurs  reprises  la  terre  dans  la  dii*ection 
du  sud  .^ans  jiouvoir  à  cause  d(^  la  banquise  s'en  approcher  à 

\.  Bull.  Soc.  Gpof/r.  Paris,  U^  série,  XVII  (ïi<ii).  p.  58. 

2.  A  Narrative  of  four  Vniiafft'n  to  titc  Soulli  Scti...,  lî^î,  in-S,  p.  20.  — 
Quelque.*!  aunùcs  après  Dumoiit  tl'Urville  et  Hnss  couperont  transversalement 
la  ligne  de  côtes  indiquée  par  Morrell  ! 

3.  BaU.  Soc.  Gcofjr.  Paris,  1^"  série,  XIX  (183;]),  p.  HT)- 1(17:  —  Journal  nf 
the  Boijal  Geogr.  Society,  III  (1833),  p.  112. 

4.  Journal  of  the  Royal  Geor/r.  Society,  IX  (1839),  p.  r)27-r)28. 

5.  Narralirc  of  the  United  States  E.rploriny  Expédition  dnrincj  Ihe  years 
■IH.'iR,  iH.->,0.  1HW.  IS'rl.  iH',-2,  vol.  II.  i).  lœ,  3i3,  ?M,  35'k 
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plus  de  trois  milles.  TJne  seule  fois,  le  :10  janvier  1840,  par  140" 
est  Gr.,  les  Américains  virent  le  roc  dépouillé  de  neige  '.  Néan- 
moins, hanté  sans  doute  i)ar  la  vision  de  la  terre  austi-ale,  AVilkes 
se  crut  autorisé  à  donner  à  ces  apparences  si  incertaines  le  nom 
pompeux  de  Continent  Antarctique  et  à  tracer  hardiment  sur  ses 
cartes  une  ligne  de  côtes  continues  sur  plus  de  soixante  degrés 
de  longitude  -  !  Peu  de  temps  après  le  témoignage  de  .1.  C.  Ross 
condamna  sans  appel  les  imaginations  de  Wilkes  de  même  qu'au 
siècle  précédent  le  témoignage  de  Gook  avait  ruiné  les  imagina- 
tions de  Dalrymple.  Où  Wilkes  indiquait  une  terre,  Iloss  lit  un 
sondage  de  600  hrasses  sans  trouver  le  fond.  Les  naturalistes  du 
Challenge}'  ('23  et  26  février  1874)  ne  virent  également  aucune 
trace  du  Wilhes  Land. 

L'hypothèse  du  continent  antarctique  n'est  pas  l'unique  résul- 
tat de  la  théorie  traditionnelle  du  continent  austral.  C'est  égale- 
ment à  la  préoccupation  de  VAntidtthone  que  nous  devons  indi- 
rectement la  connaissance  de  quelques-unes  des  lois  les  plus 
importantes  de  la  physique  du  glohe.  Les  théoriciens  des  temps 
passés  avaient  été  amenés,  nous  l'avons  vu,  à  imaginei-  l'existence 
d'un  continent  austral  pour  expliquer  le  maintien  de  l'équilibre 
terrestre.  A  leur  sens  les  deux  hémisphères  devaient  être  de 
poids  égal.  Cette  préoccupation  de  l'équilibre  terrestre  s'est 
imposée  également  aux  savants  de  nos  jours  (jui  ont  apporté 
dans  ces  recherches  délicates  une  précision  plus  grande.  :Mais, 
tandis  que  leurs  prédécesseui-s  bornaient  leurs  observations  ù  la 
surface  de  la  terre,  ils  ont  pénétré  plus  loin,  jusque  dans  les 
profondeurs  de  l'écorce  terrestre.  Ces  recherches  faites  avec  soin 
dans  un  domaine  jusqu'ici  fermé  à  leurs  devanciers  ont  amené 
les  physiciens  contempoi-ains  à  des  résultats  directement  opposés 
aux  théories  anciennes  sur  l'égalité  de  poids  des  terres  et  des 
mers  '  et  sur  la  proportion  des  terres  dans  les  deux  hémisphères 

1.  C'était  la  Terre  Adélio. 

2.  De  95«  à  160"  est  Greenwicli. 

;}.  Le  rapport  de  surface  des  terres  et  des  mers  est  évalué  ddrdiuairc  a 
J/2.75;    d'aiitn^  part  la  iirnfondnnr  innyfiuic  des  mi-rs  (t.OOO-'i.'iOd   lu.)    est 
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du  nord  cl  du  sud.  J.es  cosmographes  anciens  avaient  imaginé 
a  2i>'io)'i  que  le  globe  avait  été  construit  d'api'rs  dos  lois  d'une 
symétrie  riiïoureus(>  ;  los  cosmngrai^lies  luoderucs  oïd  ohsci'vé  au 
contraire  une  dissymétrie  bien  marquée  dans  la  dislril)idi(jn  du 
relief,  dans  la  réparMliou  des  (erres  etdes  mers  dans  la  masse  ler- 
l'estre  et  dans  chaciue  liérnispliéiv.  L"liéinisphère  boréal  renferme 
trois  fois  plus  de  terres  (pic  riK'misplu'rc  austral.  C'est  autoui-  rhi 
p<")l('  nord,  dans  les  régions  arctiques ',(pie  semble  s'être  faite  tout 
d'abord  la  consolidation  des  terres.  Les  régions  antarctiques 
paraissent  être  au  contraire  d'origine  relativement  récente  ;  les 
formations  volcaniques  y  sont  les  i)lus  nombreuses.  Ross  n'a 
rappoi'té  tle  la  Terre  A'icloria  que  des  échantillons  de  roches 
éruptives,  et  il  y  a  signalé  des  volcans  en  pleine  activité,  tandis 
que  les  volcans  des  terres  polaires  du  nord,  sauf  quelques  vol- 
cans de  l'Islande,  sont  aujourd'luii  (''teints. 

D'autre  part,  de  cette  prédominance  de  la  mer  résulte  une 
opposition  bien  marquée  entre  les  deux  liémisphèi'es  boréal  et 
austral.  Dans  celui-là  rinflucnce  des  terres  établit  lui  climat 
continental  ;  danscelui-ci  riiilluence  de  la  mer  fait  régner  un  climat 
maritime.  L'été  austral  est  de  huit  à  dix  degrés  moins  chaud  cpie 
rét(''  bonVU  ;  mais  en  i-etonr  l'hiver  austral  paraît  être  moins 
rigoureux  que  l'hiver  boréal.  Dans  rensemljlc  les  terres  australes 
sont  sensiblement  plus  froides  que  les  t(>rres  bor(Viles  à  la  même 
latitude.  Buenos-Ayres  est  moins  chaud  que  Tunis,  les  Malouines 
que  Londres,  le  cap  Horn  que  Copenhague.  La  rareté  et  l'éloi- 
gnement  des  terres,  rabondancc  des  glaces,  d'autres  causes  astro- 


sept  fois  plu.s  considérable  que  celle  tics  terres  (.■jSO-GOO  m.).  J.e  volume  de 
la  mer  est  donc  dix-neuf  fois  plus  considérable  que  celui  de  la  terre  émergée. 
Mais,  comme  d'autre  part  la  densité  moyenne  de  la  terre  est  d'environ  2,  5, 
il  en  résulte  que  le  rapport  de  poids  des  terres  et  des  mers  est  de  l  à  8. 
L'équilibre  du  glolie  résulte  donc,  non  de  l'égalité  de  poids,  mais  de  l'attrac- 
tion. L'égalité  de  poids  n'existe  qu'à  la  surface;  elle  n'existe  pas  dans  la 
masse  totale. 

•1.  Les  pli.ssements  les  plus  anciens  de  l'Europe  sont  représentés  par  deS' 
chaînes  de  l'Europe  septentrionale. 
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noiiiiqucs  expliquent  celle  différence.  —  La  tlore  et  la  l'aune  des 
terres  méridionales  ont  subi  directement  Tintluence  de  ces  condi- 
tions physiques.  En  outre  l'isolement  des  i-égions  australes  y  a 
peî'pétué  beaucoup  de  formes  archaïques  d'animaux  et  de  plantes 
et  maintenu  la  distinction  des  espèces.  On  sait  qui!  y  a  bien  peu 
de  ressemblance  entre  les  flores  des  parties  méridionales  de 
l'Afrique,  de  l'Océanie  et  de  l'Amérique. —  Cet  isolement  a  été  aussi 
une  cause  d'infériorité  pour  les  populations  australes.  Les  habi- 
lants  des  terres  les  phis  éloignées  comme  l'Australie  sont  restés 
dans  un  état  de  civilisation  bien  inférieur  à  celui  des  haliitants  de 
l'hémisphère  boréal. 

Touti^s  ces  découvertes  de  grande  importance  qui  ont  singu- 
lièrement agrandi  le  domaine  de  la  géographie  et  de  la  science 
ont  été  provoquées  indirectement  par  i'hypollièse  de  la  terre 
australe.  C'est  le  désir  de  trouver  les  terres  du  sml  inconnues 
qui  conduisait  les  navigateurs  dans  les  vastes  étendues  de  l'hémis- 
phère austral.  Que  si  la  conjectui-c  d'hier  n'est  pas  devenue  la 
vérité  d'aujourd'hui,  l'h\pothèse  des  terres  du  sud  n'en  a  pas 
moins  contribué  dans  une  large  mesure  au  progrès  de  la 
vérité  scientifique.  Pour  hâter  le  développement  de  la  géogra- 
phie comparée  il  fallait  que  les  explorateurs  fissent  la  conquête 
scientifique  de  notre  globe.  Or  l'Antiquité  et  le  Moyen  Age 
n'avaient  connu  que  la  partie  boréale  de  l'hémisphère  oriental, 
un  quart  à  peine  de  la  surface  terrestre.  L'horizon  moderne  s'est 
agrandi  par  la  découverte  de  l'hémisphère  occidental  et  des  terres 
australes;  double  découverte  qui  lésulte  de  l'hypothèse  tradi- 
tionnelle des  antipodes  de  l'ouest  et  du  sud.  Ainsi  c'est  à  la  préoc- 
cupation de  VA)it}cJithone,  c'est  à  la  chimère  du  Continent  Austi'al 
que  les  géographes  modernes  doivent  la  révélation  de  la  moitié 
du  globe  terrestre. 
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